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ÉTAT   DE   l'académie   DES   SCIENCES. 

Section  V.    —  Phjrsique  générale. 

Messieurs  : 

Becquerel  (Antoine-César)  (c.#). 
Babinet  (Jacques)  ^. 
Duhamel  (Jean-Marie-Constant)  (c.  *). 
FiZEAU  (Armand-Hippolyte-Louis)  ©. 
Becquerel  (Alexandre-Edmond)  (o.  *). 
Jamin  (Jnles-Célestin)  (o.  *). 

SCIENCES  PHYSIQUES. 

Section  VI.    —   Chimie, 

Chevreul  (Michel-Eugène)  (g.  o.®). 
Regnault  (Henri-Victor)  (c.^). 
Balard  (Antoine-Jérôme)  (c.  #). 
Fremy  (Edmond)  (o.  *). 
WuRTZ  (Charles-Adolphe)  (c.  «i). 
Cahours  (Auguste-André-Thomas)  (o.  *). 

Section  VII.    —   Minéralogie. 

Delafosse  (Gabriel)  (o.  ^). 

Sainte-Claire  DevilLe  (Charles-Joseph)  (o.  *). 

Daubrée  (Gabriel- Auguste)  (c.  «>). 

Sainte-Claire  Deville  (Étienne-Henri)  (c.  *). 

Pasteur  (Louis)  (c.  ^). 

Des  Cloizeaux  (Alfred-Louis-OUvier  Legrand)  ^. 

Section  VIII.    —   Botanique. 

Brongniart  (Adolphe-Théodore)  (c.  *). 

TuLASNE  (Louis-René)  «S. 

Gay  (Claude)  ». 

Duchartre  (Pierre-Étienne-Simon)  (o,  <j). 

Naudin  (Charles-Victor)  «. 

Trécul  (Auguste-Adolphe-Lucien)  ». 
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ÉTAT   DE  l'académie   DES   SCIENCES.  7 

Section  EX.   —   Économie  rurale. 

Messieurs  : 

BoussiNGAULT  (Jean-Baptiste-Joseph-Dicudonné)  (c.*). 
Payen  (Anselme)  (c.«»). 
Dec  AISNE  (Joseph)  (o.  «). 
Pelïgot  (Eugène-Melchior)  (o.  *). 
Thenard  (Le  Baron  Arnould-Paul-Edmond  )  *. 
BouLEY  (Henri-Marie)  (o.  *). 

Section  X.   —  Anaiomie  et  Zoologie. 

Edwahds  (Henri-Milne)  (c.  «)• 

COSTE  (Jean-Jacques-Marie-Cyprien-Victor)  «. 

QuATREFAGES  DE  Bréau  ( Jean-Louis-Armand  de)  (o.  »). 

LONGET  (François- Achille)  (c.  *). 

Blanchard  (Charles-Emile)  #. 

Robin  (Charles-Philippe)  «i. 

Section  XI.   —   Médecine  et  Chirurgie. 

Andral  (Gabriel)  (c.  «g). 

Bernard  (Claude)  (c.  «j). 

Cloquet  (Le  Baron  Jules-Germain)   (c.*), 

Nélaton  (Auguste)  (g.  o.  «j). 

Laugier  (Stanislas)  (o.  »). 

BouiLLAUD  (Jean)  (c.  *). 

SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS. 

ÉLlE  DE  Beaumont  (Jean-Baptiste-Armand-Louis-Léonce)  (  G.o.  «^), 

pour  les  Sciences  Mathématiques. 
Dumas  (Jean-Baptiste)  (g.c.«),  pour  les  Sciences  Physiques. 
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ÉTAT   DE   l'académie   DES   SCIENCES. 

ACADÉMICIENS  LIBRES. 

Messieurs  : 

SÉGUiER  (Le  Baron  Armand-Pierre)  (ô.^). 

BusSY  (Antoine-Alexandre-Brulus)  (o.  ^). 

BiENAYMÉ  (Irénée-Jules)  (o.  ®). 

Vaillant  (Le  Maréchal  Jean-Baptiste-Philibert)  (g. c.^). 

Verneuil  (Phi  lippe -Edouard  Poulletier  de)  ». 

Passy  (Antoine-François)  (c.^). 

Jaubert  (Le  Comte  Hippolyte-François)  (o.  «). 

RouLiN  (François-Désiré)  (o.  »). 

I^ARREY  (Le  Baron  FéUx-Hippolyte)  (c.  »). 

N 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

Herschel  (Sir  John  William),  à  Londres,  Angleterre, 
OwEN  (Richard)  (O.  »),  à  Londres,  Angleterre. 
Ehrenberg  (Chrislian-Gottfried),  à  Berlin,  Prusse. 
LiEBiG  (Le  Baron  Justus  de)  (g.  »),  à  Munich,  Bavière, 
WÔHLER  (Frédéric)  (o.  »),  à  Gôttingue,  Prusse. 
De  la  Rive  (Auguste)  »,  à  Genève,  Suisse. 
MuRCHiSON  (sir  Roderick  Impey)  »,  à  Londres,  Angleterre. 
KuMMER  (Ernest-Édouard),  à  Berlin,  Prusse. 


CORRESPONDANTS. 

N(tTA    I.c  règlement  du  6  juin  1808  donne  à  chaque  Section  le  nombre  de  Correspondants  suivant. 


SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

Section  F*.    —    Géométrie  (6). 

Le  Besgue  (Viclor-Amédée)  »,  à  Bordeaux,  Gironde. 
TCHÉBYCHEF  (Pafnulij),  à  Saint-Pétersbourg, /?riS5«e. 
Neumann  (Franz-Ernest),  à  Kœnigsberg,  Prusse. 
Sylvester  (James-Joseph),  à  Woolwich,  Angleterre. 
Weierstrass  (Charles),  à  Berlin,  Prusse. 
Kronecker  (I^opold),  à  Berlin,  Prusse. 
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ÉTAT   DE   L*ACADÉM1E   DES   SCIENCES.  Q 

Section  H.  —  Mécanique  (6). 

Messieurs  : 

BuRDiN  (Claude)  (o.  #),  à  Clermont-Ferrand,  Puy-de-Dôme. 
Seguin  aîné  (Marc)  (o.  ^),  à  Montbard,  Cote-dOr, 
MoSELEY  (Henry),  à  Londres,  Angleterre. 
Fairbairn  (William)®,  à  Manchester,  Angleterre. 
Clausius  (Jiilius-Emmanuel-Rudolf),  à  Wurlzbourg,  Bavière. 
Caligny  (Anatole-François  HOe,  Marquis  dk)^,  à  Versa  il  Us,  Seine- 
et'Oise. 

Section  m.  —  Astronomie  {i6). 

AiRY  (Georges-Biddell)  ®,  à  Greenwich,  Angleterre. 

Hansen  (Peter-Andréa),  à  Golha,  Saxe  Ducale. 

Santini  (Giovanni),  à  Padoue,  Italie. 

Argelander  (Friedrich-Wilhelm-Augusl),  à  Bonn,  Prusse. 

HiiND  (John-Russell),  à  Londres,  Angleterre. 

Peters  (C.-A.-F.),  à  Altona,  Prusse. 

Adams  (J.-C.),  à  Cambridge,  Angleterre. 

Secchi  (LePère  Angelo)  (o.®),  à  Rome,  Italie. 

Cayley  (Arthur),  à  Londres,  Angleterre. 

Mac-Lkar  (Thomas),  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  Colonie  du  Cap. 

Struve  (Olto-Wilhelm),  à  Pulkowa,  Russie. 

Plantamour  (Emile),  à  Genève,  Suisse. 

N 

N 

N 

N 

Section  IV.  —  Géographie  et  Navigation  (8). 

Lûtke  (L'Amiral  Frédéric),  à  Saint-Pétersbourg,  Russie. 
TCHIHATCHEF  (Picrre-Aloxandre  de)  (c.  ^) ,  à  Saint-Pétersbourg, 

Russie. 
Richards  (I^  Capitaine  Georges-Hei)ry),  à  Londres,  Angleterre. 
LivjNGSTONE  (David). 
Chazallon  (Antoine-Marie-Remi),  à  Desaignes,  Ardèche. 

N 

N 

N 
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lO  ÉTAT   DE  l'académie   DES  SCIENCES. 

Section  V.  —  Ph/sique  générale  (g). 

Messieurs  : 

Hansteen  (Chrisloph),  à  Christiania,  Norvège. 

Wheatstone  (Charles)  *,  à  Londres,  Angleterre. 

Plateau  (Joseph-Anloine-Ferdinancl),  à  Gand,  Belgique. 

Weber  (Wilhehn-Ediiard),  à  Gôllingiie,  Prusse. 

HiRN  (Guslave-Adolphe),  au  Logelbach,  Haul-Rliin. 

Helmholtz  (Herinann-Louis-Ferdinand),  à  Heidelberg,  Grcuid-Duclié 

de  Bade. 
Mayer  (Jules-Robert  de),  à  Heilbronn,  Bavière. 
RiRCHHOFF  (Gustave-Robert),  à  Heidelberg,  Grand-Duché  de  Bade. 
Joule  (Jaraes-Prescott),  à  Manchester,  Angleterre. 

SCIENCES  PHYSIQUES. 

Section  VI.  —  Chimie  (9). 

Bunsen  (Robert-Wilhelm-Eberhard)  (o.  «),  à  Heidelberg,  Grand- 

Duché  de  Bade. 
Malaguti  (Faustinus-Jovita-Marianus)(o.^),à  Rennes,  I Ile-et-Vilaine. 
HoFMANN  (Auguste-Wilhelm),  à  Londres,  Angleterre. 
Favre  (Pierre-Antoine)  ^,  à  Marseille,  Bouches-du-Rhône. 
MarignaC  (Jean-Charles  Galissard  de),  à  Genève,  Suisse. 
Fhankland  (Edward),  à  Londres,  Angleterre. 
Dessaignes  (Victor),  à  Vendôme,  Loir-et-Cher. 

N 

N 

Section  VII.  —  Minéralogie  {S). 

Rose  (Gustave),  à  Berlin,  Prusse. 

Omalius  d'Halloy  (Jean-Baptiste-Julien  d'),  à  Halloy,  près  de  Ciney, 

Belgique. 
Haidinger  (Guillaume  de),  à  Vienne,  Autnche. 
Sedgwick  (Adam),  à  Cambridge,  Angleterre. 
Lyell  (Sir  Charles),  à  Londres,  Angleterre. 
Damour  (Augustin-Alexis)  (O.©),  à  Villemoisson,  Seine-et^Oise. 
Naumainn  (Carl-Friedrich),  à  Leipzig,  Saxe. 
Miller  (William  Hallowes),  à  Cambridge,  Angleterre. 
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ÉTAT    DE   l'académie   DES   SCIENCES.  fî 

Section  Vni.  —  Botanique  (lo). 

Messieurs  : 

MOHL  (Hugo),  à  Tubingue,  fVurlemberg, 

Lestiboudois  (Gaspard -Thémistocle)  ^,  à  Lille,  Nord, 

Candolle  (Alphonse  de)  ®,  à  Genève,  Suisse. 

SCHIMPER  (Guillaume-Philippe)  ^,  à  Strasbourg,  Bas-RImi. 

Thuret  (Gustave-Adolphe),  à  Antibes,  Far. 

T.ECOQ  (Henri)  ^,  à  Clermonl-Ferrand,  Puy-de-Dôme. 

Braun  (Alexandre),  à  Berlin,  Prusse. 

HOFMEISTER  (Friedrich-Wilhelm),  à  Heidelberg,  Grand- Duché  de  Bade. 

HoOKER  (Jos.  Dalton),  à  Kew,  Angleterre. 

Priisgsheim  (Nathanael),  à  Berlin,  Prusse. 

Section  EX.  —  Économie  jurale  (lo). 

Girardin  (Jean-Pierre-Louis)  (o.®),  à  Clermont-Ferrand,r//j-r/e-J[)ôme, 

RUHLMANN  (Charles-Frédéric)  (C.S),  à  Lille,  Nord. 

Pierre  (Isidore)  ^,  à  Caen,  Calvados. 

Chevandier  de  Valdrôme  (Eugène  Jean-Pierre-Napoléon)  (o.  ^.) 

à  Cirey-les-Forges,  Meurthe. 

Reiset  (Jules)  (o.  ^),  à  Écorchebœuf,  Seine-Inférieure. 

Martins  (Charles-Frédéric)  ^,  à  Montpellier,  Hérault. 

ViBRAYE  (Le  Marquis  Guillaume-Marie-Paul-Louis  Hurault  de), 
à  Clieverny,  Loir-et-Cher. 

Vergnette-Lamotte  (Le  Vicomte  Gérard -Elisabeth-Alfred  de),  à 

Beaune,  Cole-d'Or. 
Marès  (Henri-Pierre- Louis)  ^,  à  Montpellier,  Hérault. 
CORNALIA  (Émile-Balthazar-Marie),  à  Milan,  Italie. 

Section  X.  —  Anatomie  et  Zoologie  (lo). 

Agassiz  (Louis)  (o.  ï>),  à  Cambridge,  Etats-Unis. 

Pouchet  (Félix-Archiméde)  (O.  ^),  à  Rouen,  Seine-Inférieure. 

De  Baer,  à  Saint-Pétersbourg,  Russie. 

Gervais  (François-Louis-Paul)  ^,  à  Montpellier,  Hérault. 

Van  Beneden  (Pierre-Joseph),  à  Louvain,  Belgique. 

De  Siebold  (Charles-Théodore-Ernest),  à  Munich,  Bavière. 

Pictet  (François-Jules),  à  Genève,  SuiÈse. 

Brandt,  à  Saint-Pétersbourg,  Russie. 

N 
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Î2  ÉTAT   DE   l'académie   DES   SCIENCES. 

Section  XI.  —  Médecine  et  CInruryie  (8), 

Messieurs  : 

SÉDILLOT  (Charles-Emmanuel)  (c^),  à  Strasbourg,  Bas-Rhin. 

ViRCHOW  (Rodolphe  de),  à  Berlin,  Prusse, 

BouiSSON  (Etienne-Frédéric)  ^,  à  Montpellier,  Hérault. 

Ehrmann  (Charles-Henri)  (o.  ®i),  à  Strasbourg,  Bas-Rhin. 

GiNTRAC  (Élie)  (o.  ^),  à  Bordeaux,  Gironde. 

ROKITANSKI,  à  Vienne,  Autriche. 

Lebert  (Hermann)  (o.ijg),  àBreslau,  Silésie. 

N 


Commission  pour  administrer  les  propriétés   et  fonds  particuliers 

de  i Académie. 
Chasles, 
Decaisne, 
Et  les  Membres  composant  le  Bureau. 


Conservateur  des  Collections  de  r Académie  des  Sciences. 
Becquerel. 


Changements  survenus  dans  le  cours  de  tannée  1870. 
(Voir  à  la  page  i5  de  ce  volume.) 
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COMPTE  RENDU 

DES   SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  2  JANVIER  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  LIOUVILLE. 


RENOUVELLEMENT  ANNUEL 

DU  BUREAU  ET  DE  LA  COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 

L'Académie  procède,   par  la  voie  du   scrutin,  à  la  nomination  d'un 
Vice-Président  pour  l'année  1871,  lequel  doit  être  choisi  cette  année  parmi 
les  Membres  de  Tune  des  Sections  des  Sciences  mathématiques. 
Au  premier  lourde  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  3i, 

M.  Paye  obtient 18  suffrages. 

M.  Bertrand 12         » 

M.  Jamin i  » 

M.  Faye,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  de  deux 
Membres  qui  seront  appelés  a  faire  partie  de  la  Commission  centrale  adminis- 
trative. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  aS, 

M.  Chasles  obtient 24  suffrages. 

M.  Decaisne 23         » 

MM.  Mathieu,  Delaunay,  Bron- 

gniart,  chacun i  » 

MM.  Chasles  et  Decaisne,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
sont  élus  Membres  de  la  Commission. 
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Conformément  au  Règlement,  le  Président  sortant  de  fonctions  doit, 
avant  de  quitter  le  Bureau,  faire  connaître  à  l'Académie  l'état  où  se  trouve 
l'impression  des  Recueils  qu'elle  publie  et  les  changements  arrivés  parmi 
les  Membres  et  les  (correspondants  de  l'Académie  dans  le  cours  de  l'année. 

M.  LiocviLLÈ  donne  k  cet  égard  les  renseignements  suivants  : 
État  de  V impression  des  Recueils  de  l'Académie  au  i^^  janvier  1871. 

Volumes  publiés, 

«  Comptes  rendus  de  C Académie,  —  Le  tome  LXVllI  (1*'  semestre  1869) 
a  été  mis  en  distribution  avec  sa  Table. 

»  Table  générale  des  Comptes  rendus,  —  Cette  Table,  comprenant  les 
tomes  XXXII  à  LXI  de  la  Collection  (6  janvier  i85i  a  3o  décembre  i865), 
a  été  distribuée  en  juin. 

»  Mémoires  de  l'Académie.  -—  Le  tome  XXXYI  a  été  mis  en  distribution 
en  mai. 

Le  tome  XXXVII  (2*  partie)  a  été  distribué  en  avril. 

Volumes  en  cours  de  publication , 

»  Mémoires  de  r Académie.  —  Le  tome  XXXVIII  a  dix-huit  feuilles  tirées. 
Les  feuilles  i  à  3  sont  réservées  à  un  Mémoire  de  M.  Phillips  sur  l'équi- 
libre des  corps  solides  élastiques  semblables. 

»  Le  Mémoire  de  M.  le  général  Morin,  sur  l'insalubrité  des  poêles  en 
fonte  exposés  à  atteindre  la  température  rouge,  est  contenu  dans  les 
feuilles  4  à  1 1. 

»  Les  feuilles  12  et  1 3  renferment  le  Mémoire  de  M.  Phillips  sur  le  mou- 
vement des  corps  sohdes  élastiques  semblables. 

V  Les  feuilles  i4  à  18  contiennent  un  travail  de  M.  Becquerel  sur  la 
cause  des  effets  électriques  produits  au  contact  des  métaux  inoxydables  et 
autres  corps  avec  différents  liquides,  etc. 

1)  L'imprimerie  n'a  plus  de  copie. 

»  Le  tome  XXXIX  doit  renfermer  le  Mémoire  de  M.  Chevreul  sur  la 
laine  et  le  suint.  Neuf  feuilles  de  ce  travail  sont  en  bons  à  tirer,  trois  feuilles 
sont  en  placards. 

»  L'imprimerie  a  épuisé  sa  copie. 
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•  Mémoires  des  Savants  étrangers.  —  Le  tome  XX  de  ce  Recueil  a  trente- 
cinq  feuilles  tirées. 

»  Les  feuilles  i  à  lo  contiennent  le  travail  de  M.  Mannheim  sur  le 
déplacement  d'une  figure  de  forme  invariable. 

»  Les  feuilles  1 1  à  a3  renferment  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Tresca 
sur  1  écoulement  des  solides. 

»  I^  Mémoire  de  M.  le  général  Didion,  sur  le  tracé  des  roues  hydrau- 
liques à  aubes  courbes  de  M.  le  général  Poncelet,  est  contenu  dans  les 
feuilles  24  à  35. 

»  Viennent  ensuite  :  la  feuille  36,  dont  six  pages  sont  réservées  au  complé- 
ment du  Mémoire  de  M.  Tresca  sur  l'écoulement  des  corps  solides,  puis  les 
feuilles  37  à  53  qui  renferment  le  travail  de  M.  Dausse  sur  les  inondations, 
dont  la  totalité  est  en  bon  à  tirer. 

»  Pour  les  travaux  qui  suivent  : 

»  M.  Puiseux  a  revu  les  premières  épreuves  de  son  Mémoire  sur  l'accé- 
lération séculaire  du  mouvement  de  la  Lune;  ce  Mémoire  représentera 
environ  six  feuilles  d'impression. 

»  Par  suite  du  manque  de  communications,  M.  Boussinesq  n'a  pu  revoir 
les  épreuves  de  ses  Recherches  sur  la  théorie  des  ondes  liquides  périodiques, 
qui  formeront  près  de  quatre  feuilles. 

»  Ce  volume  pourra  être  terminé  par  le  Mémoire  de  M.  Tresca  sur  le 
poinçonnage,  dont  l'imprimerie  a  le  manuscrit,  et  qui  formera  environ 
trente-cinq  feuilles, 

»  Le  tome XXI  a  trente-deux  feuilles  tirées;  elles  contiennent  le  Mémoire 
de  M.  Van  Tieghem  sur  la  structure  du  pistil  et  du  fruit.  Les  planches  de 
ce  Mémoire  sont  également  achevées. 

)*  Comptes  rendus  de  r Académie.  —  Les  tomes  LXIX  et  LXX  (u*  se- 
mestre 1869  et  1"  semestre  1870)  paraîtront  prochainement  avec  leurs 
Tables. 

M  Les  numéros  ont  paru,  chaque  semaine,  avec  leur  exactitude  habi- 
tuelle. 

Changements  arrivés  parmi  les  Membres  depuis  le  i^"^  janvier  1870. 

Membres  décédés. 

»  Section  de  Géométrie  :  M.  Laaié,  décédé  à  P.iris,  le  i*"^  mai. 

»  Académiciens  libres  :  M.  DuMÉuiLy  décédé  à  Paris,  le  12  novembre. 
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Changements  arrivés  parmi  les  Correspondants 
depuis  le  i""^  janvier  1870. 

Correspondants  décédés, 

»  Section  de  Géographie  el  Navigation  :  M.  de  Demidoff,  à  Saint-Péters- 
bourg, le  29  avril  ;  M.  de  Wrangel,  à  Saint-Pétersbourg,  le  .... 
»  Section  de  Physique  :  M.  Magnus,  à  Berlin,  le  4  avril. 
»  Section  de  Médecine  et  Chirurgie  :  M.  Guyon,  à  Alger,  le  23  août. 

Correspondants  éiiis, 

»  Section  de  Physique  :  M.  Helmholtz,  à  Heidelberg,  le  3  janvier,  en 
remplacement  de  M.  Marianini,  décédé;  M.  de  Mayer,  à  Heilhronn,  le 
10  janvier,  en  remplacement  de  M.  Matteucci,  décédé;  M.  Kirchhoff,  à 
Heidelberg,  le  24  janvier,  en  remplacement  de  M.  Forées,  décédé; 
M.  Joule,  à  Manchester,  le  3o  mai,  en  remplacement  de  M.  Magnus,  dé- 
cédé. 

j>  Section  de  Minéralogie  :  M.  Naumann,  à  Leipzig,  le  7  février,  en  rem- 
placement de  M.  R.-I.  MuRCHisoN,  élu  Associé  étranger;  M.  Miller,  à  Cam- 
bridge, le  28  lévrier,  en  remplacement  de  M.  Fournet,  décédé. 

»  Section  d'Anatomie  et  Zoologie  :  M.  Brandt,  à  Saint-Pétersbourg,  le 
4  juillet,  en  remplacement  de  M.  Carus,  décédé. 

»  Section  de  Médecine  et  Chirurgie  :  M.  Rokitanski,  à  Vienne,  le  i3  juin, 
en  remplacement  de  M.  Panizza,  décédé;  M.  Ledert,  à  Breslau,  le  4  juillet, 
en  remplacement  de  M.  Lawrence,  décédé. 

Membres  à  remplacer, 

»  Section  de  Géométrie:  M.  Lamé,  décédé  le  i®^  mai. 

»  Académiciens  libres  :  M.Duméril,  décédé  le  12  novembre. 

Correspondants  à  remplacer, 

»  Section  d'Astronomie  :M.  £ncke,  à  Berlin,  décédé  le  26  août  i865; 
M.  l'Amiral  Shyth^  à  Londres,  décédé  le  9  septembre  i865;  M.  Peitt, 
à  Toulouse,  décédé  le  27  novembre  i865;  M.  Valz,  a  Marseille,  décédé 
le  22  février  1867. 

»  Section  de  Géographie  et  Navigation  :  M.  d'Abbadie,  élu  Membre  de 
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TAcadémie  le  2^  avril  1867;  M.  de  Demidoff,  à  Saint-Pétersbourg,  décédé 
le  29  avril  1870;  M.  de  Wrangel,  à  Saint-Pétersbourg,  décédé  le...  1870. 

0  Section  de  Chimie  :  M.  Biérard,  à  Montpellier,  décédé  le  f  o  juin  1869; 
M.  T.  Grâham,  à  Londres,  décédé  le  16  septembre  1869. 

»  Section  d' jénatomie  et  Zoologie  :  M.  Quoy,  à  Brest,  décédé  le  4  juillet 
1869;  M.  PuRKiNJE,  à  Prague,  décédé  le  a8  juillet  1869. 

»  Section  de  Médecine  et  Chirurgie  :  M.  Guyon,   à   Alger,    décédé    le 
23  août  1870. 


MEMOmES  ET  COMMUIVICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

Lettre  de  M.  Chevreul  à  M.  le  Président,  à  propos  de  la  dernière  partie 
de  son  résumé  historique  des  travaux  relatifs  à  la  gélatine. 

»  Monsieur  le  Président  et  cher  Confrère, 

»  Je  m'élais  engagé  à  présenter,  dans  la  séance  de  ce  jour,  la  fin  du 
résumé  historique  des  travaux  auxquels  la  gélatine  a  donné  lieu^  avec  le 
reste  de  ma  réponse  catégorique  à  M,  Fremjr,  Lundi  prochain,  je  remplirai 
la  moitié  de  mon  engagement,  mais  je  garderai  le  silence  sur  la  seconde. 

»  M.  Fremy  m'a  écrit  une  lettre  où  son  ancienne  amitié  est  trop  ma- 
nifeste pour  qu'il  n'y  ait  pas  empressement  de  ma  part  de  mettre  fin  à  un 
débat  qui  m'était  plus  pénible  qu'à  tout  autre;  ce  n'est  donc  point  le.  len- 
demain du  premier  jour  de  l'an  que  j'hésiterai  à  rendre  hommage  à  là  fra- 
ternité académique,  que  je  n'ai  jamais  séparée  de  la  liberté  qui  doit  pré- 
sider à  nos  discussions. 

»  Que  mes  confrères  me  permettent  donc  de  leur  adresser  ce  souhait  : 
Liberté  et  fraternité  dans  nos  discussions!  et  espérance  en  l'année  qui  com- 
mence! » 

MÉCANIQUE.  —  Études  sur  le  mouvement  des  meules  horizontales  de  moulins 
à  blé  et  Méthodes  pour  les  équilibrer;  par  M.  Yvon  Yillarceau. 

«  Les  questions  soulevées  par  le  siège  de  Paris  ont  ramené  mon  atten- 
tion sur  une  théorie  à  peine  effleurée  dans  nos  meilleurs  traité^  de  Méca- 
nique appliquée,  celle  du  mouvement  des  meules  horizontales  de  moulins 
à  blé,  et  sur  les  méthodes  qu'on  en  peut  déduire  pour  les  équilibrer. 
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»  On  sait  qu'une  meule,  ayant  été  préalablement  équilibrée  au  repos, 
c'est-à-dire  de  manière  qu'en  cet  étal  sa  face  inférieure,  qui  est  plane,  soit 
horizontale,  cette  face  prend  ordinairement  une  inclinaison  plus  ou  moins 
prononcée,  dès  qu'on  fait  tourner  la  meule  autour  de  la  verticale  qui  passe 
parle  point  de  suspension.  Ce  résultat,  nuisible  à  la  bonne  fabrication  de 
la  farine,  est  dû,  tant  aux  irrégularités  de  figure  de  la  meule,  qu'au  défaut 
d'homogénéité  des  matériaux  dont  elle  est  formée.  Mais  on  peut  obvier  à 
ces  inconvénients,  en  déplaçant  convenablement  certaines  masses  mobiles 
dans  le  sens  perpendiculaire  au  plan  de  la  face  inférieure,  que  l'on  nomme 
masses  réglantes.  La  condition  à  remplir,  et  d'ailleurs  bien  connue,  con- 
siste à  faire  que  la  droite  passant  par  le  centre  de  gravité  et  le  point  de 
suspension  soit  un  axe  principal  d'inertie  pour  ce  dernier  point.  On  ne 
peut  songer  à  y  satisfaire  en  ayant  recours  aux  formules  qui  concernent 
les  moments  d'inertie  :  les  mêmes  causes  qui  produisent  l'inclinaison  de  la 
meule  pendant  son  mouvement  s'opposent  k  l'emploi  de  ces  formules,  et 
l'on  est  conduit  à  rechercher,  dans  les  mouvements  observés,  la  mesure 
des  causes  d'irrégularité  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître. 

»  Il  m'a  semblé  qu'une  étude  analytique  du  mouvement  des  meules 
horizontales  devait  conduire  à  la  solution  la  plus  complète  du  problème 
et  indiquer  le  genre  et  le  mode  des  observations  à  effectuer,  ainsi  que  les 
changements  à  faire  subir  aux  positions  des  masses  réglantes.  D'ailleurs, 
une  pareille  étude  s'ajoute  aux  applications  encore  peu  nombreuses  de  la 
théorie  du  mouvement  de  rotation  d'un  corps  solide  autour  d'un  point 
fixe,  applications  qui  se  réduisent  à  la  toupie,  au  gyroscope  et  aux  projec- 
tiles :  trop  longtemps  on  s'est  borné  à  celles  que  nous  offre  la  Mécanique 
céleste. 

»  Le  problème  de  la  rotation  d'un  corps  solide  consiste  à  déterminer  la 
série  des  positions  d'un  système  d'axes  rectangulaires,  se  coupant  au  point 
fixe,  et  lié  solidairement  avec  le  corps  solide.  Dans  nos  traités  de  Méca- 
nique, le  choix  de  ce  système  d'axes  n'est  généralement  pas  laissé  arbi- 
traire; les  auteurs  l'assujettissent  à  coïncider  avec  les  axes  principaux 
d'inertie  relatifs  au  point  fixe  :  l'application  des  formules  qui  se  rappor- 
tent à  ces  axes  ne  convient  pas  au  problème  actuel,  attendu  que  les  sommes 
des  produits  des  masses  par  les  rectangles  des  coordonnées,  qu'il  s'agit  pré- 
cisément de  déterminer,  ne  figurent  pas  dans  ces  formules  :  le  choix  des 
axes  principaux  a  pour  résultat  de  les  faire  disparaître.  Celles  dont  il  con- 
vient de  faire  usage,  et  dont  les  formules  d'Euler  sont  un  cas  particulier. 
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ont  été  données  par  Lagrange.  Elles  sont  peu  connues  des  ingénieurs;  ce 
qui  expliquerait  comment  la  théorie  de  l'équilibre  des  meules  horizontales 
n'a  été  jusqu'ici  l'objet  que  de  travaux  incomplets. 

»  Les  formules  de  Lagrange  permettent  d'écrire  les  équations  différen- 
tielles du  mouvement  avec  la  plus  grande  facilité  :  dans  notre  problème, 
le  choix  des  axes  mobiles  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  indiqué  d'avance. 
Deux  d'entre  eux  sont  dans  un  plan  parallèle  à  la  face  inférieure  de  la 
meule,  le  troisième  passe  par  son  centre  de  gravité.  Mais  l'intégration  ne 
peut  s'effectuer  sans  introduire  quelques  restrictions  :  eu  égard  à  ce  que 
les  petites  oscillations  de  l'un  des  axes,  par  rapport  à  la  verticale,  offrent 
seules  de  l'intérêt,  il  suffit  de  les  déterminer  aux  quantités  près  du  deuxième 
ordre  de  petitesse.  Alors  on  peut,  conformément  à  la  réalité  des  choses, 
traiter  la  différence  des  moments  d'inertie  autour  des  deux  premiers  axes, 
ainsi  que  les  sommes  de  produits  des  masses  par  les  rectangles  des  coor- 
données, comme  quantités  du  premier  ordre.  On  considère  encore  comme 
étant  du  même  ordre  l'erreur  commise  en  calculant  les  divers  moments, 
sans  tenir  compte  des  défauts  d'exacte  configuration  ou  d'homogénéité. 

«  Les  équations  différentielles,  réduites  aux  termes  du  premier  ordre, 
sont  au  nombre  de  trois  :  l'une  s'intègre  immédiatement,  et  les  deux  autres 
forment  un  système  d'équations  linéaires  du  deuxième  ordre,  à  coef6- 
cients  constants;  ces  dernières  s'intègrent  au  moyen  des  seti/es  fonctions 
trigonométriques  et  les  intégrales  ne  tombent  pas  en  défaut,  dans  le  cas  des 
racines  égales  de  l'équation  caractéristique,  comme  cela  arrive  lorsque 
Ton  a  affaire  à  une  seule  équation  différentielle.  C'est  en  choisissant  pour 
variables,  à  l'exemple  de  Lagrange,  deux  des  cosinus  des  angles  compris 
entre  les  directions  des  axes  mobiles  et  celles  d'axes  fixes,  que  l'on  parvient 
à  la  forme  très-simple  de  nos  équations. 

a  Les  résultats  du  calcul  se  traduisent  géométriquement  comme  il  suit. 
La  meule  ayant  été  préalablement  équilibrée  au  repos^  imaginons  un  style 
vertical,  dont  l'axe  passe  par  le  point  de  suspension  de  la  meule,  et  un 
plan  parallèle  à  la  face  inférieure,  qui  soit  entraîné  dans  son  mouvement 
et  destiné  à  recevoir  les  impressions  du  style;  ce  plan  sera,  par  exemple, 
celui  de  la  face  supérieure  de  la  meule.  Par  le  point  de  rencontre  du  style 
avec  ledit  plan,  dans  la  situation  horizontale  de  la  face  inférieure  de  la 
meule,  menons  un  système  d'axes  rectangulaires  et  parallèles  aux  axes 
mobiles.  Voici  ce  qui  se  passera  pendant  le  mouvement  de  la  meule.  Le 
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rayon  vecteur  mené  de  l'origine  à  Tun  des  points  du  diagramme  tracé  par  le 
style,  mesurera  Iniclinaison  de  Taxe  de  la  meule  par  rapport  à  la  verticale, 
et  la  ligne  des  nœuds  du  plan  mobile  sur  Thorizon,  sera  perpendiculaire 
au  plan  vertical  passant  par  le  style  et  le  point  considéré  du  diagramme. 
Quant  à  la  nature  de  la  trajectoire  tracée  par  le  style,  celte  trajectoire  peut 
être  considérée  comme  une  ellipse  mobile  autour  d'un  centre  fixe,  dont  les 
axes  conservent  une  grandeur  constante  et  dépendante  uniquement  des 
constantes  du  mouvement  oscillatoire  initial.  Suivant  les  relations  de  gran- 
deur de  ces  constantes,  l'ellipse  dégénère  en  un  cercle,  eu  une  ligne  droite, 
ou  se  réduit  à  un  point  unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  trajectoire  se  trouve 
comprise  entre  deux  circonférences  de  cercle  qui  lui  servent  d'enveloppes 
et  dont  les  rayons  sont  égaux  au  demi-grand  axe  et  au  demi-petit  axe  de 
l'ellipse  mobile.  Suivant  les  cas,  ces  cercles-enveloppes  se  réduisent  à  un 
cercle  unique  ou  à  un  point. 

»  Le  mouvement  des  axes  de  l'ellipse  mobile  est  uniforme;  il  est  d'ail- 
leurs assez  faible  relativement  au  mouvemeut  de  rotation  de  la  meule  et  de 
sens  contraire  à  ce  dernier. 

n  Enfin,  le  mouvement  sur  l'ellipse  mobile  est  tel  que  le  rayon  vecteur 
mené  de  son  centre  décrit,  par  rapport  aux  axes  mobiles,  des  aires  pro- 
portionnelles au  temps,  et  dans  un  sens  qui  dépend  des  relations  de  gran- 
deur des  constantes  du  mouvement  oscillatoire.  La  durée  d'une  révolution 
du  rayon  vecteur  diffère  peu  de  celle  d'un  tour  de  la  meule. 

»  Le  diagramme  ainsi  obtenu  fournit  les  éléments  d'une  première  mé- 
thode ponr  équilibrer  les  meules  horizontales  :  il  suffit  en  effet  d'y  mesurer 
les  deux  coordonnées  du  centre  commun  des  ellipses  mobiles  ou  de  leurs 
cercles-enveloppes  et  de  déplacer  les  masses  réglantes,  au  nombre  de  deux, 
de  quantités  proportionnelles  respectivement  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
coordonnées.  Le  coefficient  de  proportionnalité  s'obtient  au  moyen  de 
calculs  assez  simples;  il  peut  d'ailleurs  se  déduire  de  la  comparaison  des 
résultats  obtenus  dans  deux  états  différents  du  système  des  masses  réglantes. 
La  théorie  indique  la  position  la  plus  favorable  à  leur  donner  :  il  convient 
que  les  centres  de  gravité  de  ces  masses  soient  situés  dans  deux  plans  mé- 
ridiens rectangulaires,  et  orientés  à  45  degrés  par  rapport  à  l'axe  transversal 
de  Tanille. 

»  Le  mouvement  vertical  du  style  étant  une  quantité  du  second  ordre, 
un  défaut  d'exacte  verticalité  est  tout  à  fait  négligeable  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
d'uu  défaut  de  centrage;  mais  on  s'en  affranchit  aisément. 
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»  Cette  première  méthode  d'équilibrer  les  meules  horizontales  pourra, 
malgré  sa  simplicité,  n*élre  pas  accueillie  par  les  praticiens  :  Tinstnllation 
du  style  et  Texiguïté  des  dimensions  de  la  courbe  obtenue  motiveront  sans 
doute  leurs  répugnances.  Au  contraire,  la  seconde  méthode,  dont  il  nous 
reste  à  parler,  rentre  tout  à  fait  dans  les  habitudes  des  ingénieurs. 

»  La  théorie  montre  que,  les  deux  masses  réglantes  ayant  reçu  la  dispo- 
sition indiquée  ci-dessus,  la  position  de  chacune  d'elles  peut  être  déterminée 
séparément.  Dans  le  plan  méridien  qui  contient  le  centre  de  gravité  de  l'une 
des  deux  masses  et  sur  le  pourtour  de  la  meule,  fixons  un  léger  style,  par 
exemple  une  pointe  de  fer  ou  d*acier,  vissée  sur  l'un  des  cercles  de  fer  qui 
servent  d'armature,  et  disposons  une  surface  verticale  fixe,  pour  recevoir 
les  impressions  du  style  :  on  notera  très- distinctement  la  trace  du  style  cor- 
respondante à  l'étal  d'équilibre  statique  de  la  meule;  puis,  celle-ci  étant  mise 
en  mouvement,  le  style  produira  des  traces  dont  les  ordonnées  seront  rap- 
portées à  celle  qui  répond  à  l'équilibre  statique.  Il  ne  reste  plus  qu'à  dé- 
duire de  ce  genre  d'observations  Vordonnée  moyenne  :  on  peut  prendre, 
pour  celle-ci,  la  simple  moyenne  des  ordonnées  maxima  et  minima.  Moyen- 
nant certaines  précautions,  il  est  facile  d'obtenir  ainsi  un  résultat  indépen- 
dant des  effets  du  frottement  au  point  de  suspension.  Connaissant  l'or- 
donnée moyenne,  on  détermine,  par  un  calcul  facile,  le  déplacement  qu'il 
faut  faire  subir  à  la  masse  considérée.  Si  l'on  veut  réduire  le  calcul  à  celui 
d'une  simple  partie  proportionnelle,  il  suffit  de  deux  expériences  faites  en 
donnant  à  la  masse  réglante  ses  deux  positions  limites  :  de  la  comparaison 
des  résultats  obtenus,  on  déduit  en  effet  la  position  correspondante  à  la 
valeur  nulle  de  l'ordonnée  moyenne;  ce  qui  est  la  solution  du  problème. 
Pour  la  seconde  masse  réglante,  on  exécute  une  opération  toute  pareille; 
mais  on  voit  que  les  deux  opérations  peuvent  être  effectuées  simultané- 
ment :  à  cet  effet,  les  deux  styles-  doivent  être  établis  à  des  niveaux  assez 
différents,  pour  que  les  traces  de  l'un  ne  puissent  être  confondues  avec  celles 
de  l'autre. 

»  Les  praticiens  étant  dans  l'usage  d'employer  quatre  masses  réglantes 
au  lieu  de  deux^  \\  faut,  si  l'on  veut  se  conformer  à  cet  usage,  déplacer 
simultanément,  de  quantités  égales  et  de  sens  contraires,  les  deux  masses 
situées  dans  un  même  pian  méridien;  de  cette  manière,  la  question  n'offre 
qu'une  seule  inconnue,  que  l'on  détermine  par  les  mêmes  méthodes  que 
s'il  s'agissait  seulement  de  deux  masses  réglantes  (i).  » 

(i)  Le  présent  travail  a  été  ébauché  pendant  qu'une  indisposition  me  tenait  alité.  Le 
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CHIRURGIE.  —  Note  sur  les  effets  de  la  pénétration  des  balles  et  biscaïens  dans 
tes  parties  molles  ou  osseuses  du  corps  humain;  par  M.  S.  Laugier. 

<(  Le  but  de  la  question  que  j'avais  adressée  à  notre  honorable  con- 
frère M.  Morin  était  de  savoir  si  dans  les  études  qu'il  a  faites  sur  le  jet 
des  projectiles  lancés  par  ia  poudre  à  canon  sur  les  corps  solides  ou  d'une 
certaine  mollesse,  comme  Targile  par  exemple,  il  avait  eu  occasion  de  re- 
connaître et  de  signaler  une  loi  d'ébranlement  excentrique  dont  je  désirais 
comparer  les  effets  avec  ceux  que  les  mêmes  projectiles  produisent  sur  les 
tissus  du  corps  humain.  La  réponse  qu'il  a  bien  voulu  me  faire  et  qu'il  a 
communiquée  à  l'Académie  prouve  que  dans  les  corps  solides  et  mous  tra- 
versés par  les  boulets  existe  une  commotion  excentrique  très-manifeste, 
mais  on  est  frappé  des  différences  notables  qui  existent  entre  ses  résultats 
et  ceux  qu'on  obtient  sur  les  tissus  du  corps  humain  frappés  dans  les  plaies 
d'armes  à  feu  par  une  balle  ou  un  biscaïen  de  moyen  calibre. 

»  Il  faut  les  considérer  sur  les  parties  molles  et  sur  les  os. 

w  Sur  les  parties  molles,  à  moins  que  le  coup  de  fusil  ne  soit  tiré  à  bout 
portant,  la  balle  |)roduit  une  ouverture  d'entrée  notablement  plus  petite 
que  l'ouverture  de  sortie;  il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  loi,  mais  c'est 
la  règle.  Au  niveau  de  l'ouverture  d'entrée,  les  tissus  sont  dans  un  état 
d'attrition  exirême,  nettement  coupés  comme  à  l'emporte-pièce,  et  cepen- 
dant légèrement  enfoncés  vers  le  centre  de  la  parîie  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. A  la  sortie,  au  contraire,  ils  sont  déchirés,  déjetés  en  dehors, 
déchiquetés  parce  qu'ils  ont  été  refoulés  et  sans  soutien  avant  d'être  per- 
forés. 

))  Dans  les  expériences  de  M.  le  général  Morin,  au  contraire,  la  masse 
d'argile  perforée  par  le  boulet  offre  un  large  évasement  à  l'entrée  du  pro- 
jectile dont  le  trajet  est  en  forme  de  cône,  qui  a  son  sommet  vers  la  sortie, 
de  sorte  que  si  Ion  voulait  rechercher  une  analogie  sous  le  rapport  des 
ouvertures  d'entrée  et  de  sortie  entre  les  effets  des  plaies  d'armes  a  feu 
faites  par  la  balle  et  le  biscaïen  sur  nos  tissus  mous  et  ceux  du  choc  du 
boulet  sur  des  corps  inertes,  ce  serait  plutôt  encore  avec  la  rencontre  de 
celui-ci  et  du  bois  qui  revient  sur  lui-même,  c'est-à-dire  des  corps  fibreux 

19  octobre,  j'en  ai  communiqué  les  principaux  résultats  au  Bureau  des  Longitudes;  alors 
j*ai  pu  croire  que  Ton  avait  renonce  à  Temploi  des  meules  horizontales,  pour  la  confection 
des  farines  nécessitée  par  Pélat  de  siéj^e  de  la  ville  de  Paris.  Cette  circonstance  m'a  éloigné  de 
procéder  immédiatement  à  la  rédaction  de  ce  Mémoire.  Je  le  regrette  d'autant  plus,  que  les 
moulins  à  meules  horizontales  fonctioancnt,  depuis  plusieurs  semaines,  dans  la  plupart  de 
nos  grandes  usines. 
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et  élastiques,  qu'on  pourrait  établir  une  comparaison.  Certaines  parties  de 
nos  vêlements,  notanunent  les  chapeaux  de  feutre,  donnent  lieu  à  des  ef- 
fets semblables,  témoin  le  chapeau  de  Charles  XII,  dont  la  perforation 
était  beaucoup  plus  étroite  que  celle  du  crâne  de  cet  homme  célèbre  tué, 
comme  on  sait,  par  une  balle  au  siège  de  Frédéricstadt. 

»  Quant  à  l'ébranlement  excentrique  à  partir  du  trajet  du  projectile, 
et  c'est  sur  ce  point  que  je  désirais  avoir  l'opinion  de  M.  le  général  Morin, 
il  est  manifeste  dans  ses  expériences  ;  il  ne  l'est  pas  moins  sur  le  corps 
humain.  Dans  les  corps  inertes  mous  ou  solides,  il  paraît  proportionnel  à  la 
vitesse  du  projectile,  tandis  que  dans  le  corps  humain,  à  égale  vitesse,  il 
varie  suivant  certaines  circonstances  accidentelles,  telles  que  le  degré  de 
tension,  de  consistance,  que  peuvent  offrir  les  muscles  dans  leur  état  de 
relâchement  ou  de  contraction  ;  il  est  plus  prononcé  quand  les  muscles 
sont  contractés  et  leurs  aponévroses  tendues;  il  ne  présente  donc  pas  sur 
les  parties  molles  la  régularité,  la  répartition  mathématique  des  effets 
reconnus  par  M.  Morin  sur  les  corps  mous,  comme  l'argile. 

»  Dans  les  os  même,  il  varie  suivant  la  nature  de  l'os,  formé  de  tissu 
compacte  ou  de  tissu  spongieux.  Par  exception,  dans  le  tissu  compacte, 
le  choc  de  la  balle  produira  un  écornement  très-net,  ou  même  un  trou  de 
la  forme  du  projectile,  qui  a  pu  s'y  loger  sans  fissure;  mais  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  sur  la  diaphyse  toujours  compacte  des  os  longs 
existent  des  fractures  en  éclat,  dont  les  esquilles  ont  souvent  plusieurs 
centimètres  de  longueur. 

»  Dans  le  tissu  spongieux,  qui  se  laisse  plus  facilement  pénétrer,  il  y  a 
cependant  aussi,  indépendamment  des  esquilles  morcelées  et  pour  ainsi 
dire  émiettées  du  trajet  même  du  projectile,  des  esquilles  plus  grosses, 
évidemment  dues  à  un  ébranlement  excentrique,  puisque  les  parties  de 
l'os  qui  les  constituent  n'ont  pas  été  directement  touchées  par  le  prp- 
jectile. 

»  Quand  l'ébranlement  ne  s'est  pas  produit,  par  exception,  on  a  vu 
quelquefois  la  balle  séjourner  dans  les  os  spongieux,  après  y  avoir  prati- 
qué un  trou  ou  un  canal,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'accident  sérieux;  mais  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  commotion  excentrique  dans  les  plaies 
d'armes  à  feu  du  tissu  spongieux  cause  des  désordres  immédiats  de  ce  tissu 
et  à  leur  suite  des  accidents  trop  souvent  mortels. 

»  Plusieurs  autres  points  ont  été  touchés  par  M.  le  général  Morin.  L'un 
d'eux  est  relatif  à  la  chaleur  acquise  et  transmise  par  le  projectile  pendant 
son  passage  à  travers  le  milieu  qu'il  rencontre;  l'argile,  dit-il,  est  presque 
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cuite;  il  suppose  en  conséquence  que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu,  celle  cha- 
leur pourrait  produire  des  effets  de  brûlure.  La  brûlure  ne  peut  s'observer 
que  dans  les  plaies  d'armeè  à  feu  à  bout  portant,  et  elle  tient  seuleraenl 
alors  à  la  déflagration  de  la  poudre  et  à  la  combustion  de  la  bourre;  mais 
il  est  absolument  opposé  aux  opinions  chirurgicales  qu'il  y  ait  jamais  brû- 
lure opérée  par  le  projectile.  L'opinion  contraire,  qui  a  régné  au  xvi*^  siècle, 
est  tout  à  fait  rejelée  de  nos  jours  d'un  accord  unanime,  et  depuis  long- 
temps. La  gangrène  immédiate  des  parties  molles  rencontrées  par  la  balle 
ou  le  boulet  est  un  effet  de  contusion  violente,  et  d'une  véritable  atlrition. 
Ce  n'est  point  une  brûlure,  attendu  que  les  caractères  des  plaies  par  brû- 
lure ne  sont  pas  reconnus  dans  les  plaies  d'armes  à  feu,  à  la  distance  même 
de  quelques  pieds.  Ajoutons  que  les  portions  de  vêlements  entraînées  dans 
l'épaisseur  des  tissus  de  nos  membres  et  jusqu'au  sein  de  nos  cavités  viscé- 
rales, telles  que  des  lambeaux  de  pantalons,  de  chemises,  tout  en  servant 
souvent  d'enveloppe  aux  projectiles,  ne  présentent  jamais  la  moindre  trace 
de  combustion. 

V  M.  le  général  Morin  indique  d'une  manière  très-intéressante  la  défor- 
mation des  projectiles  sur  les  corps  ductiles,  tels  qu'une  masse  de  plomb; 
il  a  observé  la  rupture  des  projectiles  pins  durs  en  fragments  plus  ou  moins 
nombreux,  ou  au  moins  des  dépressions  à  leur  surface,  des  enfipreinles  cir- 
culaires régulières  dans  lesquelles  le  plomb  était  incrusté. 

M  Ces  déformations  des  projectiles  en  plomb  ont,  dit-il,  leurs  analogues 
contre  des  surfaces  osseuses.  Cette  analogie  est  parfaitement  exacte,  et  peut- 
être  la  déformation  du  projectile  y  est-elle  plus  marquée  encore  sur  le 
corps  humain. 

n  On  a  peine  à  se  figurer  le  .degré  d'altération  dans  sa  surface  et  ses 
contours  que  peut  subir  une  balle  de  plomb  pleine  contre  la  diaphyse 
creuse  d'un  os  long;  non-seulement  elle  se  déforme,  se  déprime  au  niveau 
de  la  portion  de  sa  surface,  qui  a  frappé  l'os  sur  un  point  de  sa  circonfé- 
rence ordinairement  arrondie;  mais  elle  peut,  si  elle  le  rencontre  en  plein, 
et  pour  ainsi  dire  centre  pour  centre ,  se  creuser  de  cavités  profondes  dans 
lesquelles  des  éclats  d'os  sont  enchatonnés  de  manière  à  n'en  pouvoir 
sortir  que  si  l'on  entaille  pour  les  extraire  les  bords  de  l'excavation  qui  les 
a  reçus. 

»  Je  pourrais  montrer  à  rAcadémio,  comme  je  l'ai  fait  à  plusieurs  de  ses 
Membres,  une  balle  de  plomb  déformée,  qui  contient  un  fragment  de  plus 
de  2  centimètres  de  la  diaphyse  de  l'humérus  d'un  blessé,  qui  çst  eu  ce 
moment  à  l'Hôtel-Dieu  l'objet  de  tous  mes  soins  depuis  le  3o  novembre  et 
auquel  j'ai  jusqu'ici  conservé  le  bras. 
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M  Je  l'avoue,  un  pareil  degré  de  déformation  du  projectile,  une  sem" 
blable  incrustation  d'un  fragment  d'os,  à  bords  tranchants  il  est  vrai, 
mais  d'une  résistance  si  inférieure  en  apparence  à  celle  de  la  balle,  me  pa- 
raissent difficiles  à  expliquer  et  même  à  admettre  s'ils  n'étaient  démontrés 
par  le  fait. 

»  Ainsi  donc,  il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  effets  directs  du  choc 
d'un  boulet  qui  traverse  une  masse  d'argile,  un  bloc  de  plomb,  le  tronc 
d'un  chêne,  et  ceux  d'une  balle  de  fusil  qui  frappe  les  tissus  du  corps  hu- 
main ;  elle  est  plus  palpable  entre  le  choc  de  nos  tissus  et  celui  des  corps 
inertes  fibreux  par  le  projectile. 

»  On  reconnaît  aussi  dans  l'un  et  l'autre  cas  un  retentissement  ou  ébran- 
lement excentrique,  qui  se  propage  aux  parties  voisines  à  partir  du  trajet 
du  projectile. 

»  Considéré  dans  les  parties  molles  ou  osseuses  du  corps  humain,  il 
rend  compte  de  certains  effets,  de  certaines  complications  en  même  temps 
qu'il  augmente  considérablement  la  gravité  des  plaies  d'armes  à  feu. 

»  Dans  les  parties  molles,  il  cause  souvent  une  sorte  de  stupeur  locale 
qui  rend  la  partie  insensible,  froide,  pesante,  inhabile  à  se  mouvoir,  et  la 
prédispose  à  l'engorgement  et  à  la  mortification.  Il  est  en  raison  du  vo- 
lume du  projectile,  de  sa  force  d'impulsion  et  de  la  résistance  de  la  partie 
frappée. 

»  Dans  les  os,  cet  ébranlement  produit  des  fractures  à  distance,  qui  se 
prolongent  dans  les  articulations  voisines  et  se  comportent  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  dans  le  tissu  compacte  ou  le  tissu  spongieux. 

»  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  M.  le  général  Morin 
du  bienveillant  accueil  qu'il  a  fait  à  ma  demande,  et  de  me  féliciter  d'a- 
voir donné  lieu  à  la  remarquable  Communication  qu'il  a  faite  à  TAca- 
demie.   * 

HISTOIRE  DES  MATHÉMATIQUES.  —  Rectification  de  listes  d* articles  détachés 
de  M.  Cauchy,  publiées  dans  deux  Catalogues  dijférents,  et  restitution  à 
M.  Cournot  de  quelques-uns  de  ces  articles;  par  M.  Bienaymé. 

«  Lorsque  les  Comptes  rendus  de  cette  Académie  n'existaient  pas,  notre 
illustre  confrère  M.  Cauchy  a  souvent  enrichi  le  Bulletin  des  Sciences  de 
M.  de  Férussac  par  des  Communications  d'œuvres  de  sa  plume  féconde. 
C'étaient  parfois  des  Mémoires  entiers,  ou  des  Rapports  faits  à  l'Académie, 
parfois  de  simples  Extraits  de  ses  travaux.  M.  Cauchy  attachait  toujours 
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son  nom  à  ses  publications,  et  il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre.  En 
France,  personne  ne  pourrait  lui  attribuer  d'autres  articles,  quelque  remar- 
quable que  put  en  être  le  sujet.  Mais,  à  l'étranger,  on  a  pu  se  tromper  sur 
ce  point,  parce  qu'on  lit  aussi,  dans  le  même  Bulletin,  un  assez  grand 
nombre  d'articles  souscrits  des  deux  lettres  A.  C,  et  parce  que  notre  con- 
frère, qui  portait  les  prénoms  à^ Augustin-Louis ^  signait  habituellement  Au- 
gustin Cauchjr  ou  A.  Cauchy.  Aucun  des  articles  signés  A.  C.  n'appartient  à 
M.  Cauchy;  et  il  est  si  riche  en  ce  genre,  qu'on  ne  saurait  lui  faire  le  moindre 
tort  en  restituant  au  véritable  auteur  quelques-unes  de  ces  pièces  qui  ont 
été  comprises  par  erreur  parmi  les  siennes  dans  des  listes  très-utiles  aux 
hommes  studieux,  dressées  en  Angleterre  et  en  Italie. 

C'est  d'abord  dans  le  Catalogue  ofscientific  PaperSj  publié  parla  Société 
royale  de  LondreSj  i*^  vol.,  1867,  que  se  sont  produites  quelques  confu- 
sions de  cette  espèce.  On  trouve  dans  les  467  numéros  affectés  au  seid 
M.  Cauchy,  17  articles  du  Bulletin  de  M.  de  Férussac.  Sur  ce  dernier 
nombre,  6  sont  souscrits  A.  G.,  et  ils  sont  la  propriété  de  IVf.  Cournot,  dont 
le  nom  est  bien  connu  de  l'Académie.  M.  Cournot  a  reçu  les  prénoms 
d^ Antoine- Augustin,  et  il  signe  habituellement  Augustin  Cournot  ou  A.  Cour^ 
not.  Daus  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  il  mettait  simplement  A.  C.  au  bas 
des  nombreuses  Notes  qu'il  donnait  à  ce  Recueil.  Mais,  avec  un  peu  d'at- 
tention, les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la  Société  royale  auraient  trouvé 
son  nom  tout  entier  dans  les  tables  du  Bulletin,  à  l'indication  des  articles 
les  plus  importants,  qui  sont  précisément  ceux  parmi  lesquels  ils  en  ont 
choisi  quelques-uns  pour  les  attribuer  à  notre  éminent  confrère. 

»  Voici  la  Notice  exacte  des  six  articles  en  question,  qu'on  peut  voir 
dans  les  pages  consacrées  à  M.  Cauchy  dans  le  Catalogue  de  la  Société 
royale  de  Londres  : 

»  N**  34  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  vol.  VI,  p.  i  : 

»  Sur  le  calcul  des  conditions  d'inégalité  annoncé  par  M.  Fourier. 

»  Cet  article  rend  compte  de  ce  qu'on  pouvait  savoir  du  projet  de 
M.  Fourier  par  le  peu  que  l'illustre  auteur  et  M.  Navier  en  ont  dit.  Des 
remarques  judicieuses  y  sont  développées  par  M.  Cournot.  On  ignore  mal- 
heureusement encore  aujourd'hui  [quel  devait  être  le  procédé  simple  et 
uniforme  que  M.  Fourier  annonçait  pour  la  résolution  des  inégalités 
linéaires. 

»  L'article  porte  les  lettres  A.  C.  11  n'y  a  pas  d'autre  indication  dans  la 
table  du  cahier  du  Bulletin.  Dans  la  table  du  volume,  le  nom  de  M.  Cour- 
not se  lit  en  entier. 
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»  N^  37  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  vol.  VII,  p.  4  et  85  : 

»  Sur  les  percussions  entre  deux  corps  durs  qui  se  choquent  en  plusieurs 
points. 

»  Ce  travail,  coupé  en  deux  articles,  offre  plus  d'une  vue  originale 
propre  à  M.  Cournol. 

»  Il  est  signé  A.  C.  Mais,  dans  les  tables  des  cahiers  et  dans  celle  du 
volume,  se  trouve  le  nom  de  M.  Cournot. 

»  N°  38  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  vol.  VIII,  p.  i65  : 

»  Extension  du  principe  des  vitesses  virtuelles  au  cas  oii  les  conditions  de 
liaison  du  système  sont  exprimées  par  des  inégalités. 

»  C'est  un  article  original  souscrit  des  lettres  A.  C.  Mais  le  nom  de 
l'auteur,  M.  Cournot,  est  indiqué  dans  les  tables  du  cahier  et  du  volume 
du  Bulletin. 

N° 42  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  voL  IX,  p.  lo  : 

»  Sur  la  théorie  des  pressions. 

»  L'auteur  traite  dans  ce  morceau  très-intéressant  du  cas  d'équilibre 
dont  les  pressions  restent  indéterminées  si  l'on  se  borne  aux  conditions 
purement  statiques.  Il  rappelle  les  idées  qu'il  a  émises  dans  les  articles  pré- 
cédents du  tome  VII  du  Bulletin  (ci-dessus  n^  37).  Il  a  appris  postérieure- 
ment, dit-il,  qu'Euler  et  Lambert  avaient  envisagé  les  cas  dont  il  s'agit 
sous  le  même  point  de  vue.  Cela  l'engage  à  développer  le  principe  d'ex- 
périence, ou  de  raison,  sur  lequel  il  s'appuie,  et  qui  constituerait  ce  qu'il 
appelle  une  Dynamique  latente.  Il  parait  que  bien  plus  récemment  le  savant 
M.  Ménabrea  a  fait  usage  du  même  principe,  sous  le  nom  de  principe  d'é" 
lasticité. 

»  I^s  lettres  A.  C.  sont  seules  à  la  fin  de  l'article.  Le  nom  de  Cournot 
est  en  entier  dans  les  tables. 

»  N°  43  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  vol.  IX,  p.  i58  : 

»   Observations  sur  les  conditions  d'équilibre  des  fluides. 

»  Ce  court  article  rappelle  la  remarque  de  d'Alembert  sur  l'insufBsance 
de  la  condition  d'intégrabilité  pour  l'équilibre  d'un  fluide,  et  fait  voir  que 
cette  remarque  est  une  conséquence  naturelle  de  la  méthode  d'Euler  qui 
est  suivie  ordinairement  dans  les  traités  de  Mécanique. 

»  Les  lettres  A.  C.  à  la  fin  de  l'article  et  le  nom  de  Cournot  dans  les 
tables  en  indiquent  clairement  l'auteur. 

»  N**  61  du  Catalogue;  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  vol.  XVI,  p.  3  : 

»  Solution  d'un  problème  d'Algèbre  légale. 
Il  s'agit  de  l'application  de  l'article  767  du  Code  civil  sur  l'héritage, 
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qui  réduit  le  droit  de  Tenfant  naturel,  dans  le  cas  d'existence  d'enfants 
légitimes»  au  tiers  de  ce  qu'il  aurait  eu  s'il  eût  été  légitime. 

»  On  sait  que  cet  article  du  code  est  d'une  rédaction  obscure  tout  au  moins 
et  qui  met  en  évidence  combien  peu  le  raisonnement  mathématique  avait 
pénétré  dans  les  esprits  des  jurisconsultes  de  l'époque.  Aujourd'hui  même 
on  parait  ignorer  quelle  est  la  multiplicité  des  affaires  dont  la  solution 
équitable  dépend  des  connaissances  arithmétiques,  algébriques  ou  géomé- 
triques des  juges.  Ainsi  toutes  les  questions  tant  discutées  de  l'intérêt  de 
l'argent  seraient  depuis  longtemps  résolues,  si  des  idées  nettes  et  précises 
sur  la  nature  de  l'intérêt  entraient  dans  l'éducation  générale.  Mais  ce  n'est 
pas  le  lieu  d'insister  sur  ce  point. 

»  La  solution  de  M.  Cournot  paraît  satisfîiisante. 

»  L'article,  quoique  signé  A.  C,  porte  par  erreur  dans  la  petite  table  du 
Cahier  le  nom  de  M.  Francœur;  mais  la  table  générale  du  volume  XVI  le 
restitue  à  M,  Cournot.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  solution  est  bien  de  lui. 

»  Il  est  aisé  de  reconnaître,  même  par  ces  courtes  indications,  que  les 
articles  de  M.  A.  Cournot  pouvaient  être  distingués  de  ceux  de  M.  A.  Cau- 
chy,  et  en  même  temps  que  le  sujet  de  plusieurs  de  ces  articles  n'était  nul- 
lement indigne  d'attirer  l'attention  toujours  en  éveil  de  notre  illustre  géo- 
mèrre.  Il  était  dès  lors  possible  que  des  étrangers  s'y  trompassent,  en  com- 
pilant de  nombreuses  collections  de  Mémoires  détachés  pour  en  former 
l'immense  Catalogue  de  pièces  scientifiques  mis  par  les  soins  et  la  libéralité 
de  la  Société  royale  de  Londres  à  la  disposition  du  public. 

»  Les  mêmes  erreurs  ont  été  reproduites  dans  un  tableau  qui  fait  suite 
à  une  analyse  complète  de  Touvrage  de  M.  Valson  sur  la  Fie  et  les  Travaux 
de  M.  Cauchy^  publié  par  le  prince  Boncompagni.  Ce  tableau  a  été  rédigé 
par  M.  Narducci  et  se  trouve,  après  l'analyse  de  M.  Boncompagni,  dans  la 
livraison  de  février  1869  du  Bulletin  de  Bibliographie  et  d'Histoire  des 
Sciences  mathématiques  et  physiques  [Bullettino  di  Bibliografia  e  di  Storia  délie 
Scienze  matematiche  efisiche)  qui  parait  à  Rome.  On  sait  que  le  prince  en 
fait  généreusement  les  frais,  et  qu'on  y  voit  les  recherches  les  plus  cu- 
rieuses sur  d'anciens  ouvrages  pour  la  réunion  desquels  il  n'épargne  ni  les 
soins  ni  les  dépenses. 

»  Il  suffira  de  peu  de  mots  pour  rapprocher  les  numéros  du  tableau  de 
M.  Narducci  des  indications  du  Catalogue  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Mais  il  est  nécessaire  de  signaler  auparavant  une  faute  d'impression  qui 
égarerait  le  lecteur  du  tableau. 

»  M.  Narducci  a  classe  les  pièces  de  notre  illustre  confrère  non  pas  seu- 
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lement  par  ordre  chronologique,  comme  Ta  fait  le  Catalogue  anglais,  mais 
en  réunissant   loutes  celles  qui  ont  élé  insérées  dans  le  même  Recueil. 
Ainsi,  sous  le  titre  Bulletin  de  FérussaCj  il  donne  l'indication  de  vingt-deux 
articles  de  ce  Bulletin. 

»  La  faute  d'impression  consiste  en  ce  qu'au  lieu  de 

So  5,  _  Vol.  VII,  p.  i65  du  Bulletin; 

NO  6    _  Vol.  VIII,  p.  333  du  Bulletin; 
il  faut  lire 

N«  5.  -  Vol.  VII,  p.  333  du  Bulletin; 

NO  6,  _  Vol.  Vin,  p.  i65  du  Bulletin. 

»  L'article  du  volume  VII  du  Bulletin,  p.  333,  est  en  effet  une  Note  de 
M.  Cauchy  en  réponse  à  une  remarque  précédente  d'un  autre  illustre 
Membre  de  l'Académie,  M.  Poinsot. 

»  L'article  du  volume  VIII  du  Bulletin^  p.  i65,  appartient  à  M.  Cournot, 
et  c'est  celui  qui  a  élé  indiqué  ci-dessus  comme  correspondant  au  n**  38  du 
Catalogue  de  la  Société  royale  de  Londres. 

»  Celte  recti6cation  faite,  les  articles  3,  4?  6,  7,  8  et  20  du  tableau  de 
M.  Narducci  sont  ceux  qui  ont  été  rapportés  précédemment  sous  les  n°*34, 
37,  38,  42,  43  et  61  du  Catalogue. 

»  Il  est  juste  de  faire  observer  que  M.  Narducci,  tout  en  suivant  ce  Ca- 
talogue, a  dû  constater  directement  l'existence  de  toutes  les  pièces  qu'il 
cite,  car  il  a  soin  d'avertir  que  ces  six  articles  sont  signés  A.  C.  seulement, 
et,  en  outre,  il  donne  une  liste  de  quatre-vingt-onze  autres  pièces  portant 
la  même  signature  dans  leBullelin  de  Férussac.  S'il  avait  consulté  les  tables 
de  cette  collection,  il  aurait,  sans  nul  doute,  opéré  lui-même  la  rectifica- 
tion que  cette  Note  a  pour  objet  d'effectuer,  et  restitué  au  savant  M.  Cour- 
not des  morceaux  de  grand  intérêt  dont  la  réputation  universelle  de 
M,  Cauchy  n'avait  nullement  besoin.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  sur  le  froid  de  décembre  1870  et  sur  la  période  des 
grands  hivers  signalée  par  M.  Renou.  Note  de  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville. 

«  L'importance  exceptionnelle  qu'a  eue,  dans  les  circonstances  actuelles, 
la  basse  température  du  mois  de  décembre  1870,  m'autorise  à  penser  que 
l'Académie  accueillera  avec  intérêt  quelques  nombres  obtenus  à  l'Observa- 
toire météorologique  de  Montsouris. 
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»  Le  minimum  observé,  le  ^4  décembre  au  matin,  a  été  de  —  11^,7  (i). 
Le  minimum  de  décembre  1869,  à  Montsouris,  a  été  de  —  8*^,3,  et  s'est 
produit  le  5.  Depuis  une  trentaine  d'années,  le  minimum  de  température 
observé  en  décembre,  à  l'Observatoire  de  Paris,  a  été  de  —  16*^,9  et  s'est 
produit  le  20  décembre  iSSq. 

»  Le  froid  de  décembre  1870  a  été  plus  remarquable  par  sa  continuité 
que  par  son  intensité.  Sur  les  3i  jours  de  ce  mois,  9  seulement  ont  pré- 
senté une  moyenne  supérieure  à  zéro.  La  moyenne  de  décembre  1869,  à 
Montsouris,  a  été  de  -+-  a**,75  :  cette  moyenne  est  déjà  inférieure  à  la 
moyenne  habituelle;  car  en  cinquante  ans,  de  1816  à  1866,  la  moyenne 
de  décembre  a  été  de  -+-  3*^,54-  La  moyenne  de  décembre  1870  n'a  été  que 
de  —  1*^,07,  inférieure,  par  conséquent,  de]3**,8a  à  celle  de  décembre  1869, 
et  de  4^)61  à  la  moyenne  des  cinquante  ans. 

»  A  ce  sujet,  je  demande  la  permission  de  rappeler  les  principaux  résul- 
tats d*un  beau  Mémoire  publié  par  M.  Renou  sur  la  périodicité  des  grands 
froids  (2). 

»  Après  avoir  défini  ce  qu'on  doit  entendre  par  uu  grand  hiver^  M.  Re- 
nou, par  la  discussion  d'un  nombre  immense  de  documents,  qui  lui  ont 
permis  de  remonter  jusqu'à  l'année  i4oo,  reconnaît  qu'au  lieu  de  se  dissé- 
miner d'upe  façon  arbitraire,  les  grands  hivers  forment  des  groupes  natu- 
rels de  quatre  à  six  autour  d'un  hiver  plus  rigoureux,  qu'il  appelle  hiver 
central^  appliquant  à  ceux  qui  l'accompagnent  le  nom  d'hivers  latéraux. 
Quand  on  a  réuni  ainsi  les  hivers  par  groupes,  la  loi  de  leur  distribution 
est  évidente  :  ils  se  reproduisent  tous  les  quarante  et  un  ans  environ;  seu- 
lement, de  temps  en  temps^  la  période  éprouve  une  perturbatiou,  le  froid 
se  disséminant  sur  un  assez  grand  nombre  d'hivers  plus  espacés,  générale* 
ment  moins  longs  ou  moins  rigoureux.  Mais  alors,  en  moyenne,  ils  laissent 
toujours  un  intervalle  de  vingt  à  vingt-deux  ans  sans  hivers  notables.  Les 
quatre  dernières  périodes  de  grands  hivers  sont  représentées  par  les  hivers 
centraux  de  1829  à  i83o,  de  1789  à  1790,  d'une  série  de  huit  grands  hivers 
groupés  autour  de  1748,  très-froid  lui-même;   enfin,  par  le  célèbre  hiver 

(i)  Ce  nombre  est  donné  par  les  thermomctres  placés  sous  Tabri  du  jardin.  Des  thermo- 
mètres  situés  sur  la  terrasse  supérieure  de  rétablissement  ont  donné  quelques  dixièmes  de 
moins  :  ( —  I2**,8). 

(2)  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France^  t.  IX,  p.  [20  (séance  du  8  janrier 
i86i). 
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de  1709,  qui,  comme  l'hiver  actuel,  correspondit,  pour  notre  patrie,  à  des 
guerres  et  à  des  désastres. 

«  La  prochaine  période  d'hivers  froids,  ajoute  M.  [Renou,  doit  arriver 
»  en  187 1,  à  un  ou  deux  ans  près.  » 

j»  L'hiver  actuel  est-il  V hiver  central  du  groupe,  on  cet  hiver  central  ne 
doit-il  se  présenter  qu'un  peu  plus  tard? C'est  ce  que  vont  décider  les  mois 
de  janvier  et  de  février  prochains.  Mais,  jusqu'ici,  le  mois  de  décembre  qui 
vient  de  finir  le  constitue  déjà  au  moins  comme  un  hiver  latéral  très-im- 
portant. » 

ZOOLOGIE.  —  Examen  de  celte  question  :  Est-il  permis  de  croire  que  le  porc 
ait  été,  en  Egypte,  comme  semble  le  dire  Hérodote,  un  auxiliaire  du  semeur^ 
et  n  est-ce  pas  plutôt  à  un  ignorant  copiste  quà  Cillustre  historien  qu  il  faut 
attribuer  cette  étrange  assertion?  Remarques  de  M.  Rodlin  à  l'occasion  de 
la  seconde  Note  de  M.  Lenormant  sur  l'introduction  et  la  domesticité  du  porc 
chez  les  anciens  Egyptiens. 

«  Dans  l'intéressante  Communication  dont  je  viens  de  rappeler  le  titre, 
de  même  que  dans  celles  qu'il  avait  précédemment  faites  relativement  aux 
animaux  employés  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  par  les  anciens  Égyptiens, 
M.  Lenormant  s'est  surtout  appuyé  sur  les  monuments  figi^Tes,  muets 
témoins,  mais  en  qui  nous  pouvons  avoir  pleine  confiance,  car  il  est  pos- 
sible de  les  consulter  dans  Foriginal,  tandis  que  les  monuments  écrits  ne 
sont  le  plus  souvent  parvenus  jusqu'à  nous  qu'après  avoir  passé  par  une 
série  de  reproductions  dont  chacune  tendait  à  les  altérer.  L'archéologue, 
quand  il  peut  faire  converger  vers  un  même  point  resté  jusque-là  obscur 
les  lumières  émanant  de  ces  deux  sources,  est  presque  certain  d'y  bien 
voir  ce  qui  l'intéresse,  et  le  naturaliste,  en  usant  du  même  procédé  dans 
les  rares  occasions  où  il  lui  est  permis  d'y  avoir  recours,  y  peut  aussi 
trouver  quelque  avantage;  on  le  verra,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  ici. 

»  M.  Lenormant,  dans  les  diverses  Communications  faites  à  l'Académie 
durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  (du  24  janvier  au  26  décembre),  est 
parvenu  à  élucider  plusieurs  parties  très-intéressantes  de  l'histoire  ancienne 
des  animaux,  surtout  en  ce  qui  a  rapport  à  l'Egypte;  pour  moi,  tout  ce  que 
je  me  propose,  c'est  de  discuter,  l'occasion  venant  à  s'en  présenter,  un  point 
particulier  d'une  question  qui  a,  dans  tous  les  temps,  son  importance  pour 
le  zoologiste,  de  savoir  à  quel  point  l'homme  a  pu  modifier  à  son  profit  les 
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habitudes  d'un  animal  en  apparence  aussi  peu  éducable  que  Test  le  cochon, 
si,  en  un  mot,  il  est  arrivé  à  s'en  faire  un  utile  auxiliaire  pour  les  opérations 
agricoles. 

»  Hérodote,  parlant,  dans  un  passage  souvent  cité,  des  conditions  par- 
ticulières qui,  en  Egypte,  pays  où  il  avait  assez  longuement  résidé,  mais 
surtout  dans  les  villes,  rendent  facile  le  travail  de  Thomme  des  champs, 
suppose  que  le  sol,  après  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  peut,  sans  un  labeur 
préalable,  recevoir  les  semailles,  tandis  qu'il  est  certain,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  que  si  quelque  chose  de  pareil  a  pu  se  produire,  ce  n'a 
été  que  par  exception  ;  il  aura  fallu,  pour  cela,  un  terrain  tout  particulier, 
et  encore  un  terrain  exploité  par  un  cultivateur  bien  négligent. 

»  Ce  n'est  pas  cependant  sur  cette  assertion,  c'est  sur  une  autre,  bien  plus 
in  vraisemblable,  que  je  veux  appeler  l'attention,  et  dont  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rendre  responsable  l'illustre  historien.  On  lui  a  fait  dire  qu'après  la 
semaille,  le  grain  resté  à  la  surface  du  sol  y  était  enfoui  par  les  piétinements 
d'un  troupeau  de  cochons  qu'on  faisait  passer  sur  la  terre  encore  molle. 
En  vérité,  si  l'on  voulait  voir  son  blé  mangé  en  bien  moins  de  temps  que 
ne  le  pourraient  faire  les  oiseaux,  on  ne  trouverait  pas  un  meilleur  moyen. 

»  Que  pourraient  les  soins  d'un  seul  porcher  pour  prévenir  pareille  dé- 
vastation, quand  déjà  on  a  assez  de  peine  (tous  les  chercheurs  de  truffes  le 
savent  bien)  à  réprimer  à  temps  la  gourmandise  d'une  seule  béte? 

»  C'est  probablement  cette  nécessité  d'une  surveillance  de  tous  les  mo- 
ments qui  a  porté  à  employer  des  chiens  à  la  recherche  de  l'odorant 
tubercule;  ce  qui  manque  à  ces  derniers,  c'est  de  mettre  à  la  tâche  qu'on 
leur  impose  autant  d'ardeur  qu'ils  en  mettraient  à  suivre  la  piste  d'un 
mammifère  ou  d'un  oiseau  dont,  dans  leur  état  de  nature,  ils  se  fussent 
fait  une  proie. 

»  Ce  n'est  donc  pas  avec  un  plein  succès  qu'on  a  fait  prendre  au  chien 
le  rôle  qui  semblait  dévolu  au  cochon  et  pour  lequel  celui-ci  n'avait  qu'à 
s'abandonner  à  son  penchant  glouton.  A-t-on  mieux  réussi  pour  le  cas 
inverse?  Je  l'ignore,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  cas  s'est  plus  d'une  lois 
présenté.  Comme  pour  faire  mentir  le  dicton  qu'on  applique  à  tel  homme 
qui  ne  se  montrera  généreux  que  dans  son  testament,  et  qu'on  assimile 
pour  cela  au  pourceau,  utile  seulement  après  sa  mort,  on  a  fait  du  cochon  un 
compagnon  utile  au  chasseur.  Ainsi  un  naturaliste  bien  connu,  qui,  dans  le 
cours  d'un  voyage  de  circumnavigation,  a  visité  diverses  îles  situées  à  l'est 
des  Moluques,  et  constaté  dans  plusieurs  d'entre  elles  l'existence  de  l'espèce 
dite  Cochon  des  Papous,  a  vu  dans  une  de  ces  îles  les  indigènes  élever 
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quelques  individus  de  cetle  race,  non  pour  se  nourrir  de  leur  chair,  mais 
pour  tirer  parti  de  leur  odorat,  qui  n'est  rien  moins  que  grossier,  et  leur 
faire  suivre  dans  les  taillis  la  piste  du  gibier.  Je  connais  un  exemple  sem- 
blable, plus  ancien,  mais  plus  détaillé,  et,  comme  il  est  aussi  parfaitement 
authentique,  qu'il  appartient  à  une  autre  partie  du  monde,  j'aurais  été  bien 
tenré,  si  je  n'avais  craint  de  trop  allonger  cette  Note,  de  le  reproduire  ici 
textuellement;  je  me  contenterai  de  renvoyer  ceux  qui  seraient  curieux 
de  le  connaître  à  VHisloire  des  Indes  d'Oviedo.  On  le  trouvera  dans  la 
nouvelle  édition,  donnée  par  l'Académie  de  l'Histoire;  Madrid,  i85i-55, 
t.  I,  p.  a56. 

))  Les  cochons  de  l'Archipel  Malais  et  ceux  de  Saint-Domingue  (car  c'est 
à  cette  île  que  se  rapporte  l'observation  conservée  par  Oviedo)  avaient-ils 
coûté  quelque  peine  à  dresser  pour  devenir  propres  au  métier  qu'on  leur 
faisait  faire?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais  ce  que  je  ne  crains  pas 
d'afBrmer,  c'est  qu'aucune  éducation  ne  sera  suffisante  pour  empêcher  un 
porc  de  dévorer  du  blé  épars  sur  la  route  qu'on  lui  fait  suivre,  et  que  si, 
pour  le  découvrir,  la  vue  ne  lui  suffit  pas,  Todorat  lui  viendra  en  aide;  il 
n'a,  comme  on  le  sait,  nulle  répugnance  à  enfoncer  son  nez  dans  la  vase 
et  ne  perdra  rien  de  la  pâture  laissée  imprudemment  à  sa  portée. 

»  Je  disais  qu'Hérodote,  pendant  son  séjour  en  Egypte,  avait  certaine- 
ment fréquenté  les  villes  beaucoup  plus  que  les  campagnes;  ne  pouvant 
tout  voir  par  lui-même,  il  avait  dû  s'en  rapporter  souvent  au  témoignage 
de  gens  qu'il  savait  dignes  de  confiance,  ou  faire  des  emprunts  à  des  ou- 
vrages antérieurs  au  sien.  Les  envieux,  car  l'immense  succès  de  son  livre 
lui  en  avait  suscité  beaucoup,  firent  de  ces  emprunts  un  sujet  de  reproches 
pour  l'auleur,  et  allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  avait  pris  d'Hécatée  de  Milet 
la  meilleure  partie  de  sa  description  de  l'Egypte.  Comme  cependant  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  qu'Hécatée  ait  parlé  d'un  pareil  emploi  des  co- 
chons en  Agriculture,  c'est  dans  le  texte  même  d'Hérodote  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  cette  singulière  croyance,  tous  les  écrivains  postérieurs 
n'ayant  fait  que  répéter  ou  interpréter  ce  qu'ils  avaient  cru  y  lire.  Ils 
avaient  mal  lu;  je  n'en  doute  plus  aujourd'hui,  et  je  vais  essayer  de  le  dé- 
montrer. 

»  Donnons  d'abord  ce  texte  tel  qu'il  nous  est  parvenu;  on  le  trouvera 
livre  II,  chapitre  iv. 

«  Les  Égyptiens,  dit-il  dans  ce  passage,  sont  sans  doute  de  tous  les 
»  hommes  ceux  qui  recueillent  avec  le  moins  de  peine  les  fruits  de  la  terre, 
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»  car  ils  sont  dispensés  du  soin  de  l'ouvrir  avec  le  soc  ou  de  la  remuer  avec 
»  la  houe,  et  de  beaucoup  d'autres  travaux  qui  partout  ailleurs  incombent 
»  au  laboureur  avant  qu'il  ait  à  s'occuper  de  la  récolte  ;  mais  après  que  le 
»  fleuve,  qui  était  venu,  comme  de  lui-même,  arroser  leurs  terres,  les  a 
»  laissées  à  découvert,  chacun  ensemence  son  champ,  puis  y  lâche  des 
»  cochons,  qui  le  piétinent  et  ainsi  y  enfouissent  les  grains;  après  quoi 
»  il  n'a  plus  besoin  d'y  reparaître  avant  le  moment  de  la  récolte  ;  la 
»  moisson  faite  et  le  dépiquage  opéré  par  des  cochons,  il  ne  lui  reste  qu'à 
»  l'emporter  à  sa  maison.  » 

»  Avant  d'aller  plus  loin,  je  remarquerai  que  quelques  commentateurs, 
qui  ont  admis  sans  difficulté  l'action  des  porcs  pour  le  hersage  du  sol,  se 
sont  montrés  plus  difficiles  pour  la  dernière  opération,  et  veulent  que  le 
dépiquage  se  soit  fait  par  des  bœufs,  jSoua/,  et  non  par  des  cochons,  vcri; 
quelques-uns  même  pensent  que  dans  les  deux  cas  il  s'agit  de  bœufs;  mais, 
pour  le  premier  cas,  ils  ont  coiitre  eux  Pline,  lib.  XVIII,  cap.  XLVii,  et 
iElien,  X,  xvi,  qui  attribuent  à  des  porcs  l'enfouissement  du  grain  dans  le 
sol. 

»  Quand  mon  attention  s'est  arrêtée  pour  la  première  fois  sur  ce  pas- 
sage, j'avais  déjà  acquis,  par  l'étude  des  naturalistes  anciens^  la  certitude 
qu'une  partie  des  extravagances  qu'on  leur  prête  est  due  seulement  à  la  né- 
gligence des  copistes,  et  j'étais  parvenu  à  en  faire  disparaître  quelques-unes 
parle  simple  changement  d'une  ou  deux  lettres;  je  ne  doutais  guère  qu'il 
n'en  fût  de  même  pour  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  mais  je  n'essayai  point  une 
restitution  qui,  cependant,  ne  demandait  pas  grand  effort  d'imagination  ;  elle 
n'exigeait,  en  effet,  que  le  simple  rapprochement  de  deux  passages  concer- 
nant l'agriculture  égyptienne,  et  qui  m'étaient  également  connus,  celui 
qu'on  vient  de  lire  et  un  autre  de  Diodore  de  Sicile. 

»  Je  n'ai  d'ailleurs  songé,  je  dois  le  dire,  à  faire  ce  rapprocheinent,  qui  m'a 
sur-le-champ  ouvert  les  yeux,  qu'en  voyant  les  deux  auteurs  cités  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  dans  la  dernière  Note  de  M.  Lenormant.  Comme  ses  précé- 
dentes Communications,  cependant,  m'avaient  fait  sentir  tout  le  prix  des 
renseignements  que  peut  trouver  le  naturaliste  dans  l'élude  des  peintures 
murales  des  monuments  égyptiens,  je  m'empressai  de  lui  demander  si,  parmi 
les  nombreuses  représentations  de  scènes  de  la  vie  agricole,  il  n'en  avait 
pas  trouvé  quelqu'une  qui  eût  rapport  à  l'enfouissement  du  blé  par  le  pied 
des  porcs;  il  n'en  connaissait  point,  mais  il  me  rappela  qu'il  en  existe  de 
très-complètes  qui  montrent  les  moutons  employés  à  cette  opération,  con- 
formément à  ce  qu'avait  annoncé  Diodore  de  Sicile.   11  m'a  fait  voir,  eu 
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effet,  dans  le  bel  Atlas  de  Rosellini  [Monumenti  civili^  PI.  XXXII,  scènes  i 
et  3),  les  moutons  marchant  sous  la  conduite  de  pasteurs  dans  le  champ 
qui  vient  d'être  ensemencé. 

»  Chacuue  de  ces  deux  scènes  représente  comme  si  elles  étaient  simul- 
tanées ?rois  opérations  qui  sont  réellement  successives  :  la  préparation  de 
la  terre,  la  semaille,  puis  le  hersage  par  le  pied  des  montons. 

»  Ainsi,  à  une  époque  antérieure  à  celle  d'Hérodote,  l'agriculteur  n'était 
point  dispensé  des  soins  du  labour;  des  deux  scènes  mentionnées  ci-dessus, 
Tune  nous  montre  la  terre  remuée  à  la  houe,  l'autre  nous  la  représente 
sillonnée  par  la  charrue.  Pline,  qui  ne  nie  point  que  les  choses  n'aient  pu 
se  passer  anciennement  comme  on  l'avait  admis  sur  la  foi  d'Hérodote,  dit 
(lib.  XVIII,  cap.  XLVii)  que,  de  son  temps,  on  semait  en  effet  sur  la  terre 
telle  que  les  eaux  l'avaient  laissée,  et  que  l'emploi  de  la  charrue  ne  venait 
qu'après,  et  n'avait  d'autre  objet  que  de  recouvrir  le  grain.  Plutarque,  qui 
aurait  pu,  tout  aussi  bien  que  Pline,  être  renseigné  sur  l'état  de  l'agricul- 
lure  égyptienne  contemporaine,  se  contente  de  reproduire  le  conte  tel  qu'il 
avait  cours  depuis  des  siècles  (i/wpos.,  lib.  IV,  quaest.  5).  JEWen  (X,  xvi) 
n'a  pas  plus  d'objections  à  y  faire;  il  est  vrai  qu'il  ne  le  rappelle  que  pour 
l'interprétation  donnée  par  un  certain  Eudoxe(i)  de  l'habitude  qu'avaient 
les  anciens  Égyptiens  de  ne  point  immoler  de  porcs  :  c'était,  suivant  lui, 
par  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils  rendaient  dans  le  système  d'agri- 
cullure  propre  au  pays,  protégeant  efficacement  contre  la  voracité  des 
oiseaux  le  blé  que  venait  d'éparpiller  le  semeur. 

»  Parmi  les  auteurs  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  eu  occasion  de 
parler  de  l'agriculture  des  anciens  Égyptiens,  je  n'en  sais  qu'un,  Calca- 
gnini,  qui,  sans  nier  l'intervention  des  porcs,  ait  cherché  à  la  rendre 
moins  invraisemblable  :  d'après  lui,  ces  animaux  auraient  précédé  et  non 
suivi  le  semeur,  et  n'auraient  servi  qu'à  ameublir  le  sol  sur  lequel  le  blé 
ne  se  trouvait  point  encore. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  ce  me  semble,  regarder  comme  certain 
que  les  porcs  n'ont  jamais  eu  aucun  rôle  à  jouer  dans  l'agriculture  égyp- 
tienne,  mais  que  celui  qu'on  leur  prête  a  été  effectivement  rempli,  à  une 
certaine  époque,  par  les  moutons.  Sur  ce  point,  les  monuments  figurés  et 
l'un  des  monuments  écrits  sont  en  complet  accord  ;  ajoutons  que  le  fait 
n'a  rien  qui  répugne  au  bon  sens,  car  les  moutons  qui  marchent  sur  de 

(i)  L'auteur  cité  par  iEiien  n'est  probablement  aucun  des  deux  Eudoxes  qui  sont  connus 
pour  avoir  visité  rÉj^ypte,  c'est-h-dire  Eudoxe  de  Cnide,  Tastronome,  et  Eudoxe  de  Cyzique, 
le  célèbre  navigateur. 
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la  terre  où  ils  ne  voient  point  d'herbe  ne  sont  guère  tentés  d'y  chercher 
an  Ire  chose. 

»  Les  philologues  enfin  ne  se  refuseront  point,  je  le  pense,  à  admettre 
des  changements  tels  que  celui  d'I^en  oiç^,  puisque,  pour  le  ujénie  |)assjige, 
ils  paraissent  pour  la  plupart  très-disppsés  à  remplacer  v(t)  par  (iova)^  subits 
par  bobus^  les  porcs  par  des  bœufs.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Procédé  pour  la  purification  des  suifs  et  des  graisses. 
Note  de  M.  A.  Boillot,  présenlée  par  M.  Dumas. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  Valimentalion.) 

«  Les  dernières  Communications  relatives  à  la  purification  des  suifs 
m'ont  remis  en  mémoire  un  procédé  que  j'ai  employé,  il  y  a  déjà  longtemps, 
et  que  les  circonstances  actuelles  m'engagent  à  publier.  Ce  procédé,  qui 
m'a  donné  d'excellents  résultats,  mais  que  j'ai  laissé  dans  un  complet  oubli, 
me  paraît  réunir  à  la  fois  les  conditions  de  simplicité  et  de  modicité  de 
prix  qu'on  est  en  droit  d'exiger  dans  les  applications  industrielles. 

»  L'eau  de  chaux  ordinaire,  préparée  en  éteignant  la  chaux  vive,  en 
l'immergeant  ensuite,  en  agitant  dans  des  vases  fermés  et  en  soutirant  le 
liquide  lorsqu'il  est  devenu  limpide,  est  l'agent  que  je  propose  pour  purifier 
tous  les  suifs  et  les  graisses. 

»  On  fait  fondre  i  kilogramme  de  suif  sur  2  litres  d'eau  de  chaux,  et  l'on 
brasse  le  tout,  en  le  maintenant  sur  le  feu  pendant  deux  ou  trois  heures. 
On  laisse  ensuite  refroidir,  et  quand  le  suif,  devenu  pâteux,  a  acquis  une 
consistance  suffisante,  on  décante,  et  l'on  soumet  la  matière  à  l'action  d'une 
pression  progressive,  en  se  servant  de  flanelle  ou  de  linge.  Il  s'écoule  de 
l'eau  et  de  Tacide  oléique  contenant  encore  des  acides  gras  solides,  dont  on 
peut  le  débarrasser  ultérieurement.  Cette  substance  huileuse  devient  d'une 
blancheur  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de 
repos;  elle  peut  remplacer  l'huile  à  brûler,  quand  on  Ta  séparée  du  peu 
de  chaux  qu'elle  renferme,  par  un  traitement  à  l'eau  légèrement  acidulée 
par  l'acide  sulfurique. 

»  Le  suif  ainsi  préparé  a  perdu  sa  mauvaise  odeur  ;  il  a  acquis  une  dureté 
et  une  blancheur  remarquables;  et,  en  le  faisant  fondre  sur  de  l'eau  addi- 
tionnée d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  d'acide  acétique  ou  de 
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vinaigre,  on  obtient  un  produit  très-propre  à  la  fabrication  d'un  excellent 
luminaire.  Ce  suif  est  tout  à  fait  purifié,  et  peut  être  employé  à  tous  les 
usages  auxquels  sont  destinées  les  meilleures  graisses. 

»  J'ai  pensé  que  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  sommairement  pour- 
rait trouver  une  application  utile,  dans  un  moment  où  les  besoins  de 
Talimentation  nécessitent  le  recours  à  toutes  sortes  d'expédients.  » 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Note  sur  le  suif  et  les  corps  gras  alimentaires; 

par   M.    DUBRUNFAUT. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'alimentation.) 

«  Le  suif  le  plus  infect  est  dépouillé  de  son  odeur  caractéristique,  quand 
il  a  servi  à  l'opération  culinaire  connue  sous  le  nom  de  friture  ,  et, 
après  un  traitement  de  ce  genre  convenablement  dirigé,  il  peut  servir  à 
toutes  les  préparations  culinaires,  même  à  celles  de  la  pâtisserie,  y  compris 
le  feuilleté.  Ces  faits  trouvent  dans  la  science  une  explication  satisfaisante. 

»  J'ai  établi,  il  y  a  de  longues  années,  par  des  travaux  de  laboratoire  et 
d'atelier,  que  l'huile  de  poisson  est  dépouillée  radicalement  de  son  prin- 
cipe odorant  par  un  simple  chauffage  à  haute  température  (33o  degrés). 
J'ai  démontré,  en  outre,  que  les  acides  gras  distillent  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau  à  une  température  supérieure  à  loo  degrés,  alors  que  les  corps 
gras  neutres  restent  parfaitement  fixes  dans  ces  conditions.  J'ai  démontré 
enfin  que  tous  les  corps  gras  neutres  se  comportent  comme  des  acides 
gras  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur,  quand  ils  ont  été  préalable- 
ment chauffés  à  la  température  de  3oo  à  33o  degrés. 

»  Si  Ton  examine,  avec  ces  données,  ce  qui  se  passe  dans  une  opération 
de  friture,  on  expliquera  facilement  l'épuration  que  nous  venons  de 
signaler. 

»  Les  cuisiniers,  qui  ne  font  pas  usage  de  thermomètres  pour  recon- 
naître la  température  utile  à  donner  à  leurs  fritures,  ont  diverses  méthodes 
empiriques  pour  procéder  à  cette  vérification.  L'une  d'elles  est  fondée  sur 
l'apparition  d'une  vapeur  blanche  plus  ou  moins  intense,  que  le  corps 
gras  chauffé  donne  à  une  température  élevée.  J'ai  reconnu  que  la  tem- 
pérature maxima,  utile  aux  bonnes  fritures,  ne  dépasse  pas  210  à  220  de- 
grés. La  préparation  se  fait  alors  dans  le  minimum  de  temps,  et  le  produit 
absorbe  le  minimum  de  corps  gras.  Les  fritures  effectuées  aux  températures 
de  i5o  à  160  degrés,  qui  s'emploient  fréquemment,  usent  le  maximum  de 
corps  gras. 
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»  Si  Ton  exécute  une  opération  de  friture  quelconque  dans  ces  condi- 
tions (beignets,  salsifis  frits,  etc.),  on  réunit  tous  les  éléments  qui  sont 
favorables  à  Télimination  des  acides  gras  volatils,  qui  sont  en  général  les 
causes  matérielles  des  odeurs  des  corps  gras.  I^  fait  est  que  le  suif  se 
trouve  ainsi  parfaitement  épuré,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la  prépara- 
tion de  tous  les  aliments,  comme  la  meilleure  axonge  et  les  meilleures 
graisses  de  cuisine.  Ce  fait,  qui  ne  sort  pas  des  limites  de  l'art  culinaire 
normal,  puisqu'il  dérive  de  l'une  de  ses  pratiques  les  plus  usuelles,  indique 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  épurer  artificiellement  le  suif. 

;)  Tous  les  suifs  qui  sont  livrés  à  la  consommation  par  les  fondeurs,  sous 
le  nom  de  suifs  de  bouche  ou  de  graisses  épurées,  sont  plus  ou  moins  odo- 
rants. Ils  offrent  cependant  cette  particularité,  qu'ils  sont  moins  odorants 
que  le  suif  normal,  et  ils  sont,  en  outre^  mieux  dépouillés  des  tissus  mem- 
braneux du  suif  en  branche.  Aussi  ces  produits  subissent-ils  plus  facilement 
l'épuration  qui  est  fondée  sur  les  principes  de  la  friture,  et  sur  laquelle 
nous  devons  insister. 

»  Pour  pratiquer  cette  épuration  dans  la  cuisine,  il  suffit  de  faire  fondre 
le  suif  dans  une  poêle  à  frire,  d'en  élever  modérément  la  température 
(i4o  à  i5o  degrés),  puis  d'y  projeter  avec  précaution  de  petites  quantités 
d'eau,  comme  on  peut  le  faire  avec  un  goupillon.  I^  corps  gras  subit  ainsi  le 
mouvement  d'ébullition  de  la  friture;  la  vapeur  le  traverse,  à  l'état  de  vapeur 
surchauffée;  les  corps  gras  neutres  qui,  à  l'exemple  de  l'hircine  de  M.  Che- 
vreul,  donnent  des  acides  gras  volatils,  sont  en  même  temps  acidifiés  et 
volatilisés,  et  la  masse  du  corps  gras  expérimenté  est  épurée. 

»  Il  existe  dans  le  commerce  de  Paris  des  quantités  considérables  de  suif 
à  chandelles,  qui  peuvent  être  restituées  à  l'alimentation  à  l'aide  de  la  mé- 
thode que  nous  venons  de  décrire,  et  en  y  ajoutant  quelques  précautions 
et  manipulations  qu'indique  la  constitution  connue  de  la  matière  première. 
On  ne  saurait,  en  ce  moment,  trop  multiplier  l'emploi  des  corps  gras  dans 
l'alimentation,  en  raison  des  ressources  nombreuses  qu'ils  offrent  à  l'art 
culinaire;  telles  sont  les  crêpes,  qui  permettent  de  consommer  les  farines 
brutes  en  nature,  y  compris  les  farines  de  sarrasin.  Le  pain  imprégné  de 
pâte  et  frit,  suivant  une  méthode  pratiquée  en  Alsace,  forme  un  aliment 
très-substantiel  et  très-appétissant,  qui  peut  aider  à  supporter  longtemps 
la  privation  de  la  viande.  On  peut  même,  par  ce  moyen,  préparer  des 
beignets  fort  délicats,  en  itnprégnant  préalablement  le  pain  de  divers  sirops, 
comme  les  sirops  de  groseilles,  dec  crises,  d'orgeat,  etc.,  etc. 

»  L'huile  de  colza,  dont  il  existe  à  Paris  un  stock  considérable  (12  a 
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i3  millions  de  kilogrammes),  peut  fournir  à  l'alimentation  une  ressource 
non  moins  précieuse  que  le  suif;  et  c'est  encore  par  une  opération  analogue 
à  la  friture,  qu'on  prépare  ce  produit  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
ments, pour  le  rendre  propre  à  ralimenlation.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  et  sur  le  pain  de  creton,  qui  nous  sert  fort  utilement  en  ce  mo- 
ment pour  l'alimentation  des  animaux  domestiques  et  de  basse-cour.  » 

M.  Ch.  Tellier  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  «  deuxième 
Note  sur  la  conservation  de  la  viande  ».  Cette  Note  est  pacticulièrement 
relative  :  i**  a  l'emploi,  dans  l'alimentation,  du  lasajo^  formé  par  des  la- 
nières de  viande  salée,  desséchée  au  soleil;  2^  à  la  dessiccation  de  la  viande 
par  l'air  chaud;  3*^  à  la  conservation  de  la  viande  desséchée. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  IHcLAT  adresse  une  Note  relative  au  pansement  des  plaies  par  armes 
k  feu  et  des  congélations  partielles.  Suivant  l'auteur,  qui  recommande 
l'usage  de  l'acide  phénique,  le  perchlorure  de  fer  ne  doit  être  employé, 
pour  le  pansement  des  blessures  par  armes  à  feu,  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  hémostatiques,  à  cause  des  complications  graves  auxquelles  il 
donne  lieu  le  plus  souvent. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  L.  AuBERT  adresse  un  t  Premier  Mémoire  sur  une  nouvelle  tactique, 
rendant  la  défensive  supérieure  à  l'offensive  ». 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives  a  l'art 

militaire.) 

L'Académie  reçoit  :  de  M.  Toselli,  une  Note  complémentaire  sur  le 
moyen  proposé  par  lui  pour  faciliter  aux  aéronautes  la  détermination  de 
leur  position  géographique;  de  M.  Cassé,  \we  Note  relative  au  remplissage 
des  Montgolfières;  de  RI.  Delacroix^  un  complément  à  son  projet  d'aérostat 
dirigeable;  de  M.  Brachet,  une  nouvelle  Note  sur  l'aérostation  ;  de  M.Vey- 
EiM,  une  Note  sur  un  projet  d'aérostat  dirigeable  en  tous  sens;  de  M.  Bernis, 
une  Note  relative  à  son  Mémoire  sur  l'aérostatique  transcendante;  de 
M.  Barbou,  une  suite  à  sa  Note  sur  la  navigation  aérienne. 

Toutes  ces  Communications  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Commission 
des  aérostats,  à  laquelle  MM.  Balard,  H.  Sainte  Claire  Deville  et  Jamin  sont 
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priés  de  s'adjoindre.  M.  le  général  Morin  ayant  exprimé  le  désir  de  rester 
étranger  aux  travaux  de  celle  Commission,  elle  reste  définitivement  foruiée 
de  MM.  Balard,  Delaunay,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Dnpuy  de  Lôme,  Jamin. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  une  brochure  de  M.  de  Madré  concernant  les  salaires  et 
Talimentatioil  des  ouvriers. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  1). 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  9  JANVIER  1871. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDAIS TS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Ghevreul  donne  lecUire  à  TAcadéinie  de  la  déclaration  suivante  : 

«  Ije  jardin  des  plantes   médicinales,   fondé   à  Paris  par  édit  du  roi 
Louis  XIîI,  à  la  date  du  mois  de  janvier  1626, 

»  Devenu  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  par  décret  de  la  Convenlion 
(lu  10  de  juin  1793, 

»  Fut  bombardé, 

»  Sous  le  règne  de  Guillaume  1"  roi  de  Prusse,  comie  de  Bismark 
chancelier, 

»  Par  l'armée  prussienne,  dans  la  nuit  du  8  au  9  de  janvier  1871. 

»  Jusque-là,  il  avait  été  respecté  de  tous  les  partis  et  de  lous  les  pou- 
voirs nationaux  et  étrangers. 

»  E.  Ghevreul,  Directeur. 
»  Paris,  le  9  de  janvier  1871.  » 

mSTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Lellre  de  Cassini  IV  nii  comte  cV Anrjwillers^ 
communiquée  par  M.  Delaunay. 

«  L'Académie  ayant  eu  à  s'occuper  récemment  de  la  question  du  dépla- 
cement de  l'Observatoire  de  Paris,  et  ayant  entendu  à  cette  occasion  de 

C.  R.,  1H71,  rr  Remettre.  (T.  LXXII,  N«  2  )  6 
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nombreuses  critiques,  non -seulement  sur  la  situation  fâcheuse  de  l'établis- 
sement à  rinférieur  d'une  ville  populeuse,  mais  aussi  sur  la  disposition 
même  de  l'édifice  consacré  aux  observalions  astronomiques,  j'ai  pensé 
qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  lui  faire  connaître  une  Lettre  curieuse  dont 
j'ai  trouvé  copie  dans  les  archives  de  l'Observatoire.  Cette  Lettre  a  été 
adressée,  en  1785,  par  J.-D.  Cassini  IV,  au  comte  d'Angivillers,  Directeur 
général  des  bâtiments  du  roi.  A  cette  époque,  l'Observatoire  était  dans  un 
état  déplorable.  On  peut  en  juger  par  le  passage  suivant,  que  j'extrais  d'un 
ouvrage  publié  par  Cassini  TV,  en  j8io  (i)  : 

«  Chargé  de  la  direction  de  robservatoire  bien  avant  la  mort  de  mon  père,  à  qui  sa 
mauvaise  santé  ne  permettait  plus  de  s'en  occuper,  je  résolus  de  réunir  tous  mes  efforts  pour 
obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  restauration  d'un  édifice  prêt  à  s'écrouler,  et  que  je 
rougissais  d'habiter,  s'il  ne  devait  plus  lui  rester  de  son  antique  splendeur  qu'un  vain  nom 
et  des  ruines.  L'insouciance  et  la  pénurie  qui  avaient  caractérisé  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV  avaient  laissé  les  monuments  publics  dans  un  délabrement  qui  faisait 
l'objet  de  la  honte  de  Ja  nation  française  et  de  l'indignation  des  étrangers.  Lorsqu'il  en 
venait  quelques-uns  visiter  l'Observatoire,  il  fallait  les  conduire  avec  précaution  sous  des 
voûtes  dont  les  pierres,  minées  par  les  eaux,  se  détachaient  fréquemment  et  faisaient  courir 
aux  curieux  le  risque  de  la  vie.  Aussi  avais~je  été  obligé  d'interdire  l'entrée  de  la  grande 
salle  méridienne  pendant  l'hiver,  surtout  dans  les  temps  de  dégel.  »» 

>;  La  Lettre  dont  je  présente  aujourd'hui  une  copie  à  l'Académie  est  une 
de  celles  que  Cassini  IV  a  du  écrire  pour  arriver  à  la  restauration  de  l'Ob- 
servatoire. On  sait  qu'il  réussit  dans  sa  tentative.  Le  palais,  construit  à 
grands  frais  par  Louis  XIV,  en  l'honneur  de  l'astronomie,  fut  complète- 
ment restauré  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  et  cela 
grâce  au  puissant  concours  du  comte  d'Angivillers,  auquel  Cassini  IV  rend 
pleine  et  entière  justice  dans  l'ouvrage  déjà  cité. 

Lettre  de  Cassini  ly  au  comte  d'Angivillers, 

»  Le  Mémoire  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser  est  ce  que  je  puis  appeler  l'acquit 
de  ma  conscience. 

»  Il  faut,  à  ce  sujet,  que  je  vous  raconte  une  anecdote  qui  n'est  pas  fort  connue,  mais 
qu'un  jour  je  ferai  imprimer  pour  cause. 

«  Jean-Dominique  Cassini  arriva  à  Paris  le  4  avril  1669.  Il  n'eut  pas  plutôt  été  présenté 
à  Louis  XIV,  que  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  lui  communiquât  tous  les  plans  et  projets  de  l'Ob- 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  sciences  et  h  celle  de  l' Observatoire  royal  de  Paris ^ 
suivis  de  la  vie  de  J.-D.  Cassini,  rcrite  par  lui-même^  et  des  éloges  de  plusieurs  Âcadémiciem 
morts  pendant  la  révolution;  par  J.-D  Cassini,  ci-devant  Directeur  de  TObservaloire  roya 
de  Paris  et  Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  de  l'Institut  et  de  la  Légioi 
d'honneur;  Paris,  1810. 
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servatoire,  qui  n'était  encore  élevé  qu'au  premier  étage,  afin  qu'il  put  en  dire  son  avis.  Cas- 
iini,  comme  de  raison,  trouva  que  le  [ilan  n'avait  pas  le  sens  commun.  Jour  pris,  avec 
M.  Perrault,  pour  en  raisonner  devant  le  Roi  et  M.  Colbert,  l'éloquent  Perrault  défendit  en 
fort  jolies  phrases  son  plan  et  son  architecture;  mon  graud-père,  qui  ne  savait  que  fort  mal 
le  français,  écorchait  les  oreilles  du  Roi,  de  M.  Colbert  et  de  Perrault,  en  voulant  plaider  la 
cause  de  l'Astronomie;  et  ce  fut  au  point  que  Perrault,  dans  la  vivacité  de  la  dispute,  dit  au 
Roi  :  «Sire,  ce  baragouineur^ là  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Mon  hisaïenl  se  tut,  et  fit  bien;  le  Roi 
donna  raison  à  Perrault,  et  fit  mal  :  d'où  il  en  a  résulté  que  l'Observatoire  n'a  pas  le  sens 
commun. 

»  J'ai,  dans  mes  papiers,  les  plaintes  de  J.-D.  Cassini  à  ce  sujet,  écrites  de  sa  propre 
*roain;  je  n'ai  pas  voulu  vous  lesenvoyer,  parce  que  je  ne  m'en  dessaisirai  jamais,  puisquMls 
me  serviront  à  répondre  à  bien  des  gens  qui  m'ont  souvent  dit  :  Comment  l'Observatoire  est- 
il  si  mal  distribué  et  si  peu  propre  aux  observations  astronomiques,  ayant  été  construit  sous 
les  yeux  de  votre  grand-père? 

»  Je  serais  fâché.  Monsieur,  que,  dans  un  siècle  comme  celui-ci,  on  pût  trouver  un  pen- 
dant à  cette  anecdote,  et  que  l'on  pût  dire  par  exemple  : 

»  En  1785,  sous  le  ministère  de  M.  le  comte  d'Angivillers,  on  travailla  a  la  restauration 
de  l'Observatoire;  un  arrière  petit-fils  de  J.-D.  Cassini,  qui  s'en  trouvait  alors  Directeur, 
proposa  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  quelques  additions  utiles  à  l'usage  de 
rAslronomie,  et  que  l'on  avait  négligées  dans  l'ancien  édifice,  et  il  ne  fut  point  écouté. 

»  Vous  me  marquez.  Monsieur,  que  vous  ne  vous  occuperez  ft' aucune  nouvelle  ordon- 
nance; vous  êtes  le  maître,  je  le  sais.  Mais  mon  nom,  mon  état,  mon  devoir  enfin,  m'impo- 
saient la  loi  de  vous  proposer  ce  que  contient  mon  Mémoire.  Je  n'ai  plus  rien  à  me  reprocher; 
la  postérité  jugera  entre  nous.  Elle  a  déjà  prononcé  entre  J.-D.  Cassini  et  Perrault. 

»  Vous  pouvez  être  sûr  à  l'avenir  de  n'être  plus  importuné  de  mes  Mémoires.  J'ai  dit 
tout  ce  que  j'avais  à  dire,  et  vous  avez  vu  tout  d'un  œil  si  défavorable,  que  vous  avez  refusé 
jusqu'à  un  garde-fou  sur  une  plate-forme  élevée  de  85  pieds,  quoique  depuis  cent  ans  on 
ne  cesse  de  réclamer  à  ce  sujet.  Vous  dites  qu'il  y  a  un  appui  suffisant.  Je  vous  en  demande 
mille  pardons;  mais  cette  assertion  est  fausse,  on  vous  a  trompé;  et  si  cela  eût  été,  je  ne  vous 
aurais  point  demandé  de  garde-fou.  Au  reste^  je  vais  terminer  cette  Lettre  par  un  petit  aveu 
que  voici  : 

■  Presque  tout  ce  que  contient  mon  Mémoire  (y  compris  même  le  garde-fou)  est  le  résul- 
tat d'une  visite,  d'un  examen  et  d'une  conférence  d'une  heure,  faite  sur  les  lieux  par 
MM.  Rrébion,  Renard  et  moi;  si  j'ai  déraisonné,  ces  messieurs  sont  de  moitié.  Mon  bisaïeul 
avait  contre  lui  Perrault  l'architecte;  moi,  du  moins,  j'ai  les  architectes  de  mon  côté,  et  je 
vous  avoue  que  c'est  une  consolation  pour  moi  d'avoir  tort  dans  ce  cas. 

»  Vous  avez  si  peur  des  toits,  que  vous  n'avez  vu  que  toits  dans  mon  Mémoire  ;  vous 
avez  pris  de  basses  calottes  sur  les  tours  pour  des  toits,  et  vous  n'avez  point  fait  attention 
à  cette  phrase  modérée  :  si  donc  messieurs  des  bâtiments  jugeaient  à  propos  d 'employer,  soit 
un  toit  y  soit  une  calotte  y  ou  des  plans  inclinés.  Vous  voyez  donc ,  Monsieur,  que  par  cette 
phrase,  la  seule  où  il  soit  question  de  toits  dans  mon  Mémoire,  je  ne  prétendais  nullement 
fixer  le  genre  de  couverture. 

»  Je  ne  tiens  uniquement  qu'à  une  lanterne  au  haut  de  l'Observatoire,  d'où  l'on  puisse,  à 
couvert  et  d'un  seul  point,  suivre  avec  un  seul  instrument,  sans  le  déranger  de  place,  lecoui-s 
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diurne  (1*1111  astre  quelconque.  Je  vous  le  répète,  cela  est  indispensable,  nécessaire;  je  dois 
vous  le  demander,  tout  comme  vous  pouvez  me  le  refuser,  ainsi  que  Tendroît  pour  placer  le 
cercle  horizontal.  Si  vous  ne  vous  fiez  pas  assez,  comme  il  paraît,  dans  mes  lumières,  que 
l'Académie  soit  consultée,  j'y  consens;  et  ce  sera  là,  j'espère,  le  terme  de  nos  débats  et  de 
nos  petites  querelles,  qui  doivent  avoir  le  caractère  de  toutes  celles  qui  ont  les  sciences  pour 
objet,  c'est-à-dire  ne  laisser  après  elles  aucun  levain,  aucune  impression  fâcheuse.  C'est  ainsi 
qu'à  l'Académie  nous  nous  disputons;  chacun  tient  ferme  pour  son  opinion,  et  ne  cède  qu'à 
la  conviction  et  à  la  démonstration  de  la  vérité.  Je  suis  de  même;  je  disputerais  contre  le  Roi 
même  pour  les  intérêts  de  l'Observatoire  et  de  l'Astronomie.  Quand  je  vous  adresse  un 
Mémoire  à  ce  sujet,  et  que  vous  n'êtes  point  de  mon  avis,  je  vous  réponds  en  confrère,  et 
oublie  (pour  ce  moment  seul)  les  sentiments  particuliers  que  je  vous  ai  voués  depuis  si  long- 
temps, et  avec  lesquels  je  suis 

Le  Comte  de  Cassini.   » 

îllSTOiRE  DKS   SCIENCES.  —  Résumé  histoïviite  des  travaux  dont  la  gélatine 
a  été  Vol  jet  (troisième  Piirlie);  par  M.  Chevrrul  (i). 

INTRODUCTION    A    LA    111°    PARTIE. 

«  La  11*^  Partie  de  l'histoire  des  travaux  auxquels  la  gélatine  a  donné  lieu 
se  compose  de  deux  ordres  de  faits  : 

»  1*"^  ORDRE.  —  Ceux  qui  se  sont  passés  dans  les  deux  Commissions  dites 
de  la  gélatine. 

11"®  ORDRE.  —  Ceux  qui  me  sont  absolument  personnels,  mais  toujours 
relatifs  à  la  gélatine,  puisqu'il  s'agit  des  recherches  auxquelles  je  me  sui* 
livré  pendant  six  années,  dans  la  croyance  où  j'étais  d'écrire  le  secoue 
Rapport. 

»  En  donnant  dans  la  I**  Partie  de  ce  Résumé  historique,  la  raisoi 
pourquoi  je  ne  l'ai  pas  f:ût,  j'ai  rappelé  l'écrit  de  1837  et  son  complémen 
de  1870. 

»  J'ai  distingué  des  considérations  générales  et  des  considérations  particu 
Hères  relatives  à  la  matière  constituante  des  êtres  vivants,  et  dans  I 
II""*  Partie  du  Résumé  historique,  il  n'a  été  question  que  des  considéra 
TIONS  GÉNÉRALES  relatives  au  mode  de  rechercher  la  cause  immédiate  de 
phénomènes  physiologiques  des  êtres  vivants.  J'ai  parlé  de  l'avantage  d'es 
sayer  avant  tout  de  ramener  les  causes  immédiates  des  phénomènes  à  de 
forces  connues  de  la  nature  minérale,  à  savoir  :  l'attraction  moléculaire 
la  chaleur,  la  lumièfe,  l'électricité,  le  magnétisme. 


(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue   1 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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»  J'ai  montré  que,  lors  même  que  le  but  de  telles  recherches  ont  été 
atteint,  vraisemblablement  on  n'aurait  point  expliqué  le  mystère  de  la 
fie,  c'est-à-dire  la  manière  dont  toutes  les  forces,  agissant  dans  les  di- 
verses espèces  des  êtres  vivants,  ont  été  coordonnées  pour  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  d'existence  de  chacune  de  ces  espèces,  cette  dernière 
explication  se  rattachant  à  des  causes  d'un  ordre  bien  plus  élevé  que 
Tordre  des  causes  auxquelles  on  peut  rapporter  immédiatement  les  phéno- 
mènes physiologiques. 

»  Dans  cette  III"*  Partie  je  vais  résumer  les  considérations  particu- 
lières de  récrit  de  1837  et  de  son  complément  de  1870,  afin  de  montrer 
à  quel  point  de  vue  je  m'étais  placé  pour  étudier  la  question  de  la  géla- 
tine, avant  d'écrire  le  second  Rapport. 

§  I^^ 

DBS    PRIIir.IPRS    SCIENTIFIQUES    D^PRÈS    LESQUELS    J*ENVISACE    LA    GELATINE    QUANT    A    SA 

PROPRIÉTÉ    ALIMENTAIRE. 

»  Dès  les  deux  années  qui  suivirent  la  lecture  du  premier  Rapport  de 
la  Commission  de  la  gélatine  sur  le  bouillon  et  le  bouilli  de  la  Compagnie 
hollandaise,  en  réfléchissant  à  l'alimenralion  de  l'homme,  toujours  eu 
égard  à  la  gélatine,  je  ne  tardai  point  à  apercevoir  la  nécessité  que  l'ali- 
menl  dont  il  se  nourrit  fût  d'une  nature  complexe,  aperçu  parfaitement 
conforme  avec  la  bonne  qualité  reconnue  au  bouillon  et  au  bouilli  de  la 
Compagnie  hollandaise  et,  conséquemment,  peu  favorable  au  bouillon  de 
gélatine  considéré,  non,  comme  Proust  l'avait  fait,  relativement  au  bouil- 
lon de  viande,  mais  considéré  d'une  manière  absolue,  comme  Cadet  de 
Vaux  l'avait  envisagé  pour  le  substituer  entièrement  au  bouillon  de 
viande. 

»  Après  cette  considération,  mon  esprit  se  porta  sur  la  belle  harmonie 
delà  nature  que  Lahire,  Bonnet,  et  surtout  Priesiley,  Ingen-Houtz,  Sen- 
nebier  et  Th.  de  Saussure  avaient  mise  en  évidence,  à  savoir  que  les  vé- 
gétaux verdoyants,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  dégageaient  du 
gaz  oxygène,  lequel  se  trouvait  en  rapport  avec  le  gaz  acide  carbonique 
qui  était  absorbé,  ou  produit  dans  les  feuilles  pendant  la  nuit,  et  celui  qui 
s'élevait  des  racines  dans  ces  mêmes  organes.  Or,  l'oxygène  était  restitué 
à  l'atmosphère,  et  le  carbone  restant  dans  la  plante  suffisait  à  expliquer  la 
formation  de  tous  les  principes  immédiats  du  végétal  qui  sont  produits  avec 
excès  de  carbone  et  d'hydrogène  relativement  à  l'oxygène.  Ainsi  les  végé- 
taux, en  se  nourrissant  d'acide  carbonique,  d'eau,  d'azote  oxygéné  ou  hy- 


Digitized  by 


Google 


(  46  ) 
drogéné,  absorbant  en  outre  des  acides  et  des  oxydes  binaires,  notammen 
des  sulfates,  des  phosphates,  des  chlorures  et  des  iodures  alcalins,  faisaien 
passer  des  composés  binaires  inorganiques,  et  peuNétre  du  gaz  azote, 
Tétat  de  principes  immédiats  organiques. 

»  En  définitive,  mon  attention  se  fixait  sur  celte  grande  harmonie  d 
l'économie  de  la  nature,  reconnue  de  tous  les  savants,  d'après  laqtielle  le 
végétaux  font  passer  la  matière  minérale  à  l'état  de  matière  organique,  ei 
éliminant  Toxygène  de  Tacide  carbonique,  et  en  en  retenant  le  carbon 
pour  constituer  des  principes  immédiats  dans  lesquels  le  carbone  et  Thy 
drogène  prédominent  sur  Toxygène  relativement  à  Tacide  carbonique, 
Teâu,  etc. 

»  De  ces  deux  considérations,  on  voyait  bien  le  besoin  que  Thomme  c 
Jes  animaux  supérieurs  avaient  d'un  aliment  complexe,  mais  on  n'en  voya 
pas  la  cause.  Les  trois  propositions  suivantes,  simple  conséquence  de  (ail 
incontestables,  vont  la  mettre  en  évidence. 

»  !*■*  proposition.  —  L'homme  et  les  animaux  supérieurs  ne  peuvent  vivr 
de  corps  simples,  ni  même  exclusivement  de  composés  binaires  de  la  natur 
organique. 

»  2®  proposition.  —  Si  des  actions  moléculaires  se  passent  dans  le  corf 
de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs  qui  soient  douées  d'une  énergie  in 
contestable  relativement  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à  l'électricité  produite! 
ainsi  que  cela  a  heu  lors  de  Tunion  des  gaz  oxygène  et  hydrogène,  du  g£ 
oxygène  avec  le  carbone,  de  tels  effets  ne  se  manifestent  pas  dans  les  éln 
vivants  lorsqu'il  se  produit  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  par  l'union  cl 
l'hydrogène  et  du  carbone  des  principes  immédiats  de  l'être  vivant,  quo 
qu'en  réalité  il  puisse  alors  se  dégager  autant  de  chaleur  et  d'électricité  qu' 
s'en  dégage  quand  l'hydrogène  et  le  carbone  s'unissent  isolément  avec  I 
gaz  oxygène.  Pourquoi  cette  différence?  C'est  que,  dans  la  combustion  d 
l'hydrogène  et  du  carbone  des  principes  immédiats,  la  quantité  des  deu 
combustibles  bridés  est  très-petite  relativement  au  reste  de  la  masse,  ( 
cette  masse  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  comparée  à  une  matièi 
inerte  interposée  dans  une  poudre  inflammable,  ou  a  un  gaz  inerte  qui  s( 
pare  les  molécules  gazeuses  d'un  mélange  de  i  volume  d'oxygène  et  c 
2  volumes  d'hydrogène.  Dès  lors,  le  reste  de  la  masse  pondérable  des  prit 
cipes  immédiats  se  trouve  dans  une  circonstance  favorable  à  obéir  à  d< 
affinités  faibles,  surtout  quand  on  considère  qu'ils  agisseiît  à  l'état  de  cor| 
dissous  dans  l'eau,  ou  s'ils  sont  solides  renfermant  généralement  plus  c 
moins  de  ce  liquide  interposé. 


Digitized  by 


Google 


(47) 

»  3*  proposUion.  —  De  ce  que  les  forces  qui  régissent  les  atomes  des 
composés  organiques  ne  peuvent  agir  que  clans  des  limites  très*restreintes, 
eu  égard  à  Ténergie  qu'elles  peuvent  développer  dans  le  cas  où  Texercice 
de  leur  activité  est  tout  à  fiut  libre,  il  s'ensuit  que  les  changements  qu*éprou- 
veut  les  aliments  dans  les  organes  des  animaux  supérieurs  ne  sont  point 
extrêmes.  De  là  donc  la  raison  de  Tanalogie  de  nature  chimique  entre  les 
aliments  et  les  organes  qu'ils  doivent  nourrir.  En  second  lieu^  comme  ces 
organes  renferment  des  principes  immédiats  de  compositions  fort  diffé- 
rentes, il  faut  que  ces  principes  aient  leurs  correspondants  dans  les  ali- 
ments. 

M  Cette  proposition  explique  très-bien  comment  l'animal  Carnivore  se 
nourrit  de  la  chair  des  herbivores  sans  qu'elle  ait  subi  de  changement;  et, 
d'un  autre  côlé,  elle  explique  ce  que  la  Chimie  a  démontré  :  c'est  que  la 
plante  qui  nourrit  un  animal  supérieur  herbivore  renferme  des  .principes 
immédiats  sinon  identiques,  du  moins  très-analogues  aux  siens. 

»  Et,  par  la  raison  que  les  aliments  végétaux,  particulièrement  les  fruits, 
les  feuilles,  renferment  une  pro|)ortion  moindre  de  principes  immédiats 
qualifiés  de  plastiques^  l'appareil  de  la  digestion  des  herbivores  est  plus  dé- 
veloppé que  l'appareil  correspondant  des  carnivores. 

»  En  résumé  : 

»  I**  De  oe  que  le  corps  des  animaux  supérieui-s  est  formé  d'un  grand 
nombre  de  principes  immédiats  acides,  alcalins,  neutres,  binaires,  ter- 
naires et  quaternaires  organiques,  sans  parler  des  principes  inorganiques 
essentiels  à  la  vie  ; 

9  a^  De  ce  que  les  principes  immédiats  organiques  sont,  pour  la  plupart, 
moins  stables  que  les  composés  minéraux,  par  la  double  raison  qu'ils  con- 
tiennent  un  plus  grand  nombre  d'atomes,  et  que  le  nombre  des  atomes  de 
carbone  et  d'hydrogène  dépasse  de  beaucoup  celui  des  atomes  d'oxygène; 

»  3**  De  ce  que  les  principes  d'origine  organique,  étant  peu  stables,  sont 
incompatibles  avec  des  affinités  et  forces  physiques  énergiques,  et  que  dès 
lors  les  changements  de  la  matière  qui  sert  d'aliment  ne  peuvent  être  ex- 
trêmes dans  les  animaux, 

»  On  en  tire  deux  conséquences  suivantes  : 

1»  1"  conséquence.  —  L'aliment  doit  ë(re  complexe  pour  satisfaire  à  la 
uécessité  du  grand  nombi^e  de  principes  immédiats  constituant  l'animai 
supérieur,  nécessité  qui  comprend  et  la  formation  et  lentretien  de  ces  prin- 
cipes dans  le  corps  de  l'animal  dont  ils  sont  les  parties  constituantes  avec 
les  principes  d'origine  minérale.  ^ 
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»  2^  conséquence.  —  Les  principes  immédiats  alimentaires  doivent  être 
aussi  semblables  que  possible  avec  ceux  qu'il  s'agit  de  remplacer  et  de 
perpétuer  durant  la  vie  de  l'animal. 

»  Le  fait  que  les  carnivores  se  nourrissent  de  chair  crue,  et  que  l'homme 
peut  s'en  nourrir,  la  possibilité  de  ralimenlalion  d'un  animal  supérieur 
par  des  principes  immédiats  identiques  aux  leurs,  se  trouve  par  là  dé- 
montrée. 

»  Quelle  conséquence  peut-on  déduire  du  fait  de  la  cuisson  à  laquelle 
on  soumet  un  certain  nombre  d'aliments  de  Thomnie? 

»  C'est  que  Taliment  cuit  est  d'autant  pUis  propre  à  la  nutrition,  qu'il  a 
éprouvé  moins  de  changements  dans  sa  composition  chimique. 

M  Dès  lors,  on  se  demande  à  quoi  sert  la  cuisson  des  aliments. 

De  la  cuisson  des  aliments, 

»  La  cuisson  produit  des  effets  très-différents;  commençons  par  les  plus 
simples,  en  citant  des  faits  particuliers  à  l'appui  des  propositions  générales. 

»  Sans  tomber  dans  l'exagération  de  l'opinion  de  Changeux  sur  l'in- 
fluence d'une  division  purement  mécanique,  il  est  vrai,  en  principe,  que 
cette  division,  en  accroissant  le  nombre  des  parties  de  l'aliment  qui  sont 
en  contact  avec  les  surfaces  du  tube  intestinal,  est  favorable  k  l'acte  de  la 
digestion;  mais  ne  poussons  pas  trop  loin  cette  influence, .parce  que  la 
mastication,  dans  les  animaux  pourvus  de  dents,  favorise  la  sécrétion  des 
sucs  salivaires. 

»  L'eau  froide  qui  est  absorbée  par  des  aliments  sohdes  et  insolubles, 
en  s'introduisant  entre  leurs  parties  solides,  les  humectant  et  les  gonflant 
presque  totjjours,  produit  un  effet  moléculaire  d'affinité  dont  l'influence 
est  plus  grande  que  ne  le  serait  la  division  exclusivement  mécanique. 

»  Les  tissus  animaux  azotés  de  la  nature  des  tendons,  les  tissus  des  os  de 
mammifères,  et  tous  ceux  qui  donnent  de  la  gélatine  par  l'eau  bouillante 
sont  dans  ce  cas. 

»  J'ai  constaté  que  le  cartilage  du  Squalus  peregiinus,  poisson  apparte- 
nant à  l'ordre  des  cartilagineux,  qui  ne  donne  pas  de  gélatine  par  l'eau 
bouillante,  se  gonfle  extrêmement  dans  Teau  froide. 

»  La  fibrine  et  les  tissus  qu'on  peut  regarder  comme  dérivant  immé- 
diatement de  l'albumine,  à  Tétat  de  sécheresse  absorbent  l'eau  froide  ;  mais 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  ils  se  durcissent  du  moins  s'ils  sont  à  l'état 
de  pureté. 

9  L'eau  produit  des  effets  analogues  sur  les  légumes. 
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M  Résultat  analogue  dans  la  cuisson  du  lendon,  sauf  qu'en  en  prenant 
deux  poids  égaux,  faisant  bouillir  l'un  dans  Teau  jusqu'à  parfaite  solution, 
le  résidu  de  l'évaporation  du  liquide,  qui  est  de  la  gélatine,  séché  avec  le 
poids  (lu  tendon  cru,  donne  la  même  quantité  de  matière  sèche  que  le 
tendon. 

»  On  voit  donc  que  la  cuisson  produit  sur  le  tendon  un  effet  semblable 
à  celui  qu'elle  produit  sur  l'albumine,  en  ce  sens  que  l'aliment  modifié  re- 
présente un  poids  égal  à  celui  de  l'aliment  cru,  mais  avec  cette  différence 
que  la  cuisson  a  coagulé  l'albumine,  tandis  que  l'eau  bouillante  a  dissous  le 
tendon. 

»  Loin  d'être  étonné  de  ces  résultats,  mes  travaux  antérieurs  m'en  fai- 
saient sentir  l'importance;  car  ils  confirmaient  l'opinion  que  je  m'étais 
faite  de  l'espèce  chimique  à  mon  début  dans  la  science,  puisque  la  défini- 
tion que  j'en  donnais  dans  les  Éléments  de  Botanique  de  Mirbel,  en  i8i5, 
comprenait  trois  notions-principes  pour  l'espèce  composée,  la  nature  des 
éléments,  leur  proportion  et  leur  arrangement.  Or  c'est  l'arrangement  dif- 
férent des  mêmes  éléments  unis  en  même  proportion  qui  présente  le  fait 
général  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'isomérisme. 

»  Un  exemple  remarquable  avait  été  mis  en  évidence  dès  1810  et  181  r 
par  l'analyse  comparative  de  mispickel,  du  fer  sulfuré  blanc  et  du  fer  sul- 
furé jaune. 

»  Haûy  était  disposé  avant  mes  analyses  à  assimiler  d'après  la  form< 
cristalline  le  mispickel  avec  le  fer  sulfuré  blanc.  Je  montrai  que  le  mis 
pickel  était  équivalent  à  arsenic  -h  protosulfure  de  fer ,  tandis  que  les  deu: 
sulfures  étaient  identiquement  représentés  par  soufre  -|-  protosulfure  de  fer 
mais  différaient  par  la  forme  cristalline. 

»  On  voit  maintenant  combien  l'isomérisme  de  l'albumine  cuite  et  d 
l'albumine  crue  et  l'isomérisme  du  tendon  cru  et  du  tendon  cuit  sont  con 
formes  à  la  manière  dont  j'ai  envisagé  la  cuisson^  lors  même  qu'il  existe  de 
différences  notables  entre  V aliment  cru  et  Valiment  cuit^  et  l'isomérisme  de 
deux  cas  signalés  il  y  a  un  demi-siècle  fait  comprendre  d'une  manière  ausî 
claire  que  précise  combien  le  phénomène  que  j'ai  appelé  décuisson  (dan 
mon  livre  de  la  Méthode  a  posteriori  expérimentale  et  de  sa  généralitt 
p.  238)  est  facile  à  concevoir. 

»>  Après  avoir  reconnu  les  effets  précédents  produits  par  la  chaleur  sv 
l'albumine  et  les  tendons,  et  reconnu  que  l'effet  de  la  chaleur  pour  opér< 
la  cuisson  du  blanc  d'œuf  s'accomplissait  lorsqu'elle  élait  dissoute  par  pli 
de  vingt  fois  son  poids  d'eau  sans  qu'il  y  eût  de  coagulé,  je  rapprocha 
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celte  action  de  la  chaleur  sur  les  matières  organiques  de  celle  qu'elle  exerce 
sur  la  zircone  que  j'avais  obtenue  le  premier  à  l'étal  de  pureté.  En  la  chauf- 
fant, celte  base  devient  incandescente  et  cesse  d'être  soluble  dans  plusieurs 
acides,  phénomène  signalé  avant  moi  par  Berzelius  sur  plusieurs  anti- 
monites  et  antimoniates  et  quelques  oxydes  (i). 

»  En  déBnitîve,  je  montrais,  dans  le  Mémoire  de  1821,  que  le  phéno- 
mène de  cuisson  des  matières  organiques  s'étendait  à  des  composés  inorga- 
niques. 

»  Ce  rapprochement  de  la  coagulation  de  l'albumine,  de  l'incandescence 
de  plusieurs  composés  inorganiques  me  conduisit  à  penser  que  dans  les 
composés  organiques,  particulièrement  lorsque  le  carbone  de  l'acide  car- 
bonique passe  dans  les  plantes  à  l'étal  de  carbone  végétal  en  s'assimilant 
à  l'hydrogène,  à  l'azote,  à  l'oxygène  pour  constituer  des  principes  imuié- 
diats  organiques  ternaires,  quaternaires  et  mêmes  binaires,  tels  que  des 
huiles  essentielles  formées  d'un  grand  nombre  d'atomes  de  carbone  et  d'iiy- 
drogène,  il  y  a  dans  le  carbone  un  accroissement  de  la  cause  de  la  cha- 
leur, phénomène  inverse  de  celui  de  la  cuisson  de  l'albumine  et  de  la 
cuisson  des  composés  minéraux  qui  deviennent  incandescents  sous  l'in- 
fluence d'une  température  obscure.  De  même  que  j'ai  étendu  le  phénomène 
de  la  cuisson  aux  composés  organiques,  j*ai  admis  la  possibilité  du  phéno- 
mène de  la  décuisson  dans  ces  mêmes  composés  lorsque  leur  formation 
donne  lieu  à  du  froid  ou  une  absorption  de  là  cause  de  la  chaleur.  J'ai  cité 
pour  exemple  l'opinion  de  Berthollet  qui  reconnaissait  une  absorption  de 
calorique  dans  la  production  du  muriate  suroxygéné  de  potasse  (2). 

»  J'ai  cité  encore  l'observation  de  M.  Favre  d'après  laquelle,  pour  l'unité 

de  poids, 

Le  charbon  de  bois  développe  ....     8080  unités  de  chaleur, 
Le  diaaaant 777^  * 

»  11  faut  reconnaître  que  ces  phénomènes  sont  faciles  à  concevoir  dans 
l'hypothèse  où  la  cause  de  la  chaleur  est  attribuée  à  un  corps  impondé- 
rable, le  calorique,  corps  qui,  en  perdant  son  caractère  d'échauffer  par  une 
combinaison,  devient  alors  latent  ou  insensible  au  thermomètre,  comme  un 
acide  ou  une  base  qui,  en  formant  un  sel  neutre^  cesse  d'agir  sur  le  réactif 
coloré  qu'il  affectait  auparavant. 


(i)  P.  182  du  Mémoire. 

(•2)  Méihode  4  POSTERIORI  expérimentale^  |j.  234  ^  ^^^* 
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Conséquences  des  vues  précédentes  relatives  h  la  nutrition. 

»  Poursuivons  les  conséquences  de  la  manière  dont  je  viens  d'envisager 
la  nature  de  la  matière  des  aliments  relativement  au  rôle  de  leurs  principes 
immédiats  dans  Tentrelien  de  la  vie  des  animaux  qui  s'en  nourrissent. 

»  J'ai  fait  trois  distinctions  parmi  les  corps  simples  que  l'analyse  chi- 
mique a  reconnus  dans  les  êtres  vivants,  des  corps  absolument  essentiels  qui 
ne  peuvent  être  remplacés  par  aucuns  autres,  des  corps  essentiels  qui  peuvem 
l'être^  enfin  des  corps  accidentels;  le  cuivre,  Tor,  etc.,  me  paraissent  dans 
ce  cas. 

»  Quant  aux  principes  immédiats  essentiels  qui  pénètrent  dans  1  eln 
vivant,  je  n'ai  pas  jugé  la  scieï)ce  suffisamment  avancée  pour  faire  des  dis- 
tinctions, tels  que  nutritifs  proprement  dits^  excitants,  irritants,  et  j'ai  dit  expli* 
citement  que  je  ne  refuserais  pas  la  dénomination  d'aliment  :  i®  à  des  phos 
phates  tels  que  ceux  de  chaux  et  de  magnésie  qui  s'assimilent  à  des  tissu 
pour  les  durcir,  bien  entendu,  à  des  tissus  qui  doivent  l'être  à  l'état  nor 
mal,  comme  le  tissu  osseux;  à  des  principes  immédiats  d'origine  organique 
qui  ne  pénétreraient  dans  l'être  vivant  que  pour  être  brûlés  complétemen 
par  V oxygène  et  développer  de  la  chaleur^  et  à  d'autres  qui  le  seraient  incom 
plétement,  parce  que  la  partie  qui  ne  le  serait  pas  s'assimilerait  à  une  ma 
tière  quelconque. 

»  Lorsqu'en  1837  je  m'énonçais  ainsi,  je  n'avais  donné  ni  ma  définitio 
du  mot  fait ^  ni  publié  ma  distribution  des  connaissances  humaines  du  resso 
de  la  philosophie  naturelle^  ni  établi  en  principe  que  nous  ne  connaisso} 
l'essence  d'aucun  être  concret,  que  nous  ne  le  connaissons  que  par  ses  attribut 

»  Or,  une  conséquence  de  cette  manière  de  voir,  c'est  qu'on  avance  ui 
science  quand  on  définit  nettement  une  propriété,  par  exemple  celle  qi 
posséderait  un  corps  qui  n'entrerait  dans  l'être  vivant  que  pour  s'j'  brûtei 
mais  que  ce  n'est  pas  l'avancer,  lorsque  celte  propriété  une  fois  défini 
on  fait  deux  catégories  absolument  distinctes  de  principes  qui  sont  da 
ce  cas  et  de  principes  assimilables,  non  qu'absolument  je  repousse  Tappl 
cation  d'une  distinction  fondée;  mais  elle  est  à  priori,  selon  moi,  tant  q 
l'expérience  n'a  pas  prononcé  avec  précision. 

»  Par  exemple,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  je  ne  confonds  pas  le  rc 
de  la  gomme,  du  sucre,  de  la  matière  amilacée  avec  celui  de  la  fibrine, 
l'albumine;  mais  je  n'admets  pas  comme  absolue  la  distribution  des  f 
nienls  en  respiratoires  et  en  plastiques,  parce  que  je  ne  connais  aucun  f 
qui  exclut  d'une  manière  absolue  un  principe  immédiat  vraiment  plastiqi 
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vraiment  alibile^  de  ne  pas  être  brûlé,  si  ce  n'est  toujours,  du  moins  dans 
certaines  circonstances,  sous  l'influence  de  l'oxygène  agissant  dans  la  res- 
piration ;  et  j'ajouterai  :  Est-on  bien  certain  que,  parmi  les  principes  ter- 
naires non  azotés,  il  n'y  en  ait  pas  dont  la  partie  modifiée  par  une  combus- 
tion partielle  n'entre  pas  dans  une  composition  assimilable? 

Quelques  conséquences  de  la  correspondance  de  la  nature  chimique  de  l* aliment 
avec  l'être  qui  s'en  nourrit, 

»  OÙ  conduit  la  correspondance  de  la  nature  chimique  de  Falimentavec 
l'être  vivant  qu'il  doit  nourrir? 

»  A  la  recherche  des  principes  immédiats  de  l'aliment  qui  ont  le  plus 
d'analogie  chimique  avec  les  principes  immédiats  de  l'être  vivant  apparte- 
nant à  une  espèce  parfaitement  définie  par  le  naturaliste; 

)>  A  suivre  l'analogie  de  chacun  des  principes  de  l'aliment  dans  l'être 
vivant,  c'est-à-dire  dans  ses  liquides  et  dans  ses  organes. 

))  Par  exemple,  prenons  l'albumine  d'un  aliment  donné  à  un  mammifère, 
on  examinera  comparativement  l'albumine  du  chyle,  l'albumine  du  sang, 
de  la  synovie,  etc. 

»  Même  recherche  pour  la  fibrine,  etc.,  etc. 

»  Il  est  entendu  que  chaque  étude  doit  être  répétée  depuis  le  fœtus  jus- 
qu'à la  vieillesse  pour  chaque  espèce. 

»  Personne  ne  fait  plus  de  cas  que  moi  de  l'histoire  naturelle  à  tous  les 
points  de  vue,  et  à  la  condition  qu'on  n'en  préconisera  pas  un  d'eux  aux 
dépens  des  autres,  et  incontestablement,  à  mon  sens,  les  grands  naturalistes 
ont  été  de  grands  philosophes;  mais  après  la  classification  des  êtres  qui 
nous  a  dévoilé  tant  d'excellentes  choses  et  mis  en  évidence  les  meilleures 
règles  à  suivre  dans  les  classifications  d'objets  quelconques,  il  ne  faut  pas 
fermer  les  yeux  sur  le  grand  avantage  que  présente  l'étude  philosophique 
d'un  êïre  vivant  comme  individu,  faite  avec  l'intention  de  se  rendre  raison 
de  l'organisation  des  parties,  de  leurs  relations  mutuelles,  et  de  l'aptitude 
de  chacune  dans  le  concours  de  l'ensemble  pour  assurer  la  vie  de  cet  indi- 
vidu, puis  d'étudier  chacune  de  ses  parties  dans  ses  relations  avec  le  monde 
extérieur.  C'est  évidemment  dans  ce  système  d'études  que  rentrent  les  re- 
cherches de  physiologie  chimique  dont  je  viens  de  parler. 

))  Un  travail  d'un  grand  intérêt  serait  l'étude  comparative  faite  à  ce 
point  de  vue  sur  des  individus  représentant  chacun  des  espèces  définies 
d'une  même  classe,  mais  appartenant  à  des  ordres  fort  différents;  par 
exemple,  en  comparant  l'étude  d'un  mammifère  Carnivore,  d'un  mammi- 
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fère  herbivore  avec  celle  d'une  espèce  de  cétacés.  Quels  sont  les  principe! 
immédiats  du  lait  d'une  baleine?  quels  sont  les  acides  odorants  de  so 
beurre?  etc.,  etc. 

»  Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  transpiration  étudiée  au  point  de  vu 
chimique  entre  ces  trois  espèces  de  mammifères? 

»  Quel  rapport  existe-t-il  entre  les  liquides  organiques  de  même  noi 
chez  les  trois  mammifères  que  j'ai  nommés? 

»  L'eau  du  sang  et  des  autres  liquides  de  la  baleine  ne  renferme-t-ell 
pas  plus  de  sels  que  l'eau  du  sang  et  des  autres  liquides  des  mammifère 
terrestres? 

»  Si  elle  en  contient  moins,  qu'est  devenu  l'excès  des  sels  de  l'eau  cl 
mer  qui  a  pénétré  dans  la  baleine? 

M  Mêmes  recherches  sur  les  liquides  organiques  des  poissons  d'eau  dout 
et  des  poissons  d'eau  de  mer. 

»  Si  la  transpiration  cutanée  peut  être  considérée  comme  un  quatrièn 
acte  é*€xcrétion  par  lequel  un  certain  nombre  de  principes  immédiats,  qi 
ne  servent  pas  ou  qui  ne  servent  plus  à  la  vie,  sont  expulsés  de  l'éti 
vivant  avec  beaucoup  d'eau ,  les  Irois  autres  actes  étant  la  transpiratic 
pulmonaire,  la  sécrétion  tirinaire  et  ïexcréiion  de  la  matière  expulsée  du  cor^ 
avec  la  partie  de  Taliment  qui  n'entre  pas  dans  l'intérieur  de  Tétre  vivan 
il  y  a  avantage  a  examiner  plusieurs  produits  de  l'organisation  au  point  ( 
vue  de  V excrétion, 

»  Conformément  aux  idées  de  physiologie  chimique  que  je  viens  d*e 
primer,  je  rapproche  de  la  transpiration  cutanée  la  production  des  poi 
chez  les  mammifères  terrestres,  des  plumes  chez  les  oiseaux,  des  écaill 
chez  des  reptiles  et  la  plupart  des  poissons,  des  coquilles  chez  des  mollu 
ques  terrestres,  fluviatiles  et  marins,  etc.,  etc.;  mais  en  ayant  grand  so 
de  distinguer  le  tissu  vivant  de  ces  produits  d'avec  les  principes  itnmédic 
que  ce  tissu  sécrète,  principes  correspondant,  selon  moi,  aux  princip 
immédiats  de  la  transpiration  cutanée  qui  sont  excrétés  avec  l'eau.  Air 
j'assimile  les  principes  immédiats,  dont  je  parle,  quant  à  la  productif 
relativement  au  tissu  vivant,  au  suint  relativement  au  tissu  vivant  du  p' 
ou  de  la  laine. 

S"- 

FAITS  panfciPAUx  sua   lesquels    devaieitt   reposer    les   coitclvsioics   du   second  rappc 

MLATITKMKflT  A   LA   OELATtHK   KHVISAGÉE   AU    POUIT    DE    VUE   DE    l'aUMEVTATIOK. 

»  Après  Texposé  des  idées  générales  auxquelles  me  semblaient  se  ratl 
cher  les  principaux  faits  qui  devaient  composer  mon  second  Rapport,  il  i 
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reste  à  parler  de  ces  faits  même  au  point  de  vue  spécial  de  la  gélatine  en- 
visagée relativement  à  la  queslion  de  Talimentation  de  l'homme. 

»  Si  les  conclusions  du  premier  Rapport  ne  prononçaient  pas  l'exclu- 
sion du  bouillon  d'os,  elles  en  restreignaient  l'usage,  par  le  désir  qu'ex- 
primait la  Commission  de  voir  Tusage  dn  bouillon  de  viande  et  du 
bouilli  s'étendre,  et  ces  conclusions  étaient  en  harmonie  avec  la  pensée  que 
l'aliment  de  l'homme  devait  correspondre  à  la  nature  chimique  des  prin- 
cipes immédiats  nécessaires  à  la  vie  de  l'être  auquel  cet  aliment  est  né- 
cessaire. 

»  L'étude  approfondie  du  parenchyme,  du  cartilage,  du  tissu  gélatineux 
des  os  était  nécessaire  à  l'histoire  scientifique  du  bouillon  d'os,  et  cette 
étude  approfondie  et  philosophique  devait  être  comparative. 

M  Le  premier  travail  à  entreprendre  était  de  vérifier,  sur  le  cartilage 
des  os  de  bœuf,  les  faits  que  j'avais  publiés  depuis  longtemps  sur  le  ten- 
don,  à  savoir  l'existence  de  Toléine,  de  la  margarine  et  de  la  stéarine,  la 
conversion  du  cartilage,  privé  de  matière  grasse,  en  gélatine  dont  le  poids 
devait  être  égal  à  celui  du  cartilage. 

»  Il  fallait  rechercher  si  tous  les  os  des  mammifères  étaient  formés  d'un 
cartilage  représentant  un  seul  principe  immédiat,  comme  le  tendon  pur,  et 
cette  recherche  me  semblait  d  autant  plus  nécessaire  que  j'avais  appris 
dans  le  livre  de  D.  Papin  l'art  d'amollir  les  os; 

»  Que  le  cartilage  se  dissout  presque  en  entier  dans  l'eau  et  donne  une 
forte  gelée; 

»  Que  le  brochet  donne  de  la  gelée,  tandis  que  le  maquereau  n'en 
donne  pas. 

»  L'examen  chimique  du  cartilage  d'un  poisson  de  l'ordre  des  cartila- 
gineux m'avait  appris  la  nécessité  d'étudier  le  tissu  organique  des  os  au 
point  de  vue  de  la  diversité  des  espèces  qui  en  sont  nourries.  Car  je  savais, 
d'après  l'examen  du  cartilage  du  Squalus  peregrinus^  qu'il  est  absolument 
différent  du  cartilage  osseux  susceptible  de  donner  de  la  gélatine  par  l'eau 
bouillante. 

)•  En  effet,  si  le  cartilage  sec  du  Squalus  peregrinus  absorbe  l'eau  froide 
de  manière  à  former  un  liquide  d'apparence  homogène,  il  suffit  de  jeter 
le  liquide  sur  un  filtre  pour  se  convaincre  que  le  cartilage,  loin  d'avoir  été 
dissous,  est  k  l'état  de  gelée  incolore  qui  reste  sur  le  filtre.  Enfin,  en  trai- 
tant I  gramme  de  cartilage  par  200  grammes  d  eau  bouillante,  on  peut 
s'assurer  qu'il  faut  cinq  opérations  successives  pour  en  opérer  la  dissolution 
complète;  la  première  solution,  plus  chargée  que  la  cinquième,  semble  in- 
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cliquer  qu'il  y  a  plus  de  sels  dans  la  première  que  dans  la  dernière,  et  dès 
lors,  que  les  sels  naturels  au  carlilage  ont  de  Tinfluence  sur  sa  solubilité. 

»  La  solution  du  cartilage  est  fort  visqueuse  relativement  à  la  faible 
quantité  de  matière  qu'elle  tient  en  solution. 

»  Elle  précipite  par  le  chlore,  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure,  le 
sous-acétate  de  plomb,  etc.  Fait  remarquable,  quand  ou  ne  Ta  pas  acidulée, 
elle  ne  trouble  pas  la  noix  de  galle  (est-ce  le  sous-carbonate  de  soude  qui 
s'oppose  au  précipité?  je  n  ose  Fassurer,  faute  d'expérience  <le  contrôle). 

»  La  solution  ne  se  prend  pas  en  gelée  par  la  concentration. 

»  En  définitive,  le  cartilage  du  squale  est  absolument  différent  des  tissus 
susceptibles  de  se  changer  en  gélatine,  et  de  phis  il  n'a  pas  une  propriété 
qui  le  rapproche  de  l'albumine.  Si  on  veut  l'assimiler  aux  matières  orga- 
niques que  l'on  croyait  bien  connaître  à  l'époque  de  mon  travail,  on  le 
rapprocherait  du  mucus  deVauquelinet  Fourcroy,  c'est-à-dire  d'une  matière 
qui,  à  l'état  solide,  était  la  base,  disait-on,  do  la  matière  principale  de  la 
corne,  des  cheveux,  des  poils,  de  la  laine,  de  l'écaillé,  etc.  J'avoue  que  le 
composé  sulfuré  que  j'admets  aujourd'hui  dans  les  poils  en  général  comme 
distinct  de  leur  matière  principale  me  paraît  favorable  à  l'opinion  qui  ferait 
dériver  de  l'albumine  la  base  de  cette  matière. 

»  Les  faits  que  je  viens  de  rappeler  avec  les  réflexions  dont  ils  ont  été 
l'occasion  me  suggèrent  quelques  remarques  relatives  à  l'expression  d^os- 
séine  donnée  récemment  au  cartilage  des  os.  Certes,  si  ce  nom  eût  été  la 
conséquence  de  travaux  qui,  en  ajoutant  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  nous 
connaissons,  auraient  donné  de  la  précision  à  la  définition  du  carlilage 
comme  espèce  chimique,  je  me  serais  empressé  d'adopter  le  nouveau  nom. 
Mais  en  a-t-il  été  ainsi?  Non;  car  je  ne  connais  aucun  travail  nouveau  qui 
réponde  aux  questions  que  j'ai  élevées;  je  ne  sache  pas  que,  depuis  mon 
travail  sur  le  cartilage  du  squale,  qui  remonte  à  soixante  ans,  on  ait  cherché 
si  toutes  les  espèces  de  poissons  de  l'ordre  des  Cartilagineux  renferment  ce 
même  cartilage,  si  tous  les  squelettes  des  poissons  osseux  sont  identiques 
et  donnent  de  la  gélatine,  et  en  ce  cas  il  faudrait  répéter  l'expérience  dont 
parle  D.  Papin  pour  découvrir  la  cause  pour  laquelle  le  maquereau  n'a  pas 
donné  de  gelée  dans  le  cas  où  Je  brochet  en  a  donné.  » 

[Voir  à  la  fin  de  ce  numéro,  p.  G^,  la  stiite  de  la  Communication  de 
M.  Chevreul.) 


Digitized  by 


Google 


(5?) 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Note^ur  rimile  de  colza;  par  MM.  A.  Wurtz 

et  E.  WiLLM. 

u  La  Note  intéressante  que  M.  Dubrunfaut  a  communiquée  à  TAcadé- 
mie  dans  la  dernière  séance,  nous  engage  à  faire  connaître  le  résultat  de 
recherches  entreprises,  depuis  plusieurs  semaines,  sur  l'épuration  del'huile 
de  colza.  En  faisant  passer  dans  cette  huile  un  courant  de  vapeur  d'eau  à 
la  température  de  ii6  à  120  degrés,  on  entraine  un  principe  odorant  et 
acre,  sans  saponifier  sensiblement  l'huile,  inconvénient  qu'entraînerait 
l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  fortement  surchauffée.  Un  lavage  avec  une  solu- 
tion faible  et  chaude  de  carbonate  de  soude  enlève  d'ailleurs  les  traces 
d'acides  gras,  qui  ont  pu  se  former  ou  qui  ont  pu  préexister  dans  les  huiles 
de  mauvaise  qualité.  La  séparation  du  savon  formé  présente  quelques  dif- 
ficultés. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  relatif  aux 
Applications  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire. 

MM.  Dupuy  de  I^ome,  Paris,  Morin,  Dupin,  Combes  réunissent  la  nia- 
jorî té  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Phillips  et  deXessan. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  rëpuration  des  corps  gras  alimentaires 

(deuxième  Note)  ;  par  M.  Dubrunfaut. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

«  Le  but  de  ma  Communication  précédente,  sur  Tépuration  du  suif  et 
de  l'huile  de  colza,  était  surtout  de  faciliter  les  moyens  de  restituer  à  Ta- 
limentation  de  l'homme  deux  produits  importants  qui,  dans  les  condi- 
tions normales,  ne  servent  qu'à  l'éclairage.  Celte  restitution  est  d'autant 
plus  importante,  dans  les  circonstances  difficiles  011  nous  nous  trouvons, 
que  les  besoins  impérieux  de  l'alimentation  sont  plus  exigeants  et  dominent 
toute  autre  préoccupation.  L'éclairage  trouve  d'ailleurs  des  ressources  suf- 
fisantes et  satisfaisantes  dans  les  huiles  minérales,  et,  d'une  autre  part,  la 
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privation  des  acides  utiles  à  la  fabrication  des  acides  gras  et  à  Tépiiralio 
des  huiles  annule  presque  radicalement  les*  industries  des  bougies  sléari 
ques  et  des  épurations  d'huile  de  colza. 

»  Le  procédé  épurateur  que  j'ai  décrit  est  fondé  sur  une  pratique  culi 
naire  simple,  que  toute  ménagère  peut  mettre  en  œuvre  sans  difficultés,  i 
il  trouve  sa  justification  dans  des  opérations  culinaires  fort  usuelles. 

»  En  effet,  les  graisses  usitées  depuis  un  temps  immémorial  en  cuisin 
sont  les  graisses  de  rôtis  et  les  graisses  de  pot-au-feu,  qui  toutes  ont  1 
même  origine  que  les  suifs  du  commerce,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  h 
modes  de  préparation.  Cependant  les  graisses  de  cuisine  que  fournisseï 
habituellement  les  viandes  de  bœuf  et  de  mouton  n'ont  que  peu  ou  poii 
Todeur  et  la  saveur  repoussantes  du  suif. 

»  H  est  facile  de  comprendre,  après  l'explication  que  j'ai  donnée  c 
l'épuration  du  suif,  par  une  simple  opération  de  friture,  il  est  facile  c 
comprendre,  dis-je,  que  les  conditions  de  cette  épuration  se  trouvei 
réalisées  avec  perfection  dans  la  préparation  des  viandes  rôties,  où  Vc 
retrouve  tout  à  la  fois  le  chauffage  à  haute  température  et  l'interventic 
de  la  vapeur  surchauffée. 

»  Les  conditions  d'épuration  se  trouvent  moins  bien  réalisées  pour  1 
graisses  de  pot-au-feu;  maïs  l'expérience,  appliquée  directement  au  su 
prouve  que,  même  dans  ces  conditions,  il  y  a  une  épuration  réelle.  I 
effet,  si  l'on  soumet  du  suif  infect,  dans  une  marmite  de  fonte,  à  une  ébi 
lilion  prolongée  en  présence  d'eau  salée,  le  suif  se  trouve  épuré  à  un  deg 
d'autant  pins  grand  que  l'ébuUition  a  été  plus  prolongée  (i).  Le  devc 
de  la  science  sera  de  rechercher  comment  s'effectue  cette  épuration, 
suffit,  pour  le  moment,  de  signaler  et  de  constater  le  fait. 

»  Depuis  ma  dernière  Communication,  je  me  suis  occupé  d'expérimeni 
l'application  du  procédé  de  la  friture  à  l'épuration  des  huiles  de  colz 
cetle  épuration  est  tout  aussi  efficace  que  pour  le  suif.  L'huile  perd  ainsi 
saveur  et  son  odeur  caractéristiques,  de  manière  à  pouvoir  servir,  api 
cette  épuration,  à  tous  les  besoins  de  la  cuisine  {i).  L'huile  conserve,  da 


(i)  M.  Dumas  n^a  pas  fait  connaître,  dans  ses  précieuses  Notes  sur  ralimen talion, 
procédés  qui  sont  mis  en  pratique  par  des  industriels  pour  identiûer  toutes  les  graisses 
boucherie  avec  les  graisses  de  rognons  de  bœuf,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  p 
cédés  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  traitement  du  suif  en  branche  dans  les  conditions 
pot-au-feu. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  l'huile  de  colza  [Brassica  napus),  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  comme 
pour  les  besoins  des  épuraleurs;  ce  n'est  pas,  comme  le  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  la  Ce 
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ce  travail,  une  .légère  saveur  qui  n'a  rien  de  répulsif,  de  sorte  qu'on  pour- 
rait, avec  grand  profit,  utiliser  pour  TaUmentation  les  12  à  i3  millions  de 
kilogrammes  qui  se  trouvent  en  ce  moment  sans  emploi  dans  les  réservoirs 
de  Saint'Uuen  et  de  la  Villette  (i).  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.   —   Sur  la  purification  des  graisses  et  des  suifs  provenant 
des  abattoirs,  pour  r alimentation.  Note  de  M.  Ch.  Fua.  (Extrait.) 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'alimentation.) 

«  La  purification  des  graisses  me  semble  devoir  être  assez  facile  en  sui- 
vant, à  peu  près,  le  procédé  indiqué  par  M.  Dubrunfaut  dans  la  dernière 
séance. 

»  Le  produit  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie 
donnera  une  idée  de  la  valeur  du  procédé  qui  consiste  à  fondre  les  graisses 
à  une  haute  température  jusqu'à  ce  que  les  résidus,  tissu  cellulaire  et  vas- 
culaire,  soient,  je  ne  dirai  pas  carbonisés,  mais  réduits  de  façon  à  ne  pou- 
voir presque  plus  servir  à  l'alimentation;  alors  seulement  la  graisse  est 
devenue  sans  odeur  appréciable,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  cet 
échantillon;  le  goût  en  estvïussi  très-agréable.  Il  est  inutile  d'employer 
pour  la  purification  de  ces  suifs  aucune  matière  étrangère,  ni  acides,  ni 
alcalis,  ni  sels  d'aucune  nature,  qui  viendraient  compliquer  les  résultats 
au  lieu  de  les  simplifier;  car,  après  avoir  introduit  dans  les  graisses  ces 
matières  étrangères,  il  faudrait  ensuite  les  en  expulser. 

«  En  conséquence,  aujourd'hui  que  tous  ces  suifs  se  trouvent  dans  io 


mission  d'hygiène  dans  le  Journal  officiel^  de  l*hui]e  à  laquelle  on  pourrait  appliquer  la 
qualification  (X* huile  vierge.  C'est  de  Thuile  préparée  à  chaud  et  sans  soins  particuliers,  pour 
les  besoins  de  Téclairage,  et  prise  avant  l'épuration  sulfurique,  qui,  en  la  rendant  combus- 
tible, la  rend  tout  à  fait  impropre  à  l'alimentation,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait. 

(i)  Il  peut  être  utile  de  faire  connaître  l'origine  d^un  stock  aussi  anormal  d'huile  de  colza; 
la  Yoici  :  en  1869,  une  Compagnie  belge  organisa  une  grande  spéculation  sur  les  huiles 
d'éclairage,  et  la  grande  valeur  qu'on  donna  ainsi  à  ce  produit  sur  la  place  de  Paris  le  fit 
sortir  de  tous  les  marchés  d'Europe,  pour  venir  encombrer  nos  entrepôts.  Peu  de  temps 
avant  Tinvestissement  de  Paris,  le  stock  d'huile  de  colza  s'était  élevé  à  18  millions  de  kilo- 
grammes, et  le  cours,  qui  habituellement  oscille  entre  80  et  100  francs  les  100  kilogrammes, 
s^était  élevé  à  160  francs.  C'est  le  reste  de  cette  opération  qui  existe  en  ce  moment  dans  les 
magasins  de  Paris,  et  la  dernière  mercuriale  lui  assigne  une  valeur  de  1 14  francs,  e'est-à-dire 
une  valeur  a  peu  près  égale  à  celle  du  suif  II  y  a  là,  en  réalité,  une  ressource  alimentaire 
énorme,  à  un  prix  acceptable. 
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commerce  à  l'état  fondu,  on  n'a  qu  à  les  faire  bouillir  pendant  quelqu 
temps  k  un  feu  vif;  il  y  aura,  il  est  vrai,  une  certaine  perte  par  une  nou 
velle  évaporation,  mais,  tous  les  produits  volatils  étant  éliminés  par  ceti 
évaporalion  à  une  haute  température,  on  aura  une  graisse  qui  pourr 
être,  sans  dégoût,  employée  à  tous  les  usages  de  l'art  culinaire.   » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  te  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  fumiers^  agijk 
mérés  par  des  huiles  lourdes,  pour  le  chauffage  dans  Paris  pendant  la  diin 
du  siège.  Note  de  M.  Flament. 

(Commissaires:  MM.  Freîuy,  H.  Sainle-<^laire  Deville,  Cahours.) 

«  Une  des  questions  qui  préoccupent,  à  juste  titre,  ceux  qu'intéresse  e 
ce  moment  l'hygiène  de  notre  capitale  assiégée,  est  celle  du  chauffage  d( 
lavoirs,  établissements  de  bains,  etc.  Des  essais  sont  poursuivis  lrès-activ( 
ment  par  la  Commission  du  Génie  civil,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partii 
pour  remplacer  le  combustible  qui  va  faire  défaut,  par  le  chauffage  au  moye 
des  huiles  lourdes  ;  mais  il  y  a  des  difficultés  pratiques  qui  n'en  permet 
tront  pas,  je  pense,  la  prompte  application,  si  tant  est  même  que  ces  essa 
aboutissent.  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  l'idée  suivaute,  qi 
pourrait  être  plus  facilement  mise  à  exécution;  elle  aurait  l'avantage  de  i 
réclamer  aucune  modification  à  la  disposition  des  foyers  actuels. 

))  Il  y  a  actuellement  dans  Paris  des  quantités  considérables  de  fumi< 
non  utilisé.  En  le  comprimant,  au  moyen  de  la  presse  hydraulique  pi 
exemple,  en  parties  auxquelles  on  donnerait  la  forme  la  plus  convenabl 
en  traitant  ces  parties  par  le  goudron  minéral  dont  nos  usines  à  gaz  soi 
abondamment  pourvues  (3  millions  de  kilogrammes  environ),  peut-être  an 
verait-ona  obtenir  un  combustiblequi  serait  aujourd'hui  utilement  eniploy 
Je  vais  me  livrer  à  des  expériences  sur  ce  sujet,  et  j'aurai  l'honneur  d'( 
indiquer  les  résultats  à  l'Académie. 

»  Je  ne  me  dissimule  pas  que,  en  des  temps  autres  que  ceux  que  nous  tr 
versons,  il  pourrait  y  avoir  quelque  chose  de  naïf  à  transformer  ainsi  i 
engrais  utile  et  une  substance  qui  a  un  emploi  important  dans  l'industri 
mais  les  temps  actuels  sont  différents;  ces  objets  accumulés  à  Paris  so 
sans  emploi,  et  le  combustible  ordinaire  fait  défaut.  » 
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HYGIÈNE  publique:  —  Sur  un  procédé  de  transport  et  de  conservation  des 
viandes,  par  l'emploi  d'une  solution  d'acide  phénique.  Note  de  M.  Baudet, 
présentée  par  M.  Dumas. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  Talimentation.) 

«  Les  nombreux  résultats  que  j'ai  obtenus-,  par  l'application  à  Tindus- 
Irie  des  cuirs  et  peaux,  de  l'acide  phénique,  que  j'appelle  spprol^  m'ont 
amené  à  diriger  mes  expériences  vers  la  conservation  de  la  viande.  Les  ré- 
sultats très-satisfaisants  que  j'ai  obtenus  peuvent  s'appliquer  en  toutes  sai- 
sons et  en  tous  lieux  sans  aucun  matériel,  aussi  bien  pour  l'importation 
que  pour  l'exportation,  et  dans  les  ménages  mêmes. 

M  Premier  procédé  :  par  l'immersion  dans  l'eau  phéniquée  de  yôoôô  ^  Toôo- 
—  Dans  cette  expérience,  qui  date  du  i8  octobre  dernier,  j'ai  pris  quatre 
flacons  à  large  ouverture,  dans  chacun  desquels  j'ai  introduit  o'',  25o  de 
viande  de  cheval  que  j'ai  légèrement  humectée  d'eau  phéniquée  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Le  I*',  dans  une  solution  à y~ 

Le  2%  »  TTÎTÔ 

Le  3%  »  ^ 

Le  4%  •  TTÏTÎ 

j'ai  ajouté  quelques  morceaux  de  charbon  de  bois  pour  absorber  les  gaz 
qui  peuvent  se  dégager  de  la  viande. 

»  Ces  quatre  flacons,  bouchés  hermétiquement  pour  éviter  le  contact  de 
l'air  à  l'intérieur,  sont,  depuis  cette  époque  (f8  octobre),  maintenus  dans 
l'appartement  à  une  température  de  i5  à  20  degrés. 

»  Depuis  plus  de  treize  semaines  que  cette  opération  a  été  exécutée, 
l'eau  qui  submerge  la  viande  a  pris  une  teinte  faiblement  rosée,  et  la 
viande  s'est  comportée  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Dans  la  solution  à  ycôô*  ^'^^  ^  P"*  ""^  leinle  noirâtre,  mais  elle  est 
néanmoins  bien  conservée;  dans  la  solution  à  y^»  elle  est  très-bien  con- 
servée, avec  une  teinte  rosée  pâle;  dans  la  solution  à  y^,  elle  est  aussi 
très-bien  conservée,  avec  la  teinte  naturelle  de  la  viande  fraîche  de  bœul; 
a  -j-jVïï»  ^'^^  ^^*  parfaitement  conservée  et  d'une  teinte  rosée  appétissante, 
plus  belle  même  que  le  jour  où  elle  a  été  soumise  a  l'expérience,  attendu 
que  la  viande  de  cheval  est  naturellement  d'une  teinte  foncée. 

»  Le  10  décembre  dernier,  j'ai  extrait  une  partie  de  la  viande  qui  était 
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préparée  dans  ia  solution  à  j^^;  elle  avait  acquis  un  faible  goût  de  jaml 
fumé,  assez  agréable.  Sans  quç  cette  viande  fût  préalablement  lavée 
échaudée,  elle  fut  cuite  en  bifteck  et  fut  trouvée  excellente  par  plusie 
personnes  qui  l'ont  mangée  avec  moi,  mais  elle  avait  encore  conservé 
faible  goût  de  jambon  fumé,  qui,  je  le  répète,  est  assez  agréable.  L'au 
partie  de  cette  même  viande  est,  depuis  le  lo  décembre  dernier,  abandi 
née  dans  un  placard  à  Tair  libre,  à  la  température  de  i5  àao  degrés.  T 
les  jours  je  l'observe,  sans  constater  aucune  trace  de  décomposition;  sei 
ment,  elle  s'est  complètement  séchée,  la  partie  superficielle  a  pris  une  tei 
foncée,  mais  Tintérieur  est  resté  rose. 

»  Je  conclus  des  observations   qui   précèdent  que  Teau  phéniqué 
^^ôTT  ^*  même  à  Tôotrô  permettrait  de  conserver  fraîches  toutes  les  vianc 
sans  qu'elles  acquièrent  d'odeur  sensible,  ni  même  de  goût,  soit  dans 
caisses  en  fer-blanc  hermétiquement  fermées,  soit  dans  des  barils,  hoc; 
et  autres  vases  quelconques,  bien  bouchés. 

))  Deuxième  procédé  :  par  le  charbon  végétal  concassé  et  saturé  d'eau  pliéni(^ 
^^  Tooôô  à  TôW-  —  Ce  deuxième  procédé,  fondé  sur  les  mêmes  princi 
que  le  premier,  est,  je  pense,  plus  pratique^  il  consiste  dans  l'applicat 
de  charbon  concassé  et  saturé  d'eau  phéniquée  à  yôqITô  ^^  TôVô  ^"  phis. 
l'emploie  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Dans  un  premier  mode  d'emballage,  j'enveloppe  préalablement 
morceaux  de  viande  d'une  toile  légère,  dans  le  seul  but  de  la  préserver 
contact  direct  du  charbon,  qui  pourrait  pénétrer  dans  ses  tissus;  puis 
range  soigneusement,  dans  des  caisses  de  fer-blanc  ou  des  barils,  d'ah 
un  lit  de  charbon,  puis  un  Ht  de  viande;  un  autre  Ht  de  charbon,  puis 
autre  lit  de  viande,  et  ainsi  de  suite.  La  caisse  ou  le  baril  étant  ainsi  com] 
tement  rempli,  et  hermétiquement  bouché,  je  crois  pouvoir  garantir  qu 
viande  se  conservera  fraîche,  pendant  plus  d'une  année,  sans  aucune  a 
ration. 

»  Dans  un  deuxième  mode  d'emballage,  que  je  regarde  comme  ayan 
plus  haute  importance  commerciale  et  industrielle,  au  lieu  d'employer 
caisses  en  fer-blanc  ou  des  barils,  qui  l'un  et  l'autre  sont  assez  dispendi 
et  ne  peuvent  plus  recevoir  d'emploi  après  avoir  déjà  servi,  je  proj 
l'emploi  (lu  caoutchouc,  que  l'Amérique  du  Sud  nous  fournit  en  gra 
partie.  Comme  elle  peut  aussi  nous  fournir  d'immenses  quantités  de  viai 
et  de  peaux,  l'emploi  du  caoutchouc  nous  permettrait  de  combiner  1 
portaiion  des  viandes  et  celle  des  caoutchQucs;  la  viande  pour  l'alimentât 
le  caoutchouc  pour  ses  propres  usages.  En  admettant  que  le  bénéfice 
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duit  par  la  vente  du  caoutchouc  soit  minime,  il  serait,  je  pense,  plus  que 
suffisant  pour  couvrir  les  frais  de  transport  et  de  douane  des  colis,  de  sorte 
que,  par  cette  combinaison,  il  est  certain  que  le  commerce,  en  France,  ob- 
tiendrait des  viandes  au  prix  d'achat  à  la  Plata,  de  o',io  à  o',i5  le  kilo- 
gramme. 

»  Avec  le  caoutchouc,  je  préparerais  de  grands  sacs  qui  me  serviraient 
d'emballage.  Le  charbon  serait  concassé  et  phéniqué  et  la  viande  envelop- 
pée d'une  toile,  pour  éviter  le  contact  direct  avec  le  charbon.  J'opérerois 
comme  dans  le  nibde  précédent,  en  commençant  par  une  couche  de  char- 
bon, puis  une  couche  de  viande;  une  autre  couche  de  charbon,  puis  une 
autre  couche  de  viande,  et  ainsi  de  suite.  Ce  premier  sac  étant  plein,  je 
souderais  la  partie  ouverte,  ou  bien,  au  moyen  d'un  sac  semblable,  je 
coefFerais  le  premier,  de  façon  à  former  une  enveloppe  hermétique.  Celle-ci, 
ne  permettant  pas  à  Tair  de  pénétrer,  s'opposera  d'ailleurs  à  Tévaporation 
du  liquide  qui  détruira  les  infusoires  contenus  dans  toutes  les  matières 
organiques,  comme  dans  l'eau,  l'air,  etc.,  et  préviendra  toute  décomposi- 
tion putride.  S'il  se  dégage  quelques  gaz  de  la  viande,  ces  gaz  seront  di- 
rectement absorbés  par  le  charbon,  qui  remplit  ici  deux  fonctions  :  la  pre- 
mière, de  servir  de  véhicule  à  l'acide  phéniqué;  la  deuxième,  d'absorber 
les  gaz  (i). 

»  Les  peaux,  la  volaille,  le  gibier,  le  beurre,  les  œufs,  et  généralement 
les  matières  susceptibles  de  s'avarier  par  la  décomposition  peuvent  ainsi 
être  conservés  frais  très-longtemps. 

»  Le  charbon  employé  pour  ce  procédé  pourra  toujours  être  utilisé 
comme  combustible.  » 

«  M.  Dumas,  en  présentant  cette  Note,  met  sous  les  yeux  de  l'Académie 
de  nombreux  échantillons  de  peaux  mégissées,  partie  traitées  à  l'acide 
phéniqué,  partie  laissées  à  l'action  des  liquides  employés  à  leur  traitement 
ordinaire.  11  est  facile  de  s'assurer  que  les  piqûres  et  altérations  diverses 
qu'elles  ont  subies  dans  le  dernier  cas  ont  été  prévenues  dans  le  premier 
par  l'usage  de  l'acide  phéniqué. 

T»  Il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  p^s  connu  les  résultats  obtenus  par 

II)  D'après  ce  qui  précède,  je  pense  que  Ton  pourrait  avantageusement  appliquer  Tacide 
phéniqué,  sous  cette  forme,  à  la  viande  de  porc,  au  jambon  principalement  ;  il  remplace- 
rait le  fumage  ou  boucanage  long  et  dispendieux,  et  lui  donnerait  les  mêmes  cléments  de 
conservation  en  évitant  l'application  préalable  du  sel  marin,  qui,  je  pense,  deviendrait  tout 
à  fait  inutile. 
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M.  Baudet,  lorsqu'il  a  recommandé  lui-même,  dans  la  séance  du  lo  oc- 
tobre (i),  l'usage  de  Tacide  phénique  pour  la  préparation  des  peaux  des 
animaux  abattus  en  ce  moment.  Il  se  serait  empressé  de  recourir,  dès  lors, 
à  son  expérience.  Peut-être  en  changeant,  sans  motif,  le  nom  de  Tacide 
phénique  en  celui  de  sp/rol,  M.  Baudet  a-t-il  causé  ce  retard  regrettable?  » 

<'  M.  LE  o^ifiRAL  MoRiN,  à  propos  de  cette  Communication  de  M.  Bau- 
det, fait  remarquer  que,  abstraction  faite  de  l'emploi  de  l'acide  phénique, 
l'usage  de  sacs  en  caoutchouc,  suf6samment  épais,  que  l'on  fermerait 
après  avoir  introduit  la  viande  et  dans  lesquels  on  ferait  le  vide,  pour- 
rait être  un  moyen  simple  de  conserver  des  viandes  fraîches  dans  une  enve- 
loppe qui  aurait  encore  toute  sa  valeur  après  avoir  servi  à  cet  usage. 

»  M,  Balard  fait  observer  qu'avant  d'introduire  la  viande  dans  ces  sacs, 
il  serait  nécessaire  de  la  plonger  quelques  instants  dans  l'eau  bouillante, 
pour  détruire  les  germes  fermentescibles,  ce  qui  du  reste  n'est  qu'une  sujé- 
tion facile  à  observer.  » 

M.  MuNDY  adresse  quelques  exemplaires  d'un  «  tableau  statistique  du 
mouvement  des  blessés  reçus  à  l'ambulance  du  Corps  Législatif,  depuis  le 
19  septembre  jusqu'au  3i  décembre  1870,  et  des  opérations  chirurgicales 
exécutées  pendant  la  même  période  ». 

M.  A.  Brachbt  adresse  une  Note  relative  au  pointage  et  à  la  conserva- 
tion des  pièces  d'artillerie. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'art  militaire.) 

L'Académie  reçoit  une  Note  de  M.  Petro,  relative  à  un  projet  de  ballon 
captif  qui  avait  été  primitivement  soumis  à  son  jugement,  Note  qui  lui  est 
transmise  par  M.  le  Gouverneur  de  Paris. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats,  composée  de  MM.  Balard, 
Delaunay,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Dupuy  deLôme,  Jamin.) 

L'Académie  reçoit,  de  M.  Bernis,  une  «  Lettre  critique  sur  l'emploi  du 
ballon  et  de  l'hélice  dans  la  navigation  aérienne  »;  de  M.  Brachet,  ime 


(i)  Comptes  rendus f  t.  LXXI,  p.  486. 
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nouvelle  Note  relative  à  Taérostalion  ;  de  M.  Toselu,  une  nouvelle  Com- 
munication sur  un  moyen  de  faciliter  aux  aéronautes  la  détermination  de 
leur  vitesse  absolue;  de  M.  Dunbnt,  l'indication  d'un  procédé  qui  permet- 
trait d  établir  une  communication  entre  Paris  el  Textéricur  pendant  l'in- 
vestissement. 

(Renvoi  à  la  même  Commission.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Ministre  de  l'Instruction  purlique  adresse  à  l'Académie  une 
Lettre  relative  à  la  préparation  des  éléments  du  budjet,  qui  devra  être  pré- 
senté à  la  prochaine  Assemblée  nationale. 

Ce  document  sera  transmis  à  la  Commission  administrative. 

AÉROSTATiON,  —  Sur  un  appareil  d* hélice  à  nacelle,  emporté  par  un 
ballon  qui  s  est  élevé  de  Paris  le  9  janvier.  Lettre  de  M.  Labrocsse 
à  M.  le  Président. 

.«  En  attendant  que  je  puisse  envoyer  à  l'Académie  une  Notice  descriptive 
sur  mon  appareil  d'hélice  de  nacelle,  le  ballon  porteur  de  cet  appareil 
étant  parti  cette  nuit,  je  vous  adresse  quelques  détails  sur  les  circonstances 
de  ce  départ. 

»  Le  ballon  le  Duquesne^  de  2000  mètres  cubes,  est  parti  ce  matin, 
à  S'^iS",  des  ateliers  de  M.  Godard,  à  la  gare  d'Orléans,  armé  de  l'appareil 
d'hélice  en  question,  construit  par  les  ordres  de  M.  Dorian,  Ministre  des 
Travaux  publics. 

»  Le  vent  portait  directement  à  Test,  c'est-à-dire  chez  les  Prussiens, 
avec  une  vitesse  approximative  de  4  mètres  par  seconde  :  c'est  poiirquoi 
on  a  recommandé  aux  hommes  de  faire  agir  les  hélices  de  manière  à  pous- 
ser le  ballon  dans  la  direction  du  sud.  L'impression  des  personnes  pré- 
sentes a  été  que  le  ballon  gagnait  en  effet  notablement  dans  cette  di- 
rection :  il  faut  donc  espérer  qu'au  lieu  de  tomber  chez  les  Prussiens,  il 
viendra  tomber  dans  les  environs  de  Besançon,  peut-être  en  Suisse. 

»  Des  expériences  poursuivies  en  ce  moment  même,  par  ordre  du  Mi- 
nistère des  Travaux  publics  et  par  les  soins  de  M.  Mangon,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  établissent  qu'un  ballon  de  2000  mètres  exige 
un  effort  d'environ  7  kilogrammes  pour  parcourir  i  mètre  par  seconde. 

C.  R..  1871,  I"  Semestre.  (T.  LXXH,  N«  2.)  9 
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Les  hélices  du  Duquesne,  manœuvrées  par  trois  hommes,  exercent  sur  la 
nacelle  qui  les  porte  une  traction  moyenne,  mesurée  directement,  d'envi- 
ron 9  kilogrammes.  Le  ballon  prendra  donc  facilement  une  vitesse  relative 
de  3  ou  4  kilomètres  à  l'heure,  et  pourra  revenir  sur  Paris,  s'il  part,  dans 
de  bonnes  conditions,  d'une  ville  convenablement  choisie.  Du  reste,  la 
simplicité  du  système,  la  facilité  de  l'établir  à  peu  de  frais,  la  possibilité 
de  l'adapter  aux  ballons  ordinaires,  permettront,  je  l'espère,  de  multiplier 
ainsi  les  essais  de  voyage  de  retour  sur  Paris,  si  précieux  dans  certains 
moments.   » 

M.  F.  HÉMEBîT  adresse,  au  sujet  d'une  Communication  verbale  faite  à 
l'Académie  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  dans  la  dernière  séance  (i), 
quelques  remarques  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie,  un  des  savants  dont  la  parole 
a  beaucoup  d'autorité,  même  en  dehors  du  monde  savant,  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  a  établi  le  principe  suivant  :  Une  matière  alimentaire  est 
d'autant  plus  nutritive  qu'elle  est  plus  près  de  son  état  naturel;  toutes  les 
modifications  qu'on  lui  fait  subir  l'altèrent  et  lui  font  perdre  ses  qualités 
essentielles. 

»  S'il  s'agit  seulement  de  quelques  aliments  et  particulièrement  des 
viandes,  nous  ne  pensons  pas  que  l'assertion  de  M.  H.  Sainte-Claire  De- 
ville  rencontre  d'objection  sérieuse.  Mais  il  est  peu  d'aliments  dont  la 
préparation  puisse  être  aussi  simple.  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  pense-t-il 
que  le  blé  plus  ou  moins  cuit  soit  préférable  au  pain?  que  le  raisin  vaille 
mieux  que  le  vin  au  point  de  vue  de  la  valeur  nutritive?  11  nous  importe 
de  connaître  sa  décision,  qui  est  d'un  grand  poids.  Le  savant  professeur 
ne  saurait  se  dispenser  de  déBnir  nettement  ce  qu'il  appelle  un  aliment 
artificiel,  et  en  quoi  cet  aliment  diffère  d'un  aliment  naturel. 

»  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  sans  doute  raison  de  faire  remarquer 
qu'on  ne  peut  juger  de  la  valeur  nutritive  d'un  aliment  uniquement  par  sa 
composition  chimique,  et  que  les  éléments  constituants  d'une  substance 
ne  sont  pas  nécessairement  la  mesure  de  sa  valeur  alimentaire.  Il  blâme, 
peut-être  avec  raison,  les  analogies  qu'on  a  cru  pouvoir  établir  entre  cer- 
tains phénomènes  de  la  vie  animale  et  d'autres  qui  appartiennent  à  la  chi- 
mie minérale.  Malheureusement  il  nous  parait  substituer  ainsi  une  théorie 

(i)  Cette  Communication  verbale  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  n*avait  pas  été  rédigée 
par  Tauteur,  qui  s*était  réservé  de  développer  ultérienrement  ses  idées  sur  ce  sujet. 
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à  une  autre,  sans  prouver  suf6samment  l'exaclitude  de  celle  qu'il  préco- 
nise, el  dont  il  est,  croyons-nous,  le  créateur.  Or,  dans  la  courte  exposi- 
tion qu'il. a  faite  de  ses  idées  au  sein  de  l'Académie,  il  nous  parait  difficile 
de  les  saisir  suffisamment.   » 

M.  Portail  adresse  une  Lettre  relative  aux  Communications  qu'il  a 
présentées  au  Concours  pour  le  prix  des  Arts  insalubres. 

On  fera  savoir  à  l'auteur  que  ses  Communications  seront  soumises  à  la 
Commission  qui  doit  juger  les  travaux  adressés  à  ce  Concours. 

M.  E.  Grégoire  adresse  à  l'Académie  une  Note  relative  à  un  procédé 
qu'il  a  employé  autrefois,  avec  succès,  pour  rendre  impossible  la  précision 
du  tir  de  Tennemi,  sur  une  ville  bombardée. 

L'Académie  décide  que  la  Communication  de  M.  Grégoire  sera  immédia- 
tement transmise  à  M.  le  Gouverneur  de  Paris. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  É.  D.  B. 

Suite  de  la  Communication  de  M.  E.  Cuevreul.  {Foir  p.  440 

«  Parmi  les  faits  à  l'appui  de  mes  réflexions  sur  la  nécessité  d'étudier  les 
substances  propres  à  donner  de  la  gélatine,  afin  d'éclairer  la  question  qui 
s'y  rattache  des  lumières  de  la  science,  je  citerai  quelques  recherches  de 
M.  Payen,  conduites  avec  beaucoup  d'intelligence,  sur  le  cartilage  des  os 
du  cheval. 

»  Après  avoir  signalé  la  différence  de  fusibilité  de  la  matière  grasse  sui- 
vant les  régions  du  corps  de  l'animal  où  elfe  se  trouve,  il  s'est  proposé 
d'examiner  diverses  opinions  relatives  au  cartilage  de  cet  animal.  Au  dire 
des  uns,  il  ne  donnait  pas  de  gélatine  par  l'eau  bouillante,  tandis  que 
d'autres  soutenaient  l'opinion  contraire.  M.  Payen  a  constaté  qu'il  en  donne 
réellement;  et  Ion  peut  s'en  convaincre  en  prenant  le  cartilage  de  la, partie 
compacte  extérieure  des  os  des  côtes.  Si  l'on  soumet  \aL  partie  spongieuse  con- 
tenue dans  la  cavité  de  ces  mêmes  os  à  des  expériences  comparatives  avec 
la  première,  on  constate  que  le  cartilage  s'y  trouve  en  moindre  propor- 
tion et  roélé  avec  des  cellules  adipeuses  et  autres  matières  étrangères. 
M.  Payen  pense  que  cette  partie  spongieuse  est  le  résidu  d'une  portion  com- 
pacte dont  une  partie  a  été  résorbée  avec  Tâge.  11  pense  que  les  chevaux 
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étant  abattus  généralement  à  un  âge  plus  avancé  que  les  bœufs,  et  après 
avoir  été  plus  fatigués  et  moins  bien  nourris,  sont  par  ià  même  dans  des 
conditions  moins  favorables  pour  donner  un  cartilage  comparable  à  celui 
du  bœuf.  Ses  recherches  rendent  compte  de  la  diversité  d'opinion  des  fa- 
bricants de  gélatine,  puisque  généralement  les  os  de  cheval  renferment  un 
cartilage  de  qualité  inférieure  à  celui  du  bœuf,  et  qu'il  est  des  os  de  cheval 
dont  on  ne  retire  que  de  très-faibles  quantités  d'une  gélatine,  et  d'une  géla- 
tine encore  très-impure. 

§  m. 

MON  OPINION   sua   LB   BOUILLON   D^OS    PRiPAR^    PAR    LE    PROCiDÉ    DB   d'aRCXT. 

»  Je  ne  pense  pas  que  le  procédé  de  D'Arcet  soit  préférable  à  celui  de 
Proust;  s'il  paraît  plus  économique,  en  ce  qu'il  n'exige  pas  la  division  mé- 
canique des  os,  il  ne  l'est  que  très-peu,  si  l'on  admet  avec  la  Commission 
de  l'Hôtel-Dieu  qui  fut  chargée  de  faire  un  Rapport  au  Conseil  général  des 
hospices  que  la  dépense  du  bouillon  de  viande  n'excédait  celle  du  bouillon 
d'os  que  de  7',!  3  par  jour  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

»  Le  bouillon  d'os  préparé  par  le  procédé  de  D'Arcet  est,  de  l'aveu  du 
plus  grand  nombre  des  Rapports  dont  il  a  été  Tobjet,  peu  agréable,  lors 
même  que  la  préparation  en  a  été  faite  soigneusement  et  avec  des  os  choisis. 
Deux  circonstances  me  semblent  peu  favorables  à  sa  bonne  qualité  :  la 
première,  c'est  que  la  vapeur  d*eau  qui  se  condense  dans  l'appareil  oii  se 
trouvent  les  os  est  constamment  ammoniacale,  et  la  secondCf  que^  les  os 
n'étant  pas  divisés,  il  est  difficile  de  reconnaître  les  défectuosités  internes 
des  os;  or,  n'oublions  pas  que  la  graisse,  cause  de  l'aspect  laiteux  du 
bouillon  d*os,  étant  fort  susceptible  de  s'altérer,  a  l'inconvénient  encore 
de  dissoudre  ou  de  s'imprégner  des  mauvaises  odeurs  avec  lesquelles  elle 
se  trouve  en  contact,  et  M,  Payen  a  eu  l'occasion  de  vérifier  ce  fait  sur  de 
la  graisse  de  cheval  qui  s'était  imprégnée  de  l'odeur  fétide  d'intestins  en 
putréfaction  avec  lesquels  elle  s*était  trouvée  en  contact. 

)}  Lorsqu'au  lieu  de  traiter  les  os  par  la  vapeur,  on  en  traite  la  poudre 
par  leau  liquide,  l'ammoniaque  se  dégage  par  l'ébuUition,  et  le  bouillon 
se  trouve  ainsi  purifié  d'un  corps  volatil  qui  contribue  certainement  à 
altérer  la  qualité  des  eaux  potables  dans  lesquelles  il  y  en  a  en  quantité 
notable,  c'est  dire  que,  par  celte  raison,  je  trouve  le  procédé  de  Proust 
supérieur  à  celui  de  D'Arcet. 

))  Voulant  éviter  d'exprimer  toute  opinion  personnelle  sur  le  mérite 
scientifique  de  D'Arcet,  je  me  bornerai  à  citer  quelques  lignes  que  je  trouve 
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dans  une  Note  de  M.  Milne  Edwards,  insérée  au  Compte  fendu  de  la 
séance  du  5  de  décembre  1870,  p.  786  :  «  D'Arcel  se  laissa  entraîner  sur  une 
»  pente  où  les  innovateurs  glissent  souvent,  et  il  tomba  dans  des  exagéra- 
u  tions  que  les  hommes  de  science  ne  pouvaient  accepter.  Il  vanta  outre 
»  mesure  les  qualités  alimentaires  du  bouillon  à  la  gélatine  v 

9  Cette  citation  me  suffit  avec  la  remarque  que  la  préparation  du 
bouillon  d*os  l'occupa  pendant  trente  années. 

»  Si  les  vues  que  j'ai  exposées,  relativement  aux  connaissances  qu'il 
fallait  réunir  pour  traiter  la  question  alimentaire  de  la  gélatine  dans  le 
second  Rapport,  pouvaient  donner  à  penser  que  je  serais  disposé  à  com- 
battre les  conclusions  du  Rapport  de  Magendie,  on  serait  dans  Terreur; 
et  j'avoue,  après  en  avoir  lu  et  relu  les  conclusions,  les  adopter,  et  en  cela 
je  partage  l'avis  de  M.  Dumas  (i). 

»  Plus  le  temps  marchera  et,  si  je  ne  me  trompe,  plus  on  s'étonnera  de 
la  longueur  des  débats  auxquels  la  question  de  la  gélatine  a  donné  lieu 
dans  l'Académie,  tant  à  mon  sens  il  y  avait  d'accord  entre  les  médecins  les 
plus  capables  de  juger  les  effets  du  bouillon  d'os  sur  les  malades  des  hôpi- 
taux. 

»  Et  si  j'ai  entendu  quelques  personnes  regretter  qu'un  troisième  Rap- 
port n'ait  pas  été  publié,  je  n'ai  jamais  pensé  que  ce  nouveau  travail  pût 
ajouter  quelque  modification  à  la  conclusion  finale  du  second  Rapport, 
quel  qu'eût  été  l'intérêt  scientifique  des  nouvelles  recherches. 

»  Après  les  passages  des  publications  de  Cadet  de  Vaux  que  j'ai  cités 
textuellement  dans  la  première  Partie  de  cet  Essai,  après  le  concert  établi 
entre  lui  et  D'Arcet  lorsqu'il  s'agissait  en  réalité  de  proscrire  le  bouillon  de 
viande  (y  compris  le  bouilli)  comme  inférieur  au  bouillon  d'os  pour  assu- 
rer l'usage  absolu  du  dernier,  il  appartenait  aux  philanthropes  éclairés  et 
savants  de  combattre  une  pareille  prétention  qui,  en  définitive,  n'était  rien 
moins  qu'un  acte  tout  à  fait  contraire  au  bien  de  l'humanité  qu'on  mettait 
en  avant.  Je  n'ai  donc  jamais  perdu  l'occasion  de  vanter  les  avantages  de 
l'agriculture  envisagée  à  la  fois  sous  le  double  rapport  de  la  culture  des 
plantes  et  de  l'élevage  des  animaux  propres  à  la  boucherie,  afin  de  rendre 
accessible  à  toutes  les  classes  de  la  société  l'usage  du  bouillon  et  du  bouilli 
que  j'ai  toujours  considérés  comme  les  bases  de  la  meilleure  alimen- 
tation. 

»  Ma  philanthropie  relativement  a  la  diète  de  l'homme  de  toute  condi- 

(i  )  Compte  rendu  de  la  séance  du  28  de  novembre  1870,  p.  766. 
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tign  est  donc  que  Tagriculture  fasse  le  plus  possible  à  la  fois  du  blé  et  de 
la  viaude. 

»  Je  n'ajouterai  rien  à  mes  réflexions  sur  le  rôle  fâcheux  que  l'adminis- 
tration a  joué  dans  cette  triste  affaire,  à  ce  que  j'ai  dit  de  ses  erreurs,  de 
son  ignorance  et  de  ce  qu'elle  a  été  le  jouet  d'intrigants  ou  d'hommes  dé- 
pourvus de  toute  connaissance  précise.  Je  n'insisterais  pas  comme  je  le  fais, 
si  la  question  de  favoriser  l'usage  du  bouillon  d'os  eût  été  présentée  au 
public  comme  Proust  l'avait  Tait;  si  l'on  eut  dit  :  Nous  voulons  la  conti- 
nuation de  l'usage  du  bouillon  de  viande  et  du  bouilli,  notre  désir  est  de 
le  multiplier,  de  le  rendre  accessible  de  plus  en  plus  à  toutes  les  classes  de 
la  société;  nous  ne  voulons  l'usage  du  bouillon  d'os  que  dans  le  cas  où  la 
talion  est  trop  faible,  qu'il  s'agisse  du  soldat,  qu'il  s'agisse  du  pauvre,  qu'il 
s'agisse  d'une  famine  et  encore  d'une  ville  assiégée;  mais  nous  repoussons 
la  substitution  du  bouillon  d'os  au  bouillon  de  viande  comme  un  acte  de 
lèze-humanité. 

»  P.-5.  —  J'ai  prouvé,  dans  la  première  Partie  de  ce  résumé,  que  jamais 
ni  D'Arcet,  ni  la  famille  n'ont  eu  à  se  plaindre  de  moi;  qu*il  a  fallu  une 
circonstance  tout  à  fait  imprévue  pour  me  faire  rompre  un  silence  de 
trente-six  ans  en  publiant  des  Lettres  qui  n'étaient  connues  que  de  moi; 
j'ai  parlé  en  outre  de  deux  Lettres  qui  m'ont  été  adressées  de  Rio-de- 
Janeiro,  par  Félix  D'Arcet,  fils  du  dernier  D'Arcet,  Membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  Afin  de  remplir  mon  engagement,  je  publie  sa  dernière  Lettre  ; 
elle  est  datée  du  18  octobre  1846. 

•  Rio  do  Janeiro,  i8  octobre  i84G. 
>  Monsieur, 

»  Si,  parmi  tous  mes  souvenirs,  il  en  est  un  que  je  conserve  avec  bien  du  bonheur  et  bien 
«le  la  reconnaissance,  c'est  le  votre.  Trop  lard  j'ai  pu  apprécier  la  bonté  et  Télévation  de 
votre  cœur;  je  ne  connaissais  que  votre  talent.  Mais,  en  de  tristes  et  bien  solennelles  circon- 
stances, je  vous  ai  trouvé  si  bon,  si  affectueux,  si  bicnvaillant,  que  pour  toute  ma  vie  je  vous 
ai  voué  une  affection  qui  a  quelque  chose  de  filial,  de  respectueux  et  de  tendre,  dont  je 
vous  prie  bien  d'agréer  l'assurance. 

»  Voilà  mon  avenir  fait  et  refait,  plus  grand  qu'il  n'eût  jamais  pu  être  en  France.  Le 
Gouvernement  brésilien,  représenté  par  ses  Chambres,  vient,  par  une  loi,  de  me  voter  une 
somme  de  i  million  pour  rétablissement  ici  d'une  fabrique  de  produits  chimiques  et  pour 
un  enseignement  fait  par  moi  de  chimie  appliquée  aux  arts.  Je  retourne  donc  ù  Paris  vous 
voir,  vous  embrasser,  vous  remercier  toujours  et  encore.  Je  vais  avoir  ici  votre  nom  h  la 
l)ouche  bien  souvent,  et  toujours  pour  rendre  un  bien  sincère  hommage  au  cœur  de  l'homme 
comme  à  son  intelligence.  Je  ne  voulais  pas  que  vous  apprissiez  cette  nouvellepar  les  journaux 
ou  par  d'autres  que  par  moi,  car  je  vous  avoue,  et  à  votre  intérêt  pour  moi,  j'ai  le  droit  de 
le  croire,  je  suis  sûr  que  vous  en  serez  heureux.  Si  mon  adolescence  a  été  un  peu  oisive^  un 
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permettraient  d'apprécier  les  volumes  d'air  qu'une  cheminée  peut  évacuer 
par  l'action  d'un  feu  d'une  activité  moyenne,  les  constructeurs  ne  ména- 
gent pour  l'arrivée  de  l'air  nouveau,  destiné  à  remplacer  celui  qui  a  été 
appelé,  que  des  orifices  complètement  insuffisants,  et,  dès  lors,  cet  air  ne 
peut  pénétrer  dans  les  appartements  que  par  les  joints  des  fenêtres  et  des 
portes.  F^es  premières  ne  fournissent  que  de  l'air  froid,  souvent  fort  incom- 
mode; les  seconds  ont  le  même  inconvénient  ou  celui,  plus  grave  encore, 
d'établir  entre  l'appel  des  cheminées  de  deux  pièces  contiguës  une  com- 
munication qui  contrarie  le  lirage  de  Tune  des  deux.  Dans  d'autres  cas, 
l'appel  qu'exerce  à  travers  les  portes  une  cheminée  où  un  feu  actif  est 
entretenu,  se  trouve  alimenté,  en  partie,  par  de  l'air  qui  a  passé  par  une 
cuisine  ou  pour  des  lieux  d'aisances,  ce  qui  introduit  dans  les  appartements 
des  odeurs  désagréables  ou  insalubres. 

»  Ces  derniers  effets,  si  fréquents  à  Paris,  par  suite  de  l'exiguïté  des 
cuisines  et  de  la  proximité  des  lieux  d'aisances,  peuvent  être  combattus 
et  annulés  facilement  à  l'aide  d'appels  auxiliaires ^et  directs  exercés  par  des 
becs  de  gaz  ou  d'aulres  sources  de  chaleur;  mais  ils  ne  se  produiraient  pas 
si  les  cheminées  étaient  bien  construites  et  si  des  dispositions  convenables 
étaient  prises  pour  assurer  à  la  fois  leur  tirage  et  leur  alimentation  en  air 
nouveau. 

»  Sous  ce  dernier  rapport,  les  cheminées  ventilatrices,  dont  le  principe 
est  connu  depuis  longtemps,  mais  dont  les  avantages  et  les  proportions 
ont  été  l'objet  d'un  Mémoire  fort  remarquable  de  M.  Belmas,  officier  du 
génie,  inséré  dans  le  XP  volume  du  Mémorial  de  cette  arme,  et  qui  ont  été 
perfectionnées  dans  ces  dernières  années  par  M.  Douglas  Galton,  officier  du 
corps  royal  des  Ingénieurs  d'Angleterre,  et  dont  j'ai  donné  la  description 
dans  les  Annales  du  Conservatoire,  paraissent  fournir  la  solution  la  plus 
convenable,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  du  bon  emploi  du  combus- 
tible dans  les  appareils  de  ce  genre.  Elles  déterminent,  en  effet,  elles- 
mêmes  une  introduction  d'air  à  3o  ou  35  degrés,  dont  le  volume  est  égal 
aux  0,80  ou  0,90  de  celui  qu'elles  évacuent,  et  elles  utilisent  pour  le  chauf- 
fage les  0,35  environ  de  la  chaleur  développée  par  le  combustible,  tandis 
que  les  cheminées  ordinaires  ne  propagent  pas  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements plus  de  o,  I  o  à  o,  1 2  de  cette  chaleur. 

»  Mais,  comme  l'établissement  de  ce  genre  de  cheminées,  malgré  ses 
avantages  considérables,  peut  présenter  parfois,  et  principalement  dans  les 
maisons  à  loyer  et  à  beaucoup  d'étages,  des  difficultés  pour  l'ouverture  des 
passages  nécessaires  de  prise  d'air,  il  m'a  paru  utile  de  chercher  à  appli- 
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quer  à  rétude  des  proportions  qu'il  convient  de  donner  aux  cheminées  de 
construction  ordinaire,  les  principes  du  mouvement  des  gaz,  pour  en  dé- 
duire, s'il  était  possible,  des  règles  qui  pussent  être  employées  avec  con- 
fiance dans  la  pratique  des  constructions. 

»  Il  n'est  pas  d'ailleurs  inutile  de  faire  remarquer  que  les  mêmes  prin- 
cipes et  des  conclusions  à  peu  près  identiques  s'appliquent  aussi  bien  aux 
cheminées  ventilatrices  qu'aux  cheminées  ordinaires. 

»  Pour  cette  application,  j'ai  commencé  par  comparer  deux  types  dis- 
tincts de  cheminées.  L'un,  que  je  désigne  par  le  n*^  1  et  qui  se  rencontre  le 
plus  généralement,  se  compose  d'un  tuyau  de  fumée  assez  large,  commu- 
niquant inférieurement  avec  le  foyer  par  une  ouverture  plus  ou  moins  ré- 
trécie  et  qui  constitue  à  sa  base  le  passage  que  Rumford  nommait  la  gorge 
de  la  cheminée.  A  sa  partie  supérieure  le  tuyau  de  fumée  est  terminé  par 
une  sorte  d'ajutage,  nommé  mitre^  quand  il  est  en  briques  ou  en  tuiles,  et 
mitron  lorsqu'il  est  fait  en  tuyaux  de  poterie.  Cet  orifice  d'évacuation  de  la 
fumée  présente  une  section  de  passage  notablement  moindre  que  celle  du 
corps  du  tuyau.  Ce  type  est  à  peu  près  celui  qui  a  été  indiqué  par  Rumford 
et  qui  porte  son  nom.  Mais,  en  en  montrant  les  avantages  généraux  par  rap- 
pprt  aux  anciennes  cheminées,  ce  physicien  n'a  point  étudié  les  proportions 
qu'il  convenait  de  donner  à  ses  diverses  parties. 

»  Dans  le  type  n**  2,  que  l'on  rencontre  assez  souvent  dans  les  étages 
supérieurs  des  maisons  de  Paris,  la  section  du  conduit  de  fumée  est  ordi- 
nairement cylindrique  et  uniforme  sur  toute  sa  longueur.  Il  a  été  recom- 
mandé par  M.  Péclet  dans  son  Traité  de  la  chaleur  (*). 

»  Les  formules  que  j'ai  employées  à  la  discussion  des  propriétés  de  ces 
deux  types  de  cheminées  sont  celles  que  j'ai  fait  connaître  dans  mes  Eludes 
sur  la  venlilalion  (**)  et  dont  l'accord  avec  les  résidtals  de  l'expérience  a  été 
constaté  par  de  nombreuses  observations  directes. 

»  Comparaison  des  dispositions  diverses  données  aux  tuyaux  des  cheminées. 
Dispositif  n^  1.  —  Lorsque  le  conduit  de  la  cheminée  présente  à  son  ex- 
trémité inférieure  un  orifice  d'entrée  A'  et  à  son  extrémité  supérieure  un 
orifice  de  sortie  A<,  tous  deux  plus  petits  que  sa  section  transversale  A, 
supposée  constante  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et  s'il  n'y  a  ni  coudes  ni 
étranglements,  il  est  facile  de  voir  que  la  formule  qui  donne  la  vitesse  U  de 

(♦)  3*  Édii.,  p.  233. 

(**)  Pages  283  et  suiv.  du  V  volume. 
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la  fumée  dans  ce  conduit  se  réduit  à 

2g<i(^~T)H 


/    A    \^       /A  \'  .    aSL     ' 


expression  dans  laquelle,  outre  les  quantités  A,  Â'  et  Â|,   définies  plus 
haut,  on  nomme  : 

t  la  température  de  la  fumée  dans  le  tuyau,  à  peu  de  distance  au-dessus 

du  foyer; 
T  la  température  extérieure; 

/7i|  et  m' les  coefficients  de  contraction  à  Torifice  de  la  mitre  et  à   la 
gorge; 

L  =  H  la  longueur  ou  la  hauteur  de  la  cheminée  que  nous  supposons 
verticale; 

R  le  rayon  de  la  section  supposée  circulaire  des  conduits  de  fumée; 
]3  =  0,0 1  le  coefficient  de  résistance  des  parois  au   frottement  de  la 

fumée; 
S  le  périmètre  de  la  section  A  de  la  cheminée,  et  puisque  l'on  suppose 

que  le  conduit  de  fumée  est  cylindrique  et  de  rayon  R,  on  a 

—  =r  —    et     0  =  - — -  • 

A        R  A    ^  R 

»  Si,  de  plus,  l'extrémité  supérieure  du  conduit  est  convenablement  rac- 
cordée avec  le  conduit  de  façon  que  m,  =  i,  la  formule  devient 


œ'-(À-)"-¥ 


et  ia  vitesse  Y,  avec  laquelle  la  fumée  débouche  dans  l'air,  sera  donnée 

par  la  formule 

2g'a(r  — T)H 


»  Dispositif  n°  2.  —  Dans  ce  cas,  le  tuyau  de  fumée  a,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, à  l'entrée  et  au  débouché,  la  même  section  A'  =  A  =  A|.  La  for- 
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mule  qui  donne  la  vitesse  dans  ce  tuyau  et  à  sa  sortie  est 


(i-r-¥ 


en  conservant  les  mêmes  notations. 

»  Comparaison  des  deiix  dispositifs  1  et  2.  —  Pour  apprécier  Tinfluence 
des  deux  dispositions  de  conduits  de  cheminées  que  i*on  vient  d'examiner, 
il  convient  d'abord  de  rappeler  que,  la  cause  qui  détermine  le  tirage  étant 
l'excès  de  la  température  de  la  fumée  sur  la  température  de  l'air  extérieur, 
et  que  toute  la  chaleur  emportée  par  cette  fumée  à  sa  sortie  étant  perdue 
pour  le  chauffage  et  dispersée  dans  l'atmosphère,  il  importe  de  réduire  cet 
excès  au  minimum  nécessaire  pour  que  le  tirage  soit  assuré. 

»  D'une  autre  part,  abstraction  faite  des  dispositions  examinées,  il  faut, 
pour  que  l'évacuation  de  la  fumée  ait  la  stabilité  nécessaire,  que  sa  vitesse 
de  sortie  atteigne  une  certaine  limite,  que  nous  devons  supposer  la  même 
pour  les  deux  dispositifs. 

»  Cherchons  donc  comment  cette  condition  d'égalité  de  la  vitesse  V|, 
dans  l'un  et  l'autre  dispositif,  pourrait  être  satisfaite,  en  admettant  les 
proportions  ordinaires  ou  moyennes  des  cheminées. 

j»  Premier  dispositif.  —  Supposons 

L  =  H  =  20"',oo, 

Le  tuyau  de  fumée  cylindrique  et  son  diamètre 2R  =  o'",4o. 

L'orifice  supérieur  du  mitron  circulaire  et  son  diamètre   aR'=  o'",^©. 
On  aura 

^7  =  4. 

»  Soient  aussi 

A'=A,  =  o,a5A     et     772'=  0,70. 

»  Cet  orifice  d'appel  du  bas  de  la  cheminée  est  ordinairement  rectangu- 
laire, et  devrait  toujours  être  bien  raccordé  avec  les  parois  de  l'aire,  ce  que 
Ton  néglige  trop  souvent. 

»  Nous  prendrons  le  coefficient  ^  de  la  résistance  des  parois  égal  à 
0,01,  parce  que  les  surfaces  sont  rugueuses  et  plus  ou  moins  couvertes  de 
suie. 

»  En  appliquant  ces  données  numériques,  qui  rentrent  d'ailleurs  dans 
les  proportions  de  la  pratique  générale,  on  trouve,  pour  les  termes  qui 


Digitized  by 


Google 


(74) 
forment  le  dénominateur  des  deux  formules  donnant  la  valeur  de  la  vitesse 
avec  laquelle  la  fumée  s'échappe  dans  Tair,  les  valeurs  suivantes  : 

Deuxième  dispositif. 


Premier  dispositif, 

[t)' ='*•»» 

C:^-)' =-» 

'-^ =  4.00 


42,18 


= I ,000 


^ =8,000 


9>»84 


»  Le  dénominateur  de  l'expression  de  la  vitesse  V,  devient  : 
Dispositif  n«  1  :  (M'x  42,18  =  2,636;     dispositif  n^  2  :  9,184. 

»  Le  dénominateur  de  la  formule  relative  au  dispositif  n®2  étant  plus 
grand  que  celui  qui  est  relatif  au  n°  1,  il  s'ensuit  évidemment  que,  pour 
que  la  vitesse  Y,  d'évacuation  dans  Tair  fût  la  même  dans  les  deux  cas,  il 
faudrait  que  la  température  t  de  la  fumée  et  par  suite  la  chaleur  dispersée 
dans  l'air  fût  plus  grande  dans  le  deuxième  dispositif  que  dans  le  n^  1. 

»  Il  y  a  donc,  en  général,  avantage  à  faire  les  conduits  de  fumée  plus 
larges  sur  toute  leur  longueur  que  les  orifices  d'introduction  et  d'évacua- 
tion, qui,  dans  les  deux  cas,  doivent  être  proportionnés,  de  façon  que  la 
vitesse  de  tirage  dans  le  bas  et  la  vitesse  d'échappement  dans  le  haut  soient 
suffisantes  pour  assurer  la  stabilité  du  mouvement  de  la  fumée. 

»  Ces  vitesses  ne  doivent  pas  descendre,  par  des  feux  modérés,  au-des- 
sous de  2",5o  à  3  mètres,  ni  s'élever  notablement  au  delà  de  4  mètres  en 
une  seconde  par  des  feux  actifs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  les 
grands  conduits  de  fumée  offrant  beaucoup  de  surface  au  refroidissement 
de  l'air,  il  ne  convient  pas  non  plus  de  leur  donner  des  dimensions  exa- 
gérées. 

))  L'avantage  des  conduits  un  peu  larges  sur  les  conduits  plus  étroits 
provient  évidemment,  comme  le  montrent  les  applications  des  formules, 
de  l'influence  prépondérante  qu'acquiert  dans  ces  derniers  la  résistance 
des  parois.  Mais  on  voit  en  même  temps  que  si  dans  les  grands  conduits 
la  section  transversale  atteint  une  valeur  quadruple  de  celle  des  orifices 
d'appel  et  d'évacuation,  cette  proportion  sera  plus  que  suffisante  pour  res- 
treindre convenablement  l'effet  de  la  résistance  des  parois  sans  risquer 
d'augmenter  outre  mesure  les  refroidissements. 

»  Application  des  formules  précédentes,  —  Il  est  facile  de  rendre  ces  con- 
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clusioDS  plus  évidentes  encore  en  appliquant  complètement  les  formules 
précédentes.  Supposons  en  effet  que  la  cheminée  soit  verticale,  qu'on  ait 
L  ==  H  =  20™,  et  que  la  température  extérieure  soit  T  =  5°,  valeur  moyenne 
des  températures  de  Thiver,  On  aura  d'abord 

agaK   19,62  X  o,oo3665  X  20 . 

I  4-  «T  ""    H-  o,oo3665  X  5       —^y^^^- 

»  Par  conséquent,  la  formule  relative  au  dispositif  n^  1  devient 

et  si  Ton  suppose  que  ¥<  doive  être  égal  à  3  mètres  pour  un  bon  tirage, 
on  en  déduira 

»  La  formule  du  dispositif  n^  2  donnerait  dans  les  mêmes  hypothèses 

et  pour  V|  =  3"* 

^=  9^  +  50  =  63^  44, 

o,i54 

ce  qui  manifeste  l'avantage  du  premier  dispositif  sur  le  second  au  point 
de  vue  de  Téconomie  de  la  chaleur,  puisque  dans  les  deux  cas  il  sortirait 
le  même  volume  d'air. 

»  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  les  expériences  exécutées  sur  la  che- 
minée du  cabinet  de  la  Direction  du  Conservatoire  (*),  dont  les  disposi- 
tions se  rapprochent  de  celles  que  nous  avons  supposées  ici  pour  le  dispo- 
sitif n°  2,  la  vitesse  moyenne  de  3  mètres  en  1  seconde  a  été  obtenue  avec 
une  température  ^  =  68®  dans  le  conduit,  ce  qui  s'éloigne  peu  du  chiffre 
trouvé  plus  haut. 

»  Utilité  du  mitron  placé  au  faite  de  la  cheminée,  —  Si  nous  supposions 
que  dans  le  dispositif  n®  l  l'on  supprimât  le  mitron  qui  produit  le  rétrécis- 
sement de  l'orifice  d'évacuation,  il  faudrait  faire  dans  la  formule  A,  =  A, 

ce  qui  la  réduirait  à 

2ga(t^T)U 


vî  = 


\m'A'         /  R 


(*)  Études  sur  la  ventilation,  t.  I,  p.  287. 


Digitized  by 


Google 


(  76) 
»)   En  y  introduisant  les  mêmes  données  que  précédemment,  on  aurait, 
pour  le  dénominateur  du  dispositif  n°  1  ainsi  modifié,  sans  mitron, 


On  aurait  encore 


27,18 


d'où 


H-aT 
2gaB. 


I  -h  flT  Ii4l2  p 


CA^-O'" 


»  La  formule  à  appliquer  deviendrait 

VÎ  =  o,o52(<-5°), 

et  si  Ton  voulait  encore  que  la  vitesse  d'évacuation  fût  égale  à  3  mètres 

pour  assurer  la  stabilité  du  tirage,  il  faudrait  que  la  température  t  satisfît 

à  la  condition 

Q==o,o52(^  —  5),     d'où     t  =  i'jS^^ 

tandis  que  pour  le  même  dispositif  muni  d'une  mitre  offrant  un  orifice 
d'évacuation  égal  en  superficie  au  quart  de  la  section  du  tuyau  de  fumée, 
il  suffirait,  comme  on  l'a  vu,  que  la  température  moyenne  fût  égale  à 
21^,79  ou  environ  huit  fois  moindre.  La  vitesse  nécessaire  à  la  stabilité  du 
tirage  étant  d'ailleurs,  dans  les  deux  cas,  supposée  la  même  et  égale  à 
3  mètres  en  i  seconde  et  les  sections  d'évacuation  étant  dans  le  rapport  de 
I  à  4^  i'  s'ensuit  en  outre  que,  par  la  suppression  de  la  mitre,  le  volume 
de  fumée  ou  d'air  évacué  serait  quadruple,  d'où  il  résulterait  qu'en  défi- 
nitive la  quantité  de  chaleur  emportée  par  la  fumée  dans  le  dispositif  n*'  1, 
sans  milre,  serait  environ  32  fois  aussi  grande  que  dans  le  même  dispositif 
avec  mitre. 

»  Cette  comparaison  met  en  évidence  l'avantage  que  présente  l'emploi 
des  mitres  ou  mitrons,  au  point  de  vue  de  l'économie  de  la  chaleur  déve- 
loppée par  le  combustible. 

»   Ejfel  du  rétrécissement  du  passage  d'entrée  de  la  fumée  dans  te  conduit  de 
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ta  cheminée.  —  Si  nous  supposons  ensuite  que  la  gorge  de  la  cheminée  pré- 
sente une  section  de  passage  égale  en  superficie  à  celle  de  la  cheminée  et 
que  celle-ci  soit  seulement  pourvue  d'une  mitre  à  Torifice  d'évacuation, 
on  aura 


A'=A,     m'=\,    -j^, -i  =  o, 


et  la  formule  qui  donnera  la  vitesse  V|  à  la  sortie  de  la  mitre  sera 

2gg(/  — T)H 
V2_  '-<-^T 


yè  Sous  cette  forme,  l'expression  dans  laquelle  nous  introduirons  en- 
core les  données  et  les  relations  précédentes  L  =  H,  et  où  nous  suppose- 
rons successivement 

H=  I  5™,oo  I         io'",oo         I         i5"°,oo         I        ao'^^oo, 

nous  donne  pour  ces  diverses  hauteurs 

V?  =  I  o,o669(<-T)H  I  o,o639(/-T)H  |  o,o598(^-T)H  |  o,o569(^-T)H 

ou 

Vî=r  I  o,3345(/-T)  |o,639o(<-T)  |o,897o(^-T)  |  i,i38(^-T). 

»  En  supposant  toujours  V<  =  3",  oo  et  T  =  5®,  on  en  déduit  pour 

H  =  I    S'^joo  I  io"°,oo  I  i5™,oo  I  20",oo, 

T=  I  3l^90  I   19*^,08  I   I5^o3  I   i2%98. 

»  Ces  résultats  mettent  en  évidence  Tinfériorité  des  cheminées  des  étages 
supérieurs  sous  le  rapport  de  l'économie  du  combustible,  quand  on  vent  y 
obtenir  la  même  stabilité  dans  l'évacuation  de  la  fumée,  et  l'avantage  que 
Ion  trouve  souvent  à  prolonger  les  conduits  de  cheminées  par  des  tuyaux 
extérieurs. 

»  L'on  voit  aussi  que  dans  le  cas  pris  précédemment  pour  terme  de  com- 
paraison, d'une  cheminée  de  20  mètres  de  hauteur,  la  vitesse  d'évacuation 
delà  fumée  restant  la  même  à  l'orifice  supérieur  et  par  conséquent  le  volume 
total  d'air  évacué  étant  encore  le  même,  la  température  de  la  fumée  et  par 
suite  la  quantité  de  chaleur  qu'elle  disperse  dans  l'air  sont  moindres  quand 
la  cheminée  ne  présente  par  le  bas  ni  rétrécissement  ni  étranglement  que 

G.  R..  1871,  i«  Semestre.  (T,  LXXU,  N»  3.)  I  1 
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quand  elle  en  offre  un,  coinaie  nous  l'avions  supposé  précédemment.  L'usage 
de  ce  rétrécissement  n'est  donc  pas  avantageux  au  point  de  vue  de  Técono- 
mie  de  ]a  chaleur,  pendant  la  marche  régulière  du  feu,  dans  des  cheminées 
convenablement  proportionnées. 

»  Il  faut  cependant  reconnaître  que  celte  disposition  introduite  par  Rum- 
ford,  vers  1796,  avait  de  son  temps,  où  les  cheminées  étaient  beaucoup  trop 
larges,  et  a  souvent  encore  son  utilité,  quand  les  conduits  de  fumée  ont  des 
dimensions  plus  grandes  qu'il  n*est  nécessaire  et  qu'ils  ne  sont  pas  raccordés 
avec  la  gorge  par  une  hotte  convenablement  disposée,  ainsi  que  cela  a  lieu 
trop  souvent.  Il  arrive,  en  effet,  alors  qu'au  moment  de  l'allumage,  lorsque 
le  tuyau  de  fumée  ne  contient  encore  que  de  l'air  froid,  et  que  le  mouve- 
ment de  ce  fluide  tend  à  se  faire  de  haut  en  bas  plutôt  que  de  bas  en  haut^ 
le  premier  développement  de  chaleur  et  de  fumée  produit  dans  un  conduit 
large,  complètement  ouvert  à  sa  base,  des  tourbillonnements,  des  courants 
en  sens  conrraires,  qui  entraînent  de  la  fumée  dans  les  appartements  et 
obligent  à  ouvrir  les  fenêtres  pour  activer  l'appel  et  le  tirage  de  la  cheminée, 
jusqu'à  ce  que  le  feu  étant  bien  allumé,  la  température  inlérieure  du  con- 
duit soit  devenue  suffisante,  pour  que  le  mouvement  de  l'air  acquière  la 
régularité  convenable. 

»  L'étranglement  de  la  partie  inférieure  du  conduit  de  fumée  remédie  en 
partie  à  cet  inconvénient  momentané,  parce  que  la  vitesse  des  premiers 
gaz  chauds  développés  à  une  température  élevée  par  la  combustion,  y 
devient  assez  grande  pour  s'opposer  aux  retoiu^s  de  fumée. 

»  Il  convient  aussi  d'ajouter  que  les  cheminées  de  vastes  dimensions,  que 
l'on  rencontre  dans  beaucoup  d'habitations  de  campagne,  ont  le  très-grave 
inconvénient  de  déterminer  par  leur  tirage  l'évacuation  d'un  volume  d'air 
bien  plus  que  suffisant  pour  l'assainissement  et  par  suite  la  rentrée  d'une 
quantité  énorme  d'air  froid  qui,  affluant  vers  la  cheminée,  en  rend  l'ap- 
proche fort  peu  agréable.  Dans  des  cas  pareils  le  rétrécissement  de  l'âtre, 
celui  du  luyau  de  fumée  vers  le  bas  et  vers  le  haut^  conseillés  par  Rumford, 
sont  de  bons  moyens  d'atténuer  les  défauts  existants. 

»  Emploi  de&  châssis  à  trappe  et  des  mantelets  mobiles.  —  Mais  on  obtient 
le  même  résultat,  eu  conservant  l'avantage  économique  de  l'absence  de  cet 
étranglement  au  moyen  du  châssis  à  coulisse,  dont  l'invention  est  due  à 
Lhomond.  En  les  abaissant  sur  le  devant  du  foyer,  on  restreint  le  passage 
et  le  voimno  de  l'air  admis  dans  la  cheminée,  on  détermine  rapidement  l'é- 
lévation de  sa  température,  par  son  passage  à  travers  le  combustible,  et 
l'air  donne  aussi  au  tirage  une  activité  qui  complète  l'allumage  en  peu  d'in- 
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stanfs.  On  relève  ensuite  ces  trappes  et  la  cheminée  se  trouve  alors  dans  de 
bonnes  conditions  de  fonctionnement. 

»  Les  mantelets  amovibles  que  Ton  accroche  sur  le  devanl  des  foyers, 
où  Vou  brûle  de  la  houille  et  qui  sont  d'un  usage  général  en  Angleterre, 
dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique  pour  le  moment  de  l'allumage, 
les  petites  portes  mobiles  de  certaines  cheminées  ou  de  certains  poêles  en 
fonte  ou  en  faïence  produisent  le  même  effet. 

»  Ce  n'est  donc  que  quand  des  conditions  particulières  ou  des  considé- 
rations d'élégance  et  de  décoration  engageraient  à  ne  pas  employer  ces 
moyens  auxiliaires  de  l'allumage  des  feux  que  Ton  devrait  recourir  au  ré- 
trécissement de  la  partie  inférieure  de  la  cheminée,  en  lui  donnant  alors 
la  même  section  libre  qu'à  la  mitre  d'évacuation. 

»  Inconvénients  des  tuyaux  de  fumée  trop  petits,  —  Les  dimensions  que 
nous  avons  supposées  pour  la  discussion  précédente  rentrent  dans  les  pro- 
portions de  la  pratique  ordinaire,  et  la  vitesse  moyenne  de  3  mètres  en  une 
seconde,  ainsi  que  les  températures  de  65  à  70  degrés  sont  observées  et 
souvent  dépassées  dans  les  conditions  de  l'expérience  habituelle.  Mais  si 
les  conduits  de  fumée  étaient  beaucoup  plus  petits  et  se  rap|)rochaient  de 
ceux  des  tuyaux  des  poêles,  comme  tendent  à  le  faire  aujourd'hui  certains 
constructeurs,  plus  préoccupés  de  l'économie  de  l'espace  disponible  que 
de  la  bonne  installation  des  appareils  de  chauffage,  les  inconvénients 
signalés  seraient  encore  plus  grands. 

»  Quoiqu'il  soit  évident  qu'en  rétrécissant  en  même  temps  l'àtre  et  en 
lui  donnant  des  formes  convenables,  on  puisse  brûler  la  même  quantité  de 
combustible  et  obtenir  un  tirage  actif  en  faisant  passer  moins  d'air  d.uis  le 
conduit  de  fumée,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'alors  l'excès  de  la  tempé- 
rature t  de  la  fumée  sur  la  température  de  l'air  extérieur,  qui  croît  comme 
le  carré  de  la  vitesse,  s'élèverait  beaucoup  et  se  rapprocherait  de  celui 
que  Ton  observe  dans  les  tuyaux  des  poêles,  qui  atteint  et  dépasse  parfois 
36o  degrés.  La  vitesse  d'évacuation  surpasserait  aussi  souvent  5  à  6  mètres 
en  une  seconde,  de  sorte  que  la  chaleur  dispersée  dans  l'air  pourrait  de- 
venir aussi  grande  qu'avec  des  proportions  supérieures,  quoique  le  volume 
des  gaz  chauds  évacués  pût  être  diminué  de  beaucoup  aux  dépens  de  la 
salubrité.  On  perdrait  donc  l'avantage  qu'offrent  les  cheminées  sous  ce 
dernier  rapport,  sans  obtenir  celui  que  présentent  les  poêles  au  point  de 
vue  de  l'économie. 

»  Des  tuyaux  d évacuation  de  la  fumée  communs  à  plusieurs  étages.  —  La 
disposition  adoptée  dans  ces  dernières  années  par  queîqries  constructeurs, 
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et  qui  consiste  à  faire  déboucher  les  tuyaux  de  fumée  des  cheminées  ou 
des  poêles  des  pièces  superposées  aux  différents  étages  d'une  maison  dans 
un  seul  et  unique  tuyau  commun  d'évacuation,  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a 
été  proposée  et  décrite,  dès  i832,  dans  le  Mémorial  de  l'officier  du  Génies 
tome  XI,  par  M.  Belmas,  alors  capitaine  dans  celte  arme  et  mort  colonel  en 
1864.  Les  figures  du  n^  XI  du  Mémorial  du  Génie  montrent  que  la  dis- 
position indiquée  par  cet  officier  est  pour  ainsi  dire  identique  à  celle  qui 
a  été  proposée  plus  récemment. 

))  Mais  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  la  grande  activité  du 
tirage  obtenu  par  cette  disposition  peut  aussi  avoir  des  inconvénients,  si 
Ton  n'a  pas  l'attention  de  la  modérer  selon  le  besoin,  inconvénient  qui 
n'avait  pas  échappé  à  M.  Belmas.  La  température  et  la  vitesse  de  l'air 
évacué  peuvent  s'accroître  outre  mesure,  ce  qui  augmenterait  la  proportion 
de  la  chaleur  emportée  par  la  fumée,  et  les  parois  du  tuyau  commun  peu- 
vent s'échauffer  au  point  d'altérer  les  papiers  de  tenture  et  les  peintures. 

»  En  appliquant  aux  appartements  de  diverses  dimensions  les  consé- 
quences des  principes  résumés  dans  cette  Note,  j'ai  pu  dresser  des  tables 
des  proportions  qu'il  convient  de  donner  aux  parties  principales  des  che- 
minées ordinaires  et  des  cheminées  ventilatrices  sur  lesquelles  j'ai  appelé, 
il  y  a  quelque  temps,  l'attention  de  l'Acadt^mie.  Mais  ces  détails  d'exécution 
étant  étrangers  à  la  question  scientifique,  je  les  ai  réservés  pour  les  confé- 
rences que  l'absence  forcée  de  quelques-uns  des  professeurs  du  Conser- 
vatoire m'a  engagé  à  donner  dans  cet  établissement  sur  la  question  du 
chauffage  et  de  la  ventilation.   » 

HISTOIRE  DES  SClEîNCES.  —  Noie  relative  à  rétablissement 
de  l'Observatoire;  par  M.  Chasles. 

«  La  Lettre  du  comte  de  Cassini,  alors  directeur  de  l'Observatoire, 
écrite  en  1785  au  comte  d'Angivillers,  insérée  dans  le  Compte  rendu  de 
notre  dernière  séance,  d'après  une  copie  trouvée  dans  les  Archives  de 
l'Observatoire,  renferme  un  passage  relatif  à  J.-D.  Cassini  et  à  Claude 
Perrault,  d'après  lequel  Perrault  aurait  refusé  de  tenir  aucun  compte  des 
observations  de  Cassini,  en  présence  du  Roi  et  de  Colbert,  à  tel  point  que 
Cassini  aurait  été  réduit  à  garder  le  silence,  et  les  plans  de  Perrault  n'au- 
raient subi  aucune  modification. 

»  Or  il  existe  un  document  ancien^  d'un  contemporain  qui,  par  sa  po- 
sition et  ses  fonctions  mêmes,  était  parfaitement  au  courant  des  choses, 
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Charles  Perrault  (Membre  de  l'Académie  française),  premier  commis  des 
bâtiments  du  Roi  et  secrétaire  du  Conseil  des  bâtiments,  puis  contrôleur 
général  de  la  surintendance  des  bâtiments.  Ce  document  contredit  for- 
mellement l'asserlion  du  comte  de  Cassini.  L  auteur  y  rend  compte  tout 
différemment  de  la  conférence  en  question  et  de  deux  demandes  faites  par 
Cassini  y  et  constate  Taccueil  qu'elles  obtinrent,  nonobstant  les  objections 
de  Perrault  fondées  sur  Tinutilité  de  la  demande  principale,  au  point  de 
vue  de  TAstronomie,  et  du  préjudice  qu'elle  causerait  à  la  solidité  du 
bâtiment  :  deux  considérations  qui  se  sont  réalisées. 

»  Celte  demande  était  que  le  premier  étage,  déjà  construit,  fût  appro- 
prié à  une  grande  salle  d'observation  ;  ce  qui  fut  accordé. 

»  Cela  se  trouve  dans  un  écrit  laissé  par  Charles  Perrault  pour  Tinstruc- 
lioii  de  ses  enfants  sur  les  services  qu'il  avait  rendus  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Cet  écrit  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Mémoires^  à  Avignon, 
en  1759,  cinquante-six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  d'après  le  manuscrit 
original  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'abbé  Fleury,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  a  passé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  comme  le  dit  l'éditeur, 
dans  une  courte  préface.  L'ouvrage  a  donc  une  authenticité  certaine. 

»  Voici  le  passage  qui  se  rapporte  à  la  question  ici  soulevée  : 

«  Mrs.  de  rAcadémie  furent  chargés  d'examiner  où  Ton  pourroit  bâtir  un  observatoire. 
Ils  jettèrent  d*abord  les  yeux  sur  Montmartre,  comme  un  lieu  dont  on  découvroit  aisément 
tout  rhorison  :  mais  on  trouva  que  toutes  les  fumées  de  Paris,  qui  est  au  midi  de  cette 
montagne,  étoient  un  obstacle  perpétuel  à  toutes  sortes  d'observations.  Après  avoir  encore 
revu  tous  les  environs  de  Paris,  on  ne  trouva  point  de  lieu  plus  propre  pour  placer  cet 
édifice,  que  celui  où  il  a  été  construit.  Il  a  Paris  au  nord,  où  il  n'y  a  point  d'observation  à 
faire  :  il  regarde  directement  le  midi  et  découvre  tout  Thorison  depuis  le  lever  d'esté  et 
au-delà,  jusqu'au  coucher  d'esté  et  beaucoup  plus  loin  encore.  Mon  frère  eut  ordre  de 
M.  Colbert  de  faire  le  dessein  de  cet  observatoire,  quMl  approuva  et  qui  a  été  exécuté  sans 
y  rien  changer,  si  ce  n'est  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  Cassini  en  France,  M.  Garcavi  qui  vouloit 
le  faire  valoir,  lui  mit  dans  l'esprit  de  faire  changer  quelque  chose.  M.  le  Vau,  premier  ar- 
chitecte du  Roi,  chagrin  qu'un  autre  que  lui  donnât  des  dessein^  pour  les  bâtimens,  appuya 
la  pensée  de  M.  de  Cassini  :  ce  fut  de  changer  le  plan  de  Tétage  noble,  et  d'y  faire  une  grande 
pièce  qu*il  prétendoit  nécessaire  aux  observations.  Mon  frère  eut  beau  représenter  que  cela 
ne  pouvoit  se  faire  sans  hausser  le  bâtiment,  ce  qui  étoit  impossible,  la  grande  corniche  étant 
posée,  à  moins  que  de  surbaisser  extraordinairemcnt  la  voûte  de  cette  grande  pièce,  ce  qui 
rappettissoit  la  moitié  de  la  cage  du  grand  escalier,  et  le  rendoit  fort  rude  et  peu  agréable,  de 
très  beau  et  très  magnifique  qu'il  étoit,  et  que  d'ailleurs  cette  grande  pièce  ne  paroissoit 
point  nécessaire.  Il  fallut  en  passer  par  Tavis  de  M.  de  Cassini  et  de  M.  le  Vau,  et  faire  une 
espèce  de  petit  attique  au-dessus  de  la  grande  corniche  pour  donner  plus  d'élévation  au  bâ- 
timent. L'escalier  fut  gâté,  et  la  grande  pièce  n'a  jamais  servi  à  aucune  des  observations 
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auxquelles  on  la  destinuit.  II  est  même  arrivé  que,  pour  avoir  fait  cette  pièce  trop  grande, 
la  voûte  s'est  fendue,  de  même  que  le  massif,  et  qu*il  a  fallu  raccommoder  et  la  voûte  et  la 
terrasse  de  ciment  qui  est  au-dessus.  Ce  fut  une  grande  faute  à  laquelle  mon  frère  ne  con- 
sentit jamais.  M.  de  Cassinia  eu  encore  l'entêtement  de  ne  vouloir  point  qu'on  représentât 
au  naturel  les  douze  signes  du  zodiaque,  en  marbre  et  par  pièces  de  rapport,  quoique  M.Col- 
bert  y  eût  consenti.  Cette  résistance,  qu'on  n'a  jamais  comprise,  a  empêché  que  cette  pièce 
n'ait  été  toute  pavée  de  marbre  :  car  les  guerres  qui  sont  venues  depuis  ont  fait  abandonner 
ces  sortes  de  dépenses.  M.  de  Roberval,  qui  n'airaoit  pas  M.  de  Cassini,  et  qui  le  regardoit 
comme  son  concurrent  en  mathématiques,  dit  assez  plaisamment  sur  l'empressement  qu'avoit 
M.  Carcavi  de  faire  valoir  les  avis  de  M.  de  Cassini  :  M,  Carcavi  ressemble  à  un  écuyer  qm 
veut  faire  valoir  le  cheval  qu'il  met  dans  l'écurie  de  son  maure.  Lorsqu'on  commença  à  bâtir 
l'observatoire  vers  le  mois  de  Mars  de  l'année  1667,  il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'on  travail- 
loit  au  bâtiment  du  Louvre,  m 

»  Je  précise  maintenant  Télat  de  la  question  à  laquelle  donne  lien  une 
discordance  aussi  prononcée  entre  une  lettre  resiée  inédite  jusqu'à  ce  jour 
et  un  document  imprimé  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  émané  d'un  contempo- 
rain de  l'époque  même  des  faits  dont  il  s'agit. 

»  La  lettre  tend  à  établir  ;  1**  qu'aucune  modification  aux  projets  de 
Claude  Perrault  n'aurait  eu  lieu  en  1669,  nonobstant  les  représentations  et 
l'insistance  de  J.-D.  Cassini;  et  2^  que  celui-ci  aurait  gardé  le  silence  après 
une  observation  injurieuse  de  Perrault,  en  présence  du  Roi,  qui  l'aurait 
soufferte  en  donnant  raison  à  Perrault  et  refusant  toute  satisfaction  aux 
critiques  et  aux  demandes  de  Cassini,  à  qui  le  Roi,  au  contraire,  témoignait 
une  haute  considération  et  une  pleine  confiance  (1). 

»  I^  passage  ci-dessns  des  Mémoires  de  Charles  Perrault  rapporte  les 
faits  dans  un  sens  tout  différent.  D'abord  il  n'y  est  point  question  de  la 
présence  du  Roi,  et  surtout  il  y  est  dit  expressément  que  Cassini  ayant  pro- 
posé deux  modifications,  l'appropriation  de  l'étage  noble  (le  premier 
étage)  à  uiic  grande  salle  d'observation,  et  [a  non-représentation  en  figures 
en  marbre  des  douze  signes  du  zodiaque,  ces  deux  demandes  ont  été  ac- 

(i)  Je  puis  ciler  à  ce  sujet  un  passa^^e  du  très-instructif  et  consciencieux  ouvrage  de  notre 
confrère  M.  Bertrand  sur  L* Académie  des  Sciences  et  les  Académiciens  de  1666  à  1798  : 
«  Homme  d'esprit  et  homme  de  qualité,  facile  et  agréable  d'humeur,  habitué  à  la  représen- 
M  tation  et  à  l'éclat  extérieur,  Cassini  obtint  aisément  la  faveur  du  Roi;  habile  à  la  ména- 
»  ger,  il  excellait  à  charmer  son  imagination,  à  exciter  sa  curiosité  et  à  la  satisfaire,  quel 
»  qu'en  fût  l'objet,  avec  une  merveilleuse  assurance.  —  Xfn  jour  une  comète  parut  dans  le 
j»  ciel.  Le  Roi  désira  savoir  vers  quelle  région  elle  se  dirigeait.  Cassini  qui  ne  l'avait  ob- 
»  servée  qu'une  fois,  le  lui  dit  immédiatement.  La  comète  suivit  une  autre  route,  mais  le 
»  Roi  ne  s'en  informa  pas  et  se  souvint  seulement  que  pour  un  homme  aussi  habile  c\w(} 
»   M.  Cassini  les  astres  n'avaient  pas  de  secret   v  (P.  o.i.) 
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cueillies,  malgré  les  insistances  de  Perrault  eu  faveur  de  son  projet  primilif 
déjà  en  voie  d'exécution. 

■  11  y  a  donc  entre  les  deux  récits  une  discordance  flagrante  qui  méritait 
d'être  signalée  à  l'Académie,  d'autant  plus  qu'elle  est  de  nattire  à  compro- 
mettre la  renommée  du  célèbre  auteur  de  la  colonnade  du  Louvre  et 
d'autres  chels-d'œuvre,  et  la  mémoire  de  Ch.  Perrault,  Tune  des  illustra- 
tions aussi  du  grand  siècle  de  Louis  XIV. 

»  Tel  a  été  le  seul  motif  de  ma  Communication,  tout  à  fait  étrangère 
aux  questions  agitées  à  l'Académie,  il  y  a  près  de  deux  ans,  au  sujet  de 
l'Observatoire  et  de  son  insuffisance  actuelle  pour  les  besoins  de  la  science. 

»  Puisque  des  observations  me  sont  opposées  en  faveur  de  la  Lettre,  je 
dois  y  répondre  par  quelques  considérations  que  je  pensais  qu'il  ne  me 
serait  point  nécessaire  de  produire. 

»  Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  d'après  cette  Lettre,  l'auteur  promet 
A'imprimer  unjour^  pour  cause^  le  récit  qu'il  présente  comme  une  anecdote 
peu  connue;  et  qu'en  outre  il  ajoute  qu'iY  aidons  ses  papiers  les  plaintes  de 
J.'D.  Cassini  à  ce  sujet,  écrites  de  sa  propre  main. 

»  Cela  est  clair.  Eh  bien,  Cassini  n'a  pas  tenu  parole.  Ses  Mémoires  re- 
latifs à  l'Observatoire  depuis  sa  fondation,  publiés  en  1810,  ne  contiennent 
rien  de  l'anecdote,  qui,  cependant,  y  aurait  en  sa  place  naturelle.  Il  n'en 
est  rien  dit  non  plus  dans  les  papiers  de  son  bisaïeul,  publiés  dans  le  même 
volume  sous  le  titre  précisément  d* anecdotes  de  la  vie  deJ.-D.  Cassini.  Où 
donc  a-t-il  puisé  l'anecdote  et  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  publiée,  nonobstant 
sa  promesse  si  formelle? 

»   Il  faut  croire  qu'il  en  avait  reconnu  depuis  le  manque  d'authenticité. 

»  Mais  ou  peut  se  demander  encore  pourquoi,  dans  son  histoire  de  la 
fondation  de  l'Observatoire,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'ouvrage  de  Ch.  Per- 
rault, qui  se  rapporte  si  directement  au  sujets  et  qu'il  aurait  du  au  moins 
réfuter,  en  y  opposant  l'anecdote,  qui  aurait  encore  trouvé  là  sa  place 
naturelle  et  utile. 

»  N'y  a-l-il  pas  ici  de  fortes  raisons  de  penser  que  Cassini  avait  reconnu 
s  être  trompé  en  ajoutant  foi  imprudemment  à  une  anecdote  qui  avait  pu 
n'être  qu'une  réponse  à  la  plaisanterie  de  Roberval,  dans  un  temps  où  ces 
écarts  d'imagination  semblaient  permis? 

»  Mais  il  est  une  autre  hypothèse  fort  admissible  aussi.  C'est  que  la  pièce 
trouvée  à  l'Observatoire  n'aurait  été  qu'un  premier  projet,  conçu  peut-être 
par  Cassini  lui-même,  ou  plutôt  par  un  secrétaire,  et  que  Cassini  aurait 
modifié  après  réflexion,  en  y  faisant  disparaître  l'anecdote. 


Digitized  by 


Google 


(84) 

M  Je  serais  porté  à  adopter  cette  solutioti,  car  on  ne  peut  croire  que 
Cassini  aurait  dit  que  son  bisaïeul  ne  savait  que  fort  mal  le  français,  quand^ 
au  contraire,  les  Ouvrages  et  de  nombreux  Mémoires  écrits  en  français  par 
l'illustre  astronome,  et  notamment  ses  manuscrits  publiés  en  1 8io,  prouvent 
qu'il  était  parfaitement  familiarisé  avec  la  langue  française.  On  ne  peut 
croire  non  plus  que  Perrault  se  serait  permis  à  son  égard,  et  cela  en  pré- 
sence du  Roi  et  de  Cassini  lui-même,  ces  paroles  grossières  :  Ce  baragoui- 
neur-là ne  sait  ce  quil  dit. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  découverte  dans  les  papiers  de  l'Observa- 
toire n'infirmera  certainement  en  aucune  façon  le  récit  ancien  et  authen- 
tique de  Charles  Perrault. 

M  Nous  pouvons  ajouter  néanmoins  et  surabondamment,  que  ce  récit 
trouve  une  confirmation  non  douteuse  dans  les  Mémoires  mêmes  du  comte 
de  Cassini,  comme  dans  ceux  de  J.-D.  Cassini;  car  il  y  est  dit  que  des  chan- 
gements ont  été  faits  aux  plans  de  Perrault,  à  son  arrivée  en  France,  mais 
non  tous  ceux  qu'il  aurait  désirés,  les  constructions  se  trouvant  déjà  trop 
avancées.  » 

NOMINATIOXS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  de  scrutin,  à  la  nomination  d  une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  les  prix  des  Arts  insa- 
lubres. 

MM.  Chevreul,  Payen,  Combes,  Dumas,  Bussy  réunissent  la  majorité  des 
suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont 
MM.  Morin,  Boussingault,  S.  Laugier. 

L'Académie  décide  que  la  Commission  nommée,  dans  la  dernière  séance, 
pour  juger  le  Concours  relatif  aux  applications  de  la  marine  mihtaire,  sera 
chargée  également  de  juger  le  Concours  du  prix  Plumet. 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  la  composition  du  lait  et  sur  la  préparation  d'un  lait 
obsidional;  par  M.  Dubrunfaut. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  FaUmentation.) 

«  Depuis  l'investissement  de  Paris,  j'ai  fait  beaucoup  d'expériences  sur 
la  préparation  et  la  conservation  des  matières  alimentaires,  et,  quoique 
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ces  expériences  soieiU  incomplètes,  je  crois  devoir  en  publier  les  résultats 
sans  retard,  à  cause  de  Tintérêt  qu'elles  peuvent  offrir  dans  les  circon- 
stances actuelles.  Je  commencerai  par  le  lait. 

»  I.e  lait  de  vache,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  Talimentaiion 
de  rhomme,  contient  en  moyenne,  suivant  les  expériences  si  précises  de 
M.  Boussingault  : 

Matière  azotée  (caséine  ei  albumiiie). ...    o,o337 

Matière  grasse  (  beurre) o  ,0376 

Sucre  (lactine) o  ,0667 

Sels o ,  0030 

Eau 0,8700 

»  D'après  une  précieuse  observation  faite  par  M.  Payen  sur  le  lait  de 
femme,  justifiée  par  des  observations  faites  par  plusieurs  savants  sur  des 
laits  de  diverses  sources,  le  lait  frais  est  sensiblement  alcalin,  et  il  doit  son 
alcalinité  à  la  soude,  ce  qui  est  conforme  à  l'opinion  généralement  reçue 
sur  la  constitution  alcaline  des  liquides  qui  concourent  à  la  nutrition  de 
l'organisme  animal. 

»  Plusieurs  physiologistes,  s'appuyant  des  simples  observations  micro- 
scopiques, admettent,  pour  expliquer  la  séparation  di^ beurre  par  le  barat- 
tage, que  les  globules  butireux  sont  enveloppés  de  membranes,  et  que  ces 
membranes  sont  déchirées  par  le  travail  mécanique  du  barattage,  de  manière 
à  mettre  le  corps  gras  en  liberté.  Cette  théorie,  qui  aurait  besoin  d'être  jus- 
tifiée par  l'isolement  et  lexamen  des  membranes  hypothétiques,  me  paraît 
tout  à  fait  gratuite  et  n'est  nullement  nécessaire  à  l'explication  des  faits, 
ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 

»  En  effet,  si  l'on  émulsionne  un  corps  gras  neutre  quelconque  pris  à 
l'état  de  fluidité,  dans  une  eau  légèrement  alcaline  analogue  au  sérum  du 
lait  frais,  on  obtient  des  globules  qui  offrent  au  microscope  l'aspect  et  les 
dimensions  variées  des  globules  butireux.  Ce  phénomène  est  beaucoup  plus 
prononcé  quand  on  exagère  l'alcalinité  du  sérum,  cVst-à-dire  quand  on 
émulsionne  le  corps  gras  dans  une  eau  alcaline,  qui  contient,  en  cristaux 
de  soude,  5  à  6  degrés  alcalimétriques  par  litre. 

»  Dans  cet  état,  le  corps  gras  éniuLsiouné  se  comporte  comme  le  lait, 
c'est-à-dire  que  la  séparation  s'effectue  par  le  repos,  sous  forme  opaline  ou 
crémeuse. 

m  La  saturation  de  l'alcali  restitue  au  corps  gras  émulsionne  la  pro- 
priété de  s'élever  et  de  se  réunir  au-dessus  du  sérum,  sous  forme  de  liquide 
huileux  diaphane. 

C.  R.,  1871.  I"  Semestre.  (T.  LXXll,  N«>3.)  »  2 
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»  Si  Ton  considère  que,  dans  Topération  du  barattage,  le  sérum  contracte 
toujours  une  acidité  fort  sensible,  qui  est  due  incontestablement  à  un  com- 
mencement de  fermentation  lactique,  c'est-à-dire  à  la  fermentation  qui  se 
développe  si  rapidement  dans  le  lait  de  beurre,  ou  reconnaîtra  l'inanité  et 
rinutilité  de  la  théorie  des  membranes  dont  nous  venons  de  parler.  Ajou- 
tons encore,  pour  compléter  celle  démonstration,  que  si  les  globides  bu- 
tirenx  étaient  enveloppés  d'une  membrane,  ils  devraient  offrir,  couuneles 
cellules  et  comme  tous  les  tissus  organisés,  le  phénomène  de  la  double  ré- 
fraction, tandis  quMIs  n'en  présentent  pas  de  trace  sensible.  Nous  aurons  à 
vérifier  ultérieurement  le  fait  peu  probable  signalé  par  Hopp  et  Muller,  de 
la  production  du  beurre  dans  le  lait  en  dehors  de  l'organisme  vivant,  c'est- 
à-dire  postérieurement  à  la  traite. 

»  Ces  études  m'ont  conduit  à  admettre  la  possibilité  de  préparer  un 
lait  artificiel,  et  c'est  nu  problème  que  je  crois  avoir  résolu  d'une  ma- 
nière utile  avec  des  éléments  qui  existent  en  masses  considérables  dans 
Paris  investi  (i).  Il  suffit,  en  effet,  d'émulsionner  sans  difficultés  et  d'une  ma- 
nière suffisamment  stable  un  corps  gras  comestible  dans  un  sérum  alcalin 
qui  offre  une  constitution  analogue,  sinon  identique,  au  sérum  du  lait. 

»  On  satisfait  à  ces  conditions  avec  une  perfection  satisfaisante  de  la 
manière  suivante  : 

9  On  dissout  dans  un  demi-litre  d'eau  : 

»  4o  à  5o  grammes  de  matière  sucrée  (lactine,  sucre  de  canne  ou  glu- 
cose); 20  à  3o  grammes  d'albumine  sèche  (empruntée  au  blanc  d'oeuf  sec, 
qui  existe  à  Paris);  1  à  2  grammes  cristaux  de  soude;  et  l'on  y  émulsionne, 
p^r  les  moyens  connus,  5o  à  60  grammes  d'huile  d'olive  ou  autre  corps 
gras  comestible. 

»  L'émulsion  s'efieclue  mieux  à  chaud  qu'à  froid,  et  il  suffit  d'une  tem- 
pérature de  5o  à  60  degrés.  Le  liquide  laiteux  ainsi  préparé  a  la  consis- 

(1)  Notre  confiance  dans  ce  procédé  est  telle,  que  nous  croyons  fermement,  ainsi  que 
nous  l'avons  déclaré  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture,  que  le  lait  artiticiel  survivra  aux 
circonstances  fatales  qui  Tout  fait  naître.  En  effet,  nous  ne  doutons  pas  que  Tagriculuire 
arrive  à  tirer  un  grand  parti  de  ce  produit  artificiel  pour  l'éducation  des  veaux,  qui,  en 
absorbant  des  quantités  considérables  de  lait,  enlève  à  la  consommation  alimentaire  de 
l'homme  plusieurs  produits  importants  qui  sont  ordinairement  empruntés  à  Tagricullure 
pastorale,  comme  le  beurre,  les  fromages,  etc.  Le  lait  de  beurre  forme  dans  le  nord  de  la 
France  la  base  de  Taliment  plastique  des  ouvriei*s  des  campagnes,  et  cette  ressource  pré- 
cieuse ne  permet  pas  de  faire  du  veau  de  bonne  qualité.  CeUe  difficulté  disparaîtrait  avec  un 
lait  artificiel  préparé  avec  des  huiles  végétales,  de  la  mélasse  et  autres  produits  industriels. 
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tance  d'une  crème,  qui  prend  l'aspect  et  la  consistance  du  lait  en  doublant 
le  volume  avec  de  Teau. 

»  La  préparation  d'un  lait  arti6ciel  est  l'une  des  formes  multiples  que 
peuvent  prendre,  dans  Talimentation,  les  masses  considérables  de  matières 
grasses  industrielles  que  nous  avons  signalées;  mais,  pour  atteindre  utile- 
ment ce  but,  il  faudrait  pouvoir  accroître  la  consommation  du  corps  gras, 
de  manière  à  l'assimiler  à  la  constitution  de  la  crème  la  plus  riche  en  ma- 
tière grasse,  et  par  là  même  la  plus  pauvre  en  matière  azotée. 

»  On  pourra  satisfaire  à  cette  condition  en  substituant  la  gélatine  à  l'ai- 
bumine.  On  peut  ainsi  introduire  faciletnent  loo  grammes  de  matière  grasse 
émulsionnée  dans  un  litre  de  sérum,  qui  peut  ne  contenir  que  2  à  3  grammes 
de  gélatine.  Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  préparation,  c'est  que  la 
matière  grasse  est  enchaînée  dans  le  liquide  lactiforme  par  la  viscosité  |que 
lui  donne  la  gélatine  (1),  de  sorte  qu'elle  ne  se  sépare  plus  par  le  repos.  La 
substitution  de  la  gélatine  à  la  caséine  dans  la  préparation  d'un  lait  obsi- 
dional  ne  peut  pas  subir  d'objection  sérieuse,  dans  un  moment  où  les  tra- 
vaux de  MM.  Dumas  et  Fremy  ont  réhabilité  la  gélatine  comme  matière 
alibile.  Le  récent  et  important  travail  historique  de  M.  Chevreul  sur  la 
gélatine  lui  reconnaît,  à  juste  titre,  cette  qualité  (a).  » 

AI.  Bacbt  adresse  à  l'Académie  une  réclamation  de  priorité,  au  sujet  de 
la  Communication  récenle  de  M.  Flament,  sur  l'utilisation  des  fumiers 
comme  combustible.  L'auteur  s'appuie  sur  ce  fait  que,  dès  le  18  novembre 


(i)  Toutes  les  gélatines  du  commerce,  comme  les  colles  de  Flandre,  etc.,  pourraient,  au 
besoin ,  recevoir  ceUe  destination  et  concourir  à  la  préparation  de  masses  de  lait  arlîftciel 
considérubles.  11  résulte  de  mes  observations  que  les  quantités  de  matières  grasses  comestibles 
qui  existent  en  ce  moment  à  Paris  s'élèvent  au  moins  à  20  millions  de  kilogrammes,  ce  ({ui 
représenterait  une  masse  de  lait  énorme. 

(2)  Le  moment  n'est  pas  favorable  aux  discussions  de  pure  théorie;  il  serait  hors  de  ma 
pensée  de  rien  dire  d'ailleurs  qui  pût  affaiblir  Tintérét  sérieux  que  mérite  la  Note  de  M.  Du- 
brunfaiit.  Mais,  chargé  par  Tauteur  de  la  communiquer  à  l'Académie,  je  devais  réserver 
devant  elle  mon  opinion  sur  les  deux  points  suivants  que  j'ai  constatés  :  i^  le  beurre  se 
sépare  aussi  bien  et  même  plus  vite  par  le  barattage,  d'un  lait  fortement  alcalisé  par  le  bi* 
carbonate  de  soude  que  d'un  lait  naturel  ou  acide;  2°  le  lait  naturel,  agité  avec  Téther,  ne  lui 
cède  pas  son  beurre,  tandis  qu'il  l'abandonne  à  ce  véhicule,  si  Ton  ajoute  de  l'acide  acétique, 
ce  qui  semblerait  prouver  que  la  matière  grasse  n'y  est  pas  absolument  libre  de  toute  enve- 
loppe, quoique  toutes  les  apparences  semblent  conduire  à  ce  dernier  sentiment.  {Note  du 
Secréiaire  perpétuel,  —  D.) 
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dernier,  il  avait  adressé  à  M.  le  Maire  de  Paris  une  proposition  relative  à  la 
transformation  des  fumiers  en  une  matière  agglomérée  ayant  un  pouvoir 
calorifique  égal  aux  trois  centièmes  de  celui  d'une  bonne  houille. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  Tellier  adresse  une  Note  destinée  à  faire  valoir  les  raisons  qui  lui 
paraissent  devoir  rendre  efficace  le  procédé  proposé  par  M.  Flamenl^  pour 
Tutilisation  des  fumiers  comme  combustibles. 

(Renvoi  à  la  même  Commission.) 

M.  LE  (iéirÉBAL  3I0RIN  fait  connaître,  à  ce  sujet,  un  procédé  tout  récem- 
ment proposé  par  MM,  Corbin  et  Marindoz,  ingénieurs  civils,  pour  la  fa- 
brication d'un  combustible  de  ce  genre  : 

c<  Le  fumier  est  étendu  en  couches  de  i5  à  ao  centimètres  d'épaisseur, 
et  Ton  verse  dessus  du  brai  fondu,  qui  dessèche  suffisamment  et  solidifie  le 
fumier;  on  brise  facilement  ensuite  le  mélange  ainsi  formé,  quand  il  est 
refroidi. 

»  Des  essais,  faits  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  ont  donné  des 
résultats  très-satisfaisants.   » 

L'Académie  reçoit,  de  M.  Lehir,  une  nouvelle  Note  relative  à  la  direc- 
tion des  aérostats;  de  M.  Delacroix,  un  complément  à  son  «  Essai  sur  la 
direction  des  aérostats  et  sur  l'appréciation  des  résultats  qui  peuvent  être 
obtenus  »;  de  M.  Tellier,  un  Mémoire  accompagné  de  figures,  sur  Taé- 
rostation;  de  M.  L.  Bazin,  la  description  de  modifications  apportées  par 
lui  à  son  projet  de  télégraphe  électrique  aérien. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

CORRESPONDANCE. 

m.  LE  Got'VERNEUR  DE  Paris  informe  l'Académie  qu'il  a  examiné  la  Note 
(le  M.  Grégoire^  qui  lui  avait  été  transmise  par  elle.  Dans  cette  Note,  l'au- 
teur ne  traite  que  de  l'artillerie  ancienne,  qui  avait  besoin  de  voir  pour  tirer; 
Tartillerie  d'aujourd'hui  tire  sur  ce  qu  elle  ne  voit  pas,  et,  dans  ces  con- 
ditions, les  avis  du  colonel  Grégoire  cessent  d'avoir  leur  application. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  un  projet  d'ulilisndon  des  eaux  d'égout  de  la  ville 
de  Paris.  Note  de  M.  Dcband-Claye,  ingénieur  des  Ponts  el  Chaussées, 
présentée  et  analysée  par  M.  Dumas. 

«  A  Paris,  le  réseau  des  égouls,  qui,  en  vingt  ans,  est  passé  d^iine  lon- 
gueur de  i3o  kilomètres  à  une  longueur  de  600  kilomètres,  se  résume  au- 
jourd*hui  en  trois  collecteurs  : 

»  Le  collecteur  de  la  rive  droite^  réunissant  les  eaux  sales  des  quartiers 
compris  entre  les  hauteurs  de  Charonne,  Montmartre,  etc.,  et  la  Seine. 

»  Le  collecteur  de  la  rive  gauche,  réunissant  les  eaux  sales  des  quartiers  de 
la  rive  gauche,  traversant  la  Seine  au  pont  de  TÂlma,  et  venant  se  réunir  au 
précédent  à  5oo  mètres  du  débouché. 

»  Le  collecteur  départemental  de  Saint' Denis,  réunissant  les  eaux  sales  du 
versant  nord  de  la  butte  Montmartre,  de  la  Villette,  Belleville,  Cha- 
ronne,  etc.,  du  marché  aux  bestiaux,  des  abattoirs.  Les  eaux-vannes  de 
vidange  sorties  de  Bondy  viennent  tomber  dans  cet  égout. 

)>  Ces  trots  collecteurs  débouchent  en  Seine  par  deux  ouvertures,  l'une 
située  a  Ciichy,  l'autre  à  Saint-Denis. 

B  Ils  versent  chaque  jour  au  fleuve  260000  mètres  cubes  d'eau  impure, 
soit  environ  le  vingtième  du  débit  total  de  la  Seine  en  temps  d'étiage. 

»  Les  impuretés  contenues  dans  les  eaux  d'égout,  sont  :  tous  les  détritus 
ramassés  par  la  pluie  ou  les  lavages  sur  la  voie  publique,  les  eaux  ména- 
gères des  maisons,  les  liquides  des  tinettes  filtres,  enHn  les  trois  quarts  des 
liquides  de  vidange  qui  échappent  aux  opérations  de  Bondy  et  retombent 
dans  le  collecteur  départemental. 

»  L'altération  produite  par  les  égouts^  dans  Teau  de  la  Seine,  se  mani- 
feste par  trois  effets  distincts  : 

K  i^  Les  sables  et  les  matières  organiques  les  plus  lourdes  charriées 
par  les  égouts  se  déposent  en  bancs  vaseux  et  infects  s'étendant  le  long 
de  la  rive  droite,  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  et  sur  des  lar- 
geurs  qui  occupent,  en  quelques  points,  jusqu'à  près  de  la  moitié  de  la 
largeur  du  fleuve.  Ces  bancs,  au  bout  de  quelques  mois,  acquièrent,  à 
proximité  des  bouches  d'égout,  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre.  Le  vo- 
lume de  ces  dépôts  peut  atteindre  annuellement  environ  looooo  mètres 
cubes.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  les  très-basses  eaux,  ils  entrent  en 
fermentation  et  dégagent  du  gaz  des  marais. 

)»  2^  Les  matières  boueuses,  très-ténues  et  composées  en  grande  partie 
de  matières  organiques,  restent  en  suspension  dans  la  rivière  et  en  trou- 
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bleiit  les  eaux,  au  point  de  les  rendre  impropres  aux  usages  domestiques 
tant  qtrelles  n'ont  pas  été  soumises  à  un  filtrage  ou  à  une  épuration.  Cet 
état  d'impureté  est  d'abord  très-peu  prononcé  le  long  de  la  rive  gauche; 
mais  en  aval  du  tournant  de  Saint-Denis,  les  eaux  se  mélangent  sur  toute 
la  longueur  de  la  rivière.  Si,  à  la  hauteur  de  Marly,  elles  sont  encore  sen- 
siblement plus  troubles  dans  le  bras  droit  que  dans  le  bras  gauche,  la  dif- 
férence, déjà  peu  marquée,  s'efface  plus  loin. 

»  3®  Les  substances  dissoutes  dans  l'eau,  lesquelles  forment  environ  le 
tiers  des  matières  étrangères  mêlées  aux  eaux  d'égout  et  contiennent  des 
matières  organiques  à  peu  près  dans  la  même  proportion,  produisent  une 
altération  qui  se  propage  dans  tout  le  cours  du  fleuve,  mais  qui  paraît  sans 
inconvénient  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique. 

))  Toutes cesmatières  représentent,  au  point  de  vue  agricole, iSoooootonnes 
de  fumier  par  an.  Actuellement,  elles  exigent  pour  leur  enlèvement  une 
dépense  annuelle  de  looooo  francs. 

»  Sur  les  plaintes  des  riverains,  des  études  furent  ordonnées  par  l'ad- 
ministration municipale. 

»  A.  Clichy,  sur  un  champ  d'un  hectare  et  demi,  on  essaya  simultané- 
ment l'emploi  agricole  des  eaux  d'égout  et  leur  épuration  par  l'alumine. 
Ces  expériences,  poursuivies  pendant  deux  années,  montrèrent  :  i^  que 
l'emploi  agricole  des  eaux  d'égout,  sous  le  climat  de  Paris,  peut  s'appli- 
quer à  la  production  des  légumes  sans  porter  atteinte  à  la  salubrité; 
2^  que  l'épuration  par  le  sulfate  d'alumine  réussit  pratiquement,  et  que 
le  dépôt,  sans  être  un  engrais  extraordinairement  puissant,  est  utilisable, 
comme  le  fumier  à  courte  distance.  Dans  le  premier  procédé^  l'emploi 
direct,  l'eau  ne  coûte  que  son  prix  d'élévation;  dans  le  second,  il  faut 
ajouter  les  frais  d'épuration. 

»  Avant  de  passer  à  l'exécution  des  projets  fondés  sur  ces  études  pré- 
liminaires^ avant  même  d'aborder  les  enquêtes,  il  convenait  de  faire  une 
expérience  en  grand,  de  convier  les  intéressés  à  des  essais  tentés  sur  leurs 
terres,  et  de  vérifier  si  une  irrigation  étendue  et  de  vastes  bassins  d'épura- 
tion ne  porteraient  aucune  atteinte  à  la  salubrité.  Un  service  fut  installé 
alors  dans  la  plaine  deGennevilliers;  il  fonctionne  depuis  le  i^^'juin  1869. 

»  Chaque  jour  6000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  sont  refoulés  dans  la 
plaine;  devant  eux  s'offrent,  soit  des  rigoles  à  ciel  ouvert  qui  vont  porter 
le  courant  sur  les  terrains  de  culture,  soit  des  bassins  où  s'épurent  les  eaux 
refusées  par  les  rigoles.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois  du  service, 
l'emploi  direct  des  eaux  était  concentré  sur  6  hectares  appartenant  à  la 
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villei  et  livrés  à  quarante  jardiniers  qui  les  transformaient  à  leurs  risques 
et  périls  en  plates -bandes  maraîchères.  Les  bassins  épuraient  les  deux 
tiers  de  Teau  élevée.  Bientôt,  les  paysans  tentés  par  la  vigueur  des  plantes 
irriguées,  vinrent  demander  Tarrosage  pour  leurs  terres;  ils  se  rendirent 
compte  de  la  valeur  agricole  des  dépôts  charriés  par  les  eaux  d'égout  :  et 
4o  hectares  furent  soumis  hbrement  à  Tarrosage  d'été,  au  colmatage  d'hi- 
ver. Depuis  le  i"  octobre,  les  bassins  d'épuration  sont  fermés;  la  culture 
absorbe  la  totalité  des  eaux  élevées. 

»  Aucune  plainte  n'a  encore  été  produite,  et  l'innocuité  du  système  a 
été  reconnue  par  des  centaines  de  visiteurs. 

»  £n  résumé,  les  expériences  faites  à  Gennevilliers  conduisent  à  ces 
deux  conséquences  :  i®  les  cultivateurs  acceptent  librement  les  eaux 
d'^gout  et  savent  en  tirer  parti  aussi  bien  en  hiver  qu'en  été;  2*^  la  per- 
méabilité du  sol  de  la  plaine  est  telle  qu'elle  permettrait,  avec  quelques 
centaines  d'hectares,  d'absorber  la  majeure  partie  des  eaux  d'égout  de  la 
ville  de  Paris  et  de  Saint- Denis. 

»  Voici,  en  conséquence,  le  projet  d'ensemble  qui  promettrait  les  meil- 
leurs résultats  : 


Un  collecteur  laléral  à  la  Seine  réunirait  les  eaux  des  deux  collecteurs 


Digitized  by 


Google 


(  9^  ) 
de  Clichy  et  Saint-Denis,  ainsi  que  les  résidus  des  nombreuses  usines  éche* 
lonnées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

»  Une  usine  à  vapeur  relèverait  toutes  ces  eaux  de  lo  mèlres,  les  enver- 
rait au  moyen  d'un  pont-aqueduc  sur  la  rive  gauche. 

»  Un  canal  d'arrosage  traverserait  obliquement  la  presqu'ile,  distribuant 
les  liquides  en  route  et  se  terminant  au-dessous  d'Argenteuil  par  des  bas- 
sins cPépuration;  ceux-ci  formeraient  filtre  et  assureraient,  au  besoin,  la 
clari6cation  des  eaux,  non  utilisées  par  la  culture,  avant  leur  sortie  en 
Seine. 

M  Comme  compensation  des  dépenses  d'établissement,  et  des  dépenses 
annuelles  d'élévation  on  d'épnration  des  eaux,  tes  avantages  seraient  les 
suivants  : 

»   i^  Assainissement  de  la  Seine  au-dessous  de  Paris. 

)>  ^^  Suppression  des  envasements  et  par  suite  des  dragages  aux  télés 
des  collecteurs. 

))  3^  Fertilisation  directe  par  les  eaux  d'égout  en  nature  d'une  plaine  de 
valeur  médiocre,  ou  transport  et  vente  des  dépôts  des  bassins  d'épuration, 
dans  la  vallée  de  la  Seine. 

m  4^  Liberté  du  service  d'assainissement  et  de  nettoyage  dans  P»ris  et 
en  particulier  de  celui  des  vidanges.  » 

HYGIÈNE  PfJBlIQUis.  —  De  ta  préseywMtioa  des  maUtdies  transmksihies  et 
spédaUmeni  de  h  wiceimUion  applUfiêée  à  ta  petite  vérole.  Ifole  de 
M.  6.  GraiJic»,  de  Caux.  (Extrait.) 

«  L'épidémie  de  variole,  qui  sévit  encore^  reodl  néeessaire  une  révision 
des  dactrioes  coocemaftt  la  préservation  de  cette  maladie.  Ces  doeirines 
sont  remarquables  à  la  fois  p»r  la  singularité  de  leur  origine  eC  par  c^e 
des  bases  sur  lesquelles  oo  les  &il  reposer. 

»  Comioe  origine,  elles  remonteni  à  Lady  Sfontsîgi».  Elle  avait  vu  à 
Gonstantioople  les  femmes  du  Grand  Seigneur  imbues  du  préjugé  que  la 
petite  vérole  est  inévitable;  et,  pour  la  rendre  naoins  maligne,  faisant  ino- 
culer leurs  enfants  en  bonne  santé  par  des  bohémiennes.  Elle  importa  ce 
procédé  en  Angleterre,  où  les  beaux-esprits  de  sou  salon  de  Twickenham, 
Pope,  Âddisson,  Fiediiug,  etc.,  le  préconisèrent  et  en  firent  une  mode  qui 
dura  jusqu'à  ce  que  Jenner  y  eut  substitué  la  vaccine.  On  applique  ces 
doctrines  depuis  cent  cinquante  ans;  et,  quand  on  étudie  l'histoire  de  cette 
application,  on  trouve  que  ni  l'inoculation,  ni  la  vaccine,  n'ont  empêché 
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es  épidémies  de  variole  d'apparaître  à  des  époques  indéterminées,  mais 
ne  dépassant  guère  huit  à  dix  ans. 

»  La  petite  vérole,  en  effet,  ne  s'est  pas  comportée  autrement  que  les 
autres  maladies  épidémiques,  lesquelles,  en  tout  pays^  exercent  leurs  plus 
grands  ravages  à  la  première  apparition.  Elles  s'acclimatent  ensuite  :  c'est- 
à-dire  que  la  constitution  physiologique  de  l'habitant  se  les  assimile  en 
quelque  sorte;  d'où  il  résulte,  à  chaque  retour,  un  armoindrissement  de 
l'intensité  primitive,  à  moins  de  causes  surexcitantes  inopinées  et  multi- 
pliées coup  sur  coup,  comme  l'épidémie  cholérique  de  i865  en  a  fourni 
un  grand  exemple  à  Marseille. 

»  Quant  à  l'efficacité  comme  préservatif,  soit  de  l'inoculation,  soit  de  la 
vaccine,  non-seulement  celte  efficacité  est  contestable,  mais  encore,  on 
peut  le  dire  l'histoire  à  la  main,  elle  est  nulle.  Pourquoi  a-t-on  abandonné 
l'inoculation,  si  ce  n'est  parce  qu'on  a  reconnu  qu'elle  ne  préservait  pas 
avec  certitude?  Et  depuis  qu'on  pratique  la  vaccine,  les  invasions  de  petite 
vérole  n'ont-elles  pas  été  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  permis  de  sup- 
poser que  les  succès  qu'on  lui  a  attribués  dès  le  principe  ont  été  des  effets 
de  pure  coïncidence,  l'épidémie  étant  sur  son  déclin? 

»  Aujourd'hui,  en  France,  il  n'est  presque  pas  un  individu  qui  n'ait  été 
vacciné.  Quelle  a  été  la  valeur  du  préservatif  pour  ceux  qui  sont  morts, 
pour  les  victimes  nombreuses  des  diverses  épidémies?  L'allure  de  l'épidémie 
actuelle  sera  la  même  que  celle  de  toutes  les  épidémies.  Elles  moissonnent 
les  prédisposés,  elles  foudroient  les  imprudents  qui  négligent  les  précau- 
tions rationnelles  les  plus  simples;  et,  finalement,  elles  s'en  vont  comme 
elles  sont  venues,  sans  qu'on  sache  ni  pourquoi,  ni  comment. 

»  Le  moment  est  venu  de  se  demander  comment  il  a  pu  se  former  une 
opinion,  en  vertu  de  laquelle  on  persiste  à  soutenir  qu'en  donnant  artifi- 
ciellement une  maladie ,  on  prévient  les  atteintes  d'une  autre.  Il  suffit  de 
considérer  la  nature  et  l'origine  du  préservatif,  pour  se  convaincre  que  la 
théorie  qui  le  constitue  tel,  a  pu  être,  eu  tout  temps,  plus  dangereuse  que 
salutaire. 

»  D'où  vient  cette  graine  de  préservatif  qui,  comme  on  a  voulu  le  dire 
avec  autorité,  exige  une  bonne  culture  et  une  main  compétente?  On  va  la 
prendre  au  pis  d'une  vache  malsaine.  Le  cowpox,  en  effet,  est  une  ma- 
ladie qui,  elle-même,  est  soupçonnée  de  provenir,  à  son  tour,  d'une  ma- 
ladie de  cheval,  infecte  et  rarement  guérissable. 

»  Les  faits  avancés  n'ont  jamais  été  universellement  consentis.  Les  con- 

C.  B.,  1871,  i*'  Semestre.  (  T.  LXXH,  N«  5.)  I  3 
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chisions  qu'on  en  a  tirées,  et  en  vertu  desquelles  on  a  imposé  des  préceptes 
de  préservation,  n'ont  pas  cessé  d'être  contestés  depuis  l'origine;  en  ce 
sens  que,  dans  ces  faits,  soit  d'ensemble,  soit  de  détail,  outre  le  mode 
d'observation  qui  les  rend  incomplets,  il  y  a  toujours  eu  matière  à  contra- 
diction manifeste.  Eu  transmettant  un  principe  morbifique  d'un  être 
vivant  à  un  autre,  on  ne  crée  pas,  pour  ce  dernier,  un  nouvel  élément  de 
santé. 

»  Quand  on  discute  les  faits,  on  trouve  que  le  nombre  des  insuccès  esl 
au  moins  égal  à  celui  des  succès  affirmés.  Parmi  les  insuccès,  en  voici  un  q»n 
s'est  produit  naguère  dans  un  grand  établissement  de  la  capitale.  Un  col- 
légien de  dix-sept  ans,  de  la  plus  belle  santé,  est  vacciné  hein-eusement, 
c'esl-j-dire  avec  pleine  réussite,  du  virus /^ris  à  la  vache;  deux  mois  après, 
il  est  emporté,  en  quatre  jours,  par  une  petite  vôrole  gangreneuse. 

»  Il  n'y  a,  contre  les  transmissibilités  de  toute  sorte,  qu'un  moyen  vé- 
ritablement efficace  :  c'est  la  suppression  de  l'animal  contaminé.  Il  fut  un 
lemps  où  l'on  appliquait  ce  principe  à  l'homme  même  ;  on  écartait,  par  la 
force,  tout  individu  atteint  ou  simplement  suspect  de  contamination. 
Aujourd'hui,  de  pareilles  rigueurs  sont  remplacées  par  la  séquestration,  qui 
est  l'isolement  forcé. 

»  On  peut  d'ailleurs  s'imposer  un  isolement  volontaire,  que  l'on  pra- 
tique de  la  façon  suivante  :  Imprégnez  vos  vêtements  de  vapeurs  de  chlore, 
lavez-vous  chaque  jour  avec  de  l'acide  phénique.  Vous  créerez  ainsi  au- 
tour de  vous  une  atmosphère  artificielle  permanente,  qui  constitue  la  meil- 
leure condition  de  préservation  indiquée  par  la  science  et  par  l'expérience. 
On  doit  insister  sur  ces  conseils,  en  présence  de  l'épidémie  régnante  et  des 
invasions  morbifiques  dont  nous  pouvons  être  menacés  à  la  suite  des  mal- 
heurs publics  qui  nous  accablent.  «» 

Lettre  de  Hl.  de  Guancourtois  à  M.  Elie  de  Beaumont. 

(c  Je  viens  appeler  votre  attention  sur  deux  coïncidences  qui  vous  paraî- 
tront peut-être  assez  curieuses  pour  mériter  d'être  signalées  à  propos  du 
bombardement  de  Paris. 

»  M.  Léopold  de  Buch,  dans  son  dernier  passage  à  Paris,  en  i852, 
l'année  qui  a  précédé  sa  mort,  vous  montra  le  désir  d'examiner  quelques 
échantillons  à  l'École  des  Mines,  j'eus  bonne  fortune  d'être  mis  par  vous 
à  la  disposition  de  l'illustre  géologue,  qui  était  alors,  je  crois.  Président 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  M.  de  Buch  désirait  voir  des  gryphées 
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arquées,  envoyées  récemment  du  Chili  par  notre  camarade  Domeyko,  gry- 
phées  dont  la  spécification  affirmait  l'existence  du  terrain  jurassique  en 
Amérique,  contrairement  à  l'opinion  émise  un  peu  arbitrairement  par  le 
chef  prussien  des  géologues  allemands. 

»  Mon  camarade  Bayle,  chargé  de  la  paléontologie,  ne  se  trouvant  pas 
À  l'École  au  moment  de  la  visite,  je  dus  faire  les  honneurs  de  ses  tiroirs  à 
M.  de  Buch,  qui  voulut  bien  ra'expliquer  assez  longuement  les  raisons  par 
lesquelles  ces  gryphées  arquées  devaient  être  des  gryphées  de  la  période 
crétacée,  après  quoi  il  me  quitta  pour  vous  rejoindre  à  Tlnslilut,  cette  cir- 
constance peut  faire  retrouver  la  date  précise,  me  laissant  convaincu  seu- 
lement de  sa  vaste  érudition  et  de  sa  profonde  connaissance  de  toutes  les 
finesses  de  la  langue  française,  mais  très-flatté  d'avoir  entendu  utie  disser- 
tation spéciale  de  l'un  des  doyens  de  la  géologie  les  plus  hautement 
considérés. 

»  C'est  exactement  à  la  place  où  M.  de  Buch  examinait  les  fossiles  dans 
la  collection  de  paléontologie,  qu'est  venu  éclater,  dans  le  toit  mansardé, 
le  premier  obus  qui  a  frappé  l'École  des  Mines,  dans  la  nuit  du  uiercredi  1 1 
au  jeudi  12,  à  4*'45™  du  matin.  Les  colleclions  les  |)lus  précieuses  étaient 
heureusement  mises  à  l'abri  depuis  longtemps. 

»  Le  second  obus,  tombé  dans  la  nuit  du  12  au  1 3,  à  9  heures  du  soir, 
a  pénétré  dans  le  cabinet  de  M.  Daubrée,  professeur  de  minéralogie,  en 
traversant  le  mur  en  pierre  de  taille  de  o°",6o  qui  forme  le  jambage  de  la 
fenêtre,  et  est  venu  se  poser  sans  éclater,  debout  comme  une  bouteille,  juste 
sous  la  table  du  professeur,  à  2™,5o  de  Touverlure  de  pénétration. 

»  On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  aérolithes  sont  principalement 
formés  de  fer,  et  Ton  y  a  reconnu  ensuite  quelques  autres  métaux,  puis  du 
soufre,  du  carbone,  etc.;  leur  composition  a  donc  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  obus.  N'est-il  pas  très-frappant  de  voir  un  de  ces  bolides  artificiels 
arriver  justement  au  siège  du  savant  minéralogiste  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  s'était  fait  en  France  une  sorte  de  spécialité  de  l'étude  des  bolides 
naturels. 

»  Je  dois  cette  remarque  à  M.  Boutan,  élève  ingénieur  des  mines,  qui 
nous  seconde  en  ce  moment  dans  nos  travaux. 

»  M.  Dupont,  inspecteur  de  l'École,  présent  au  moment  das  deux  chutes, 
me  donne  les  dimensions  suivantes  des  projectiles  : 

j>    i"  obus  :  diaoïètre  de  la  fonte  au  culot  :  o",  i45; 

»   2*  obus  :  diamètre  de  la  chape  de  plomb  :  o"*,i/i9;  longueur  :  o™,3i.  » 
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M.  Ch.  Tellier  adresse  une  Note  relative  à  la  destruction  des  torpilles 
sous-marines. 

L'Académie  décide  que  cette  Communication  sera  transmise  à  M.  le  Gou- 
verneur de  Paris. 

M.  Cu.  Sainte-Glaire  Deville  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
la  Société  météorologique  de  France,  d'une  Notice  biographique  sur  M,  Son- 
rel^  l'un  de  ses  vice-présidents,  qui  vient  d'être  récemment  enlevé  à  la 
science.  Celte  Notice  a  été  lue  devant  la  Société  par  son  secrétaire,  M.  G.  Le- 
moine,  dans  la  séance  du  20  décembre  1870. 

Ia\  séance  est  levée  à  5  heures.  D. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  25  JANVIER  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  FAYE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LE  Président  annonce  à  rAcadémie  la  douloureuse  nouvelle,  mal* 
heureusement  Irès-probable,  de  la  mort  du  peintre  H.  Regnautty  tils  de 
noire  confrère  M.  H.-V.  Regnault.  On  a  tout  lieu  de  penser  que  le  mal- 
heureux jeune  homme  a  été  frappé  mortellement,  dans  la  journée  du 
19  janvier,  à  Tattaque  du  bois  deBuzanval;  aujourd'hui,  lundi  23  janvier, 
son  corps  n'a  pu  encore  être  retrouvé. 

M.  WuBTz,  sur  Tinvitation  de  M.  le  Président,  fait  connaître  à  rAca- 
démie, dans  les  termes  suivants,  le  résultat  d'une  tentative  qui  a  été  faite 
pour  retrouver  et  ramener  le  corps  de  M.  H.  Regnault  ; 

«  Le  Conseil  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  ayant  confié 
cette  mission  à  M.  Albert  Ellissen  et  à  moi,  nous  nous  sommes  rendus 
à  Rueii  le  dimanche  22  janvier.  Arrivés  sur  le  plateau  qui  domine  la 
Malmaisou,  dans  le  voisinage  des  lignes  prussiennes,  nous  avons  appris 
que  l'ennemi  avait  rendu,  la  veille  et  le  jour  même,  tons  les  corps  des 
gardes  nationaux.  L'armistice  venait  d'expirer  :  il  était  donc  impossible  de 
pousser  plus  loin,  ce  jour-là.  D'un  autre  côté,  les  recherches  faites  à  Paris 
pour  retrouver  le  corps  de  Henri  Regnault  étant  demeurées  sans  résultat, 
une  démarche  a  été  faite  auprès  du  gouvernement,  dans  le  but  d'obtenir 
des  renseignements  du  quartier  général  ennemi.  On  pouvait  supposer,  en 
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effet,  que  le  fils  de  notre  malheureux  confrère  avait  été  transporté  à  Ver- 
sailles. Pourtant  l'espoir  de  le  retrouver  vivant  est  bien  faible,  car  la  per- 
sonne qui  a  donné  des  renseignements  sur  son  compte  et  qui  a  reconnu  son 
identité  affirme  avoir  trouvé  son  corps  étendu  par  terre,  vingt-quatre  heures 
après  Tacliop,  la  face  couverte  de  feuilles  et  dans  un  état  qui  doit  exclure 
ridée  d'un  évanouissement  passager.  Ces  faits  semblent  enlever  toute  espé- 
rance, et,  bien  que  la  dépouille  de  Henri  Begnault  n'ait  point  été  retrouvée 
jusqu'ici,  nous  devons  craindre  qu'il  ne  soit  perdu  pour  son  père,  pour 
ses  amis  et  pour  la  France. 

»  P.  S.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  M.  L.  Breton  me  fait  parvenir 
la  douloureuse  nouvelle  que  le  corps  a  été  retrouvé  le  mardi  a4  janvier  au 
cimetière  du  Père-Lachaise.  »  (a.  w.) 

L'Académie  déclare  s'associer  tout  entière  à  la  douleur  qu'éprouvera 
notre  malheureux  confrère,  M.  H,-V.  Regnault,  maintenant  à  Genève. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Réponse  aux  observations  de  M.  Chasles,  relatives 
à  la  Lettre  de  Cassini  IF  an  comte  d' Àngivillers ;  par  M.  Deladnat. 

«  Je  regrette  de  me  trouver  complètement  en  désaccord  avec  M.  Chasles, 
au  sujet  du  document  historique  que  j'ai  communiqué  à  l'Académie,  il  y  a 
quinze  jours.  Notre  honorable  confrère,  en  s'appuyant  sur  un  passage  des 
Mémoires  de  Charles  Perrault,  et  à  l'aide  d'appréciations  et  d'hypothèses, 
cherche  à  établir  que  le  document  en  question  est  sans  valeur,  et  qu'au- 
cune confiance  ne  doit  être  accordée  aux  assertions  qu'il  renferme.  Il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  réfuter  une  à  une  les  diverses  parties  de  l'argu- 
mentation de  M.  Chasles;  mais  pour  ne  pas  donner  une  extension  intem- 
pestive à  une  pareille  discussion,  je  me  bornerai  aux  points  suivants  : 

»  1°  M.  Chasles  suppose,  entre  autres  choses,  a  que  la  pièce  trouvée  à 
»  l'Observatoire  n'aurait  été  qu'un  premier  projet,  conçu  peut-être  par 
»  Cassini  lui-même,  ou  plutôt  par  un  secrétaire,  et  que  Cassini  aurait  mo- 
))  difié  après  réflexion  ».  Je  réponds  à  cela  que  cette  pièce  est  écrite  de  la 
main  de  Cassini  IV,  et  qu'elle  porte  en  titre  :  «  Copie  de  Lettre  à  M.  d'An- 
(jivillers.  —  i^SS.  » 

»  2^  Suivant  M.  Chasles  «  on  ne  peut  ciboire  que  Cassini  aurait  dit  que 
»  son  bisaïeul  ne  savait  que  fort  mal  te  français,  quand,  au  contraire,  les 
»  ouvrages  et  nombreux  Mémoires  écrits  en  français  par  l'illustre  astro- 
»  nome,  et  notamment  ses  manuscrits  publiés  en  i8io,  prouvent  qu'il  était 
»  parfaitement  familiarisé  avec  la  langue  française  ».  M.  Chasles  oublie 
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que  l'anecdote  racontée  par  Cassini  IV  au  débul  de  sa  lettre  se  rapporte 
au  commencement  du  séjour  de  Dominique  Cassini  en  France.  Or,  voici 
ce  que  D.  Cassini  dit  lui-même  à  ce  sujet  : 

«  Je  m'étais  proposé  d'écrire  et  tle  parler  latin  aux  assemblées  de  l'Académie.  J'avais  été 
averti  par  M.  le  comte  Gratiani,  envoyé  du  duc  de  Modène,  de  ne  jamais  me  hasarder  à 
parler  ni  à  écrire  en  français  ;  en  conséquence,  je  ne  parlais  qu'en  italien  au  Roi  et  aux 
princes.  Mais  MM.  de  l'Académie  me  pressèrent  fortement  de  parler  bien  ou  mal  en  fran- 
çais, pour  ne  pas  introduire  un  langage  nouveau  dans  FAcadémle.  J'avoue  que  cela  me  coûta 
beaucoup  dans  le  commencement.  Néanmoins,  je  fis  ce  que  je  pus  |>our  les  satisfaire,  telle- 
ment qu'au  bout  de  peu  de  mois,  m'élant  trouvé  à  l'Observatoire  avec  le  Roi,  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  de  me  faire  compliment  des  progrès  que  j'avais  faits  dans  la  langue  fran- 
çaise (i).  » 

»  S''  M.  Chasles  en6n,  et  c'est  là  Tobjet  principal  de  ses  observations, 
tend  à  établir  que  D.  Cassini  n'a  proposé  que  deux  modifications  au  plan 
de  l'Observatoire;  que  ses  demandes  à  ce  sujet  ont  été  faites  plutôt  à  Tin- 
sligation  d'iui  architecte  jaloux  (I^  Vau)  que  dans  le  véritable  intérêt  de 
l'astronomie  ;  qu'enfin  ces  demandes  ont  été  accueillies,  malgré  les  instances 
de  Perrault  en  faveur  de  son  projet  primitif  déjà  en  voie  d'exécution.  C'est 
le  dire  de  Charles  Perrault,  qui  ne  se  préoccupe,  dans  tout  cela,  que  de  la 
grande  corniche  et  du  grand  escalier  de  Tédifice  imaginé  par  son  frère. 
J*avoue  que  le  témoignage  de  D.  Cassini  sur  cette  question  a  pour  moi  in- 
finiment plus  de  valeur  que  tous  les  arguments  sur  lesquels  est  appuyée  la 
thèse  que  je  combats.  Or,  voici  ce  que  le  grand  astronome  italien,  devenu 
le  premier  Directeur  de  notre  Observatoire,  écrit  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires : 

«  Le  bâtiment  de  TObservatoire,  que  le  Roi  faisait  construire  pour  les  observations  astro- 
nomiques, était  élevé  au  premier  étage  lorsque  j'arrivai.  Les  quatre  murailles  principales 
avaient  été  dressées  exactement  aux  quatre  principales  régions  du  monde.  Mais  les  trois 
tours  avancées  que  l'on  ajoutait  à  l'angle  oriental  et  occidental,  du  côté  du  midi,  et  au  milieu 
de  la  face  septentrionale,  me  parurent  empêcher  Fusage  important  qu'on  aurait  pu  faire  de 
ces  murailles,  en  y  appliquant  quatre  grands  quarts  de  cercle  capables,  par  leur  grandeur, 
de  marquer  distinctement,  non-seulement  les  minutes,  mais  même  les  secondes;  car  j'aurais 
voulu  que  le  bâtiment  même  de  l'Observatoire  eût  été  un  grand  instrument;  ce  que  Ton  ne 
peut  pas  faire  à  cause  de  ces  tours  qui,  d'ailleurs  étant  octogones,  n'ont  que  de  petits  flancs 
coupés  de  portes  et  de  fenêtres.  C'est  pourquoi  je  proposai  d'abord  qu'on  n'élevât  ces  tours 
que  jusqu'au  second  étage,  et  qu'au-dessus  on  bâtît  une  grande  salle  carrée,  avec  un  corridor 
découvert  tout  à  l'entour,  pour  l'usage  dont  je  viens  de  parler.  Je  trouvais  aussi  que  c'était 
une  grande  incommodité  de  n'avoir  pas  dans  l'Observatoire  une  seule  grande  salle  d'où  l'on 
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pût  voir  le  ciel  de  tous  côtés,  de  sorte  qu'on  n'y  pouvait  pas  suivre  d*un  même  lieu  le  cours 
entier  du  Soleil  et  des  autres  astres,  d'orient  en  occident,  ni  les  observer  avec  le  mcnie  in- 
strument, sans  le  transporter  d'une  tour  à  l'autre.  Une  grande  salle  me  paraissait  encore  né- 
cessaire pour  avoir  la  commodilé  d'y  faire  entrer  le  Soleil  par  un  Irou  et  pouvoir  faire  sur  le 
plancher  la  description  du  chemin  journalier  de  Timage  du  Soleil,  ce  qui  devait  servir,  non- 
seulement  d'un  cadran  vaste  et  exact,  mais  aussi  pour  observer  les  variations  que  les  réfrac- 
tions peuvent  causer  aux  différentes  heures  du  jour,  et  celles  qui  ont  lieu  dans  le  mouvement 
annuel.  Mais  ceux  qui  avaient  travaillé  au  dessin  de  l'Observatoire  opinaient  de  l'exécuter 
conformément  au  premier  plan  qui  en  avait  été  proposé;  et  ce  fut  en  vain  que  je  fis  mes  re- 
présentations à  cet  égard  et  bien  d'autres  encore.  M.  de  Coibert  vint  même  inutilement  à 
l'Observatoire  pour  appuyer  mon  projet.  On  suivit  donc  les  premiers  plans;  les  tours  et  la 
grande  salle  furent  élevées  ù  la  même  hauteur  (i). . . .  » 

»  li  n'en  faut  pas  davanlage,  ce  me  semble,  pour  montrer  que  la  thèse 
soutenue  par  M.  Chastes  est  inadmissible. 

»  Après  avoir  entendu  ce  qtii  précède,  M.  Chasles  me  dit  :  «  Miis  Tanec- 
>»  dote,  vous  ne  dites  rien  de  laneodole,  ce  qui  est  le  point  capital  de  la 
n  question.  » 

»  Je  crois  cependant  ne  pas  m'éloîgner  du  point  capital  de  la  question 
en  montrant  combien  sont  dénuées  de  toute  espèce  de  fondement  les  rai- 
sons que  donne  M.  Chasles  pour  établir  que  le  document  présente  par  moi 
à  l'Académie  n'a  aucune  valeur.  Mon  rôle  est  bien  simple.  J'ai  trouvé  dans 
les  papiers  que  Cassini  IV  a  laissés  à  l'Observatoire,  en  1 793,  la  copie  d'une 
Lettre  adressée  par  lui  au  comte  d'Angivillers.  Il  m'a  semblé  que  celte 
Lettre  présentait  assez  d'intérêt  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  la  faire  connaître 
à  l'Académie,  et  je  l'ai  communiquée.  Je  donne  cette  Lettre  telle  qu'elle  est, 
sans  avoir  à  y  joindre  aucun  commentaire.  Maintenant  qu'elle  est  publir  e, 
chacun  l'appréciera.   » 

M.  Chasles,  après  la  lecture  de  M.  Delaunay,  demande  la  parole  et  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  I**  L'anecdote  renfermée  dans  la  Lettre  du  comte  de  Cassini  a  été  le  seul 
sujet  de  ma  Communication  à  l'Académie,  et  cependant  M.  Delaunay  n'en 
parle  nullement  dans  la  réponse  qu'il  vient  de  lire.  Je  précise  de  nouveau 
la  question,  et  je  rapporte  d'abord  les  propres  termes  du  passage  de  la 
Lettre  011  se  trouve  celle  anecdote,  que  Cassini  dit  èire  fort  peu  connue^  mais 
quil  publiera  un  jour^  pour  cause. 
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«  Pcrraulty  dans  la  vivacité  de  la  dispute,  dit  au  Roi  :  Sire^  ce  baragouineur- là  ne  sait 
ce  qu'il  dit.  Mon  bisaïeul  se  tut  et  fit  bien;  le  Roi  donna  raison  à  Perrault  et  fit  mal  :  d'où 

il  en  a  résulté  que  TObservatoire  n'a  pas  le  sens  commun J*ai  dans  mes  papiers  les 

plaintes  de  J.-D.  Cassini,  à  ce  sujet,  écrites  de  sa  propre  main.   » 

»  J'ai  opposé  à  celte  accusation  grave,  now-seulement  à  Tégarcl  de  Per- 
rault, mais  à  Tégard  même  des  astronomes  français,  tels  que  Auzout  et  Pi- 
card, Membres  de  TAcadémie  pour  qui  TObservatoire  se  construisait,  qui 
en  avaient  fixé  l'emplacement  et  Torientation,  et  qui  auraient  conçu  ou 
approuvé  des  plans  n'ayant  pas  le  sens  commun,  j'ai  opposé,  dis-je,  à  cette 
accusation  grave,  un  document  authentique,  les  Mémoires  de  Claude  Per- 
rault, puis  les  Mémoires  du  comte  de  Cassini  imprimés  en  1810,  et  ceux 
surtout  de  J.-D.  Cassini  lui-même,  imprimés  dans  le  même  volume  :  docu- 
ments se  rapportant  tous  à  la  construction  de  l'Observatoire,  et  dans  les- 
quels il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  mention  de  l'anecdote.  J'ajoute  ici  qu'il 
ne  s*en  trouve  pas  non  plus  un  seul  mot,  ni  dans  l'éloge  de  Cassini  par 
Fontenelle,  ni  dans  les  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'astronomie  de  Lalande, 
de  Bailly,  de  Monlucla,  de  Delanjbre,  où  cependant  il  est  parlé  de  la 
fondation  de  l'Observaloire,  et  très-amplement  et  très-élogieusement  de 
J  -D.  Cassini. 

»  Non-seulement  il  n'est  rien  dit  de  l'anecdote  dans  ces  ouvrages,  et 
rien  ne  peut  s'y  rapporter,  même  de  loin,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  wn  seul 
mot  qui  pût  excuser  Cassini  d'avoir  écrit  que  l'Observatoire  na  pas  le  sens 
commun.  11  faut  donc  croire  que  puisqu'il  n'a  reproduit  ni  ces  paroles,  ni 
son  anecdote,  c'est  qu'il  ne  possédait  rien  qui  pût  en  prouver  Tauthen- 
ticité,  et  qu'il  a  eu  de  fortes  raisons  de  ne  point  en  assumer  la  respon- 
sabilité. 

»  Or  M.  Delaunay  garde  le  silence  sur  l'anecdote,  bien  qu'elle  ait  été  la 
cause  et  le  sujet  principal  de  ma  Communication.  Il  me  répond  simplement, 
dans  ce  moment,  que  c'était  une  anecdote  de  famille.  Qu'il  veuille  donc 
bien  compléter  ce  qu'il  peut  savoir  à  ce  sujet,  et  dire  comment  il  explique 
le  silence  du  comte  de  Cassini;  car  tel  est  le  point  capital  sur  lequel  j'ai 
insisté,  et  qui  demandait  une  réponse. 

»  2°  M.  Delaunay  dit  que  la  copie  de  la  Lettre  qu'il  a  fait  connaître  est 
de  la  main  du  comte  de  Cassini.  Je  n'ai  pas  dit  le  contraire,  puisque  j'ai 
émis  une  double  hypothèse,  que  cette  pièce  aurait  été  un  premier  projet  de 
Cassini  lui-même,  ou  d'un  secrétaire,  et  que  Cassini  aurait  pu  le  modifier 
après  réflexion,  en  y  faisant  disparaître  l'anecdote.  Cette  hypothèse,  toute 
en  faveur  de  Cassini,  était  admissible  et  se  présentait  naturellement  k  l'es- 
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prit,  puisqu'il  n'avait  plus  parlé  de  l'anecdote,  malgré  sa  promesse  formelle 
de  la  publier. 

»  3®  Si  Ton  peut  admettre  que  3.-D.  Cassini  n'était  pas  encore  bien  fami- 
liarisé avec  la  langue  française  lors  de  la  conférence  où  les  faits  en  question 
se  sont  passés,  on  ne  peut  point  admettre  que  Perrault  aurait  prononcé,  en 
présence  du  Roi  surtout,  ces  paroles  grossières  et  injurieuses  :  «  ce  bara- 
»  gouineur4à  ne  sait  pas  ce  qu  il  dit  »,  paroles  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'à  un  sot,  à  un  ignorant,  ou  à  un  homme  dépourvu  de  sa  raison  dans  le 
moment. 

»  On  ne  trouve,  au  contraire,  dans  les  Mémoires  de  J.-D.  Cassini,  que 
des  témoignages  du  bon  et  cordial  accueil  qu'il  avait  reçu  de  Perrault  l'ar- 
chitecte et  de  son  frère.  On  y  lit,  en  effet  : 

«  M.  Perrault,  contrôleur  des  bâtiments,  fut  chargé  par  M.  de  Colbert  de  m'appréter  un 
logement  aux  galeries  du  Louvre,  jusqu'à  ce  que  TObservatoire  fût  en  état  d*ctre  habité  ; 
de  me  procurer  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire,  et  de  me  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  curieux  à  Paris  Je  lui  suis  redevable  de  la  manière  obligeante  dont  il  s'acquitta  de  ces 
ordi*es.  Son  frère,  médecin  et  architecte,  qui  avait  travaillé  au  plan  de  TObservatoire  dont  il 
suivait  la  construction,  me  faisait  de  grandes  démonstrations  d*amitié,  et  m^nvitait  aux  expé- 
riences physiques  qu*il  faisait  pour  les  communiquer  à  l'Académie.  »  (P.  290.) 

»  L'ouvrage  de  M.  Bertrand,  que  j'ai  eu  à  citer  dans  notre  dernière 
séance,  confirme  ces  bonnes  relations  entre  D.  Cassini  et  Claude  Perrault, 
auquel  Cassini  donne  de  grandes  louanges  au  sujet  même  de  la  fondation 
de  l'Observatoire.  Voici  ce  passage  très-impartial  du  livre  de  notre  con- 
frère : 

«  Cassini  fut  presque  seul  consulté  par  l'architecte  de  TObservatoire.  II  n'approuva  pas 
tout,  et  ses  Mémoires  posthumes  donnant  ^m  iibre  cours  aux  critiques;  mais  il  accorda  pu- 
bliquement de  grandes  louanges  à  Perrault,  et  les  réclamations  oe  purent  être  bien  énergi- 
ques contre  un  monument  dont  «  le  dessein,  la  grandeur  et  la  solidité  lui  paraissaient  adroi- 
»  râbles  >.  La  solidité,  résultat  de  l'épaisseur  des  murs,  était  un  grand  inconvénient;  elle 
empêcha  l'installation  des  deux  instruments  les  plus  utiles  aux  observations  modernes  :  la  lu- 
nette méridienne  inventée  par  Rœmer,  et  le  cercle  mural  dû  à  Picard.  »  (P.  2a.} 

»  4°  D'après  l'anecdote,  on  n'aurait  tenu  aucun  compte  des  critiques  et 
des  demandes  de  Cassini;  j*ai  dit  à  ce  sujet  que  les  propres  manuscrits  de 
Cassini  prouvaient  le  contraire.  On  y  voit  en  effet  que  si  Ton  a  refusé  de 
renoncer  à  la  construction  monumentale  déjà  fort  avancée,  on  a  tenu 
compte  néanmoins,  autant  que  possible,  des  désirs  de  Cassini,  outre  que 
le  premier  étage  a  été  approprié  à  une  grande  salle  d'observation,  comme 
il  le  demandait,  et  que  Ton  a  renoncé  à  la  décoration  projetée  (la  repré* 
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sentation  des  douze  6gures  du  zodiaque  en  marbre  et  pièces  de  rapport). 
Voici  les  paroles  de  Cassini,  qui  se  trouvent  à  la  suite  de  la  citation  même 
qui  m'est  opposée  : 

«  On  proposa  de  couvrir  la  grande  salle  d'une  plate-forme  bien  solide,  sur  laquelle  on 
pourrait  élever  un  pavillon  carré  isolé  pour  servir  à  l'usage  que  j'avais  proposé^  c'est-à-dire 
pour  pouvoir  apercevoir  du  même  lie«  tout  le  ciel,  et  suivre  avec  le  même  instrument 
et  de  la  même  place  le  cours  entier  d'un  astre.  Il  fut  aussi  arrêté  que  la  tour  septentrio- 
nale ne  serait  pas  octogone,  comme  on  l'avait  d'abord  projeté,  mais  qu'elle  serait  carrée, 
pour  avoir  une  plus  grande  place  au  septentrion.  Je  proposai  aussi  que  cette  tour  septen- 
Urionale  fût  terminée  en  haut  par  une  salle  ouverte  par  deux  fenêtres,  l'une  orientale  et 
l'autre  occidentale,  et  par  une  porte  méridionale,  et  que  le  toit  fût  percé  d'une  ouverture 
ronde,  recouverte  d'une  plaque  de  cuivre,  qu'on  pût  ouvrir  et  fermer  pour  l'usage  des  ob- 
servations au  zénith,  à  l'abri  du  vent.  Cette  salle  fut  appelée  le  petit  Observatoire,  »  (P.  295.} 

»  5^  M.  Uelaunay  n'a  pas  voulu  porter  atteinte  à  la  gloire  de  l'architecte 
de  la  colonnade  du  Louvre  :  cela  ne  fait  pas  pour  moi  le  moindre  doute, 
assurément.  Craint-il  que  la  responsabilité  d'une  disposition  vicieuse  n'in- 
combe au  premier  Directeur  de  l'Observatoire? 

))  Je  ferai  observer  que  toutes  craintes  à  ce  sujet  seraient  chimériques, 
et  que  rien  ne  pourrait  en  faire  naître,  puisque  l'unanimité  des  nombreux 
historiens  de  l'astronomie,  qui  tous  ont  toujours  parlé  avec  de  grands 
éloges  des  travaux  de  D.  Cassini  dans  le  cours  de  ses  quarante  années  de 
résidence  à  l'Observatoire,  met  l'illustre  astronome  italien  à  l'abri  de  toute 
critique,  comme  de  toute  conséquence  qu'on  pourrait  tirer  d'ime  anecdote 
semblable  à  celle  de  la  Lettre  du  comte  de  Cassini  contre  l'illustre  auteur 
de  la  colonnade  du  Louvre. 

»  6®  Que  l'Académie  me  permette  de  rappeler,  en  terminant,  que  le 
seul  motif  qui  m'a  porté  à  intervenir,  après  la  publication  de  cette  Lettre, 
est  l'injustice  et  Teiagération  qui  se  trouvent  dans  la  prétendue  anecdote, 
de  même  que  dans  la  conclusion,  que  l'Observatoire  n*a  pas  le  sens  com- 
mun :  accusation  empreinte  de  quelque  apparence  d'ingratitude  de  la  part 
du  quatrième  Cassini,  et  coupable,  non-seulement  envers  Perrault,  mais 
aussi  envers  l'Académie,  à  qui  l'on  était  redevable  de  l'Observatoire  qu'elle 
avait  demandé,  qni  avait  fait  choix  de  son  emplacement  (alors  fort  conve- 
nable au  dehors  de  Paris),  et  avait  dû  nécessairement  en  indiquer  les 
besoins  et  les  bases  principales;  envers  particulièrement  les  astronotnes  de 
cette  époque,  Aus^ut  et  Picard  (i)  entre  autres,  dont  les  travaux,  nonobstant 
la  modestie  qu'ils  y  apportaient,  ont  eu  un  éclat  mérité. 

(1)  Picard  n*a  eu  en  vue  que  les  progrès  de  la  science  et  la  gloire  de  son  pays.  Ce  fut  lui 
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»  Le  comte  de  Cassini,  cela  me  paraît  évident,  avait  reconnu  hii-méme 
l'exagération  et  rinjuslice  de  ses  expressions;  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'a 
pas  tenu  sa  promesse,  et  s'est  décidé  à  ne  pas  reproduire  ce  passage  de  sa 
Lettre  au  comie  d'AngiviJlers,  ce  dont  on  ne  peut  que  l'approuver. 

»  Il  y  aurait  eu  d'ailleurs  une  contradiction  flagrante  entre  ces  mots  : 
que  l'édifice  de  Perrault  na  pas  le  sens  commun,  et  cetle  phrase  par  laquelle 
le  comte  de  Cassini  termine  son  exposé  sur  l'état  de  l'établissement  qu'il 
quitte,  et  assure  la  continuité  de  sa  grande  utilité  : 

«  Je  puis  dire  qu*en  quiuant  cet  établissement,  j^ai  eu  le  bonheur  cI'assurer  a  jamais  sa 
coNSEnvATio.v  ET  SA  DUREE;  Ce  titre  m'est  trop  glorieux  pour  ne  pas  le  faire  valoir,  et  j'ose 
espérer  qu'il  sera  ajouté  au  nombre  des  services  que  mes  ancêtres  et  moi  avons  rendus  à 
l'Observatoire  et  à  l'Astronomie  pendant  cent  cinquante  années  consécutives.  »  (Mémoires 
pour  servir  h  l'histoire  des  sciences  ;  1810;  p.  56.) 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  un  moyen  pratique  de  préparer  du  charbon  de  bois 
pour  les  usages  domestiques.  Note  de  M.  le  général  Morin. 

«  Dans  un  moment  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer,  pour  les  besoins 
de  certaines  industries  et  pour  ceux  de  la  vie  privée,  le  charbon  de  bois, 
souvent  nécessaire,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer  une  application 
domestique  fort  simple,  que  Ton  peut  faire,  du  procédé  employé  dans  les 
poudreries  pour  la  préparation  du  charbon  destiné  à  la  fabrication  de  la 
poudre,  et  qui  est  obtenu  par  distillation. 

»  Dans  un  cylindre  en  tôle  de  o'^jiS  à  0^,20  de  diamètre,  fermé  d'un 
bout  par  un  fond  fixe  et  à  l'autre  par  un  couvercle  mobile,  percé  d'un  trou 
de  o"',oio  environ  de  diamètre,  pour  lequel  on  peut  prendre  soit  un  étouf- 
foir  ordinaire,  soit  un  fragment  de  tuyau  de  poêle  ayant  en  longueur  un  peu 
moins  que  la  largeur  de  la  cheminée,  on  introduit  du  bois  en  fragments  de 
la  longueur  du  cylindre  et  de  o™,02  à  o™,o3  de  grosseur,  de  manière  à  le 

qui,  dans  son  voyage  d'Uranibourg,  connut  Roemer,  devina  son  génie,  et  Tam^na  en 
France.  Il  fit  plus,  et  je  cite  les  propres  paroles  d*un  de  nos  illustres  Secrétaires  perpétuels  : 
«  Quand  il  avait  tant  de  raisons  de  se  regarder  comme  le  premier  astronome  de  France, 
quand  il  était  le  plus  employé,  le  plus  en  crédit,  il  usa  de  ce  crédit  auprès  de  Colbert  pour 
attirer  en  France  Cassini,  qui  avait  une  réputation  déjà  faite,  et  qui,  suivant  toute  apparence, 
devait  se  trouver  l'objet  de  toutes  les  préférences,  qui  en  France  sont  trop  assurées  aux 
étrangers.  Voilà  ce  dont  il  faut  louer  Picard,  et  peut-être  le  plaindre;  voilà  ce  qu'il  a  fait, 
et  de  pareils  exemples  sont  rares,  au  point  qu'il  est  douteux  qu'il  en  existe  un  second.  » 
(Delambre,  Histoire  de  l* Astronomie  moderne;  t.  II,  p.  598.) 
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remplir  complètement.  On  place  le  couvercle  et  on  en  lute  les  joints,  si 
l'on  a  de  la  terre  glaise.  On  met  !e  cylindre  sur  le  feu  bien  allumé  de  la 
cheminée,  et  on  le  retourne  de  temps  en  temps  pour  en  exposer  succes- 
sivement la  surface  à  Faction  de  la  chaleur. 

»  Après  quelques  instants,  de  la  vapeur  d'eau  d'abord,  puis  des  gaz 
combustibles  s'échappent  par  l'orifice  et  quelquefois  par  les  joints  du  cou- 
vercle. Il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper,  aucun  accident  n'est  à  craindre. 

»  Au  bout  de  cpiatre  ou  cinq  heures,  sans  autres  soins  et  selon  l'activité 
du  feu,  l'opération  est  ordinairement  terminée. 

»  On  retire  le  cylindre,  on  lute,  avec  de  la  terre  glaise  ou  autre  mouillée, 
Torifice  du  couvercle  et  on  laisse  refroidir.  On  trouve  ensuite,  dans  le  réci- 
pient, du  charbon,  qui  doit  être  complètement  distillé,  noir,  cassant,  sonore, 
et  dont  le  poids  est  d'environ  a5  à  3o  pour  loo  de  celui  du  bois  employé. 

»  Si  le  feu  n'a  pas  été  assez  actif  et  s'il  y  a  des  fragments  roux,  qu'on 
nomme  brûlotSy  on  les  sépare  et  on  les  réserve  pour  une  autre  opération. 
Ijorsqu'au  contraire  le  charbon  est  à  l'état  de  braise,  c'est  l'indice  que 
l'air  a  trop  pénétré  dans  le  récipient  qui  était  mal  luté  ou  que  l'opération 
a  été  trop  prolongée. 

»  Au  prix  actuel  du  bois,  qui  est  de  loo  francs  les  looo  kilogrammes,  on 
obtient  ainsi,  sans  autres  frais  que  le  déchet  produit  par  la  distillation,  aS 
à  3o  kilogrammes  de  charbon  pour  lo  francs,  au  lieu  de  le  payer  3o  a  4o 
quand,  par  la  protection  d'un  charbonnier,  on  peut  s'en  procurer  à  ce 
prix .    » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  Barbier. 

MM.  S.  Laugier,  Andral,  Bussy,  Nélaton,  Brongniart  réunissent  la  ma- 
jorité des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Bouillaud,  Decaisne. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  Godart. 

MM.  Nélaton,  S.  Laugier,  Andral,  Cloquet, bouillaud  réunissent  la 
majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Cl.  Bernard,  Robin,  Larrey. 

C.  R.,  1871,  I''  Semssirc.  (T.  LXXII,  N©  4.)  l5 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Nole  SUT  les  Œufs  et  sur  les  procédés  usités  pour  les 
conserver;  par  M.  DuBRUifFAUT. 

(Renvoi  à  la  Coinmissiou  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  Talimentation.) 

«  J'ai  pu  expérimenter,  depuis  la  fin  de  septembre,  les  divers  procédés 
signalés  pour  la  conservation  des  œufs,  et  c'est  le  procédé  de  conservation 
dans  l'eau  ou  le  lait  de  chaux  qui  m*a  donné  les  meilleurs  résultats  (i). 
J'ai»  en  effet,  des  produits  de  ce  genre  conservés  depuis  quatre  mois  dans 
un  lait  de  chaux  faible,  et  à  une  température  de  -h  i3  degrés,  qui  offrent 
tous  les  caractères  des  œufs  frais,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  exempts  d'altéra- 
tions perceptibles  par  les  investigations  organoieptiques. 

»  Des  exceptions  se  présentent  cependant,  qui  exigent  quelques  expli- 
cations. 

V  Les  œufs  sur  lesquels  j'ai  fait  mes  observations  venaient  de  la  halle 
aux  criées,  et  ils  avaient  pu  subir,  à  un  degré  quelconque,  l'influence  de 
procédés  de  conservation  mis  en  pratique  par  les  divers  détenteurs  qui, 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  mi-novembre,  ont  alimenté  l'Apport- 
Paris,  à  défaut  des  arrivages  que  l'investissement  avait  presque  radicale- 
ment arrêtés  (a). 

»  En  déposant  dans  l'eau  de  chaux  des  œufs  frais,  tous  gagnent  le  fond, 
en  vertu  de  leur  plus  grande  densité.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  œufs 
conservés  à  l'air  ou  dans  la  cendre,  et  Ton  observe  alors  des  différences  et 
des  inégalités  de  densité,  qui  font  monter  à  la  surface  du  liquide  les  œufs  les 
moins  bien  conservés,  ce  qui  constitue  un  mode  de  triage  connu. 

(i)  On  sait  que  ce  procédé  a  été  employé  dans  la  marine,  et  notamment  dans  l'expédition 
du  Mexique;  on  sait  encore  qu'il  est  pratiqué  sur  une  grande  échelle  par  des  pâtissiers  de 
Paris,  qui  conservent  ainsi  les  œufs  qu'ils  consomment  en  hiver  dans  leur  fabrication. 

(2)  Un  seul  industriel  a  pu  livrer  à  la  vente  à  la  criée  plusieurs  millions  d*œufs  en  six 
semaines.  Ces  œufs,  achetés  en  vue  des  travaux  de  pâtisserie  dans  les  grands  mois  de  ponte, 
avaient  été  conservés  dans  le  lait  de  chaux,  et  ils  ont  fourni  à  Paris  une  ressource  précieuse 
pendant  le  siège.  Ici  encore^  comme  pour  beaucoup  d'autres  produits  (les  sucres,  les  corps 
gras,  les  conserves  alimentaires,  etc.),  c*est  à  l'industrie  que  l'alimentation  parisienne  aura 
dû  ses  plus  précieuses  ressources.  Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si,  conformément  à  certains 
projets,  toutes  les  grandes  industnes  avaient  été  expulsées  de  Paris,  devenu  exclusivement 
ville  de  plaisir  et  de  luxe? 
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»  Les  œufs  qui  offrent  ce  dernier  caractère  se  conservent  moins  bien  que 
ceux  qui  restent  au  fond  du  liquide,  et  Ton  reconnaît  facilement  cette  infério- 
rité quand  on  les  cuit  à  la  coque.  Il  n'y  a  plus  alors  une  démarcation  nette 
entre  le  jaune  et  le  blanc.  Ce  dernier  se  coagule  plus  promptement  que 
dans  l'œuf  frais,  et  l'albumine  coagulée  est  diaphane  comme  dans  l'œuf  du 
vanneau.  Du  reste,  la  saveur  n'a  pas  sensiblement  changé,  et  l'œuf  cuir, 
qu'on  pourrait,  de  visu,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  prendre  tout  d'abord 
pour  un  œuf  altéré,  est  parfaitement  comestible. 

»  Lorsque  l'altération  a  été  poussée  plus  loin,  comme  on  l'observe  inva- 
riablement dans  les  œufs  dont  la  coque  est  fêlée,  la  fermentation  putride 
est  évidente,  et  elle  se  révèle  par  une  odeur  plus  ou  moins  forte  d'hydrogène 
sulfuré.  On  doit  donc  éviter  avec  soin  de  conserver  dans  la  chaux  des  œufs 
dont  la  coquille  n*est  pas  parfaitement  intacte,  et  l'on  doit  veiller  à  éliminer 
ceux  qui,  pendant  la  conserve,  se  briseraient  par  une  cause  quelconque. 

»  Pendant  toute  la  durée  de  la  conservation  dans  le  lail  de  chaux,  on 
observe  le  fait  que  nous  avons  signalé,  c'est-à-dire  qu'une  partie  des  œufs 
reste  au  fond  de  l'eau  quand  l'autre  remonte  à  la  surface,  et,  dans  ce  cas, 
ceux  du  fond  conservent,  comme  je  l'ai  dit,  les  propriétés  des  œufs  frais, 
quand  les  autres  offrent,  à  des  degrés  différents,  les  modifications  indiquées. 

»  En  cherchant  à  découvrir  la  cause  de  ces  différences,  j^ai  cru  la  dé- 
couvrir dans  l'influence  de  la  fécondation,  et,  si  mes  observations  sont 
fondées,  les  œufs  fécondés  seraient  ceux  qui  restent  au  fond  de  l'eau,  quand 
les  œufs  clairs  subissent  au  contraire  les  altérations  qui  les  ramènent  à  la 
surface.  Cette  observation  est  en  contradiction  avec  celle  qui  a  été  faite 
par  des  expérimentateurs  qui,  en  opérant  sur  des  œufs  conservés  à  l'air 
libre,  ont  reconnu  que  les  œufs  fécondés  se  conservent  moins  bien  (i). 

»  Les  phénomènes  d'endosmose  jouent  un  rôle  évident  dans  la  conser- 
vation des  œufs,  et  notamment  dans  leur  conservation  en  lait  de  chaux. 

»  Selon  Dutrochet,  l'eau  albumineuse,  de  même  que  l'eau  chargée  de 
gomme,  est  fort  endosmotique.  Cette  observation,  ramenée  aux  conditions 
de  diffusibilité  qui  sont  probablement  les  causes  des  faits  d'endosmose,  s'ex- 
plique par  la  propriété  que  possèdent  les  eaux  albumineuse  ou  gommeuse 
de  n'être  pas  diffusibles  dans  l'eau,  même  en  présence  des  membranes  ou 


(i)  Un  fait  de  ce  genre,  qui  louche  à  Tinfluence  de  la  force  vitale  des  vitalistes,  s'observe 
dans  les  racines  bisannuelles,  comme  les  betteraves.  Les  racines  qui  ont  été  décolletées  par 
des  sections  faites  au-dessous  du  nœud  vital  pourrissent  en  silos,  quand  les  auires  se  con- 
servent très- bien  en  donnant  des  feuilles. 
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des  cloisons  poreuses,  lorsque  Teau,  au  contraire,  est  fort  diffusible  dans  ces 
liquides.  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  courant  de  Talbumine  ou  de  la  gomme 
vers  l'eau  est  en  réalité  presque  nul,  quand  le  courant  de  Teau  vers  Tal- 
bumine  ou  vers  la  gomme  est  très-énergique. 

»  Du  reste,  il  est  facile  de  constater  la  présence  de  sels  alcalins  dans 
Teau  de  chaux  qui  a  servi  k  conserver  les  œufs,  et  ces  sels  ont  été  empruntés 
évidemment  par  endosmose  à  Teau  albumineuse,  sans  que  l'albumine 
pure  ait  participé  à  la  réaction.  I/albumine  de  l'œuf  est-elle  une  substance 
simple,  et  les  sels  alcalins  qu'elle  renferme,  et  qu'on  peut  éliminer  par 
endosmose,  ne  jouent-ils  pas  là,  par  rapport  à  la  matière  organique,  le  rôle 
que  M.  Fremy  assigne  à  la  chaux  dans  cette  antre  matière  organisatrice  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  gomme?  On  peut  se  demander  encore  si  la  mo- 
dification que  j'ai  signalée  dans  l'albumine  diaphane  n'est  pas  due  à  une 
influence  des  sels;  c'est  ce  que  des  expériences  ultérieures  pourront  véri- 
fier. J'aurai  aussi  à  soumettre  ultérieurement  mes  œufs  bien  conservés  à 
l'épreuve  de  l'incubation.  >/ 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  la  préparation  d'un  lait  artificiel^  applicable 
pendant  l'investissement.  Note  de  M.  A.  Gaudin.  (Extrait  ) 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  ralimentation.) 

«  A  propos  de  la  dernière  Communication  de  M.  Dubrunfaut,  je  crois 
devoir  informer  l'Académie  des  résultats  que  j'ai  obtenus,  il  y  a  quinze 
ans,  alors  que  j'avais  à  ma  disposition  tout  un  attirail  de  boulangerie,  des 
fourneaux  et  de  la  vapeur,  pour  étudier  la  préparation  des  substances  ali- 
mentaires, pendant  la  tenue  du  dock  de  la  vie  à  bon  marché  de  M.  Dela- 
mare.  J'arrivai,  de  concert  avec  M.  Choumara,  à  transformer  en  lait,  par 
une  émulsion  sous  vapeur  à  haute  température,  le  bouillon  de  viande, 
produit  principalement  avec  des  os  riches  en  graisse  et  en  gélatine. 

»  Récemment,  ayant  été  chargé  de  rechercher  un  procédé  pour  désin- 
fecter des  graisses  d'os  très-puantes,  pour  les  rendre  comestibles,  j'ai  été 
amené  à  reconnaître,  en  même  temps  que  M,  Dubrunfaut,  qu'une  tempé- 
rature mé»agée,  avec  le  concours  de  la  vapeur  d'eau,  permet  d'en  faire 
disparaître  toute  mauvaise  odeur,  à  tel  point  que  j'ai  pu  manger  du  cho- 
colat additionné  de  graisse  d'os  ainsi  purifiée,  sans  lui  trouver  le  moindre 
goût  désagréable. 

»  En  présence  de  ce  résultat,  j'ai  songé  immédiatement  à  produire  du 
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lail  artificiel,  en  joignant,  à  ces  graisses  purifiées,  de  la  gélatine  également 
comestible.  A  l'aide  des  puissants  et  nombreux  appareils  que  possède  l'in- 
dustrie parisienne,  on  pourrait  chaque  jour  fabriquer  plus  de  5ooooo  litres 
de  lait  artificiel,  qui  seraient  du  pins  grand  secours,  au  moment  où  nous 
allons  manquer  des  autres  aliments  qui  accompagnent  d'ordinaire  notre 
pain. 

»  Ce  lait  artificiel  est  presque  assimilable  au  lait  de  vache;  en  vieillissant, 
il  émet  successivement,  à  s'y  méprendre,  l'odeur  de  lait  aigri  et  celle  de 
fromage.  I.a  gélatine  y  représente  le  caséum;  la  graisse,  le  beurre;  le  sucre 
ordinaire,  le  sucre  de  lait,  etc.  Il  servirait  à  préparer  du  café  et  du  choco- 
lat au  lait,  de  la  soupe  et  des  crèmes  d'un  goût  excellent.  Le  prix  de  re- 
vient de  ce  lait  serait  très-minime.   » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  la  substitution  de  la  graisse  de  cheval  à  rimile 
d'olive,  dans  la  préparation  du  lait  obsidional  proposé  par  M,  Dubrunfaut. 
Note  de  M.  Tb.  Fca.  (Extrait.) 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'alimentation.) 

«  ...  Le  choix  que  fait  M.  Dubrunfaut  de  l'huile  d'olive,  pour  la  prépara- 
tion de  son  lait  obsidional,  me  paraît  présenter  l'inronvénîent  que  cette 
huile,  quelque  fine  qu'elle  soit  et  quelque  petite  qu'en  soit  la  quantité, 
donnera  toujours  à  cenouveau  lait  le  goût  caractéristique  du  fruit  del'olivier. 

»  Au  contraire,  la  graisse  ou  l'huile  de  cheval  est  douée  d'une  saveur 
irréprochable;  elle  a  même  un  léger  goût  de  noisette.  Cette  graisse,  extrê- 
mement fluide,  pourrait  sans  doute  être  substituée  à  l'huile  d'olive,  dans 
la  préparation  du  lait  artificiel  de  M.  Dubrunfaut.    » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  la  façon  dont  il  conviendrait  d'introduire  le  riz 
dans  la  fabrication  du  pain,  pendant  r investissement  de  Paris,  Note  de 
M.  Cfl.  Tellier. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'alimentation.) 

«  Le  riz  est  introduit  aujourd'hui  dans  le  pain  à  1  état  cru;  il  y  a  là,  je 
crois,  une  faute.  Le  riz  devrait  d'abord  être  cuit  dans  une  certaine  quiuilité 
d'eau,  et  c'est  avec  cette  bouillie  qu'il  conviendrait  de  pétrir  la  farine. 

»  On  obtiendrait  deux  avantages  immédiats.  Dabord  on  aurait  un 
pain  plus  léger,  la  coction  du  riz  exigeant  un  certain  degré  d'hydratation, 


Digitized  by 


Google 


(,.o) 
qui  ne  se  peut  faire  à  froid,  dans  la  pâte.  Ensuite  on  éviterait  la  mouture 
du  riz,  ce  qui  économiserait  de  la  force,  par  conséquent  du  combustible.  » 

M.  R^ARD  DE  WouvES  adressc  un  Mémoire  sur  la  pourriture  d'hôpital, 
ses  causes  et  son  traitement. 

I/auteur  pense  que  cette  affection  est  due  principalement  à  des  causes 
iniemes^  telles  que  l'alimentation  insuffisante  et  anormale,  les  fatigues,  les 
préoccupations  douloureuses,  etc. 

Il  fait  remarquer  que  Taffection  morbide  se  traduit,  avant  l'apparition 
de  la  pourriture  d'hôpital,  par  une  teinte  plombée  particulière  du  faciès, 
se  rapprochant  de  celle  que  l'on  constate  chez  les  personnes  atteintes  d'af- 
fections bilieuses  graves,  ou  au  début  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  rhuma- 
tisme articulaire;  que  la  langue  est  alors  couverte  d'un  enduit  épais  et 
grisâtre,  avec  de  l'inappétence,  symptômes  auxquels  succède  une  diarrhée 
infecte,  qui  met  fin  aux  souffrances  de  l'opéré;  que  l'état  de  la  langue  et  sa 
coloration  coïncident  avec  celui  de  la  surface  de  la  plaie  et  la  précèdent; 
que  plus  cet  état  est  prononcé,  plus  l'aspect  de  la  plaie  est  mauvais.  Il  croit 
pouvoir  en  conclure  que  ce  n'est  pas  la  plaie  qui  produit  la  pourriture 
d'hôpital,  mais  bien  la  cause  interne,  qui,  agissant  sur  l'économie,  la  pro- 
duit, ainsi  que  l'état  de  la  langue.  Il  propose  le  traitement  par  les  purgatifs 
et  les  toniques,  pour  prévenir  et  combattre  les  signes  qui  se  traduisent  sur 
les  plaies,  et  constituent  la  pourriture  d'hôpital. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  DuH^ET  adresse  un  Complément  à  sa  précédente  Note  sur  les  amélio- 
rations à  introduire  dans  les  tentes-abris  en  usage  dans  l'armée  française. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  A.  Bracbet  adresse  une  Note  concernant  un  procédé  particulier  pour 
la  cuisson  du  pain. 

(Commissaires  :  MM.  deXessan,  Jamin.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  Stakislas  JcLiEN,  administrateur  du  Collège  de  France,  et  M.  Sch^fee, 
administrateur  de  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  déclarent  que  le 
Collège  de  France,  fondé  en  i53o  par  François  I*%  et  l'École  des  langues 


Digitized  by 


Google 


(  ••:») 
masses  se  déduit,  non  plus  simplement  de  leurs  densités  comparées,  mais 
encore  de  leur  mode  connu  de  formation.  Il  me  suffira,  pour  justifier  ces 
assertions,  de  renvoyer  à  mes  Notes  insérées  dans  le  dernier  volume  des 
Comptes  rendus. 

»  Au  point  de  vue  essentiellement  géologique  où  nous  sommes  placés, 
les  météorites  se  divisent  en  quatre  grandes  sections,  qui  sont  : 

»)  I**  Les  météorites  stratijormes,  ne  paraissant  pas  avoir  subi  aucune  action 
étrangère  à  leur  solidification  |)ar  voie  de  simple  refroidissement.  Les 
masses  de  Caille,  de  TAigle,  d'Aumale,  de  Lucé,  de  Montrejeau,  peuvent 
être  citées  comme  exemples; 

»  2^  lies  météorites  értiptiveSj  les  unes  métalliques  comme  les  fers  de 
Jewell-Hill  et  d'Octibbeha,  les  autres  lithoïdes  comme  les  pierres  deChan- 
tonnay,  et  dont  il  faut  rapprocher  les  brèches  défilons  éruptifs  si  bien  repré- 
sentées par  les  masses  de  Deesa  et  de  Toula; 

»)  3°  Les  météorites  métamorphiques^  que  la  pierre  noire  de  Tadjéra  est 
seule  jusqu'ici  à  représenter; 

»  4^  Enfin,  les  météorites  bréchîformes  non  éruptiveSy  plus  Ou  moins  ana- 
logues peut-être  aux  pépérinos,  et  dont  nous  avons  des  exemples  bien  nets 
dans  les  pierres  de  Saint-Mesmin  et  de  Canellas. 

»  Cela  posé,  il  est  logique,  en  se  fondant  sur  lo  principe  d'unité  des  phé- 
nomènes dans  le  système  solaire,  et  en  partant  dés  lors  de  faits  qu'il  est  si 
facile  d'observer  sur  la  terre,  d'admettre  que  les  roches  stratiformes  sont 
superposées  d'après  leurs  densités  ;  que  les  masses  éruptives  sont  en  filons 
intercalés  dans  les  précédentes;  que  les  masses  métamorphiques  sont  au 
contact  ou  dans  le  voisinage  des  filons;  et  que  les  brèches  leur  sont  liées 
d'une  manière  plus  ou  moins  intime. 

»  Au  centre  de  ce  globe  existait  évidemment  un  noyau  métallique,  formé 
des  roches  dites /ers  météoriques  et  dans  lesquelles  dominent  divers  alliages 
de  fer  et  de  nickel.  Sur  ce  premier  noyau,  se  plaçaient  probablement  les 
fers  à  grains  de  péridot,  dont  le  type  est  fourni  par  la  masse  célèbre  décou- 
verte à  Krasnojarsk  et  décrite  par  Pallas.  Puis  venaient  les  pierres  propre- 
ment dites,  renfermant  d'abord  des  grenailles  métalliques  très- grosses, 
comme  dans  les  météorites  de  la  Sierra  de  Chaco,  ensuite  de  plus  en  plus 
fines,  comme  dans  les  masses  de  l'Aigle,  d'Aumale,  de  Lucé,  de  Montre- 
jeau,  et  enfin  absolument  dépourvues  de  métal,  comme  les  roches  dont 
les  chutes  de  Chassigny  et  de  Juvinas  ont  fourni  entre  autres  des  échan- 
tilloî.s. 

»  Chronologiquement,  ces  assises  successives  sont  d'autant  plus  an- 


Digitized  by 


Google 


(  «'3) 
ciennes  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  centre.  L'aunialite,  par  exemple, 
s*est  solidifiée  avant  que  les  masses  métalliques  centrales  fussent  assez  re** 
froidies  pour  être  solides.  Celles-ci,  se  contractant  progressivement,  déter- 
minèrent à  diverses  reprises  le  fendillement  du  revêtement  pierreux,  et  la 
masse  fondue  fut  injectée  dans  les  failles  ainsi  ouvertes  et  s'y  solidifia. 
C'est  de  cette  façon  que  se  produisirent  les  fers  reconnaissables  aux  images 
confuses  qu*ils  donnent  aux  acides,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
masses  découvertes  à  Octibbeha,  à  Jeweil-Hill  et  à  Tuczon.  En  traversant 
les  masses  déjà  solidifiées  qui  leur  étaient  superposées,  ces  injections  mé^ 
tâlliques  leur  firent  subir,  dans  certains  cas,  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,  un  véritable  métamorphisme,  et  la  roche  grise  d'Aumale,  par 
exemple,  se  transforma  dans  la  pierre  noire  de  Tadjéra.  Du  même  coup, 
il  arriva  que  des  fragments  pierreux  attachés  aux  parois  des  failles  furent 
empâtés  dans  le  métal  fondu,  et,  devenus  dès  lors  métamorphiques >  don- 
nèrent lieu  à  des  brèches  du  genre  de  celles  de  Deesa  et  de  Toula. 

»  D'ailleurs  les  phénomènes  éruptifs  ne  furent  pas  le  privilège  des  roches 
métalliques  seules.  Des  masses  pierreuses,  comme  il  arrive  sur  notre  globe, 
furent  poussées  parfois  des  profondeurs,  à  travers  tes  roches  préalablement 
crevassées  qui  gisaient  au-dessus  d'elles.  G* est  ainsi  que  la  roche  d'Aumale 
poussée,  après  sa  solidification,  prit  les  caractères  de  lu  roche  de  Chanton- 
nay,  dont  le  mode  de  formation  m'a  occupé  dans  une  autre  occasion. 

n  Enfin,  peut-être  est-ce  aux  têtes  des  filons  que  se  placeraient  les  roches 
brècboîdes  dont  les  liens  d'origine  avec  les  masses  stratifiées  sont  si  évi- 
dents, et  qui  sont  représentés  dans  leurs  types  principaux  par  les  pierres  de 
Saint-Mesmin  et  de  CaneUas. 

n  Comme  on  voit,  l'esquisse  qiie  nous  pouvons  tracer  du  globe  météo- 
ritique  est,  dès  à  présent,  assez  détaillée,  et  ses  divers  détails,  comparés  à 
ceux  que  fournit  la  coupe  du  globe  terrestre,  se  prêtent  un  appui  mutuel 
assez  grand  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  la  regarder  comme  repré- 
sentant la  réalité  des  choses.  Nous  pouvons  même  entrevoir,  à  certains 
égards,  les  lumières  que  l'avenir  nous  réserve  pour  éclairer  divers  points 
très-particuliers  de  la  question.  Ainsi,  il  sera  évidemment  possible  de  se 
faire  plus  tard  une  idée  approximative  du  volume  que  devait  avoir  l'astre 
détruit.  Deux  ordres  de  faits,  au  moins,  concourront  à  notis  fournir  cette 
donnée  :  d'abord  la  vitesse  de  plus  en  plus  petite  avec  laquelle  s'est  fait  le 
refi*oidissement  et  par  conséquent  la  solidification  des  roches  de  plus  en 
plus  profondes,  et  dont  nous  pouvons  juger  par  l'état  de]plus  en  plus  net  de 
leur  cristallisation  ;  ensuite  la  valeur  des  réactions  mécaniques  auxquelles 
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sont  dues  les  injections  des  filons  métalliques,  filons  qui,  malgré  leur  très- 
forte  densité,  ont  manifestement  traversé  des  épaisseurs  énormes  de  roches 
susjacentes. 

»  Mais,  laissant  de  côté  un  sujet  qu'il  suffit  d'indiquer,  tant  que  l'état  de 
nos  connaissances  ne  permet  pas  d'y  introduire  une  précision  suffisante, 
ajoutons  qu'en  vertu  du  principe  d'unité  de  constitution  du  système  so- 
laire, nous  sommes  conduits  k  penser  que  les  roches  encore  fluides  de  notre 
planète  se  concréteront  avec  les  caractères  de  composition  et  de  structure 
et  avec  les  situations  relatives  que  nous  trouvons  à  leurs  analogues  dans  le 
globe  désagrégé.  Nous  pouvons  donc  jeter  ainsi  un  coup  d'œil  anticipé  sur 
la  géologie  profonde,  et  partant  à  jamais  soustraite  à  nos  recherches  directes, 
de  l'astre  sur  lequel  nous  vivons.  L'existence  d'un  noyau  métallique  dans 
notre  globe  est,  comme  on  sait,  confirmée  par  la  considération  de  la 
densité  totale  de  celui-ci  et  aussi  par  celle  des  phénomènes  du  magnétisme 
terrestre.  En  ce  qui  touche  à  ce  dernier  point,  on  sait  que  les  importantes 
expériences  de  M.  Trêves  sur  le  magnétisme  de  la  fonte  en  fusion  retirent 
beaucoup  de  leur  valeur  à  des  objections  que  la  belle  théorie  d'Ampère  a 
pour  effet  de  réfuter.  De  plus,  la  liaison  entre  les  roches  terrestres  et  les 
roches  météoriques  ressort  de  la  comparaison  même  qu'on  peut  établir 
entre  elles.  Les  moins  denses  de  la  deuxième  série,  les  enkrites,  sont  iden- 
tiques aux  plus  denses  de  la  première,  les  laves,  et  il  apparait  que  nos 
roches  auraient  pu  constituer  comme  l'enveloppe  épidermique  du  globe  si- 
déral. Ce  résultat  est  confirmé  d'ailleurs,  de  la  manière  la  plus  nette,  par 
la  comparaison  de  la  chantonnite  avec  la  serpentine,  d'où  j'ai  conclu  que 
celle  dernière  roche  n'est,  en  définitive,  qu'un  produit  de  l'altération  de 
l'autre,  soumise  aux  agents  d'hydratatioA.  » 

31.  TosELu  adresse  une  Note  relative  à  un  procédé  quMl  propose  pour  la 
destruction  des  fils  des  torpilles  submergées. 

L'Académie  décide  que  cette  Communication  sera  adressée  à  M.  le  Pré- 
sident du  Gouvernement  de  la  défense. 

M.  BcssT  présente  à  T Académie,  au  nom  de  M.  Bourgoin,  une  brochure 
relative  à  THygiène  publique  et  portant  pour  titre  :  «  Du  blé,  sa  valeur 
alimentaire  en  temps  de  siège  et  de  disette  ». 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  É.  D.  B. 
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sette; par  M.  E.  BOURGOIN.  Conférence  faite  le  2'j  décembre  1870  à  i École 
de  Pharmacie  de  Paris.  Paris,  1871;  br.  in-8^  (présentée  par  M.  Bussy). 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SEANCE  DU  LUNDI  30  JANVIER  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  C03IMU]\1CAT10NS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  ViTET,  Directeur  de  TAcadémie  française,  adresse  la  Lettre  suivante 
à  M.  le  Président  de  l'Académie  des  Sciences  : 

«  L'Académie  française,  dans  la  séance  du  26  janvier,  s'est  associée  aux 
sentiments  de  douloureuse  sympatbie  qu'inspire  à  tous  les  amis  des  arts 
la  mort  glorieuse  du  jeune  peintre  de  si  haute  espérance,  Henri  Regnault. 

»  L'Académie  avait  un  titre  particulier  pour  s'unir  en  cette  circonstance 
à  l'Académie  des  Sciences  :  elle  ne  pouvait  oublier  que  le  jeune  Regnault 
était  l'arrière-petit-fils  d'un  de  ses  Membres  les  plus  regrettés,  M.  Alexandre 
Du  val.   » 

M.  LE  Secr^taibb  perpétuel,  après  avoir  donné  lecture  de  là  liettre  de 
M.  Vitet,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Les  obsèques  du  jeune  et  grand  artiste,  mort  pour  la  patrie,  que  la 
France  a  perdu,  ont  eu  lieu  vendredi. 

»  Le  coup  funeste  qui  frappait  notre  illustre  confrère  et  ami  dans  ses 
plus  chères  affections,  vivement  ressenti  de  tous,  l'était  plus  particulière- 
ment par  trois  classes  de  l'Institut  :  TAcadémie  française,  dont  l'aïeul 
d'Henri  Regnault  faisait  partie;  l'Académie  des  Sciences,  dont  son  père 
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est  depuis  longtemps  Thonn^ir;  rAcadémie  des  Beaiiz-Arts,  qui  perd  en 
lui  son  espérance  et  ton  printemps. 

»  Réunies  toutes  les  trois,  comme  une  famille,  autour  des  restes  chers 
et  glorieux  du  jeune  et  héroïque  artiste,  et  menant  son  deuil  le  jour  de 
la  cérémonie  funèbre,  elles  ont  donné  à  notre  confrère  inconsolable  le 
témoignage  suprême  de  toule  leur  affection  et  de  leur  profonde  douleur.  » 

«  M.  LE  Secb^aire  perpétuel,  après  avoir  terminé  le  dépouillement  de 
la  Correspondance,  demande  à  l'Académie  rautorisalion  de  signaler  dans 
les  ComiJtes  rendus  la  nouvelle  perte  que  les  sciences  ont  éprouvée  en  la 
personne  de  M.  Gustave  Lambert,  dont  les  projets  d'expédilion  au  pôle 
nord  ont  vivement  occupé  l'attention  publique.  Le  zèle  ardent  qu'il  avait 
déployé  assurait  la  mise  à  exécution  prochaine  de  son  voyage,  et  sa 
conviction  profonde  pouvait  en  faire  espérer  une  issue  favorable.  Frappé 
dans  le  dernier  combat,  à  Moniretout,  M.  G.  Lambert  vient  de  succomber 
aux  suites  de  sa  blessure.  » 

L'Académie  décide,  sur  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
que  l'expression  de  ses  regrets  sera  consignée  au  procès- verbal  de  la 
séance. 

((  M.  Élie  de  Beacbiont  rappelle  le  Mémoire  lu,  il  y  a  quatre  ans,  à 
l'Académie  par  M.  Gustave  Lambert  sur  les  lois  de  r insolation, 

«  Ayant  étudié  par  moi-même  et  sur  les  lieux  (i),  disait  l'auteur  en  dé- 
»  butant,  les  phénomènes  des  courants  et  des  glaces  dans  les  mers  boréales, 
»  j'ai  acquis  la  conviction  motivée  que  l'on  pourrait  atteindre  le  pôle  nord 
»  par  la  voie  de  Behring.  J'ai  dii,  à  ce  sujet,  me  préoccuper  des  lois  de 
»  rinsolation  à  la  surface  de  la  terre.  Je  savais  que  feu  Plana  avait  publié 
»  sur  ce  point  des  recherches  mathématiques.  Ne  connaissant  pas  ses  tra- 
»  vaux,  j'ai  cherché  de  mon  côté....  »  Partant  d'une  construction  géo- 
métrique simple,  développée  par  quelques  calculs  presque  élémentaires, 
M.  Gustave  Lambert  établit,  entre  autres  choses,  que  les  jours  du  solstice 
d'été  les  effets  de  l'insolation  vont  en  croissant  depuis  le  cercle  polaire 
(latitude  66^32')  jusqu'au  pôle.  Ils  vont  de  même  en  croissant  du  cercle 
polaire  à  l'équateur,  et  ils  ont  ce  jour-là  la  même  intensité  au  pôle  qu'à 
la  latitude  de  69  degrés  nord.  L'auteur  trouve,  en  outre,  que,  pendant  tout 
l'été,  les  effets  de  l'insolation  vont  en  croissant  à  la  fois  vers  le  pôle  et  vers 
l'équateur  à  partir  d'un  certain  parallèle  qui  n'est  plus  le  cercle  polaire, 

(i)  Comptes  rendus,  t.  LXIV,  p.  i56  (séance  du  28  janvier  1867). 
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mais  un  cercle  intérieur  et  concentrique  à  celui-ci.  De  là  il  résulte  néces- 
sairement que  Tinsolation  exerce  sur  le  point  de  la  surface  terrestre  cor- 
respondant au  pôle  un  effet  maximum, 

»  Le  Mémoire  de  M.  Plana,  auquel  M.  Gustave  Lambert  fait  allusion,  a 
été  lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  le  ar  juin  i863,  imprimé  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  cette  savante  Compagnie  (a®*scrie,  t.  XXIII),  et 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  le  2^  janvier  1867  (i),  le  jour 
même  où  elle  a  appris  la  mort  si  regrettable  de  son  illustre  Associé.  Dans  ce 
travail,  intitulé  Mémoire  sur  la  loi  du  refroidissement  des  corps  sphériques  et  sur 
l'expression  de  la  chaleur  solaire  dans  les  latitudes  circumpolaires  de  la  terre ^ 
M.  Plana  déduit,  d'une  analyse  de  l'ordre  le  plus  élevé,  que  «  Tinleiisité 
»  moyenne  de  la  chaleur  solaire  est  croissante  depuis  le  cercle  polaire  jus- 
»  qu'au  pôle.  »  Il  donne  aussi  l'expression  de  la  loi  de  la  cbalour  au  pôle, 
et  il  ajoute  :  «  Ce  résultat,  ainsi  démontré  d'une  manière  incontestable, 
»  suffit  pour  rendre  très-probable  le  fait  que  la  mer  qui  inonde  le  pôle 
»  boréal  doit  être  libre  de  glaces  pendant  |ilusieurs  mois  de  Tannée.  » 

»  Les  navigateurs  hollandais  avaient  pressenti,  il  y  a  deux  siècles,  Texis- 
tence  au  pôle  d'une  mer  libre  de  glace.  C'est  appuyé  sur  le  curieux  théo- 
rème de  physique  mathématique,  dont  il  avait  donné  lui-même  une  démons- 
tration, que  M.  Gustave  Lambert  se  voua,  avec  une  activité  qui  a  absorbé 
ses  dernières  années,  au  projet  de  pénétrer  dans  cette  mer  polaire  libre 
dont  on  a  soupçonné  l'existence  à  différents  titres,  mais  que  personne  n'a 
encore  vue.  Des  recherches  hydrographiques  qui  lui  sont  propres  lui 
avaient  fait  conclure  qu'on  y  arriverait  plus  facilement  par  le  détroit  de 
Behring  que  par  toute  autre  voie,  et  il  était  parvenu,  par  une  grande  per- 
sévérance et  une  grande  force  de  volonté,  à  faire  préparer  pour  cette  expé- 
dition le  navire  le  Boréal^  qui  n'a  pu  partir  en  1870,  et  qui  est  encore  en 
armement  dans  le  port  du  Havre. 

»  Ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  et  doué  d'une  imagination  ac- 
tive, M.  Gustave  I^mbert  exerçait  son  initiative  sur  des  sujets  variés. 
S'étant  associé  volontairement  aux  dangers  de  la  défense  de  Paris,  dans 
la  dernière  péripétie  de  laquelle  il  a  trouvé,  le  19  janvier  1871,  une  mort 
glorieuse,  il  avait  employé  une  partie  des  loisirs  forcés  du  siège  à  rédiger 
un  Mémoire  sur  un  Projet  de  communication  entre  Paris  assiégé  et  la 
province.  Ce  Mémoire  a  été  présenté  à  l'Académie  dans  sa  séance  du 
12  décembre  dernier    (2);    mais   son   contenu   ne    pouvant   être    publié 

(i)  Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  181  (séance  du  26  janvier  i864). 
(9.)  Comptes  rendus,  t.  LXXî,  p.  845. 
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pendant  Tinvestissement,  il  a  dû  être  renvoyé  à  Texamen  d'une  Com- 
mission. » 

<c  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  dit  M.  Chaslbs^  vient  de  signaler  un  travail 
de  M.  G.  Lambert  se  rattachant  à  son  projet  d'expédition  an  pôle  nord,  et 
dans  lequel  se  trouvaient  des  considérations  mathématiques,  indépendam- 
ment des  résultats  de  l'étude  qu'il  avait  faite,  sur  les  lieux  mêmes,  du 
phénomène  des  courants  et  des  glaces  dans  les  mers  boréales.  Je  crois 
pouvoir  ajouter  qu'il  y  a  une  quinzaine  d'années,  M.  Lambert,  alors  pro- 
fesseur d'Hydrograpliie,  m'avait  paru  vouloir  tourner  ses  vues  vers  cer- 
taines recherches  mathématiques  et  m'avait  envoyé  un  travail  destiné  à 
faire  le  sujet  d'une  thèse  pour  le  doctorat.  C'est  par  l'intermédiaire  de 
M.  Poinsot  que  nous  avons  été  mis  en  relation.  Depuis,  nous  nous  sommes 
revus  quelquefois,  et  particulièrement  quand  M.  G.  Lambert  s'est  occupé, 
avec  une  ardeur  et  un  courage  bien  dignes  de  nos  sympathies  et  de  nos 
regrets,  des  préparatifs  de  son  expédition  au  pôle  nord.  » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  Savignjr. 

MM.  Milne  Edwards,  Blanchard,  de  Quatrefages,  Robin,  Longet  réu- 
nissent la  majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu 
le  plus  de  voix  sont  MM.  Coste,  Roulin. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  Desmazières, 

MM.  Decaisne,  Brongniart,  Duchartre,  Naudin,  Trécul  réunissent  la 
majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Tulasne,  Gay. 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Conservation  des  grains,  graines  et  farines^ 
au  moyen  du  vide.  Note  de  M.  Louvbl. 

(Commissaires  :  MM.  Payen,  Brongniart,  Decaisne,  Bussy.) 

«  Toutes  les  avaries  des  céréales  étant  presque  nécessairement  détermi- 
nées par  les  insectes,  les  rongeurs  de  toutes  sortes  ou  la  fermentation,  on 
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conçoit  que  le  vide,  en  rendant  impossibles  la  vie  animale  et  la  fermenta- 
tion,  fera  disparaître  toute  cause  d'avarie. 

»  En  lisant  les  travaux  de  Doyère  sur  la  conservation  des  céréales,  j'ai 
pu  y  trouver  une  confirmation  précieuse  des  opinions  que  j'avais  émises,  il 
y  a  longtemps,  sur  ce  sujet,  dans  un  précédent  Mémoire. 

»  Après  des  expériences,  faites  dans  mon  cabinet,  d'abord  sur  des 
céréales  de  bonne  qualité,  puis  sur  des  céréales  avariées  par  les  insectes  ou 
la  fermentation,  ma  conviction  étant  absolue,  j'ai  pu  en  faire  d'autres  de- 
vant une  Commission  présidée  par  M.  le  Maréchal  Vaillant  et  composée  de 
MM.  Doisneau,  syndic  de  la  boulangerie  de  Paris,  le  D*"  Senard,  délégué 
par  la  mairie.  Tisserand,  Borie,  Lecouleux  et  Boussingault.  Ces  expériences 
ont  été  suivies  depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'au  2^  janvier. 

»  Dans  un  réservoir  contenant  5o  hectolitres  de  blé,  j'avais  mis  au 
moins  20  litres  de  charançons.  Le  vide  a  été  fait  à  65  millimètres;  l'appa- 
reil était  en  plein  air,  dans  la  cour  de  la  ferme.  J'avais  demandé  le  droit  de 
faire  le  vide  une  seconde  fois,  si  l'air  rentrait  trop  promptement  dans  l'ap- 
pareil; je  n'ai  pas  eu  besoin  d'avoir  recours  à  cette  précaution.  Il  en  fut  de 
même  pour  un  troisième  réservoir,  contenant  des  biscuits  de  la  guerre,  aux 
trois  quarts  dévorés  par  des  insectes.  Après  six  mois,  à  l'ouverture  des  ap- 
pareils, les  charançons  des  blés  et  les  insectes  des  biscuits  étaient  morts; 
écrasés  sous  l'ongle,  ils  décrépitaient  comme  un  charbon  que  l'on  broie. 

»  Pour  compléter  l'expérience,  les  blés  furent  livrés  à  la  meule;  avec  ces 
farines  et  celles  du  réservoir,  on  fil  du  pain  qui  fut  trouvé,  par  tous  les  juges, 
d'une  qualité  vraiment  supérieure. 

»  Enfin  MM.  Boussingault  et  Borie  prirent,  chacun  de  leur  côté,  une 
poignée  de  grains,  qui  furent  jetés  en  terre  et  donnèrent  lieu  à  une  très-belle 
germination.  Voilà  donc  bien  un  moyen  sûr,  facile  et  commode  de  con- 
server des  céréales;  et  le  prix  de  conservation  n'atteint  pas  la  moitié  du  prix 
dépensé  dans  tous  les  entrepôts. 

»  Un  avantage  de  ce  système  est  d'être  parfaitement  applicable  aussi  bien 
aux  farines  qu'aux  blés,  aux  avoines,  colzas,  riz,  et  même  aux  légumes  secs. 
Le  meunier,  après  avoir  mis  ses  blés  dans  des  appareils  pour  les  conserver 
à  l'abri  de  toute  avarie,  lorsqu'il  juge  le  moment  convenable  de  les  livrer  à 
la  meule,  peut  conserver  la  farine  dans  le  même  appareil,  pour  attendre  le 
moment  convenable  de  la  vendre.   » 

H.  Thibrrt-Mieg  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire  sur 
les  succédanés  du  lait.  L'auteur  indique  la  formule. d'un  mélange  de  corps, 
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réduits  en  une  poudre  impalpable  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  galacloïde, 
et  dont  quelques  essais  lui  paraissent  avoir  déjà  démontré  l'efficacité. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives 

à  l'alimentation.) 

M.  Le  Hir  adresse  une  nouvelle  Noie  relative  à  Taérostation. 

((  L'aérostat  modifié  de  M.  Le  Hir  consiste  dans  un  ballon  de  forme 
allongée  de  44  mètres  de  long  sur  i6  mètres  de  hauteur. 

»  Au  ballon  sont  adaptées  trois  hélices  faisant  corps  avec  lui  :  i°  une 
liélice  de  propulsion  ou  de  marche,  à  l'une  des  extrémités  du  long  axe, 
tournant  perpendiculairement  à  celui-ci  et  destinée  à  tarauder  l'air  dans  le 
sens  de  la  ligne  de  direction  à  suivre;  i^  une  autre  à  Textrémité  opposée 
du  long  axe,  tournant  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui  de  l'hélice  de 
marche,  chargée  de  placer  et  de  maintenir  toujours  le  ballon  dans  cette 
même  ligne  de  direction  et  servant  de  gouvernail;  3°  une  troisième  hélice, 
lournant  horizontalement  au-dess\is  du  ballon,  servant  à  le  faire  monter 
sans  perte  de  lest  et  à  le  faire  descendre  sans  perte  de  gaz;  elle  facilite, 
suivant  l'occasion,  la  recherche,  dans  les  différentes  couches  de  l'air,  des 
courants  favorables,  et  modère  la  descente  de  l'aérostat  à  l'attérissage. 

»  M.  Le  Hir  fonde  le  succès  du  système  qu'il  propose  sur  cette  loi 
d'après  laquelle  les  corps  longs  emportés  par  un  courant  marchent  en 
travers  dans  le  courant,  c'est-à-dire  en  formant  avec  le  courant  une  ligne 
transversale  approchant  d'autant  plus  de  la  perpendiculaire  que  les  por- 
tions correspondantes  du  corps  long  s'équilibrent  plus  symétriquement 
entre  elles.   » 

M.  TocTiN  adresse  une  Note  sur  un  appareil  auquel  il  donne  le  nom 
de  a  taupe-marine  ». 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats.  ) 

CORRESPOIVD  AiVCE . 

M.  l'Inspecteur  général  de  la  Navigation  adresse  les  États  des  crues  et 
diminutions  de  la  Seine,  observées  chaque  jour  au  pont  de  laTournelle  et  au 
pont  Royal,  pendant  l'année  1870. 

Les  plus  hautes  eaux  ont  élé  observées  les  21  et  'j2  décembre,  au  pont 
de  la  Tournelle  à  2^,70,  et  au  pont  Royal  à  3°*,  55;  les  plus  basses,  au 
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pont  de  la  Touruelle,  le  ^7  juillet,  à  o™,6o  au-dessous  du  zéro,  et  au  pont 
Royal,  le  28  février,  à  o",  70  au-dessous  du  zéro.  La  moyenne  a  été  de  o",4o 
au  pont  de  la  Tournelie,  et  de  i",  84  au  pont  Royal. 

PHYSIOLOGIE.  —  Sur  la  constitution  des  globules  du  beurre. 
Note  de  M.  A.  Sanson. 

«  Si  peu  favorables  que  soient  les  circonstances  actuelles  aux  discus- 
sions théoriques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  assertions  énoncées 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  doivent  survivre  à  ces 
circonstances,  et  qu'il  peut  être  utile  de  les  réfuter,  lorsqu'elles  sont  de 
nature  à  entraîner  des  conséquences  fâcheuses.  Cette  remarque  s'applique, 
ce  me  semble,  à  l'affirmation  de  M.  Dubrunfaut,  au  sujet  de  l'absence  d'une 
membrane  d'enveloppe  autour  des  globules  butyreux  du  lait.  Si  ce  savant 
s'était  borné  à  préconiser,  pour  l'état  de  siège  dans  lequel  nous  sommes,  le 
lait  artificiel  dont  il  a  donné  la  formule,  ce  serait  un  devoir  de  s'abstenir 
de  toute  critique,  encore  bien  qu'il  y  eût  beaucoup  à  dire  sur  l'assimila- 
tion des  huiles  végétales  avec  les  matières  grasses  du  beurre.  Mais  M.  Du- 
brunfaut  pense  et  assure  que  son  lait  artificiel  pourra  être  utilement  em- 
ployé, en  tout  temps,  pour  l'éducation  des  veaux,  ce  qui  permettra,  dit-il, 
de  restituer  à  la  consommation  alimentaire  de  l'homme  les  quantités  con- 
sidérables de  lait  que  cette  éducation  absorbe.  La  science  zootechnique 
enseigne  précisément  qu'un  des  vices  essentiels  de  la  pratique  la  plus  ré- 
pandue, parmi  les  éleveurs,  consiste  dans  un  allaitement  trop  parcimonieux, 
le  lait  de  la  mère  absorbé  à  satiété  étant  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  au 
jeune  animal  son  meilleur  développement,  ainsi  que  le  savent  bien  les 
bons  éleveurs  anglais,  qui  adjoignent  le  plus  souvent  une  nourrice  à  la 
mère  elle-même.  Ils  savent  aussi  que  rien  ne  peut  suppléer  convenable- 
ment, pour  rélevage  du  moins,  le  produit  de  la  mamelle.  Mais,  indépen- 
damment de  cela,  les  notions  exactes  sur  la  constitution  même  des  globules 
de  beurre  ont  des  conséquences  pratiques  trop  importantes,  dans  l'appré- 
ciation des  procédés  de  préparation  d'un  produit  qui  forme  le  principal 
revenu  de  beaucoup  de  nos  fermes  de  Normandie  et  de  Bretagne,  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  dispenser  de  relever  l'erreur  capitale  énoncée  par 
M.  Dubrunfaut,  au  sujet  de  cette  constitution. 

»  En  outre  des  raisons  incontestables  formulées  par  M.  Dumas  pour  dé- 
montrer l'existence  d'une  enveloppe  protéique  autour  du  globule  butyrçux, 
il  y  en  a  d'encore  plus  directes.  Si  Ton  traite,  sous  le  microscope,  comme  l'a 
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fait  Fursienberg,  les  globules  butyreux  par  Tacide  acétiquei  on  assiste  à 
la  dissolution  progressive  de  leur  enveloppe,  et  l'on  voit  la  matière  grasse 
de  plusieurs  globules  ainsi  entames  s'en  échapper,  pour  se  réunir  en  gouttes 
plus  grosses  que  les  corpuscules  primitifs,  dont  le  diamètre  varie  de  o°™,oo4 
à  o™™,oi6.  D'un  autre  côté,  lorsqu  après  avoir  étendu  une  couche  très- 
mince  de  crème  sur  une  lame  de  verre,  on  la  laisse  s*y  dessécher,  les  glo- 
bules y  apparaissent  avec  leur  volume  normal  et  leur  propriété  réfringente. 
En  les  traitant  à  cet  état  par  l'éther,  celui-ci,  au  bout  de  peu  de  temps,  dis- 
sout la  matière  grasse,  et  le  corpuscule  n'en  persiste  pas  moins,  avec  sa 
forme  primitive;  seulement  il  s'est  établi  un  espace  vide  dans  son  intérieur. 
Par  ces  deux  voies  qui  se  contrôlent,  l'enveloppe  albuminoïde  du  globule 
butyreux  est  donc  mise  en  évidence.  On  ne  saurait  donc  douter  de  sa 
réalité.  J'ajouterai  que  les  beurres  de  premier  choix  et  dont  le  goût  est,  à 
juste  titre,  réputé  le  plus  fin,  sont  ceux  qui  se  fabriquent,  soit  avec  du  lait 
frais,  soit  avec  de  la  crème  n'ayant  point  encore  subi  le  moindre  commen- 
cement de  fermentation  lactique,  qui  a  pour  effet  certain  d'altérer  à  la  fois 
ce  goût  et  l'arôme,  qui  est  une  des  principales  qualités  de  ces  beurres  de 
premier  choix.  Cela  enlève,  je  crois,  toute  valeur  à  l'argument  que  M.  Du- 
brunfaut  tire  de  l'acidité  du  sérum  du  lait,  en  faveur  de  son  opinion  sur 
l'absence  de  la  membrane  du  globule  butyreux.  » 

«  M.  Fa  TE  rappelle,  à  ce  sujet,  une  expérience  qu'il  a  faite  en  1861  (i)  et 
dont  il  a  eu  l'honneur  d'entretenir  l'Académie.  Elle  avait  pour  but  de 
mettre  en  évidence  la  faculté  que  possèdent  les  lames  de  Plateau,  formées 
par  un  liquide  visqueux,  de  subsister  indéfiniment  dans  les  liquides  gras, 
tels  que  les  huiles,  et  d'y  englober,  sous  forme  parfaitement  sphérique,  des 
amas  de  toute  grosseur,  lorsqu'on  vient  à  imprimer  à  ces  lames  certains 
mouvements.  Si  l'on  continue  l'opération,  on  subdivise  indéfiniment  ces 
amas  sphériques  en  sphérules  de  plus  en  plus  petits  qui,  tous,  ont  pour 
enveloppe  une  lame  mince  élastique,  fournie  par  le  liquide  visqueux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  transformer  les  deux  liquides  superposés  en  une  vé- 
ritable émulsion. 

»  Pour  opérer,  il  suffit  de  verser  dans  un  verre  une  solution  concentrée 
de  savon  et  au-dessus  une  couche  d'huile  assez  épaisse.  Pour  former  les 
lames  minces,  on  se  sert  d'un  fil  de  fer  terminé  par  une  large  boucle,  qu'on 
soulève  de  manière  à  la  faire  passer  verticalement  du  premier  liquide  dans 


(i)  Comptes  rendus  y  t.  LUI,  p.  4^3. 
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le  second.  En  promenant  cette  lame  mince  dans  Thuile,  on  voit  se  former 
une  poche  plus  ou  moins  allongée,  qu!une  légère  secousse  sépare  de  la 
boucle;  alors  cette  poche  se  transforme  immédiatement  en  une  sphère,  et 
Ton  constate  aisément,  par  les  effets  que  produit  la  lumière  réfléchie  à  la 
surface,  que  cette  sphère  a  pour  enveloppe  isolante  une  lame  mince  du 
liquide  visqueux. 

»  Il  m'a  paru  que  ces  essais,  suggérés  par  les  belles  recherches  du  célèbre 
physicien  de  Bruxelles,  venaient  à  l'appui  des  considérations  développées, 
à  l'instant,  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  par  M.  Samson,  sur  la  nature 
du  lait  et  des  émulsions.  » 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  —  Mode  de  rupture  de  Castre  d'oU  dérivent 
les  météorites;  par  M.  St.  Meunier  (i). 

«  Étant  donné,  comme  cela  me  parait  résulter  de  mes  précédentes  Com- 
munications, que  les  météorites  dérivent  d'un  globe  dont  elles  constituent 
les  débris,  il  faut  rendre  compte  du  mode  de  rupture  de  cet  astre,  aujour- 
d'hui démoli.  A  plusieurs  reprises  déjà,  on  a  émis  l'hypothèse  que  les  mé- 
téorites ne  sont  autre  chose  que  le  produit  de  la  rupture  d'un  corps  cé- 
leste; mais,  outre  que  l'on  n'a  rien  apporté  de  concluant  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  il  sera  facile  de  réfuter  les  diverses  suppositions  aux- 
quelles on  a  eu  recours  pour  rendre  compte  du  fait  spécial  de  la  rupture, 
c'est-à-dire  pour  en  assigner  la  cause.  Chladni,  MM.  Greg,  N.  Boubée, 
Boisse,  etc.,  peuvent  être  cités  au  nombre  des  savants  qui  se  sont  arrêtés 
à  cette  conjecture,  plus  ou  moins  modifiée  dans  ses  détails;  mais  la  même 
objection  peut  être  faite  à  leurs  diverses  suppositions.  C'est  qu'elles  ne 
s'appuient  sur  rien  de  général  et  qu'elles  présentent  les  météorites  comme 
dues  à  des  accidents,  plutôt  qu'à  l'exercice  de  lois  déterminées  :  de  là,  l'im- 
possibilité de  soumettre  l'hypothèse  à  une  vérification  quelconque,  ce  qui, 
on  en  conviendra,  est  un  défaut  très-grave. 

»  La  cause  en  vient  peut-être  de  ce  qu'on  a  cherché  à  justilier  par  les 
faits  une  idée  préconçue,  au  lieu  de  faire  sortir  une  hypothèse  de  l'obser- 
vation des  phénomènes.  Aussi,  rejetant  à  priori  toute  idée  de  désordre, 
dont  le  spectacle  de  la  majestueuse  harmonie  de  la  nature  doit  nous  éloi- 
gner, et  partant  de  l'unité  de  constitution  du  système  solaire  et  de  l'unité 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  ceUe  Comniunication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites réglementaires,  serait  insérée  en  entier  dans  le  Compte  rendu. 

C.  R.,  1871,  1"  Semettre.  (T.  LXXII,  N»  ô.)  18 
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des  phénomènes  dont  les  astres  qui  le  composent  sont  le  théâtre,  ai-je 
pensé  que  c'était  par  Tétude  des  globes  qui  nous  entourent  et  de  la  Terre 
elle-même,  autant  que  par  Tétude  des  météorites  mêmes,  que  nous  pou- 
vions espérer  de  découvrir  l'origine  de  celles-ci. 

M  Puisque  les  météorites  sont  des  débris,  elles  ne  peuvent  provenir  que 
d'astres  plus  avancés  dans  leur  évolution  que  ne  le  sont  le  globe  terrestre 
ou  même  la  Lune,  et  il  est  permis  de  supposer  que  l'action,  quelle  qu'elle 
soit,  dont  elles  sont  le  produit,  est  déjà  reconnaissable,  sur  des  astres  plus 
jeunes,  à  des  signes  particuliers.  Cette  simple  remarque  nous  fait  faire  un 
grand  pas  vers  la  solution  du  problème;  car,  pour  arriver  à  cette  solution, 
il  suffit  niaintenant  de  reconnaître  chez  les  astres  une  tendance  à  la  rupture 
spontanée. 

»  Or,  on  ne  saurait  dotiter  de  ce  grand  fait.  La  Terre,  dont  la  sur- 
face a  été  l'objet  d'une  élude  relativement  si  approfondie^  nous  montre, 
de  toutes  parts,  des  fêlures  en  sens  divers.  Ces  fêlures,  connues  sous  le 
nom  défailles,  ne  sont  point  dues  à  des  causes  locales,  mais  à  une  action 
générale,  qui  produit  dans  Técorce  terrestre  ces  mouvements  d'ensemble 
désignés  par  M.  Élie  de  Beaumont  sous  le  nom  de  bossellemenis  généraux^ 
et  qui  paraît  liée  à  la  diminution  progressive  de  volume  du  noyau  interne, 
au  fur  et  à  mesure  de  son  refroidissement.  En  effet,  le  premier  revêtement 
solide  de  notre  planète  s'est  nécessairement  concrète  sur  un  sphéroïde 
Huide  beaucoup  plus  volumineux  que  n'est  la  Terre  aujourd'hui;  et,  à 
moins  de  supposer,  contre  toute  vraisemblance,  qu'il  ne  repose  plus  sur 
la  matière  fondue  interne,  il  faut  admettre  qu'à  mesure  de  la  contraction 
de  celle-ci,  il  a  cédé,  par  place,  de  façon  à  le  suivre  dans  son  mouvement 
centripète.  Il  n'a  évidemment  pu  le  faire  qu'en  se  fendillant,  et  les  voussoirs 
ainsi  délimités  ont  glissé  les  uns  sur  les  autres,  déterminant  du  même  coup 
les  grandes  lignes  du  relief  du  sol.  En  même  temps,  uae  portion  du  magma 
fluide  s'injectait  dans  les  fissures  et  venait,  en  les  remplissant,  former  les 
filons,  les  dykes,  les  typhons,  les  culots  que  l'on  rencontre  de  tous  côtés, 
et  dont  rage  et  la  nature  lithologique  sont  si  intimement  liés  ensemble. 

»  Les  phénomènes  de  cette  nature  n'attendent  d'ailleurs  pas,  pour  se  ma- 
nifester sur  les  astres,  que  ceux-ci  aient  atteint  Tétat  planétaire  :  les  étoiles 
les  offrent  déjà  sur  des  échelles  extrêmement  variées  qui  donnent  lieu,  sui- 
vaYit  les  observations  consignées  par  M.  Faye  dans  un  Mémoire  capital,  aux 
diverses  apparences  des  étoiles  variables  et  des  étoiles  nouvelles.  L'astre, 
commençant  à  s'encroûter  à  la  surface  sous  l'effet  du  refroidissement,  voit 
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de  temps  en  temps  son  enveloppe  se  briser,  ef  par  la  fracture  s'échapper 
tout  à  coup  des  torrents  de  lumière.  A  l'époque  actuelle,  la  Terre  étant 
encore  fort  loin  de  son  refroidissement  ji^qu'au  centre,  le  système  de 
phénomènes  se  poursuit  dans  la  profondeur,  sans  que  la  surface  éprouve 
autre  chose  que  des  mouvements  lents;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  ces 
velléités  de  rupture,  toujours  contrariées  par  une  cimentation  profonde, 
ne  feront-elles  pas  place  à  une  rupture  véritable? 

»  Fidèle  à  nos  principes,  nous  chercherons  la  réponse  à  cette  nouvelle 
question  dans  un  astre  plus  avancé  que  la  Terre  en  développement,  c'est- 
à-dire  dans  la  Lune,  qui  seule  est  dans  ce  cas.  Celle-ci,  à  côté  des  ana- 
logies intimes  qu'on  lui  connaît  avec  notre  planète,  présente  deux  parti- 
cularités qui  ne  se  retrouvent  pas  sur  la  Terre  :  D'abord,  l'absence,  sinon 
absolue,  au  moins  presque  complète,  d'eau  et  d'atmosphère;  ensuite, 
l'existence  des  rainures,  c'est-à-dire  de  ces  crevasses  à  la  fois  si  étroites  et 
si  longues  qui,  avec  une  profondeur  inconntie,  traversent,  sans  se  dévier, 
des  plaines,  des  cratères  et  des  montagnes.  Ces  deux  partiuclarités,  évi- 
demment liées  entre  elles,  paraissent  dériver  de  la  même  cause,  c'est-à-dire 
la  déperdition  de  la  chaleur  originaire,  à  laquelle  est  due  toute  l'évolution 
sidérale.  En  d'autres  termes,  tout  indique  que,  dans  le  passé,  notre  satel- 
lite possédait  de  l'air  et  de  l'eau,  et  que  Ton  eût  vainement  alors  cherché 
les  rainures  à  sa  surface. 

M  M.  H.  Lecoq,  et  plus  tard  M.  Saemann,  ont  tracé  le  tableau  des  pro- 
grès incessants  de  ce  refroidissement  total  d'où  l'on  doit  tirer,  conformé- 
ment au  principe  d'unité  des  phénomènes,  un  pronostic  très-vraisemblable 
pour  notre  globe  lui-même.  La  croûte  solide  augmentant  sans  cesse  d'épais- 
seur, l'eau  de  l'Océan  s'y  infiltre  peu  à  peu,  car  on  sait  que  les  roches 
les  plus  anhydres,  comme  le  granité,  donnent  de  l'eau  à  Tanalyse.  Le 
volume  de  notre  Océan  actuel,  déjà  bien  inférieur  à  celui  de  la  mer 
primitive,  est  très-loin  de  représenter  la  quantité  d'eau  que  réclamerait 
cette  hydratation,  si  faible  qu'elle  soit,  d'une  couche  de  roche  égale  au 
rayon  terrestre;  et  dés  lors,  longtemps  avant  que  le  refroidissement  ait 
atteint  le  centre,  toute  l'eau  liquide  aura  disparu.  De  même,  l'air  est  in- 
vinciblement attiré  par  les  vides  internes  qui  se  font  dans  les  roches  pen- 
dant leur  cristallisation,  et  le  fluide  élastique  suivra  l'eau  dans  cette  ab- 
sorption universelle. 

»  Ces  phénomènes,  en  cours  de  manifestation  sur  le  globe,  paraissent 
avoir  eu  toute  leur  carrière  sur  notre  satellite,  et  même  y  avoir  pris  une 
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intensité  dont  le  tableau  qui  précède  ne  donne  pas  même  la  mesure  entière. 
Le  travail  intestin  qui  a  ouvert  les  failles  et  qui  s'est  vu  contre-balancé 
longtemps  par  l'injection  du  ciment  fourni  par  la  masse  profonde,  aura 
évidemment  une  influence  non  partagée,  à  partir  du  moment,  déjà  bien 
antérieur  à  la  solidification  totale,  où  la  région  fondue  sera  suffisamment 
éloignée  de  la  surface.  La  contraction  subie  par  la  matière  s'exercera  avec 
une  égale  force  dans  toutes  les  directions,  et  les  fentes,  désormais  béantes 
et  à  chaque  instant  plus  nombreuses,  tendront  sans  empêchement  à  s'élargir 
de  plus  en  plus  :  de  là,  les  rainures  si  éminemment  caractéristiques  du 
disque  glacé  de  la  liUne.  Que  la  Terre  ait  un  jour  des  rainures,  voilà  qui 
ne  saurait  être  douteux,  et  tout  nous  conduit  à  penser  que,  sur  la  Lune  elle- 
même,  le  phénomène  n'est  encore  que  commençant  et  qu'il  atteindra  des 
proportions  bien  plus  considérables. 

»  Mais  c'est  ici  que  l'étude  des  météorites  devient  particulièrement  riche 
en  enseignements  positifs.  A  côté  de  ce  globe  qui  se  fend  de  lui-même,  les 
météorites  nous  montrent  les  fragments  d'un  astre  déjà  brisé.  Ne  faudrait-il 
pas  être  aveugle  pour  n'y  pas  voir  l'indication  du  procédé  par  suite  duquel 
elles  ont  acquis  leurs  caractères  fragmentaires?  N'est-il  pas  aussi  évident  que 
peut  l'être  un  fait  de  cette  nature  que  les  crevasses  de  la  Lune,  successi- 
vement prolongées  et  approfondies,  finiront  par  résoudre  l'astre  aujour- 
d'hui unique  en  blocs  distincts,  et  n'ayant  d'autre  lien  que  leurs  mou- 
vements simultanés?  Mais  cette  communauté  même  d'allure  ne  saurait 
durer  longtemps  :  les  fragments  présentant  des  densités  différentes  et  étant 
situés  à  des  distances  inégales  du  centre,  ils  seront,  ceux-ci  accélérés, 
ceux-là  retardés.  Ils  glisseront  les  uns  sur  les  autres,  se  concasseront  sui- 
vant leurs  surfaces  de  moindre  cohésion,  puis  s'éparpilleront,  peu  à  peu, 
le  long  de  l'orbite  que  décrivait  d'abord  le  globe  dont  ils  faisaient  partie. 

w  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  ils  ceindront  d'un  anneau  complet  l'astre 
central,  c'est-à-dire  la  Terre,  autour  duquel  leur  ensemble  gravitait,  et  dès 
lors,  beaucoup  plus  sensibles  à  son  attraction,  ils  ne  tarderont  pas  à  se 
précipiter  sur  sa  surface  :  à  ce  moment,  ce  seront  de  véritables  météorites, 
dont  l'arrivée  sera  accompagnée  de  tous  les  phénomènes  que  nous  con- 
naissons. 

»  Remarquons  que  la  distribution  le  long  de  l'orbite  des  fragments 
résultant  de  la  destruction  d'un  astre  constitue  un  phénomène  inverse  de 
la  contraction  subie,  suivant  la  théorie  de  Laplace,  par  les  anneaux  pri- 
mitifs formés  aux  dépens  de  la  nébuleuse  originelle  :  l'opposition  est  due 
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à  la  difFérence  d'élat  physique  de  la  matière,  qui  était  fluide  à  Torigine,  et 
qui,  à  la  fin,  est  solide. 

»  On  voit  qu'il  résulte  de  ces  déductions  successives  que  les  météorites 
sont,  en  définitive,  le  produit  de  la  désagrégation,  par  suite  du  refroidis- 
sement porté  à  ses  dernières  limites,  d'un  petit  satellite  que  la  Terre  voyait 
autrefois  graviter  autour  d'elle.  Qu'il  me  soit  permis  d'écarter,  pour  le  mo- 
ment, sans  la  discuter,  l'hypothèse  d'une  origine  cométaire  de  ce  petit 
astre  (admissible  à  la  rigueur),  parce  que,  plus  j'étudie  le  phénomène 
météoritique,  plus  je  me  crois  autorisé  à  le  séparer  absolument,  au  point 
de  vue  astronomique,  de  cehii  des  étoiles  filantes.  D'ailleurs,  il  est  juste 
de  bien  distinguer  l'hypothèse  que  je  propose  de  celles  où,  comme  le 
veulent  entre  autres  M.  Maskelyne  et  M.  P.  Prévost,  on  considère  les  mé- 
téorites comme  des  écailles  ardentes  détachées  de  petits  satellites  de  la 
Terre,  qui  pénétreraient  de  temps  en  temps  dans  notre  atmosphère,  et 
dont  la  rupture  serait  due  à  réchauffement  causé  par  la  résistance  de 
celle-ci. 

»  Je  répéterai,  en  terminant,  que  ce  qui  dislingue  surtout  à  mes  yeux  la 
théorie  qui  vient  d'être  exposée  de  toutes  les  suppositions  avancées  jus- 
qu'ici, c'est  que,  loin  d'être  un  simple  produit  de  l'imagination,  elle  dé- 
coule logiquement  de  faits  d'expérience  et  d'observation,  aisés  à  soumettre 
toujours  à  des  vérifications  nouvelles.  De  plus,  elle  me  parait  offrir  l'avan- 
tage de  rattacher  un  phénomène  naturel  à  une  loi  générale,  au  lieu  d'en 
faire  le  témoignage  d'un  véritable  désordre,  dont  aucune  autre  chose  dans 
la  nature  ne  justifie  la  supposition. 

»  Elle  nous  montre,  dans  l'.origine  des  météorites,  le  dernier  terme 
de  cette  longue  évolution  des  astres  dont  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune 
offrent  trois  termes  particulièrement  bien  caractérisés,  et  fait  saisir  le  mé- 
canisme en  vertu  duquel  la  matière  des  globes  morts  retourne  à  ceux  qui 
continuent  de  vivre,  reproduisant  ainsi,  sur  une  échelle  plus  vaste,  le  cercle 
dans  lequel  se  meut  la  nature  organique.  » 

M.  Teluer  adresse  à  l'Académie  une  Lettre  relative  à  la  construction 
d'une  sonde  qui  permettrait  la  vérification  constante  des  fonds  sous-marins, 
et  un  complément  à  sa  précédente  Note  sur  la  destruction  des  torpilles. 

Ces  Notes  seront  jointes  à  la  Communication  précédente  sur  le  même 
sujet. 
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M.  Telukr  adresse  une  Note  sur  un  nouveau  moyen  de  ventilation 
naturelle. 

M.  QvBSNBviLLE  adresse  à  l'Académie  la  collection  des  numéros  de  son 
«  Moniteur  scientifique  »  de  Tannée  1870,  et  le  numéro  de  janvier  1871. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  D. 


BULLETIN    BIBUOGR AFRIQUE. 

I/Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  3o  janvier  1871,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Projet  de  création  d'une  ambulance  sur  la  Seine;  par  M.  F.  ROCHARD.  Paris, 
1871;  br.  in-8®.  (Présenté  par  M.  le  baron  Larrey.) 

La  machine  à  coudre  et  In  santé  des  ouvrières;  par  M.  E.  Decaisne.  Paris, 
1870;  br.  in-8®.  (Adressé  par  Fauteur  au  Concours  du  prix  des  Arts  insa- 
lubres.) 

Moniteur  scientifique  du  D""  Q\3iE.m^\\lAjE^  t.  XII,  1870;  t.  XIII,  janvier  1871. 
Paris,  1870  et  1871;  grand  in-8*^. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  6  FÉVRIER  1871, 

PRÉSmËE  PAR  M.  FÂYE. 


MËAIOmES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Dumas,  qui  a  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  signaler  à  TAcadémie 
les  causes  qui  ont,  depuis  quelque  temps,  empêché  plusieurs  de  ses  Mem- 
bres de  prendre  part  à  ses  travaux,  donne,  relativement  à  l'un  d'eux,  les 
détails  suivants  : 

fc  Notre  confrère  M.  Babinet  étant  empêché  de  se  rendre  aux  séances 
de  l'Académie,  me  prie  de  lui  en  témoigner  ses  regrets;  je  lui  ai  fait  con- 
naître l'intérêt  que  ses  confrères  ont  pris  à  sa  situation.  Ses  sentiments 
patriotiques,  son  âge^  l'état  fâcheux  de  sa  santé  et  sa  demeure  placée  dans 
le  quartier  du  Luxembourg,  visité  avec  tant  d'acharnement  par  les  obus 
prussiens,  tout  contribuait  à  aggraver,  pour  M.  Babinet,  les  douleurs  dn 
siège.  [1  les  a  courageusement  supportées,  et  il  m*a  cliargé  de  remercier 
l'Académie  des  marques  de  sollicitude  dont  il  a  été  l'objet  de  sa  part.  » 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  --  Communication  de  M.  Chevreul. 

«  J'ai  fait  faire  un  tirage  à  part  de  plusieurs  des  écrits  que  j'ai  présentés 
à  l'Académie  pendant  le  siège  de  Paris,  et  j'ai  ajouté  quelques  Lettres  dont 

C.  R..  1871.  i«  Semestre.  (T.  LXXU.  N»  6.)  '9 
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ils  ont  été  Toccâsiôn*  ÂUjourd^hui  je  colnpleté  parleiGoilimiinications  sui- 
vantes un  recueil  (Jt)nt  le  ttlre  sera  ^  Disttactiôns  d^uti  Mefnhre  de  tÀca* 
demie  des  Sciences  de  V Institut  de  France,  Directeur  du  Muséum  d* Histoire 
naturelle^  lorsque  le  roi  de  Prusse  Guillaume  I^  assiégeait  Paris  de  1 870  à  1871. 

»  Quatre-vingts  obus  au  moins  ont  frappé  le  Muséum  du  8  au  aa  de 
janvier. 

»  L'Académie  se  rappellera  peut-être  qu'elle  a  bien  voulu  consacrer  le 
XXXIX*  volume  de  ses  Mémoires  à  mes  recherches  sur  le  suint  commencées 
depuis  plus  de  quarante-cinq  ans.  J'ai  la  satisfaction  de  lui  en  présenter  les 
cent  premières  pages  imprimées,  et  en  la  remerciant  profondément  de  la 
faveur  qu'elle  m'a  faite,  je  lui  apprendrai  que  si,  heureusement,  toutes  mes 
craintes  sur  le  bombardement  des  Gobelins  n'ont  point  été  réalisées,  c'est 
par  l'effet  du  hasard;  car  un  obus  a  éclaté  dans  l'atelier  de  teinture  au- 
dessous  même  de  mon  laboratoire,  et  n'a  causé  que  des  dégâts  matériels; 
M.  Vaillant,  teinturier,  et  M™*  Vaillant,  qui  se  trouvaient  dans  le  couloir 
des  fourneaux  au  moment  de  l'explosion  de  Tobus  n'ont  point  été  atteints; 
un  éclat  suivant  la  diagonale  delà  cour  a  frappé  l'entrée  de  l'ambulance 
établie  par  les  personnes  attachées  aux  Gobelins,  sans  causer  d'accident. 
Enfin  plusieurs  obus  ont  passé  sans  éclater  au-dessus  du  bâtiment  où  se 
trouve  mon  laboratoire,  et  j'ai  été  heureux  après  ces  circonstances,  en  y 
rentrant,  de  trouver  toutes  choses  dans  l'état  où  je  les  avais  laissées. 

»  Je  termine  cette  Communication   par  trois  Notes  du  domaine  de  la 

science,  mais  qui,  chronologiquement,  appartiennent  à  la  période  du  siège 

de  Paris. 

i^^  NOTE  :  Découverte  de  V acide  avique  dans  un  albatros. 

»  Le  jeudi,  19  de  janvier,  de  midi  à  a  heures,  un  obus,  après  avoir  tra- 
versé le  toit  de  la  maison  que  j'habite  au  Muséum,  éclata  dans  un  petit 
laboratoire  de  chimie  annexé  à  ma  bibliothèque,  et  qui  en  est  séparé  par 
un  couloir  de  i'",2  de  largeur.  Heureusement  qu'alors  je  prenais  part  à 
une  Conférence  du  Journal  des  Savants  au  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Que  j'eusse  été  assis  à  mon  bureau,  et  j'aurais  eu  la  tête  écrasée 
par  une  porte  qui  tomba  violemment  sur  mon  fauteuil.  Le  danger  auquel 
j'avais  échappé  changea  u;es  habitudes. 

>)  Jusque-là,  après  avoir  passé  les  nuits  dans  la  partie  des  serres  du  Mu- 
séum où  se  trouvent  les  appareils  de  chauffage,  je  rentrais  chez  moi  de  6  à 
7  heures  du  matin  pour  y  dormir  quelques  heures.  L'expérience  m'ayant 
appris  que  je  n'y  étais  pas  en  sûreté,  un  matelas  ftit  placé  dans  une  des 
pièces  du  local  de  l'administration,  et  c'est  là,  à  mon  réveil,  après  avoir  ou- 
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verl  la  fenêtre  et  respiré  l'air  du  dehors,  qu'une  odeur  que  je  connaissais  de- 
puis longtemps  attira  mon  attention  et  me  suscita  le  désir  d'en  connaître 
la  cause. 

»  C'est  alors  qu'en  explorant  les  objets  qui  étaient  à  ma  portée,  je  mis 
la  main  sur  un  paquet  enveloppé  de  papier  où  je  reconnus  la  cause  de  la 
sensation  que  j'éprouvais.  C'était  un  oiseau  aquatique,  un  albatros,  dont 
l'origine  m'est  inconnue  encore,  et  l'odeur  de  ses  plumes  était  bien  celle  de 
Vacide  que  j'ai  découvert  dans  le  suint  de  mouton,  et  de  la  découverte  du- 
quel j'ai  parlé  à  l'Académie  sous  la  dénomination  d'avique  :  aujourd'hui  ce 
nom  se  trouve  justifié  par  l'observation  que  je  viens  de  faire. 

»  Voici  les  expériences  qui  le  prouvent  : 

»  On  met  des  plumes  dans  un  flacon  avec  un  peu  d'eau  de  baryte,  on  ^ 
le  secoue  pour  atteindre  toutes  les  plumes  avec  le  liquide,  et  après  quelques 
jours  l'odeur  de  Vacide  avique  a  disparu  de  l'atmosphère  du  flacon.  L'eau 
de  baryle  enlevée  du  flacon  est  inodore  ou  à  peu  près;  mais  dès  qu'on  a 
versé  un  acide  inodore,  comme  Toxalique  par  exemple,  Vacide  avique  ma- 
nifeste son  odeur. 

»  Le  même  effet  se  produit  plus  lentement  lorsque  les  plumes  sont 
mises  dans  une  atmosphère  limitée  où  l'on  a  placé  une  capsule  plate  rem- 
plie d'eau  de  baryte. 

»  On  constate  encore  avec  l'hématine  convenablement  préparée  la  pro- 
priété acide  dans  les  plumes,  et  l'odeur  d'ammoniaque  lorsque  l'eau  de 
baryte  agit  sur  elles.  Je  ne  doute  pas  qu'une  partie  de  l'acide  est  neu- 
tralisé par  cet  alcali. 

»  Plusieurs  raisons  m'ont  déterminé  à  entrer  dans  ces  détails.  La  pre- 
mière, c'est  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'usage  de  nos  sens  pour  arriver  à 
prendre  une  idée  exacte  de  la  manière  de  procéder  dans  l'analyse  orga- 
nique immédiate,  afin  d'acquérir  la  preuve  qu'en  appliquant  un  réactif  à 
une  matière  d'origine  organique  on  en  sépare  un  principe  immédiat  non 
altéré.  Evidemment  cette  preuve  est  acquise  dès  qu'on  retrouve,  dans  des 
prir.cipes  séparés  d'une  matière  organique,  les  propriétés  qu'on  avait  re- 
connues à  cette  matière  avant  l'analyse.  Lors  donc  qu'on  retrouve  l'odeur 
des  plumes  dans  un  principe  qu'on  en  a  séparé  au  moyen  de  l'eau  de  ba- 
ryte, on  a  la  preuve  que  l'odeur  de  la  plume  dépendait  de  ce  principe. 

»  C'est  grâce  à  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'exercice  des  sens  du  toucher,  du 
goût  et  de  l'odorat  que  j'ai  pu  acquérir  la  conviction  des  états  divers  où 
peut  se  trouver  ce  dernier  organe  relativement  à  sou  aptitude  plus  ou  moins 
grande  à  recevoir  l'impression  des  corps  odorants.  Ainsi,  j'avais  passé  plu- 
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sieurs  heures  dans  le  local  où  cette  peau  d'oiseau  était  déposée  sans  m'en 
apercevoir,  et  c'est  après  avoir  respiré  l'air  extérieur  que  j'éprouvai  la  sen- 
sation qui  m'a  fait  reconnaître,  pour  la  première  fois,  Yacide  ovique  dans 
un  oiseau. 

M  Quand  nous  avons  demeuré  quelque  temps  dans  ime  pièce  où  l'air  est 
échauffé,  il  peut  être  odorant  sans  que  nous  puissions  en  être  affecté,  à 
cause  de  la  continuité  de  la  sensation;  mais,  si  l'on  respire  l'air  du  dehors, 
surtout  après  avoir  dormi,  l'organe  devient  alors  susceptible  d'être  affecté 
d'une  sensation  à  laquelle  il  avait  été  insensible  auparavant. 

»  Dans  des  écrits  antérieurs,  j'ai  parlé  de  cas  plus  nombreux  en  physio- 
logie qu'on  ne  pense,  où  l'on  a  attribué,  à  une  cause  prétendue  activej  des 
effets  qui  ne  sont  que  la  cessation  d'action  de  causes  qui  agissaient  ctune 
manière  coniinuey  mais  sans  qu'on  sen  aperçût.  Je  renvoie  à  un  article  du 
Journal  des  Savants  où  j'ai  parlé,  sous  ce  rapport,  des  expériences  de  Flou- 
rens  sur  l'ablation  des  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille  interne,  dans  les- 
quelles il  attribuait  les  phénomènes  qui  se  manifestaient  à  la  cause  que 
l'ablation  avait  dû  faire  disparaître. 

2*  NOTE  :  Explication  de  sons  articulés^  produits  dans  l'intérieur  du  corps,  dont  on  peut 
rapporter  la  cause  au  monde  extérieur, 

))  Celte  explication,  je  l'indique  sans  la  donner  aujourd'hui,  elle  corres- 
pond au  principe  que  je  fis  connaître,  en  i833,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  :  je  l'avais  formulé  dès  i8i3. 

»  Je  reproduis  le  principe  en  ces  termes  : 

»  Lorsque  l'on  tient  un  pendule,  formé  d'un  fil  et  d'un  corps  pesant, 
»  au-dessus  d'un  objet  quelconque  avec  la  pensée  que  la  présence  de  tel 
»  objet  peut  mettre  le  pendule  en  mouvement^  celui-ci  oscille,  quoique  cette 
»  pensée  ne  soit  pas  la  volonté  qui  commanderait  le  mouvement.  » 

»  C'est  par  ce  principe  que  j'ai  expliqué  les  phénomènes  si  variés,  attri- 
bués RU  pendule  explorateur  y  à  la  baguette  divinatoire  et  aux  tables  tournantes. 

»  Ce  principe,  je  Tai  étendu,  dans  un  supplément,  encore  inédit,  au  livre 
imprimé  chez  Mallet-Bachelier  en  i854,  aux  tables  parlantes, 

»  Et  j'ajoute  aujourd'hui  que  I'explication  que  je  donne  des  sons  non 
articulés  produits  dans  Cintérieur  du  cotj)S  dont  on  peut  rapporter  la  cause  au 
monde  extérieur  peut  s'étendre  au  cas  où  l'on  croit  percevoir  des  sons  articulés 
produits  dans  l'intérieur  du  ventre^  et  que  l'explication  à  laquelle  je  fais  allu- 
sion correspond  au  principe  publié  en  i833,  et  étendu  postérieurement  aux 
tables  parlantes. 
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»  J'ai  été  si  étonné  de  voir  plusieurs  auteurs,  qui  ont  parlé  de  la  cause 
des  mouvements  que  j'attribue  à  la  pensée  et  non  à  la  volonté^  chercher  à 
faire  croire  à  leurs  lecteurs  qu'ils  avaient  découvert  un  principe  nouveau  en 
s'emparant  sans  scrupule  de  mes^echerches  et  en  lui  donnant  un  nom 
nouveau,  que  je  ne  publierai  l'explication,  dont  je  parle  aujourd'hui,  que 
plus  tard;  curieux  de  savoir  s'ils  la  trouveront  de  leur  côté,  comme  ils 
prétendaient  avoir  découvert  le  principe  des  oscillations  du  pendule  explo- 
rateur^  de  la  baguette  divinatoire  et  des  tables  tournantes. 

3*    NOTB. 

»  Pour  compléter  mes  écrits  composés  pendant  le  siège  de  Paris,  je  dois 
faire  mention  d'un  opuscu/e  intitulé  : 

D'une  erreur  de  raisonnement  très-fréquente  dans  les  sciences  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle  qui  concernent  le  concret^  expliquée  par  les  derniers  écrits  de  M.  ChepreuL 

»  L'ouvrage  est  terminé,  mais  l'absence  de  quelques-uns  de  mes  con- 
frères m'oblige  à  en  remettre  la  publication  à  leur  retour.   » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  sur  les  températures  observées  à  M ontsouris  pendant  le 
mois  de  janvier  1871  ;  par  M.  Gh.  Saimtb-Glaire  Deville. 

«  Les  mêmes  motifs  qui  m'ont  engagé  à  entretenir  l'Académie  des  froids 
exceptionnels  du  mois  de  décembre  dernier  lui  feront,  j'espère,  accueillir 
avec  intérêt  quelques  nombres  extraits  des  observations  de  température 
faites  à  Montsouris  durant  le  mois  de  janvier  qui  vient  de  finir. 

»  Le  minimum,  qui  s'est  produit  le  5,  a  été  de  —  n'^fQ»  inférieur,  par 
conséquent,  deo°,a  au  minimum  observé  le  a4  décembre.  La  température, 
qui  s'était  élevée,  le  i5  décembre,  jusqu'à  f4°»4i  "^  atteint,  en  janvier, 
qu'un  maximum  de  6^,7,  le  aa.  La  période  de  froid,  qui  avait  commencé 
le  ai  décembre,  s'est  poursuivie  jusqu'au  17  janvier,  avec  une  seule  inter- 
ruption de  deux  jours  (les  7  et  8,  dont  la  température  moyenne  a  été 
respectivement  3*^,45  et  0^,90).  Du  17  au  26  janvier  (gjours),  la  tempé- 
rature moyenne  a  été  supérieure  à  zéro  et  a  atteint,  le  17,  5°,o5,  jour  le 
plus  chaud  du  mois.  Du  26  au  3i,  nouvelle  série  de  jours  dont  la  tempé- 
rature moyenne  est  inférieure  à  zéro  (i). 


(1)  Je  demaDde  la  permission  de  rappeler  que  ces  observations  sont  dues  principalement 
à  M.  Châtelain,  attaché  depuis  longtemps  à  l'observatoire  de  Montsouris,  qui  ne  les  a  pas 
interrompues  un  seul  jour,  malgré  le  danger  du  bombardement,  qui  a  frappé  tout  le  quartier 
de  Montrouge,  surtout  pendant  les  23  et  24  janvier. 
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M  La  température  moyeDoe  du  mois,  conclue  de  la  demi-somuie  des 
maxima  et  minima  diurnes,  a  été  de  —  i°,39  (i).  Celle  de  décembre  1870 
avait  été  de  -- 1*^,07.  La  température  moyenne  de  janvier,  à  l'Observa- 
toire astronomique  de  Paris^  pendant  le^  cinquante  ans  qui  se  sont  écoulés 
du  I*' janvier  1816  au  i*' janvier  1866,  a  été,  d'après  les  calculs  de  M.  Re- 
nou,  de  -h  2^,32.  La  température  moyenne  de  janvier  1871  a  donc  été 
inférieure  k  la  moyenne  générale  de  3*^,71.  La  moyenne  de  décembre  1870 
ayant  été  inférieure  à  la  moyenne  générale  de  4°>6i,  la  moyenne  tem- 
pérature de  ces  deux  mois  a  été  de  4°iï6  pliis  basse  que  leur  moyenne 
température  pendant  les  cinquante  ans.  Cette  circonstance,  bien  que  les 
minima  absolus  n'aient  pas,  à  Paris,  dépassé  —12  degrés,  permet  donc, 
jusqu'à  présent,  déconsidérer  l'hiver  de  1870-1871  comme  Vliiver  central 
du  groupe.  Il  reste,  néanmoins,  encore  à  attendre  la  période  prochaine  des 
Saints  de  glace  de  février. 

))  N.  B,  —  Depuis  que  la  présente  Note  a  été  lue  à  l'Académie,  j'ai  reçu 
de  notre  confrère,  M.  Naudin,  les  lignes  suivantes,  en  date  du  3  février  : 

«  L'hiver  a  été  exceptionnellement  froid  à  Collioure.  A  plusieurs  reprises,  le  thermo- 
mètre est  descendu  à  —  6  degrés,  et  même  à  —  6°, 6.  En  janvier,  il  y  a  eu  seize  jours  de 
gelée.  Des  plantes  indigènes,  très-communes  ici,  ont  gelé.  A  Montpellier,  la  température 
s*est  abaissée  une  fois  au-dessous  de  — 16  degrés,  et  fréquemment  à  —  i4  degrés  et 
—  1 5  degrés.  A  Bordeaux,  on  a  observé  jusqu'à  —  17  degrés,  et  —  23  degrés  à  Périgueux.  > 

»  Les  prévisions  de  M.  Renou,  pour  l'hiver  de  1870-1871,  sont  donc 
parfaitement  justifiées,  et  la  météorologie  peut  enregistrer,  dès  maintenant, 
un  des  plus  grands  progrès  qu'elle  ait  faits  depuis  longtemps.  » 

«  M.  Ch.  Sainte-Glaibe  Deville,  relativement  à  une  observation  pré- 
sentée, dans  la  dernière  séance,  par  M.  Élie  de  Beaumonl  et  non  reproduite 
dans  les  Comptes  rendus^  sur  l'obstacle  que  pourraient  avoir  offert  les  bar- 
rages établis  en  aval  et  en  amont  de  Paris  à  la  congélation  par  l'effet  des 
grands  froids  de  décembre  1870,  communique  l'extrait  d'une  Lettre  à  lui 
adressée  par  M.  G.  Lemoine,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  Cette  Lettre 
indique,  en  effet,  l'action  remarquable  de  ces  barrages;  mais  l'auteur  pense 
qu'il  y  aurait  lieu  de  remettre  à  une  prochaine  Communication  les  détails 
plus  précis  que  comporte  la  question.  » 

(i)  La  température  moyenne  de  janvier  1870,  observée  à  Montsouris,  avait  été,  au  con- 
traire, fort  élevée  et  égale  à  -h  3<»,7i;  supérieure,  par  conséquent,  de  i°,39  à  la  moyenne 
des  cinquante  ans  pour  janvier.  Entre  les  deux  températures  moyennes  de  janvier  1870  et 
de  janvier  1871,  il  y  a  une  différence  de  5",  10. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES.  ^  Réflexions  sur  les  observations  de  M.  Delaunay 
relatives  à  la  Lettre  du  comte  de  Cassini;  par  M.  Ghasups. 

«  Je  regrette  très- vivement  que  deux  points  des  observations  de  M.  De- 
launay (séance  du  !i3  janvier)  me  mettent  dans  la  nécessité  de  reprendre 
la  parole. 

»  Premièrement:  M.  Delaunay  change  l'état  de  la  question  et  intervertit 
les  rôles.  Il  dit  :  «  Mon  rôle  est  bien  simple.  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  que 
»  Cassini  IV  a  laissés  à  l'Observatoire,  en  1793,  la  copie  d'une  Lettre. . . . 
»  Je  donne  cette  Lettre  telle  qu'elle  est,  sans  avoir  à  y  joindre  aucun  com- 
»  mentaire.  Maintenant  qu'elle  est  publiée,  chacun  l'appréciera.  » 

»  Ainsi  voilà  le  rôle  que  se  donne  M.  Delaunay,  et  cependant  c'est  lui 
qui  a  introduit  la  discussion;  car  s'il  a  communiqué  la  Lettre  du  comte  de 
Cassini,  d'abord  sans  commentaire,  j'ai  agi  de  même  à  l'égard  de  l'ouvrage 
de  Ch.  Perrault. 

»  J'ai  fait  précéder  la  lecture  du  passage  de  cet  ouvrage  d'un  pr^éambule 
fort  court,  que  j'avais  eu  l'attention  de  communiquer  à  M.  Delaunay  avant 
de  demander  la  parole,  et  par  lequel  j'annonçais  simplement  qu'il  existait 
un  récit  de  Ch.  Perrault  tout  opposé  à  celui  du  comte  de  Cassini;  puis,  sans 
émettre  aucun  jugement  sur  les  deux  pièces,  j'ai  donné  lecture,  dans  le  livre 
même  de  Perrault,  du  document  annoncé. 

»  C'est  après  cette  lecture  que  M.  Delaunay  a  pris  la  parole  pour  réfuter 
le  récit  de  Ch.  Perrault.  Il  avait  déjà  fait,  pendant  ma  lecture  même,  cette 
objection,  que  Ch.  Perrault  était  le  frère  de  Claude,  l'architecte  de  l'Ob- 
servatoire, c'est-à-dire  qu'il  n'inspirait  pas  toute  confiance  :  objection  qu'il 
n'a  pas  reproduite,  ayant  réfléchi  sans  doute  qu'elle  pourrait  tourner  contre 
l'auteur  de  l'anecdote  de  famille  de  Cassini  IV. 

»  J'ai  dû  répondre  aux  objections  de  M.  Delaunay,  et  ma  réponse, 
insérée  au  Compte  rendu  de  la  séance,  constate  l'exactitude  du  court  exposé 
actuel  de  la  manière  dont  la  discussion  a  été  introduite.  Car  j'ai  dit  : 
«  Puisque  des  observations  me  sont  opposées  en  faveur  de  la  Lettre,  je  dois 
»  y  répondre  par  quelques  considérations  que  je  pensais  qu'il  ne  nie 
»  serait  point  nécessaire  de  produire.  » 

»  Ainsi  voilà  un  point  de  fait  parfaitement  clair  :  ce  n'est  pas  moi,  mais 
bien  M.  Delaunay  qui  a  introduit  la  discussion.  Son  rôle  a  donc  été  tout 
autre  que  celui  qu'il  s'attribue. 

»   Deuxièmement  :  M.  Delaunay  dit  «  qu'il  ne  lui  serait  pas  difficile  de 
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»  réfuter,  une  à  une,  les  diverses  parties  de  l'argumentation  de  M.  Chasles.  • 
£t  il  donne  trois  preuves  ou  exemples,  à  Tappui  de  son  assertion. 

»  i^  Il  m'oppose  que  la  copie  de  Lettre  qu'il  a  publiée  est  de  la  main  du 
comte  de  Cassini.  Or,  il  ne  l'avait  pas  dit;  mais,  du  reste,  je  n'ai  point 
exprimé  le  contraire;  puisque  j'ai  émis  simplement  cette  double  hypothèse, 
que  cette  pièce  pouvait  être  un  premier  projet,  conçu  par  Cassini  lui- 
même,  ou  par  un  secrétaire. 

»  il  n'y  a  donc  point  là  une  preuve  qu'il  serait  facile  à  M.  Delaunay  de 
réfuter  les  différentes  parties  de  mon  argumentation. 

9  2^  Tai  dit  que  l'on  ne  saurait  croire  que  le  comte  de  Cassiui  aurait  écrit 
que  son  bisaïeul  ne  savait  que  fort  mal  le  français,  quand  ses  ouvrages  et  ses 
nombreux  Mémoires  prouvaient  tous  qu'il  était  parfaitement  familiarisé 
avec  notre  langue.  Et  j'ai  dit,  en  même  temps,  que  l'on  ne  saurait  croire 
non  plus  que  Perrault  se  serait  permis,  et  cela  en  présence  du  Roi  et  de 
Cassini  lui-même,  ces  paroles  grossières,  rapportées  dans  l'anecdote  :  Ce 
baragouineur-là  ne  sait  ce  qu'il  dit, 

»  M .  *Delaunay  ne  relève  que  la  première  partie  de  cette  double  obser- 
vation; il  cite  un  passage  des  Mémoires  de  D.  Cassini  qui  dit  que  sur  l'invi- 
tation de  ses  collègues  de  l'Académie  qui  le  forcèrent  de  parler  bien  ou  mal 
en  français,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  satisfaire,  tellement  qu'au  bout  de 
peu  de  mois,  s'étant  trouvé  à  l'Observatoire  avec  le  Roi,  Sa  Majesté  lui  fit 
compliment  de  ses  progrès  dans  la  langue  française. 

»  Il  se  pourrait  bien  que  cette  conférence  avec  le  Roi,  à  l'Observatoire, 
fût  précisément  celle  dont  il  est  question  dans  l'anecdote.  Car,  d'une  part, 
Cassini  ne  parle  point  de  cette  dernière;  et,  en  outre,  l'on  ne  trouve 
point,  je  crois,  dans  l'histoire  du  règne  de  Louis  XIV  qu'il  eût  coutume 
d'aller  à  l'Observatoire. 

B  L'objection  de  M.  Delaunay  n'est  donc  pas  parfaitement  fondée;  néan- 
moins je  ne  la  récuse  pas.  Mais  je  fais  remarquer  que  notre  confrère  passe 
sous  silence  la  seconde  partie  de  mon  argument,  qui  est  la  plus  importante 
comme  se  rapportant  très-directement  à  l'anecdote  que  j'ai  ^ise  en  doute, 
et  dont  il  évite  avec  grand  soin  de  parler,  malgré  mon  insistance. 

»  Il  n'y  a  donc  pas  encore  ici  de  preuve  qu'il  lui  serait  facile  de  réfuter 
une  à  une  les  diverses  parties  de  mon  argumentation. 

»  Je  passe  au  troisième  paragraphe,  qui  est  plus  important. 

))  3®  M.  Delaunay  dit  :  «  M.  Chasles,  et  c'est  là  l'objet  priticipal  de  ses 
»  observations^  tend  à  établir  que  D.  Cassini  n'a  proposé  que  deux  modi- 
»  fications  au  plan  de  TObservatoire,  et  que  ses  demandes  à  ce  sujet  ont 
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»  été  accueillies,  malgré  les  insistances  de  Perrault  en  faveur  de  son  projet 
»  primitif  déjà  en  voie  d'exécution.  » 

»  Ici  M.  Delaunay  déplace  la  question.  Ce  qu'il  rapporte,  en  me  l'attri- 
buant, comme  étant  l'objet  principal  de  mes  observations,  se  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Perrault  que  j'ai  opposé,  nûment  et  sans  commentaires,  à 
l'anecdote  du  comte  de  Cassini  :  et  mes  observations,  en  réponse  aux 
objections  de  M.  Delaunay,  ont  porté  sur  deux  points  tout  différents  :  sur 
ce  fait  très-significatif  et  sur  lequel  j'ai  insisté,  savoir,  que  le  comte  de  Cas- 
sini a  passé  sous  silence  l'ouvrage  de  Ch.  Perrault  ;  et  sur  l'anecdote  que  j'ai 
réfutée  par  bien  des  considérations  et  dont  M.  Delaunay  ne  veut  pas  parler, 
bien  qu  elle  soit  le  seul  sujet  qui  m'ait  induit  à  opposer  l'ouvrage  de 
Ch.  Perrault  à  la  Lettre  du  comte  de  Cassini,  comme  je  l'ai  toujours  dit. 

»  M.  Delaunay  ajoute  :  «  Perrault  ne  se  préoccupe  que  de  la  gronde 
»  corniche  et  du  grand  escalier  de  l'édifice  imaginé  par  son  frère.  »  Mais 
comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ces  deux  parties  du  monument  qu'il  a  fallu 
modifier  en  gâtant  le  projet  primitif  de  l'architecte  pour  satisfaire  à  la 
demande  de  D.  Cassini,  sont  la  preuve  manifeste  que  cette  grande  salle 
d'observation  que  l'illustre  astronome  exigeait  lui  a  été  accordée.  Tout  le 
monde  reconnaît  que  l'escalier  formé  de  deux  parties  si  disparates  a  été 
gâté.  Qui  oserait  dire  que  tel  a  été  le  projet  primitif  de  Claude  Perrault, 
dont  on  n'a  cessé  d'admirer  dans  tous  les  temps  les  conceptions  grandioses 
et  magnifiques. 

»  Enfin,  M.  Delaunay  termine  cette  partie  de  sa  réponse  en  citant  un 
passage  des  Mémoires  de  J.-D.  Cassini,  qui  énumère  diverses  demandes 
qu'il  avait  faites,  et  auxquelles  on  n'a  pas  eu  égard,  nonobstant  l'appui 
qu'il  avait  obtenu  de  Colbert.  Mais  M.  Delaunay  termine  sa  citation  un  peu 
trop  tôt;  car  quelques  lignes  après,  que  j'ai  citées  {Comptes  rendus,  p.  io3), 
prouvent  qu'on  a  fait  des  constructions  proposées  par  Cassini,  et  qu'on  a 
renoncé  à  d'autres  qui  étaient  dans  le  projet  primitif.  Peut-il  y  avoir  une 
réfutation  plus  directe  de  cette  assertion  de  Cassini  IV,  que  l'on  n'a  tenu 
aucun  compte  des  demandes  de  son  bisaïeul,  ce  qui  fait  que  VObservatoire 
na  pas  le  sens  commun. 

»  Cependant  tout  cela  forme  la  troisième  preuve  donnée  par  M.  De- 
launay. 

»  On  peut  juger  si  elle  ajoute  aux  deux  premières,  et  si  les  trois  réunies 
portent  la  moindre  atteinte  à  mon  argumentation,  et  justifient  la  confiance 
avec  laquelle  mon  honorable  adversaire  vient  dire  à  l'Académie  «  qu'il  ne 
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»  lui  serait  pas  difficile  de  réfuter  une  à  une  les  diverses  parties  de  Targu- 
»  mentation  de  M.  Chasles.  » 

M  Enfin,  je  rappellerai  que  le  comte  de  Cassini  a  évité,  pour  cause  sans 
doute,  (le  parler  de  l'ouvrage  de  Claude  Perrault;  qu'il  n'a  pas  dit  un  seul 
mot  de  l'anecdote  dans  aucun  de  ses  écrits;  qu'il  n'a  rien  dit  non  plus  qui 
pût  justifier  ces  paroles,  que  V Observatoire  rCa  pas  le  sens  commun;  paroles, 
au  contraire,  en  opposition  flagrante  avec  celles  par  lesquelles  il  termine 
ses  Mémoires,  savoir,  qu'il  peut  se  faire  gloire  d'avoir  assuré  à  jamais  la 
conservation  et  la  durée  d'un  établissement  dans  lequel  ses  ancêtres  et  lui- 
même  ont  rendu  de  si  grands  services  à  l'astronomie  pendant  cent  cinquante 
années  consécutives. 

»  Pourquoi  M.  Delaunay,  à  qui  la  chose  n'offrirait  aucune  difficulté, 
refuserait-il  de  s'expliquer  sur  ces  différents  points  qui  ont  fait  le  sujet  de 
mes  observations. 

»  J'ai  émis  des  hypothèses  sur  les  causes  du  silence  gardé  par  le  comte 
de  Cassini  au  sujet  de  son  anecdote;  mais  il  peut  s'en  présenter  d'autres.  Ne 
peut-on  pas  croire  que  l'anecdote  et  ces  paroles  tranchantes  que  l'Obser- 
vatoire n'a  pas  le  sens  commun  n'avaient  pour  objet  que  d'agir,  dans  le 
moment,  sur  l'esprit  du  comte  d'Angivillers,  qui,  en  effet,  a  accordé  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  ne  devaient  point  aller  plus  loin?  Ou  bien  encore 
le  comte  de  Cassini  aurait-il  été  arrêté  dans  son  projet  de  publication,  par 
cette  réflexion  de  Voltaire,  qui  sera  vraie  dans  tous  les  temps  :  «  Défions- 
»  nous  de  ces  ana^  de  toutes  ces  petites  anecdotes.  Un  sûr  moyen  de  dire 
»  des  sottises  est  de  répéter  au  hasard  ce  qu'on  a  entendu  dire.  » 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  historien  des  sciences  ne  s'appuiera,  j'en  ai 
la  très-ferme  conviction,  sur  la  Lettre  du  comie  de  Cassini;  et  l'on  y  recon- 
naîtra, au  contraire,  une  exagération  et  une  injustice  coupables  envers  les 
astronomes  français,  Auzout  et  Picard  particulièrement,  de  même  qu'envers 
Claude  Perrault,  ainsi  que  quelque  apparence  d'ingratitude  de  la  part  du 
quatrième  Cassini,  comme  je  l'ai  montré.  Aussi  personne  ne  s'étonnera 
qu'il  n'ait  pas  dit  un  mot,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Observatoire,  de  cette 
Lettre  au  comte  d'Angivillers,  non  plus  que  de  son  anecdote,  qu'il  annon- 
çait devoir  publier. 

»  P.  S.  Après  la  lecture  de  cette  Note,  M.  Delaunay  prend  la  parole  et 
reproduit  cette  phrase,  a  que  son  rôle  est  bien  simple,  qu'il  a  trouvé  une 
»  pièce....  »  —  J'ai  répondu  sur-le-champ  que  cela  était  bon  à  dire  après 
la  lecture  que  j'avais  faite  du  passage  du  récit  de  Perrault,  mais  non  après 
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que  M.  Delaunay  avait  introduit  une  discussion  pour  réfuter  q^  récit, 
puisqu'ainsi  il  interverlit  les  rôles,  ce  qui  fausse  la  vérité  des  fails  de  la 
séance. 

»  M.  Delaunay  continue,  et  reproduit  de  même  cette  autre  phrase,  qui 
est  le  second  point  de  mes  observations  (je  pourrais  dire  de  mes  plaintes 
très- fondées),  «  qu'il  lui  serait  très-facile  de  réfuter  une  à  une  les  diffé- 
»  rentes  parties  de  mon  argumentation  »  ;  mais  il  ajoute  quit  ne  veut  pas 
abuser  des  moments  de  V Académie. 

»  Sur  mon  insistance  pour  faire  comprendre  à  M.  Delaunay  qu'il  ne 
peut  point  se  borner  à  \iv\e  assertion  dénuée  de  tout  fondement;  qu'il  doit 
la  soumettre  à  une  discussion  sérieuse,  quand  surtout  il  a  été  l'agresseur, 
quoiqu'il  veuille  faire  entendre  le  contraire  :  M.  Delaunay  répète  une 
deuxième  fois  la  même  réponse. 

»  Je  dois  ajouter  que  pendant  ma  lecture  même,  M.  Delaunay,  au  sujet 
de  la  visite  du  Roi  à  l'Observatoire,  s'est  empressé  de  dire  qu'elle  avait  eu 
lieu  deux  jours  après  l'arrivée  de  Cassini.  Cela  n'a  exigé  aucune  rectifica- 
tion de  ma  part,  puisque  je  disais  simplement  que  l'objection  de  M.  De- 
launay n'était  pas  parfaitement  fondée,  et  que  néanmoins  je  ne  la  récu- 
sais pas. 

»  Il  n'y  avait  absolument  rien  dans  ma  citation  du  livre  de  Perrault 
qui  pût  blesser  notre  confrère,  dont  j'avais  même  évité  de  prononcer  le 
nom,  et  à  qui  de  plus  j'avais  eu  l'attention  de  communiquer  ma  Note 
avant  de  demander  la  parole,  me  proposant  d'y  faire  quelques  modifica- 
tions s'il  le  désirait.  Il  m'a  rendu  ma  Note  sans  m'en  dire  un  seul  mot,  et 
s'est  empressé,  après  ma  lecture  du  livre  de  Perrault,  de  réfuter  son  récit. 
C'est  ainsi  qu'il  a  introduit  la  discussion;  c'était  son  droit,  certainement. 
Mais  pourquoi  s'est-il  écarté  des  usages,  et  je  puis  dire  de  son  devoir  dans 
la  circonstance,  en  n'insérant  pas  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  la 
part  qu'il  avait  prise  à  une  discussion  introduite  par  lui-même?  S'il  l'eût 
insérée,  il  ne  lui  serait  pas  venu  sans  doute  à  la  pensée  d'intervertir  les 
rôles  comme  il  l'a  fait  après  huit  jours  d'attente,  et  d'une  manière  regret- 
table. » 

«  M.  Delaunay  ne  croit  pas  devoir  prolonger  le  débat  soulevé  par 
M.  Chasles,  en  réfutant  les  nouvelles  assertions  mises  en  avant  par  l'émi- 
oent  géomètre;  il  veut  s'en  tenir  à  la  déclaration  par  laquelle  se  termine 
sa  Note  du  a3  janvier  (voir  ci-dessus,  p.  loo).  » 

ao.. 
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ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Remarques  sur  la  structure  des  fougères 
[Cyathéacées)  ;  par  M.  A.  Ts^cul  (i). 

«  Bien  que  la  structure  de  la  tige  des  Cyathéacées  ait  été  souvent  étudiée, 
son  histoire  présente  encore  quelques  lacunes,  et  parmi  les  additions  qui 
ont  été  faites  par  divers  auteurs  à  la  description  donnée  par  M.  MohI,  il 
en  est  qui  ont  besoin  d'être  rectifiées  et  d'autres  complétées.  Je  ne  traiterai 
aujonr<rhui  que  de  la  distribution  du  système  vasculaire. 

»  On  sait,  surtout  depuis  le  travail  de  M.  Mohl  publié  en  i833  [Icon, 
sel.  pi.  cr.  Br.  Mart.)  que,  vu  longitudinalement  dans  son  ensemble,  dé- 
barrassé de  tous  les  tissus  environnants,  le  corps  cellulo- vasculaire  principal, 
entouré  de  toutes  parts  par  une  gaine  prosenchymateuse,  dont  il  est  séparé 
par  une  rouche  mince  de  parenchyme  semblable  à  celui  de  la  moelle  et  de 
1  ecorce,  se  montre  comme  un  étui  plus  ou  moins  ondulé,  traversé  çà  et 
là  par  des  fentes  à  bords  saillants  en  dehors,  dont  chacune  correspond  à 
une  insertion  de  feuille,  et  qui,  à  cause  de  cela,  ont  été  appelées  par  les 
anatomistes:  ouvertures  foliaires^  fentes  ou  lacunes  foliaires.  C'est  à  l'existence 
de  ces  fentes  qu'est  due,  sur  la  coupe  transversale,  l'apparence  de  faisceaux 
semi-lunaires,  à  cornes  infléchies  vers  l'extérieur,  et  dont  quelques-uns  plus 
larges  que  les  autres,  souvent  à  double  courbure,  simulant  l'assemblage 
de  deux  faisceaux,  représentent  la  portion  du  tube  coupée  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'une  insertion  de  feuille,  comme  l'a  dit  M.  Mohl. 

»  Au  bord  de  ces  ouvertures  aboutissent  :  i®  des  faisceaux  radiculaires, 
^^  des  faisceaux  pétiolaires,  3*^  quelquefois  un  bourgeon  adventif  au-des- 
sous de  l'ouverture  foliaire,  4*^  des  faisceaux  intramédullaires,  5^  des  fais- 
ceaux intracorticaux  dans  certaines  espèces. 

w  Je  vais  m'occuper  successivement  de  chacun  de  ces  divers  ordres  de 
faisceaux. 

»  De  ceux  des  racines  adventives  je  rappellerai  seulement  qu'ils  naissent 
près  du  bord  saillant  des  ouvertures  du  tube  vasculaire,  principalement 
sur  la  partie  de  ce  bord  qui  porte  les  faisceaux  pétiolaires  dorsaux,  et  qu'il 
naît  aussi  de  ces  racines  adventives  en  grand  nombre,  et  suivant  une  ou 
deux  rangées,  à  la  face  externe  de  la  portion  basilaire  des  faisceaux  du  pé- 
tiole encore  plongée  dans  le  parenchyme  cortical  de  la  tige. 

1»  Les  faisceaux  pétiolaires,  qui  émanent  des  bords  de  l'ouverture,  se 


(i)  L* Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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partagent  en  dorsaux  et  en  antérieurs  ou  supérieurs.  Les  dorsaux  occu- 
pent la  moitié  ou  les  trois  quarts  inférieurs  de  l'ouverture  foliaire.  Les 
antérieurs  sortent  de  chaque  côté  de  la  partie  supérieure  de  l'ouverture; 
mais,  suivant  l'âge  des  plantes  ou  la  dimension  des  tiges,  la  forme  de  l'ou- 
verture sur  laquelle  ces  faisceaux  s'insèrent,  varie  dans  son  contour,  et  ce 
changement  de  forme  occasionne  aussi  dans  la  disposition  des  faisceaux  du 
pétiole,  et  par  conséquent  de  ceux  des  cicatrices  que  les  feuilles  laissent 
sur  la  tige  après  leur  destruction,  des  modifications  notables  dans  la  même 
espèce. 

•  Avant  d'indiquer  ces  variations,  et  parce  que  les  cicatrices  traduisent 
quelques-uns  des  principaux  caractères  anatomiques  de  ces  plantes,  je 
crois  devoir  rappeler  l'arrangement  des  faisceaux  dans  les  cicatrices  chez 
les  plantes  âgées,  arrangement  dont  nombre  de  figures  ont  été  données 
dans  les  ouvrages  de  A. -P.  de  Candolle,  Brongniart,  MohI,  Corda  et  Met- 
tenius,  et  dont  M.  MohI  a  tracé  (/.  c,  p.  42)  la  description  suivante,  qu'il 
dit  convenir  à  toutes  les  espèces  examinées  par  lui  : 

•  Les  faisceaux  forment  dans  la  cicatrice  deux  arcs  semi-lunaires,  dont  l'un  est  parallèle 
avec  le  bord  supérieur  et  Tautre  avec  le  bord  inférieur.  Les  extrémités  de  ces  deux  demi- 
cercles,  qui  sont  tournés  Tun  vers  Tautre,  étant  distantes  de  quelques  lignes,  ne  sont  pas 
unies  immédiatement,  mais  par  Tintermédiaire  de  deux  séries  droites  de  fascicules,  qui  cou- 
rent de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  vers  la  ligne  médiane  de  la  cicatrice,  et  là  se 
joignent  sous  un  angle  aigu.  De  plus,  dans  l'espace  qui  est  enfermé  par  les  deux  séries  droites 
supérieures  et  par  Tare  marginal  semi-lunaire  d*en  haut,  sont  contenus  quelques  fascicules 
vasculaires,  réunis  en  un  petit  groupe  et  séparés  des  autres. 

»  Cette  description  me  parait  devoir  donner  lieu  à  deux  observations. 
La  première,  c'est  que  ce  dernier  petit  groupe  central  n'est  pas  aussi  séparé, 
aussi  indépendant  que  le  croit  M.  MohI,  ce  qui  sera  démontré  plus  loin. 
I^  seconde  consiste  en  ce  que  l'auteur  ne  me  semble  pas  autorisé  à  dire 
que  les  deux  arcs  de  faisceaux  se  joignent  par  les  extrémités  des  séries  de 
fascicules  rentrantes. 

D  Cette  seconde  remarque  n'est  pas  sans  importance,  car  il  convient  de 
faire  ressortir  combien  est  tranchée  la  séparation  des  arcs  supérieur  et  infé- 
rieur des  faisceaux  du  pétiole.  Si  les  faisceaux  extrêmes  des  deux  lignes 
rentrantes  d'un  même  côté  sont  quelquefois  assez  rapprochés,  ces  deux 
lignes  ou  séries  n'en  sont, pas  moins  distinctes,  et  sans  connexion  immé- 
diate. Elles  appartiennent  à  des  groupes  si  différents,  que  les  faisceaux  de 
chaque  ligne  supérieure  émanent  d'un  lobe  rentrant  du  tube  vasculaire. 
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tandis  que  les  faisceaux  de  chaque  ligne  inférieure  proviennent  d'un  lobe 
courbé  en  sens  inverse,  vers  le  dehors. 

»  C'est  que  les  faisceaux  périphériques  de  la  cicatrice  et  ceux  de  ses 
quatre  Hgnes  rentrantes  ne  représentent  pas  seulement  des  faisceaux  distri- 
bués suivant  une  ligne  sinueuse,  et  sortis  tous  du  pourtour  de  louverture 
foliaire,  ils  se  partagent  nettement  dans  les  plantes  adultes  en  deux 
groupes  :  un  arc  supérieur  et  un  arc  inférieur  (avec  leurs  dépendances), 
qui  chacun  se  subdivise  lui-même  à  Tinsertion  sur  l'ouverture  foliaire  en 
deux  groupes  partiels  :  Tun  de  droite  et  l'autre  de  gauche.  C'est  pour  cela 
que  dans  le  pétiole,  à  une  certaine  hauteur,  tous  les  faisceaux  sont  répartis, 
comme  nous  le  verrons,  en  quatre  groupes,  et  plus  haut  en  quatre  fais- 
ceaux symétriques  deux  à  deux. 

»  La  division  des  faisceaux  du  pétiole  en  groupes  de  droite  et  en  groupes 
de  gauche  est  très-marquée  à  l'insertion,  surtout  pour  les  supérieurs,  qui 
n'embrassent  pas  le  sommet  de  l'ouverture  foliaire  comme  les  inférieurs 
entourent  sa  base. 

»  Dans  des  plantes  jeunes,  les  bords  des  ouvertures  foliaires  sont  peu 
ondulés,  tous  les  faisceaux  en  émanent  comme  des  deux  côtés  d'une  bou- 
tonnière béante.  A  mesure  que  les  plantes  grossissent,  les  places  qui  por- 
tent les  faisceaux  supérieurs  et  les  inférieurs  se  différencient  davantage. 
De  chaque  côté  de  la  partie  supérieure  de  la  boutonnière  se  forme  ordi- 
nairement un  lobe  court,  et  large  en  proportion  du  nombre  des  faisceaux 
supérieurs  qu'il  soutient,  et  qui  sont  d'abord  réduits  à  trois,  quatre  ou  cinq 
de  chaque  côté.  Les  deux  ou  trois  faisceaux  les  plus  haut  placés  sur  un  côlé 
donné,  et  la  partie  du  lobe  qui  les  porte,  s'il  est  visible,  se  dressent  ou  s'inflé- 
chissent en  dehors  pour  concourir  à  la  formation  de  l'arc  supérieur,  tandis 
que  la  partie  du  lobe  qui  soutient  le  faisceau  inférieur  du  même  groupe  s'in- 
fléchit vers  le  centre  du  pétiole.  C'est  là  le  commencement  de  la  série  ren- 
trante de  ce  côté  de  l'arc  supérieur,  dont  les  faisceaux  se  multiplient  avec 
l'âge  de  la  plante,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

»  A  l'arc  inférieur  les  séries  rentrantes  ne  commencent  que  beaucoup 
plus  tard,  quand  celles  de  l'arc  supérieur  ont  souvent  déjà  quatre  ou  cinq 
faisceaux.  Comme  au-dessous  de  ce  dernier,  le  bord  de  la  lame  qui  porte 
les  faisceaux  s  élève,  mais  il  s'infléchit  en  dehors,  en  produisant  vers  chaque 
extrémité  de  l'arc  inférieur  un  lobe  dirigé  obliquement  de  bas  en  haut,  et 
de  dedans  en  dehors,  en  sens  inverse  du  précédent. 

»  A  son  origine,  ce  lobe,  peu  saillant,  ne  porte  de  faisceaux  que  sur  son 
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côté  postérieur,  et  contribue  ainsi  à  Textension  de  Tare;  mais^  à  mesure 
qu'il  croit  en  hauteur,  des  faisceaux  apparaissent  sur  le  bord  antérieur, 
dont  ils  semblent  contourner  le  sommet,  et  donnent  lieu  à  une  série  ren- 
trante. 

»  On  voit  par  là  que  les  deux  séries  rentrantes  des  extrémités  de  l'arc 
supérieur  de  la  cicatrice,  étant  formées  par  des  lobes  rentrants,  et  les  deux 
séries  rentrantes  de  l'arc  inférieur  par  des  lobes  sortants,  ces  deux  ordres 
de  séries  ne  sont  point  superposés  près  de  l'insertion  des  faisceaux,  comme 
ils  le  sont  dans  la  cicatrice.  O  n'est  qu'eu  montant  vers  le  pétiole  que  leur 
superposition  s'effectue.  Par  conséquent,  malgré  le  rapprochement  de  leurs 
extrémités,  les  séries  inférieures  et  supérieures  n'en  appartiennent  pas 
moins  à  des  groupes  de  faisceaux  très-distincts. 

»  En  ce  qui  regarde  l'insertion  des  faisceaux  pétiolaires,  M.  Mettenius, 
au  Mémoire  duquel  je  renvoie  {Abh.  d.  math,  phjrs.  Cl.  d.  kôn.  sàchs, 
Gesell.  d.  Ff^iss.,  Leipzig,  i86/|,  t.  VI,  p.  SaS  et  suiv.),  avait  déjà  fait  quel- 
ques additions  importantes  au  travail  de  M.  Mohl;  mais  il  est  des  faits  d'un 
haut  intérêt  pour  la  théorie  qui  sont  restés  inaperçus  de  mes  prédécesseurs. 
Teb  sont  les  suivants  entre  autres. 

»  Ils  n'ont  pas  vu,  par  exemple,  qu'outre  les  séries  rentrantes  des  fais- 
ceaux aux  extrémités  des  arcs  désignés,  il  en  est  deux  autres  qui  ont  pour 
siège  ou  point  de  départ  le  milieu  de  l'arc  supérieur,  et  que  c'est  à  elles 
que  doivent  être  rapportés  les  faisceaux  enfermés  dans  cet  arc  supérieur. 
Cela  est  frappant  au  premier  coup  d'œil  pour  une  partie  de  ces  faisceaux, 
surtout  dans  certaines  plantes;  pour  les  autres,  je  donnerai  une  explication 
qui  aura  pour  elle  au  moins  la  vraisemblance. 

I»  Les  exemples  que  je  citerai  démontreront,  contre  l'opinion  de  M.  Mohl 
el  de  M.  Mettenius,  que  les  faisceaux  centraux  enfermés  dans  l'arc  supé- 
rieur ne  sont  pas  dus  exclusivement  à  la  prolongation  de  faisceaux  intrn- 
médullaires. 

n  Voyons  d'abord  quels  rapports  ces  derniers,  venus  de  la  moelle  centrale, 
ont  avec  les  ouvertures  foliaires.  Chemin  faisant,  l'exposition  des  faits  que 
je  viens  d'annoncer  trouvera  sa  place. 

»  I^es  faisceaux  intramédullaires  ont  été  découverts  par  M.  Mohl,  qui 
pensa,  qu'épars  dans  la  moelle,  ils  se  dirigent  vers  les  fentes  du  tube  vas- 
culaire,  et  qu'en  montant  ils  rencontrent  d'autres  fascicules  purement  fi- 
breux, qui  les  entourent  à  petite  distance  sous  la  forme  d*uiie  gaine,  et 
qu'ensuite  ils  passent  de  la  moelle  dans  le  pétiole,  dans  lequel,  après  un 
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bref  parcours,  ils  s'unissent  en  une  lame  avec  ceux  qui  sont  nés  du  cylindre 
ligneux  (/.  c,  p.49)- 

»  Suivant  M.  H.  Karsten  {Abh.  d.  kôn,  Akad.  d.  fViss,  zu  Berlin^  1847, 
p.  195),  «  les  faisceaux  intramédullaires  ont  une  origine  diverse.  Les  uns 
)>  naissent  au  milieu  du  tissu  médullaire;  les  autres  émanent  du  cylindre 
»  ligneux  là  où  les  tissus  de  la  feuille  se  séparent  de  la  tige;  ils  courent  en- 
M  suite  par  en  haut  à  travers  le  milieu  du  parenchyme  de  la  moelle,  après 
»  quoi,  ils  se  tournent  de  nouveau  vers  le  pourtour  de  la  tige,  et  entrent 
I)  tout  droit  dans  une  feuille,  dont  ils  occupent  le  milieu  du  pétiole,  qu'ils 
»   parcourent  dans  toute  sa  longueur.   » 

»  M.  Lestihoudois  {Comptes  rendus ^  i854,  t.  XXXIX,  p.  882)  dit  que 
((  les  fibres  qui  occupent  le  centre  du  pétiole  proviennent  plus  habituelle- 
»  ment  des  fibres  éparses  dans  le  centre  médullaire,  et  que  ces  fibres  s'u- 
w  nissent  souvent  aux  fibres  qui  occupent  la  partie  supérieure  du  contour 
»   du  pétiole.  » 

»  M.  Metlenius  a  décrit  avec  plus  d'exactitude  à  quelques  égards  le 
passage  des  faisceaux  intramédullaires  aux  feuilles  (/.  r.,  p.  5a5  et  suiv.). 
Il  a  vu  que,  suivant  les  espèces  et  la  dimension  des  tiges,  les  faisceaux 
intramédullaires  entrent  dans  chaque  feuille  en  une,  deux  ou  plusieurs 
paires  symétriques  ou  à  peu  près,  et  il  cite  des  exemples  dans  lesquels  les 
uns,  après  s'être  unis  au  bord  de  l'ouverture  foliaire,  forment  les  fais- 
ceaux moyens  antérieurs  de  la  cicatrice;  un  ou  plusieurs  autres  aboutis- 
sent à  l'extrémité  interne  de  la  rentrée  des  extrémités  de  l'arc  supérieur,  et 
quelques  autres  sont  unis  à  une  partie  des  faisceaux  mêmes  de  l'arc  supé- 
rieur; enfin  un  autre  aboutirait  quelquefois  aux  faisceaux  de  la  rentrée 
de  l'arc  inférieur,  après  avoir  envoyé  une  petite  branche  à  un  des  faisceaux 
voisins  de  l'arc  inférieur. 

»  Bien  que  M.  Meltenius  décrive  en  réalité  quelques-unes  des  princi- 
pales dispositions  de  ces  faisceaux,  sa  description  manque  de  précision  à 
divers  égards,  et  elle  est  entachée  de  quelques  erreurs  dont,  faute  d  espace, 
je  ne  signalerai  ici  que  la  plus  considérable.  Elle  consiste,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut,  en  ce  qu'il  prétend  (/.  c,  p.  528)  que  «  les  faisceaux 
»  qui  sont  enfermés  dans  l'arc  supérieur  doivent  leur  origine  seulement 
»  à  des  faisceaux  du  plexus  intramédullaire.  »  Il  a  évidemment  méconnu 
le  véritable  état  des  choses,  ce  qui  l'a  empêché  de  donner  une  théorie  sa- 
tisfaisante de  la  cicairice. 

»   Je  regrette  de  ne  pouvoir  dans  ce  couri  aperçu  exposer  avec  plus  de 
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détail  ropinioii  de  ce  savant»  mais  j'en  parlerai  prochainement  avec  moins 
de  concision  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles.  Je  vais  maintenant  exa- 
miner divers  cas  qui  concordent  en  parlie  avec  ceux  qu'a  décrits  M.  Met- 
tenins,  et  dont  l'exposition  pourra  expliquer,  compléter  ou  rectifier  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  trop  bref  ou  d'incorrect  dans  la  description  de  ce 
botaniste. 

»  Le  cas  le  plus  simple  m'a  été  offert  par  des  bourgeons  adventifs  déve- 
loppés à  des  degrés  divers  au-dessous  de  presque  toutes  les  feuilles  d'une 
tige  à'Alsophila  aculeaia,  J.  Sm.  qui  avait  été  bouturée.  Chacun  de  ces 
bourgeons  était  inséré  sur  le  tube  vasculaire  au-dessous  d'une  ouverture 
foliaire;  mais  leur  insertion  était  bien  différente  de  celle  de  bourgeons  ob- 
servés dans  la  même  "position  par  M.  Karsten,  sur  une  tige  d'Alsophila 
pruinata  (/.  c,  p.  197).  En  effet,  suivant  ce  savant,  ces  bourgeons  commen- 
çaient par  une  anse  conique  ou  cylindrique,  simulant  à  la  surface  du  sys- 
tème vasculaire  une  sorte  de  sac  ou  un  éperon  de  corolle,  de  façon  que  la 
moelle  de  chaque  bourgeon  communiquait  avec  celle  de  la  tige  mère.  Chez 
mes  bourgeons,  au  contraire,  une  telle  communication  n*avait  pas  lieu.  Ils 
avaient  plus  d'analogie  avec  ceux  que  M.  Stenzel  a  vus  naître  sur  des  tiges 
A'Aspidium  spinulosum,  etc.  {Flora^  iSSg,  p.  173)  ou  avec  ceux  que  j'ai 
décrits  d'après  le  Blechnum  occidentale. 

M  Chaque  bourgeon  commence  par  un  gros  faisceau  vasculaire  qui  se 
creuse  au  milieu,  tantôt  dès  sa  base  même  à  la  surface  du  corps  vasculaire 
de  la  lige,  tantôt  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  cette  base.  Il  devient 
donc  tubuleux,  et  s'ouvre  en  boutonnière  d'abord  sur  l'un  des  côtés  ou 
sur  la  face  antérieure,  et  ensuite  à  des  distances  telles,  que  la  coupe  trans- 
versale n'offrait  jamais  plus  de  deux  lames  ou  faisceaux  à  la  fois. 

n  Bien  que  les  bourgeons  les  plus  développés  ne  fussent  pas  encore  mu- 
nis de  feuilles,  il  sortait  des  bords  de  chaque  boutonnière  six  faisceaux  fo- 
liaires, trois  sur  chaque  bord.  Les  deux  faisceaux  supérieurs  de  chaque 
côté,  fixés  un  peu  au-dessous  du  sommet  de  l'ouverture  foliaire,  avaient 
une  courte  base  commune  (i),  et  au-dessous  de  leur  insertion  aboutissait 
un  fascicule  qui  par  en  basse  prolongeait  dans  la  moelle,  en  sorte  qu'une 

(i)  Ces  deux  faisceaux  de  chaque  côté,  accolés  Tun  à   l'autre  par  leur  base,  semblaient 
représenter  les  rudiments  de  Tare  supérieur,  tandis  que  l'arc  inférieur  n'aurait  eu  qu'un 
faisceau  de  chaque  côté.  La  partie  inférieure  de  la  boutonnière  était  sans  faisceaux  foliaires^ 
mais  portait  plusieurs  racines  adventives,  dont  une  au-dessous  de  la  base  de  l'ouverture. 
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paire  de  faisceaux  intraiaédiillaires  arrivait  à  chaque  ouverture  foliaire, 
un  tel  faisceau  de  chaque  côté. 

»  Li»  tige  qui  portait  ces  bourgeons,  ayant  3  centimètres  et  demi  dedia- 
ipètre,  ne  présentait  que  trois  et  quatre  faisceaux  sur  les  coupes  transver- 
Sfiles.  Chaque  pétiole  avait  à  sa  base  de  sept  à  neuf  faisceaux  dorsaux,  éma- 
nant de  la  majeure  partie  inférieure  de  l'ouverture  foliaire  et  formant  Tare 
dorsal  dépourvu  de  séries  rentrantes.  Vers  le  haut  de  l'ouverture  était  de 
chaque  côté  un  groupe  de  quatre  faisceaux  portés  sur  une  courte  base 
commune,  et  tandis  que  les  antérieurs  se  dirigeaient  par  en  haut,  tendant  à 
former  Ti^rc  supérieur,  qui  était  incomplet,  le  faisceau  inférieur  de  chaque 
groupe  s'infléchissait  vers  le  cer>tre  du  pétiole,  et  par  conséquent  constituait 
le  commencement  de  la  série  rentrante.  De  plus,  il  arrivait  de  l'intérieur 
de  la  moelle  deux  paires  de  faisceaux  intramédullaires.  Chaque  faisceau 
de  Tune  de  ces  paires  aboutissait  au-dessous  de  l'insertion  de  chacun  des 
deux  faisceaux  médians  antérieurs  de  l'arc  supérieur  ébauché,  tandis  que 
les  faisceaux  de  l'autre  paire  aboutissaient  au-dessous  de  l'insertion  des  deux 
faisceaux  rentrants  des  extrémités  de  cet  arc. 

»  Dans  une  jeune  tige  de  Cyaihea  rrtedullaris,  la  disposition  des  faisceaux 
pétiolaires  était  à  peu  près  la  même.  Il  y  avait  un  arc  dorsal  de  sept  fais- 
ceaux, sans  indice  de  séries  rentrantes,  et  vers  la  face  supérieure  de  la  base 
du  pétiole,  de  chaque  côté,  un  groupe  de  cinq  faisceaux  (quelquefois 
quatre  seulement),  disposés  de  façon  que  trois,  placés  dans  le  plan  paral- 
lèle à  la  face  antérieure  du  pétiole,  tendaient  à  former  l'arc  supérieur,  tan- 
dis que  les  deux  autres,  avançant  vers  le  centre  de  l'organe,  représentaient 
la  série  rentrante  de  chaque  extrémité  de  cet  arc  supérieur,  qui  offrait  au 
milieu  un  intervalle  plus  grand  qu'entre  ses  autres  faisceaux.  Comme  dans 
la  plante  précédente,  deux  paires  de  faisceaux  intramédullaires  arrivaient  à 
ces  deux  groupes  antérieurs,  rudiments  de  l'arc  supérieur.  Chacun  des 
faisceaux  de  Tune  d'elles  aboutissait  au-dessous  du  faisceau  rentrant  le  plus 
interne  de  chaque  extrémité  de  lare,  et  ceux  de  Tautre  paire  au-dessous 
des  deux  faisceaux  antérieurs  moyens  de  cet  arc,  qui  eux-mêmes  descendaient 
un  peu  vers  le  centre  du  pétiole,  et  commençaient  ainsi  les  séries  rentrantes 
du  milieu  de  l'arc  supérieur. 

»  Dans  une  autre  tige  de  Çyathea  medullaris  plus  âgée,  les  faisceaux  de 
la  cicatrice  étaient  plus  nombreux.  Il  y  en  avait  quatorze  à  l'arc  inférieur, 
et  l'un  des  côtés  de  cet  arc  offrait  en  outre  un  faisceau  commençant  la 
série  rentrante.  L'arc  supérieur,  encore  incomplet  dans  sa  partie  moyenne, 
avait  cinq  faisceaux  de  chaque  côté.  Deux  faisceaux,  opposés  au  vide  laissé 
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dans  le  milieu  de  Tare,  s'en  étaient  éloignés  pour  se  rapprocher  un  peu 
vers  la  région  centrale.  De  plus,  au-dessous  d'eux  et  encore  plus  près  du 
centre,  étaient  deux  faisceauitf  dont  l'insertion  au  bas  des  lobes  portant  l'arc 
supérieur,  montrait  qu'ils  représentaient  avec  les  deux  précédents  deux 
nouvelles  séries  rentrantes,  correspondant  au  milieu  de  Tare  supérieur. 
Comme  au-dessous  de  l'insertion  de  ces  deux  faisceaux  les  plus  rentrants 
centraux  aboutissaient  les  deux  faisceaux  intraniéduUaires  que,  dans 
Texemple  précédent,  nous  avions  vus  au-dessous  des  deux  faisceaux  com- 
mençant à  dévier  vers  le  centre,  ou  même  faisant  partie  de  l'arc  siipérieirr 
ébauché,  dont  ils  étaient  les  médians,  il  en  résulte  que  ces  deux  faisceaux 
centraux  doivent  être  considérés  comme  les  équivalents  de  ces  faisceaux 
supérieurs  médians  de  Tare  supérieur,  déviés  vers  le  centre  du  |;étioIe. 

tf  Outre  les  deux  faisceaux  intramédullaires  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, il  y  en  avait  d'ordinaire  encore  quatre  paires  au-dessous  de  chaque 
feuille  ;  elles  correspondaient  toutes  aux  bords  des  lobes  portant  les  deux 
séries  rentrantes,  de  cinq  ou  six  faisceaux  chacune,  des  extrémités  de  l'arc 
supérieur.  Ces  faisceaux  intramédullaires  d'un  même  côté  étaient  anasto- 
mosés entre  eux  et  avec  les  deux  supérieurs. 

*  Une  lige  de  Cyaihea  arborea^  envoyée  par  L'Herminier,  était  fort  instruc- 
tive en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  faisceaux  centraux  ou  rentrants 
du  milieu  de  l'arc  supérieur  avec  les  intramédullaires.  Dans  les  cicatrices 
de  cette  plante.  Tare  supérieur  était  très-complet.  Il  n'y  avait  pas  le  moindre 
vide  au  milieu,  et  pourtant  il  existait  au-dessous  des  faisceaux  médians  de 
cet  arc  souvent  deux  paires  de  faisceaux  centraux  superposées  à  quelque 
distance  l'une  de  l'autre.  Quelquefois  la  |)aire  inférieure  de  ces  faisceaux 
existait  seule,  avec  un  faisceau  isolé  placé  au-dessus.  Les  faisceauxde  la 
paire  supérieure  étaient  insérés  sur  le  sommet  des  lobes  qui  portent 
les  faisceaux  de  l'arc,  à  la  base  même  des  faisceaux  médians  de  cet  arc, 
elles  faisceaux  de  la  paire  inférieure  étaient  fixés  directement  au-dessous, 
au  bas  de  chacun  de  ces  lobes  (i).  Cette  disposition  démontre  deux  choses  : 
I®  que  les  faiceaux  centraux  sont  des  faisceaux  de  deux  séries  rentrantes  qui 
n'avaient  pas  été  signalées  comme  telles  jusqu'ici  par  les  botanistes  (les  séries 
rentrantes  du  milieu  de  l'arc  supérieur);  2^  comme  il  n'arrive  de  faisceaux 
intramédullaires  qu'au-dessous  de  l'insertion  des  faisceaux  de  la  paire  infé- 


(i)  Les  séries  rentrantes  des  extrémités  de  Tare  supérieur  avaient  chacune  cinq  ou  six 
faisceaux,  et  cependant  un  seul  faisceau  intramédullaire  y  aboutissait,  au-dessous  du  faisceau 
inférieure  de  chaque  série. 
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rieiire,  et  pas  au-dessous  de  la  paire  supérieure,  et  que  d'ailleurs  Ions  ces 
faisceaux  centraux  sont  attachés  au  bord  du  tube  vasculaire,  il  est  évident, 
pour  cette  double  raison,  que  Ton  ne  peut  plus  dire  que  les  faisceaux  cen- 
traux enfermés  dans  l'arc  supérieur  proviennent  seulement  de  la  prolonga- 
tion de  faisceaux  intramédullaires,  comme  le  pensaient  MM.  Mohl,  Karsten 
et  Mettenius. 

w  Si  les  faits  qui  précèdent  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  dans  l'es- 
prit, il  faut  reconnaître  néanmoins  qu'il  est  de  ces  faisceaux  centraux  dont 
la  véritable  origine  n'est  pas  aussi  bien  établie  à  première  vue.  Je  vais 
essayer  de  donner  une  explication  de  ces  faits,  et  montrer  qu'ils  ne  con- 
stituent qu'une  modlBcation  d'un  même  mode  d'insertion  de  ces  faisceaux 
centraux. 

»  Dans  ma  tige  de  Cyaihea  meduUaris  la  plus  âgée  et  dans  celle  de  Cyathea 
arborea  dont  je  viens  de  parler,  les  faisceaux  de  la  paire  inférieure  étaient 
comme  attachés  par  le  côté  sur  une  courte  étendue  longitudinale,  comme 
brièvement  greffés  latéralement  au  bord  du  tube  vasculaire.  Pour  quel- 
ques-uns de  ces  faisceaux  du  Cyaihea  arboren,  le  point  d'attache  était  rac- 
courci verticalement  et  un  peu  allongé  horizontalement,  en  sorte  que  l'union 
paraissait  effectuée  par  un  court  et  épais  faisceau  transversal  ou  un  peu 
oblique.  Dans  d'autres  exemples  que  je  vais  citer,  ce  faisceau  d'union  était 
beaucoup  plus  long,  et  donnait  aux  faisceaux  centraux  l'apparence  de  pro- 
longements des  faisceaux  intramédullaires  unis  au  bord  du  tube  vasculaire 
par  un  faisceau  transverse  plus  ou  moins  oblique. 

»  Dans  une  tige  de  Cyathea  glauca  de  ii  centimètres  de  diamètre,  rap- 
portée de  Bourbon  par  M.  Gaudichaud,  il  y  avait  sous  l'arc  supérieur  sou- 
vent trois  paires  de  faisceaux  centraux  superposées  (quelquefois  deux  paires 
et  un  faisceau  impair  au-dessus).  Dans  quelques  bases  foliaires,  chaque 
faisceau  de  la  paire  supérieure  était  inséré  au  sommet  du  lobe  portant  les 
faisceaux  de  l'arc  supérieur,  comme  dans  le  cas  précédent,  et  il  n'avait  pas 
de  faisceau  intramédullaire  au-dessous  de  lui.  Chaque  faisceau  central  de 
la  deuxième  paire  était  attaché  au  bas  de  chacun  des  mêmes  lobes,  soit 
immédiatement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  court  filament  de  longueur 
variable.  A  la  base  de  ce  faisceau  et  semblant  le  prolonger  inférieuremenf, 
s'attachait  le  faisceau,  quelquefois  assez  long,  qui  le  reliait  avec  le  faisceau 
de  la  paire  le  plus  bas  placée,  auquel  aboutissait  un  faisceau  intramédullaire 
vrai.  A  première  vue,  il  paraîtrait  tout  naturel  de  dire  :  Un  faisceau  intra- 
médullaire, en  s'approchant  de  l'ouverture  foliaire,  se  bifurque  une  première 
fois;  l'une  des  branches  devient  l'un  des  faisceaux  centraux  inférieurs  ou  de 
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la  première  paire,  l'autre  branche,  en  montant,  se  divise  de  nouveau  pour 
donner  le  faisceau  de  la  deuxième  paire  du  même  côté,  tandis  que  son  autre 
rameau  aboutit  à  la  base  du  lobe  qui  porte  les  faisceaux  de  Tare  supérieur 
du  côté  correspondant.  Mais,  en  s'exprimant  ainsi,  il  n'y  a  aucun  lien 
théorique  entre  la  position  de  ces  faisceaux  des  paires  inférieures  et  celle 
des  faisceaux  de  la  troisième  paire  qui  est  la  plus  élevée,  quand  ils  sont 
insérés  au  sommet  des  lobes  qui  supportent  l'arc  supérieur;  tandis  qu'en 
admettant  un  allongement,  comme  par  une  sorte  de  traction,  des  tissus 
vasculaires  qui  effectuent  l'insertion  de  ces  faisceaux,  on  arrive  à  pouvoir 
considérer  les  faisceaux  centraux  les  })lus  bas  placés  dans  la  cicatrice 
comme  formant  le  sommet  organique  de  celle-ci,  de  même  que  dans  la 
figue  le  sommet  organique  est  au  fond  de  la  cavité. 

»  C'est  à  cette  conclusion  que  conduit  aussi  la  considération  de  la  série 
des  développements  présentés  par  les  tiges  de  divers  âges  décrites  ci-dessus. 
Nous  avons  vu  que  dans  de  jeunes  bourgeons  adventifs  qui  n'avaient  que 
trois  faisceaux  de  chaque  côté  des  fentes  foliaires,  un  faisceau  intramédullaire 
aboutit  au-dessous  de  l'insertion  des  deux  faisceaux  supérieurs  d*un  même 
côté,  qui  ont  une  base  commune,  et  qui  représentent  la  moitié  de  l'arc  rudi- 
mentaire;  et  que,  dans  la  tige  qui  portait  ces  bourgeons,  il  y  avait  au-dessous 
de  chaque  groupe  de  faisceaux  représentant  aussi  la  moitié  de  l'arc  supé- 
rieur ébauché,  un  faisceau  intramédullaire  au-dessous  du  faisceau  supé- 
rieur, et  un  autre  au-dessous  du  faisceau  inférieur  du  groupe  et  commen- 
çant la  série  rentrante  de  ce  côté  inférieur  de  l'arc.  C'est  entre  ces  deux 
faisceaux  extrêmes  du  groupe,  munis  chacun  d'un  faisceau  intramédullaire 
à  sa  base,  que  se  développent  par  interposition  et  par  bifurcation  des  pre- 
miers existants  les  autres  faisceaux  de  l'arc  supérieur  et  de  ses  séries  ren- 
trantes. Nous  avons  vu  aussi  que,  dans  une  jeune  tige  de  Cyathea  medullaris 
qui  n'avait  que  quatre  k  cinq  faisceaux  dans  chaque  groupe  commençant 
son  arc  supérieur  et  ses  séries  rentrantes  latérales,  le  faisceau  supérieur  de 
chaque  côté  commençait  lui-même  à  s'abaisser  vers  le  centre;  que  dans  une 
autre  tige  plus  âgée  de  la  même  plante,  il  y  avait  à  la  même  place  (au  milieu 
de  l'arc  supérieur)  deux  faisceaux  manifestement  rentrants  de  chaque  côté, 
et  que  les  deux  plus  rentrés,  insérés  au  bas  des  lobes  portant  chaque  moitié 
de  l'arc,  étaient  dans  le  prolongement  de  deux  faisceaux  intramédullaires; 
que  dans  le  Cjraihea  arborea  la  même  disposition  était  non  moins  marquée, 
et  que  de  plu$  l'insertion  de  ces  faisceaux  rentrés  commençait  à  s'étirer  en 
filament. 

9  Tout  cela  étant  incontestable,  il  est  natiu^el  d'admettre  que  dans  le 
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Cjrathea  glauca  l'inserlion  des  faisceaux  de  la  paire  inférieure  s'est  d'abord 
étirée,  ensuite  celle  des  faisceatix  de  la  deuxième  paire,  et  que  ce  phéno- 
mène s'effectue  comme  si  le  côté  de  chaque  lobe  qui  porte  les  faisceaux 
de  l'arc  glissait  de  haut  en  bas  en  s'allongeant;  que  l'on  me  passe  cette 
expression. 

»  On  conçoit  ainsi  très-bien  comment  le  faisceau  inlramédullaire  qui, 
dans  des  jeunes  plantes,  aboutit  au-dessous  du  faisceau  le  plus  élevé  de 
chaque  côté  de  Touverlure  foliaire  et  aussi  de  l'arc  ébauché,  se  trouTe  gra- 
duellement abaissé  vers  le  centre  de  la  cicatrice. 

D  Quant  au  développement  impair  des  faisceaux  centraux  supérieurs,  il 
s'explique  de  deux  manières,  ou  plutôt  il  y  a  deux  cas,  deux  états  :  i**  ou 
bien  l'un  des  faisceaux  ne  s'est  pas  développé  sur  Tune  des  moitiés  de  l'arc; 
2^  ou  bien,  comme  je  l'ai  vu  quelquefois  dans  le  Cyaihea  glauca^  il  part  du 
sommet  de  chaque  lobe  un  court  faisceau  qui,  s'élevant  obliquement,  va 
s'anastomoser  avec  son  homologue  du  côté  opposé.  De  leur  jonction  naît 
un  faisceau  médian  de  l'arc,  tandis  que  de  la  base  de  ce  faisceau  en  émane 
un  autre  qui  se  dirige  vers  le  centre  de  la  cicatrice,  et  devient  le  faisceau 
central  supérieur  impair. 

»  Le  Cyalhea  glauca  m'a  offert  inie  particularité  que  je  dois  mentionner 
ici.  C'est  que  les  faisceaux  centraux  de  la  paire  la  plus  élevée,  au  lieu 
d*ètre  insérés  sur  les  lobes  qui  portent  les  faisceaux  de  l'arc,  comme  je 
viens  de  le  dire,  naissent  quelquefois  de  la  bifurcation  des  faisceaux  qui 
ordinairement  ne  constituent  que  les  faisceaux  de  la  deuxième  paire.  Ainsi, 
de  chaque  côté,  le  faisceau  de  la  deuxième  paire,  à  insertion  étirée,  se 
bifurque,  une  branche  produit  le  faisceau  de  la  deuxième  paire,  l'autre 
branche  le  faisceau  de  la  troisième  paire  ou  supérieure. 

»  Les  déductions  que  je  viens  d'énoncer  à  l'égard  de  l'origine  des  fais- 
ceaux centraux  sont  encore  confirmées  par  les  observations  que  m'a  four- 
nies une  belle  tige  de  i™,  70  de  hauteur  et  de  9  centimètres  de  diamètre, 
malheureusement  indéterminée  parce  qu'elle  est  arrivée  morte  à  Paris,  et 
qui  faisait  dans  les  serres  du  Muséiuu  un  élégant  support  que  M.  Houllet 
voulut  bien  sacrifier  sur  ma  demande.  Ses  cicatrices  étaient  grandes  et  ne 
prosentaient  pas  moins  de  soixante  faisceaux  chacune.  Les  séries  rentrantes 
des  extrémités  de  l'arc  supérieur  avaient  cinq  et  six  faisceaux,  et,  par  elles 
et  par  l'arc,  quatre,  cinq  ou  six  faisceaux  centraux  étaient  enfermés,  et 
superposés  comme  d'habitude.  Qu'il  y  en  eût  trois  ou  deux  seulement  de 
chaque  côté,  le  supérieur  était  constamment  inséré  au  bord  de  l'ouverture 
foliaire,  au  bas  de  l'un  des  deux  faisceaux  médians  de  l'arc,  et  celui  ou 
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(es  deux  qui  étaient  au-dessous  dans  la  cicatrice  avaient  une  insertion 
(comme  étirée  en  fil)  analogue  à  celle  des  inférieurs  que  je  viens  de  signaler 
d'après  le  Cyathea  glauca^  avec  un  degré  de  complication  de  plus,  tenant 
à  l'augmentation  du  nombre  des  faisceaux  intramédullaires»  dont  il  y  avait 
ordinairement  six  ou  sept,  quelquefois  huit  de  chaque  côté.  Au-rjessous  de 
Tinsertiou  de  chaque  faisceau  central  supérieur,  fixé,  comme  je  viens  de  le 
dire,  au  bord  de  l'ouverture  foliaire,  émanait  un  court  faisceau  oblique 
(théoriquement  le  tissu  d'insertion  étiré)  qui  portait  le  faisceau  central  de 
la  paire  placée  au-dessous,  et  quand  il  existait  une  troisième  paire,  chacun 
de  ses  faisceaux  était  uni  au  précédent  par  une  branche  semblable,  ayant 
la  même  origine  théorique.  Ici  se  présentait  fréquemment  un  fait  capital 
pour  Texplication  des  faisceaux  centraux  sans  communication  avec  le  bord 
de  l'ouverture,  s'il  en  existe  réellement,  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'oc- 
casion d'observer,  les  ayant  toujours  vus  s'y  rattacher  par  un  filament. 
C'est  que  le  faisceau  d'union  de  l'un  de  ces  faisceaux  centraux  à  l'autre 
était  parfois  comme  résorbé  ou  non  complètement  développé,  ou  comme 
s'il  eût  subi  une  rupture  analogue  à  celle  qui  arrive  par  une  traction  exer- 
cée sur  une  matière  visqueuse,  de  sorte  qu'il  n'en  subsistait  que  deux 
moignons  vasculaires  s'avançant  l'un  vers  l'autre.  De  plus,  tantôt  chacun 
des  faisceaux  centraux  de  la  cicatrice  était  directement  prolongé  par  en 
bas  par  un  faisceau  intramédullaire  ou  une  branche  d'un  tel  faisceau; 
tantôt  deux  d'entre  eux  avaient  pour  prolongement  un  même  faisceau 
intramédidlaire.  Enfin  ces  divers  faisceaux  intramédullaires  du  voisinage 
de  l'ouverture  foliaire,  et  même  les  fils  d'union  des  faisceaux  centraux 
entre  eux,  envoyaient  des  branches  qui  les  reliaient  aux  bords  de  l'ouver- 
ture au-dessous  de  quelques-uns  quelconques  des  faisceaux  de  l'arc  supé- 
rieur, comme,  par  exemple,  au-dessous  du  premier  ou  inférieur  et  du 
troisième  à  la  fois,  ou  bien  du  quatrième  et  du  sixième,  etc. 

p  Les  faisceaux  intramédullaires  prolongeant  par  en  bas  les  faisceaux 
centraux  supérieurs,  étaient  aussi  parfois  reliés  par  des  branches  semblables 
avec  les  bords  des  lobes  portant  les  faisceaux  des  deux  séries  rentrantes 
des  extrémités  de  l'arc  supérieur.  Et,  dans  quelques  cas,  le  bord  d'un  tel 
lobe  rentrant,  soutenant  une  série  de  cinq  faisceaux,  pouvait  aussi  recevoir 
cinq  faisceaux  intramédullaires  ou  branches  de  tels  faisceaux ,  mais  chacun 
de  ces  cinq  intramédullaires  n'aboutissait  pas  toujours  au  bas  d*un  faisceau 
de  la  série  rentrante.  L*un  de  ces  intramédullaires  se  terminait  parfois  dans 
l'inlervalle  de  deux  faisceaux  de  la  série,  et  un  des  faisceaux  de  celle-ci 
pouvait  par  conséquent  ne  pas  recevoir  d'intramédullaire;   mais  le  fois- 
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ceau  inférieur  de  la  série  rentrante  en  reçoit  toujours  un  et  quelquefois 
deux  (i). 

M  II  est  à  noter  que  malgré  le  grand  nombre  de  ces  faisceaux  intramé- 
dullaires,  aucun  d'eux  n'aboutissait  au-dessous  de  Tun  des  faisceaux  de 
Tare  inférieur  de  la  cicatrice. 

»  Dans  cette  plante,  les  faisceaux  intramédullaires,  munis,  au  voisinage 
de  l'ouverture  foliaire,  d'une  gaine  fibreuse  qui  s'affaiblissait  à  mesure 
qu'ils  étaient  situés  plus  profondément  dans  la  moelle,  se  superposaient  de 
chaque  côté  du  rétrécissement  qui  précède  l'ouverture,  en  série  de  six  ou 
sept,  plus  rarement  huit.  Les  inférieurs,  descendant  presque  verticalement, 
se  terminaient  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  base  de  l'insertion  des  faisceaux 
du  péliole,  en  se  fusionnant  par  l'extrémité  de  leur  gaine  avec  la  couche 
fibreuse  interne  de  même  nature,  qui  limite  la  moelle  centrale  extérieure- 
ment. J'ai  pu  constater,  dans  quelques-uns  de  ces  faisceaux,  que  le  cordon 
vasculaire  s'atténuait  graduellement,  et  disparaissait  tout  à  fait,  de  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  par  en  bas  qu'un  fascicule  purement  fibreux. 

A  Je  n'ai  pas  vu  la  terminaison  de  ceux  qui  avançaient  le  plus  dans  la 
moelle,  parce  que  celle-ci  avait  été  détruite  en  se  desséchant;  mais  la  con- 
traction du  tissu  médullaire,  pendant  la  dessiccation,  montrait  que  les  fais- 
ceaux d'un  même  côté  étaient  anastomosés  entre  eux,  tandis  que  ceux  de 
droite  n'étaient  pas  reliés  avec  ceux  de  gauche,  là  à  leur  émergence  de  la 
moelle,  à  leur  entrée  dans  le  rétrécissement  qui  précède,  ou,  si  Ton  veut, 
qui  constitue  l'ouverture  foliaire. 

V  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  toutes  les  espèces^  car  dans  la  tige  de  Cyathea 
arborea  dont  j'ai  parlé,  la  disposition  est  tout  autre.  Les  deux  faisceaux  in- 
tramédullaires  qui  prolongent  par  en  bas  les  faisceaux  centraux  ou  ren- 
trants du  milieu  de  l'arc  supérieur,  au  lieu  de  s'en  aller  chacun  de  son  côté, 
à  droite  et  à  gauche,  dans  la  moelle,  se  rapprochent  à  courte  distance  de 
la  base  de  ces  faisceaux  centraux,  et  se  fusionnent  en  un  seul  qui  s'avance 
dans  la  moelle.  Les  deux  intramédullaires  prolongeant  les  faisceaux  infé- 

(i)  Je  n*ai  jamais  vu  manquer  le  faisceau  intramédullaire  à  la  base  du  faisceau  inférieur 
ou  le  plus  interne  de  la  série  rentrante  des  extrémités  de  Tare  supérieur;  c'est  pourquoi  je 
suis  étonné  que  M.  Mettenius  n'en  ait  pas  rencontré  au-dessous  des  faisceaux  centraux  de  sa 
figure  14?  table  V,  fournie  par  VHcmitelia  capensis.  Les  premiers  faisceaux  avançant  vers 
le  centre  sont  ordinairement  les  rentrants  des  extrémités  de  Tare  supérieur,  et,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ils  sont  habituellement  pourvus  d*un  faisceau  intramédullaire  au-dessous  de 
leur  insertion.  En  serait-il  autrement  dans  cette  plante?  Il  y  a  là,  en  tous  cas,  un  point 
douteux  à  vérifier. 
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rieurs  des  séries  rentrantes  des  extrémités  du  même  arc  supérieur,  s'unissent 
aussi  en  un  seul  faisceau  comprimé  dans  le  plan  vertical,  à  très-faible  dis- 
tance de  la  base  des  lobes  rentrants  auxquels  ils  aboutissent;  de  façon  que, 
pour  chacune  de  ces  deux  paires  de  faisceaux,  il  ne  va  dans  la  moelle,  ou 
si  Ton  aime  mieux,  il  n'en  arrive  qu'un  seul  faisceau. 

n  Je  n'ai  pas  vu  la  continuation  de  ces  faisceaux,  parce  que  la  moelle 
était  détruite;  mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  un  aspect  très-différent  dans 
Tarrangemeut  des  intramédullairesen  cet  endroit  dans  les  deux  plantes  que 
je  viens  de  désigner. 

»  Une  disposition  analogue  à  la  dernière  existe  dans  le  Cjrathea  glauca 
avec  une  légère  complication  due  à  ce  que  les  branches  des  intramédul- 
laires  qui  aboutissent  aux  ouvertures  foliaires  sont  plus  nombreuses.  Les 
prolongements  des  faisceaux  centraux  rentrants  du  milieu  de  Tare  supérieur 
aboutissaient  de  même  à  une  seul  intraméduUaire,  situé  plus  profondément 
néanmoins  que  dans  la  plante  précédente.  Il  eu  était  de  même  au-dessous 
des  séries  rentrantes  des  extrémités  du  même  arc  supérieur.  Là  aboutis- 
saient trois  branches  d'intermédullaires  :  l'une  au-dessous  du  faisceau  in- 
férieur de  la  série,  une  autre  au-dessous  du  deuxième  faisceau  de  celle-ci, 
et  la  troisième  vers  la  base  du  troisième  faisceau  en  piontant.  Les  trois 
branches  s'unissaient  successivement,  les  deux  inférieures  le  faisaient  d'a- 
bord, et  la  troisième  s'y  ralliant  plus  loin.  Le  faisceau  qui  résultait  de  leur 
jonction  se  joignait  plus  profondément  encore  au  semblable  du  côté  op- 
posé, de  façon  que  dans  cette  plante,  comme  dans  le  Cjrathea  arborea, 
seulement  deux  intramédullaires  semblaient  émaner  de  la  moelle  pour 
entrer  dans  chaque  feuille,  après  s'être  divisés  au-dessous  de  l'ouverture 
foliaire. 

»  Comment  se  comportent  ces  faisceaux  dans  la  moelle  centrale?  C  est 
là  un  desideratum  que  la  difficulté  d'obtenir  des  tiges  vivantes  ne  m'a  pas 
permis  de  faire  cesser.  3e  dirai  seulement  que,  dans  les  deux  jeunes  tiges 
d^Jlsophila  aculeata  et  de  Cjrathea  medullaris  que  j  ai  eues  à  ma  disposition, 
j'ai  constaté  l'existence  du  réseau  à  mailles  très-irrégulières  signalé  par 
M.  Mettenius;  que,  dans  ces  deux  espèces,  qui  paraissent  appartenir  au 
premier  des  types  que  je  viens  de  décrire,  les  deux  faisceaux  descendant  de 
chaque  caté  d'une  feuille  de  mes  jeunes  individus,  l'un  du  faisceau  médian 
supérieur,  l'autre  du  faisceau  rentrant  inférieur  de  l'arc  antérieur,  tantôt 
étaient  liés  par  une  courte  branche,  tantôt  s'unissaient  directement  et 
bientôt  se  séparaient;  puis  ils  descendaient  dans  la  moelle,  l'un  en  s'avan- 
çant  davantage  vers  la  région  centrale  qu'il  n'atteignait  pas  cependant, 
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tandis  que  l'autre  se  rapproohait  de  la  périphérie  qu'il  suivait  pendant 
quelque  espace  k  la  distance  de  i  à  3  millimètres  environ <  De  ces  fais* 
ceaux  voisins  de  la  surface  de  la  moelle  arrivaient  même  à  la  couche 
fibreuse  environnante,  s'y  enfonçaient  plus  ou  moins  dans  un  sillon,  ou 
même  dans  une  fente  qui  traversait  complètement  cette  couche,  puis  le 
faisceau  revenait  dans  la  moelle  centrale,  sans  être  allé  au  tube  vasculaire 
de  la  tige  situé  plus  à  l'extérieur. 

»  La  grande  tige  indéterminée  dont  j'ai  parlé  m'a  fourni  d^s  fragments 
lamellaires  de  ce  tube  de  plusieurs  décimètres  carrés,  obtenus  par  la  putré- 
faction,  et  jamais  je  n'ai  découvert  rien  qui  annonçât  k  leur  face  interne, 
qui  était  parfaitement  lisse,  l'insertion  d'un  fascicule  vasculaire  ailleurs 
qu'auprès  des  ouvertures  foliaires.  Il  paraissait  en  être  de  même  dans  les 
deux  jeunes  tiges  que  je  viens  de  mentionner. 

»  11  me  reste,  pour  terminer,  à  décrire  un  autre  ordre  de  faisceaux  en- 
core moins  connus  que  les  précédents.  Je  veux  parler  des  faisceaux  intra^ 
corticaux  qui  existent  dans  quelques  espèces^  et  qui  sont  placés  dans  la 
couii)ure  des  lames  vasculaires  qui  séparent  les  ouvertures  foliaires. 

M  Ach.  Richard  en  signale  eu  ces  termes  dans  ses  Éléments  de  botanique, 
1846,  p.  145  : 

ft  En  dehors  de  ces  figures  compliquées,  dodt  la  réunion  constitue  le  cercle  ou  corps 
ligneux,  se  voient  quelques  faisceaux  inégaux  et  irrégulierê,  plus  ou  moins  volumineux, 
disséminés  dans  Je  tissu  utrîculaire  extérieur,  et  également  anastomosés  «ntre  e«x  dans  leur 
longueur.  » 

»  Si  les  faisceaux  que  j'ai  vus  se  rapportent  à  ceux  qu'a  signalés  notre 
regretté  confrère^  son  observation  doit  être  incomplète,  car  il  n'indique 
pas  les  connexions  de  ces  faisceaux  avec  le  système  vasculaire  principal. 

»  De  son  côté,  M.  Mettenius  a  décrit  comme  une  particularité  de  VAlso- 
phila  Haenkei  (/•  c,  p.  628)  «  deux  cordes  qui  sortent  des  faisceaux  laté- 
»  raux  les  plus  externes  de  l'arc  périphérique  supérieur  de  ia  cicatrice,  et 
»  qui,  ordinairement  après  réception  d'un  renforcement  des  faisceaux  la- 
M  téraux  supérieurs  de  Tare  inférieur,  descendent  verticalement  près  de  la 
M  cicatrice  dans  Técorce,  puis,  s'atténuant  graduellement  et  se  terminant 
M  en  pointe  fine,  ils  finissent  au-dessus  de  la  base  ou  à  la  base  même  de  la 
»  lacune  foliaire,  au  Contact  de  la  gaine  prosenchymateuse  externe  à\\ 
j>  tube  des  faisceaux  vasculaires.  La  gaine  prosenchymateuse  de  ces  deux 
H  cordes  descendantes  n'est  jamais  traversée  par  des  racines  comme  les 
»  cordes  qui  vont  de  la  moitié  inférieure  de  la  lacune  foliaire  dans  la 
»  feuille.  » 
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»  De  telles  cordes  vasculaires  ne  sont  point  particulières  à  YAUophila 
Haenkeij  comme  Ta  cru  M.  Mettenius.  J'en  ai  observé  d'analogues,  exacte- 
ment dans  la  même  position,  chez  le  Cjathea  arborea.  Mais,  outre  ces  fais* 
ceaux,  qui  étaient  aplatis  et  obtus  à  leur  extrémité,  et  qui  descendaient  de 
chaque  côté  de  l'ouverture  foliaire,  il  y  avait  encore,  inséré  derrière  eux  et 
au  même  endroit,  c'est-à-dire  derrière  le  coude  que  fait  le  bord  de  l'ouver- 
ture foliaire  en  passant  de  l'arc  périphérique  supérieur  à  la  série  rentrante 
inférieure  de  cet  arc,  un  autre  faisceau  aplati  aussi  et  beaucoup  plus  large, 
que  M.  Mettenius  ne  signale  pas  dans  YAlsophila  Haenkei,  Ce  faisceau,  en 
se  prolongeant  par  en  haut,  se  bifurque  deux  fois  successivement.  La 
branche  externe,  par  rapport  à  l'ouverture  foliaire  adjacente,  allait  s'at- 
tacher au  côté  de  l'insertion  pétiolaire  voisine  un  peu  plus  élevée  vers  la 
droite,  je  suppose.  L'autre  brandie  se  bifurquant  pour  la  seconde  fois, 
son  rameau  interne  contournait  la  partie  supérieure  de  l'insertion  foliaire, 
rencontrait  au-dessus  de  celle-ci  un  rameau  semblable  venu  du  côté  opposé 
de  la  même  base  de  feuille,  et  s'anastomosait  avec  lui  en  produisant  une 
branche  descendante  verticale,  dont  je  n'ai  pas  vu  la  terminaison,  et  une 
branche  montante,  qui,  s'unissant  aux  deux  rameaux  libres  des  faisceaux 
latéraux  de  droite  et  de  gauche  de  l'ouverture  foliaire,  donnait  lieu  à  un 
large  faisceau  qui,  en  passant  a  côté  de  la  feuille  voisine  située  un  peu  plus 
[4|Kit  vers  la  gauche,  s'y  attachait  comme  il  vient  d'être  dit,  et  se  compor- 
tait au-dessus  comme  le  faisceau  précédent,  en  sorte  que  toutes  les  bases 
de  feuilles  de  cette  tige  étaient  reliées  entre  elles  par  un  réseau  de  faisceaux  ' 
intracorticaux,  extérieurs  au  système  vasculaire  principal.  Ces  faisceaux 
avaient  une  forte  gaine  prosenchymateuse  spéciade,  qui  s'anastomosait  avec 
la  gaine  générale  du  corps  vasculaire. 

»  Ce  réseau  vasculaire  supplémentaire  externe,  doublant  en  quelque 
façon  le  rôle  du  tube  vasculaire  principal,  semblait  aussi  accroître  la  soli- 
darité des  feuilles  entre  elles,  qui  toutes,  on  le  sait,  sont  pourvues  de 
nombreuses  racines  adventives  à  leur  base.  » 

NOMINATIOXS. 

L'Académie  procède,  parla  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  déjuger  le  Concours  pour  le  prix  Thore, 

MM.  Brongniart,  Tulasne,  Blanchard,  Trécul,  Duchartre  réunissent  la 
majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Oecaisne,  Naudin. 
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MEMOIRES  LUS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  — •  Résultats  des  observations  faites  sur  les  dernières  épidémits 
cholériques.  Note  de  M.  G.Grimaud,  deCaux.  (Extrait.) 

(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 

«  L'épidémie  cholérique  de  i865  qui  a  éclaté  à  Marseille  a  donné  lieu 
à  un  événement  considérable.  Cet  événement  s'est  traduit  par  une  transfor- 
mation de  rapports  internationaux,  destinés  à  garantir  de  l'invasion  pesli- 
lentielleles  populations  limitrophes  d'un  pays  contaminé. 

»  La  transformation  s'est  opérée  par  Tintermédiaire  d'une  conférence 
réunie  à  Constantinople,  sur  la  proposition  du  Gouvernemeut  français,  et  à 
l'invitation  du  Gouvernement  ottoman,  dans  laquelle  ont  été  représentés 
treize  États. 

»  La  France  ayant  pris  à  l'accomplissement  la  première  et  la  plus  grande 
part,  n'est-ce  pas  un  devoir,  aux  heures  présentes,  d'en  tracer  ici  le  récit, 
comme  une  protestation  et  un  témoignage,  ajouté  à  tant  d'autres,  des 
instincts  généreux  de  la  patrie  et  de  son  génie  civilisateur  dominant  les 
conquêtes  matérielles,  et  dont  la  fécondité  ne  sera  jamais,  même  pour  un 
temps,  étouffée  par  aucune  oppression. 

»  J.  Lorsqu'en  i83a  le  choléra  fit  son  apparition  en  Europe,  les  quaran- 
taines avaient  été  supprimées  pour  la  fièvre  jaune,  et  l'on  tentait  de  les 
abolir  pour  la  peste  d'Orient.  On  ne  voulut  pas  les  admettre  pour  le  choléra; 
on  ne  croyait  pas  à  la  transportation  de  la  peste  nouvelle. 

n  Vainement  un  des  plus  illustres  professeurs  de  Montpellier,  Delpech, 
alla  ()arcourir  l'Angleterre  décimée  par  le  fléau.  Vainement  il  en  rapporta 
les  faits  les  plus  démonstratifs,  recueillis  par  lui  au  lit  du  malade^  au  péril  de 
ses  propres  jours  et  de  ceux  de  ses  compagnons  ;  car  le  mal  toucha  le  maître 
et  les  élèves. 

»  Les  invasions  subséquentes  de  la  maladie  eurent  donc  lieu  sans 
obstacle,  de  la  part  des  administrations  sanitaires.  On  ne  voulait  pas 
admettre  que  le  choléra  pût  être  transporté  d'un  lieu  dans  un  autre, 
comme  une  personne  ou  une  marchandise.  On  craignait  surtout,  et  c'était  là 
le  grand  argument,  a  de  préjudicier  au  commerce  »  en  lui  appliquant  les 
mesures  sanitaires  que  les  circonstances  auraient  nécessitées. 

M  IL  On  était  dans  ces  errements  en  i865,  quand  la  maladie  envahit  la 
ville  de  Marseille.  Les  habitants  accablés  firent  entendre  un  gémissement 
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qui  retentit  jusqu'à  Paris.  Il  fut  répondu  aux  autorités  que  les  craintes  de 
la  population  étaient  réprouvées  par  la  science  et  qu'aucun  fait  récent  ne 
les  justifiait.  (Lettre  du  Ministre  du  Commerce  à  M.  le  sénateur  chargé  du 
dépanrtement  des  Bouches-du- Rhône.) 

»  Le  Ministre  ajoutait  que,  supposant  possible,  dans  la  ville  de  Mar- 
seille, une  manifestation  fâcheuse  de  la  part  de  la  population,  il  avait  cru 
de  son  devoir  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  de  son  collègue  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  chargé  du  maintien  delà  tranquillité  publique.  (Conseil  mu- 
nicipal de  Marseille,  séance  du  19  août  i865.) 

o  IIL  Dans  ces  circonstances,  l'auteur  de  ces  lignes  posa  devant  l'Aca- 
démie la  question  des  quarantaines  et  il  se  rendit  au  centré  de  Tépidémie. 
Ses  recherches  devaient  avoir  un  but  unique  :  remonter  à  l'origine  de  l'in- 
troduction du  fléau  dans  la  ville.  Cette  introduction  était  un  fait  qu'il  fal- 
lait élucider  et  obtenir  dans  son  complément  et  sa  plénitude.  Heureuse- 
ment il  avait  ici,  pour  le  guider  dans  son  œuvre,  celte  théorie  du  fait  que 
l'un  de  vos  illustres  a  exposée  avec  un  sens  profond  et  un  vrai  génie  dans 
des  Lettres  destinées  à  rester  célèbres.  (Chevreul,  Lettres  à  M.  Villemain.) 

»  Quand  j'arrivai  à  Marseille,  la  mortalité  allait  toujours  en  augmen- 
tant. Un  tiers  de  la  population,  io4»ooo  habitants,  avait  émigré.  Dans  une 
ville  où,  en  temps  ordinaire,  celle  mortalité  est  de  1  sur  10  000,  on  comp- 
tait I  mort  sur  2000  habitants. 

»  Je  visitai  en  détail  les  quartiers  et  les  maisons  qui  avaient  été  ou  qui 
étaient  encore  le  siège  de  la  maladie.  Je  recueillis  des  faits  probants  et 
authentiques.  Je  les  rendis  de  notoriété  publique.  Je  démontrai  que  la 
maladie  avait  été  importée  par  les  pèlerins  arabes,  venus  directement  de 
la  Mecque  par  Alexandrie  à  Marseille. 

»  Le  Gouvernement,  averti,  put  regarder  la  transmissibilité  du  choléra 
comme  le  fait  dominant  dans  cette  question,  et  put  songer  à  intervenir 
pour  aviser  à  des  mesures  nouvelles. 

»  IV.  J'ai  fait  mes  études  en  septembre  et  octobre  i865.  J'étais  arrivé  à 
Marseille  le  1:2  septembre  :  la  mortalité  touchait  à  son  maximum  qui  se 
manifesta,  quatre  jours  après,  le  16  du  même  mois. 

»  La  conférence  a  commencé  ses  séances  le  i3  février  suivant  (1866). 
Son  procès-verbal  de  clôture  porte  la  date  du  26  septeuibre  de  la  même 
année.  Ses  travaux  se  divisent  en  trois  groupes  de  questions,  et  ce  sont  pré- 
cisément, à  l'exception  des  détails  et  des  subdivisions,  celles  Hont  j'ai  pré- 
senté les  bases  dans  mes  Notes  académiques. 
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»  I®'  GROUPE  :  Origine  tt  genèse  du  choiera.  —  On  constate  ce  que  tout 
le  monde  savait  :  que  le  choléra  était  originaire  de  Tlnde;  que  ses  causes 
sont  inconnues,  et  que,  dans  les  pays  envahist  il  vient  toujours  du  dehors. 

»  2*  GROUPE  :  Transmissibilité,  —  La  conférence  déclare  que  la  trans- 
missibilité  du  choléra  asiatique  est  une  vérité  incontestable,  prouvée  par 
des  faits  qui  n'admettent  aucune  antre  interprétation. 

»  3*  GROUPE  :  Prophylaxie.  —  La  conférence  s'est  convaincue  qu'il 
n'existe  pas  de  moyens  directs  pour  éteindre  les  foyers  endémiques,  mais 
qu'on  pouvait  espérer  d'y  parvenir  par  un  ensemble  de  mesures  hygié- 
niques dont  la  plupart  sont  empruntées  aux  anciennes  pratiques  quarante- 
naires. 

»  La  conférence  ne  s'arrêta  point  à  la  question  des  spécifiques,  digne 
pourtant  d'intérêt,  au  moins  à  un  point  de  vue. 

»  En  médecine  pratique  et  en  présence  de  l'homme  malade,  il  n'y  a 
point  de  spécifique  absolu. 

M  On  a  toujours  à  compter  avec  les  individualités  organiques,  avec  les 
tempéraments,  les  influences  extérieures,  les  circonstances  imprévues  qui 
ne  sont  jamais  les  mêmes. 

»  I^  cn)yance  dans  l'efficacité  absolue  des  spécifiques  est  une  profonde 
erreur. 

»  V.  Dans  les  trois  groupes  de  questions  étudiées  par  la  conférence,  une 
seule  solution  complète  a  été  définitivement  consacrée  :  c'est  celle  de  la 
îransmissibilité.  Or,  cette  question  résolue  devant  l'Académie  par  la  Note 
du  i6  octobre  i865,  la  conférence  internationale  l'adopta  dans  sa  séance 
du  28  mai  suivant,  sept  mois  après,  s'appuyant  sur  le  fait  de  la  Stella,  le 
premier  articulé  nominativement,  et  le  seul  matériellement  constaté,  des 
pèlerins  arabes  ayant  importé  directement,  le  11  juin  i865,  la  maladie, 
d'Alexandrie  à  Marseille.  {Foir  p.  265  des  Procès-Verbaux  de  la  con- 
férence.) 

»  VI.  Lorsque,  Tan  dernier,  M.  le  médecin  sanitaire  de  France  à  Con- 
stantinople,  délégué  officiel  et  rapporteur  général  à  la  conférence,  a  pré- 
senté au  Concours  le  recueil  des  Rapports  élaborés  dans  cette  réunion  de 
médecins  de  nations  diverses,  l'Académie  a  accueilli  avec  une  juste  faveur 
ce  recueil.  J'ai  fait  seul,  sans  mission  officielle,  ces  mêmes  travaux  dont 
l'Académie  avait  été  la  première  à  adopter  la  pensée,  en  insérant  dans  les 
Comptes  rendus  ma  Note  sur  les  quarantaines,  et  je  les  avais  accomplis  avant 
que  la  conférence  fût  réunie. 
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»  Tirons  de  tout  ceci  une  conclusion  nécessaire  :  la  transmissibilité  du 
choléra  n'était  point  un  fait  acquis,  ni  après  les  études  longues,  opiniâtres, 
dangereuses  que  Delpech  était  allé  faire  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  ni  après 
les  observateurs  Sort  nombreux  qui  sont  venus  confirmer  les  idées  de 
Delpech.  Tous  avaient  couru  après  le  but,  nul  ne  l'avait  atteint.  La  con- 
férence internationale  l'a  touché.  On  vient  de  voir  dans  quelles  circon- 
stances et  avec  quels  éléments. 

»  VII.  Tel  est  donc  Tévénement  dont  je  viens  de  tracer  le  récit  succinct. 
La  France  en  a  pris  l'initiative,  et,  on  doit  le  répéter,  elle  a  eu  dans  son 
accomplissement  la  plus  grande  part,  au  profit  du  monde  entier. 

»  La  question  ayant  été  scientifiquement  posée  devant  l'Académie,  les 
Communications  qui  suivirent,  de  la  part  de  ses  Membres  les  plus  compé- 
tents, démontrent,  une  fois  de  plus,  par  les  conséquences  qu'elles  ont 
amenées  dans  cette  circonstance,  que  les  Gouvernements,  auxquels,  en 
définitive,  incombent  toutes  les  responsabilités,  ont  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  négliger  jamais  ses  conseils.  » 

MÉHOIRES  PUÉSEx^TÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  un  procédé  de  conservation  des  pommes  de  terre 
au  moyen  de  l'acide  sulfureux.  Note  de  M.  V.  LABAaaB. 

(Renvoi  à  la  Section  d'Agriculture.) 

<c  Les  événements  qui  viennent  de  se  produire,  et  la  sécheresse  qtii  avait 
occasionné  une  mauvaise  récolte  de  pommes  de  terre,  privent  la  popula- 
tion d'un  grand  moyen  d'aUmentation.  Il  importe  donc,  à  un  haut  degré,  de 
neutraliser  autant  que  possible  la  perte  qui  va  survenir  encore  sur  ce  pro- 
duit, pendant  la  période  de  janvier  à  avril,  par  suite  de  la  fermentation  dans 
les  silos  et  magasins,  fermentation  qui  provoque  une  végétation  hâtive, 
dont  la  conséquence  est  une  grande  diminution  de  poids  et  de  qualité. 

»  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  l'emploi  du  gaz  acide  sulfureux,  in- 
jecté dans  la  masse  emmagasinée,  soit  dans  un  tonneau,  soit  dans  une  caisse, 
serait  un  moyen  utile.  Quant  au  procédé  que  je  propose  dans  ce  but,  il 
consiste  à  aspirer  du  gaz  acide  sulfureux  dans  un  récipient  contenant  du 
soufre,  maintenu  à  une  température  suffisante  pour  l'inflammation,  et  à 
refouler  ce  gaz  dans  les  tonneaux  ou  les  caisses  qui  contiendraient  les  pommes 
de  terre,  jusqu'à  ce  qu  elles  en  soient  suffisamment  imprégnées  pour  em- 
pêcher toute  fermentation,  et,  par  suite,  la  végétatiotu 
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»  L'utilisation  de  ce" moyen  ne  se  borne  pas  à  un  seul  emploi  :  il  aurait 
encore  pour  effet,  au  moment  de  l'arrachage,  de  neutraliser  Fespèce  de 
fermentation  qui  se  produit  lorsqu'on  réunit  ces  tubercules  en  tas,  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  Véchauffement.  Cette  fermentation,  en  provoquant  la 
végétation,  a  pour  résultat  d'altérer  la  qualité  de  ces  tubercules.  Il  y  a  donc 
un  intérêt  puissant  à  la  paralyser. 

))  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  moyen  s'applique  à  toutes  les  racines 
pouvant  subir  les  mêmes  dommages  et  pour  la  même  cause;  il  présente 
donc  à  la  fois  un  résultat  utile  pour  le  présent  et  une  application  impor- 
tante pour  l'avenir.   » 

M.  Grégoire  adresse  une  Note  relative  à  l'emploi  de  la  belladone,  comme 
agent  prophylactique  contre  la  variole.  L'emploi  de  ce  médicament  lui  a 
donné  depuis  longtemps,  dit-il,  les  meilleurs  résultats. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  St.  Meunier  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  joindre,  à  ses  Mémoires 
imprimés  sur  les  météorites,  qui  ont  été  renvoyés  au  Concours  pour  le  prix 
d'Astronomie,  les  sept  Notes  diverses  qui  ont  été  insérées  aux  Comptes  ren- 
dus du  mois  d'octobre  1870  au  mois  de  janvier  1871. 

(Renvoi  à  la  Section   d'Astronomie,  à  laquelle  M.  Élie  de  Beaumont  est 
prié  de  vouloir  bien  s'adjoindre.) 

CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE.  —  Éléments  et  éphémérides  de  la  petite  planète  @  Héra. 
Note  de  M.  G.  Leveau,  présentée  par  M.  Delaunay. 

«  Au  moyen  de  quelques  observations,  faites  dans  différents  observatoires 
en  1868  et  1869,  et  une  en  janvier  1870  à  l'Observatoire  de  Greenwich, 
j'ai  rectifié  l'orbite  de  la  planète  @  et  obtenu  les  éléments  suivants  : 

Éléments  de  la  planète  (m\  Héra. 

Époque  :  1869,  ^^^'  ^'>^»  ^*  °^'  ^^  Berlin. 

Anomalie  moyenne M«     1 35.43.  i5,9 

Longitude  du  périhélie tt       322 .14.   5,7  \ 

Longitude  du  nœud  ascendant.. ..  Q      1 36. 12.  9,5  >  éclipt.  et  équin.  moy.  1870,0 

Inclinaison 1  5  23 .  36 ,0  ) 

Angle  (sin  =  exceumcité) ^  4*  ^7  -^7 1 4 

Moyen  mouvement  hélioc.  diurne.  ^  *  797'%95ii3 
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»  De  ces  éléments  j'ai  déduit  réphéméride  suivante  pour  l'opposition 
de  1871  : 


Dfttas 

Afcension 

Temps 

Log.  dist. 

(ia^5,  t.  m.  d«  Berlin).             droite. 

Déelinaison.           d' 

al>emlioD. 

à  la  Terre 

1871.  Mars  i3... 

i3.  7.29,54 

0      ,       . 

-  o.ï9-42,7 

m        s 
15.49,4 

0, 28038 

14... 

i3.  6.52,71 

—  o.i3.32,4 

.5.46,4 

0,27900 

i5... 

i3.  6.14,84 

—  0.  7.18,3 

15.43,5 

0,27769 

16... 

i3.  5.35,99 

—  0.   I.  0,7 

[5. 40,8 

0,27643 

17... 

i3    4.56,19 

-h  0.  5.20,0 

r5.38,2 

0,27522 

18... 

i3.  4ï5,49 

0. il. 43,4 

.5.35,7 

0,27408 

19... 

i3.  3.33,92 

0.18.  9,2 

[5.33,4 

0*27299 

20.. . 

i3.  2.5i,53 

0.24.37,0 

i5.3i,2 

0,27197 

21. . . 

i3.  2.  8,36 

o.3i.  6,3 

[5.29,2 

0,27101 

22.    . 

i3.   1.24,47 

0.37.36,8        1 

[5.27,3 

0,27011 

23... 

i3.  0.39,92 

0.44.  8,1         1 

5.25,5 

0,26927 

24... 

12.59.54,74 

0.50.39,8        1 

[5.23,8 

o,2685o 

25... 

12.59.  9,00 

0.57.11,4        1 

5.22,3 

0,26780 

26... 

12.58.22,75 

1.  3.42,6 

[5. 20,9 

0,26716 

27... 

12.57.36,03 

1.10. 12,9 

15.19,7 

0, 26658 

28... 

12.56.48,90 

1.16  41,9 

i5.i8,6 

0,26608 

29... 

12.56.   i,4i 

1.23.  9,1 

[5.17,7 

0, 26564 

3o... 

12.55.13,63 

1 . 29 . 34  >  2 

i5.i6,9 

0 , 26526 

3i... 

12.54.25,60 

1.35.56,9 

i5.i6,3 

0,26495 

Avril    I . . . 

12.53.37,38 

1.42.16,7 

[5.i5,8 

0,26471 

2. . . 

12.52.49,02 

1.48.33,2 

[5.i5,4 

0,26454 

3... 

12.52.    0,57 

1 .54*4^»<^ 

[5. i5,2 

0,26443 

4... 

12. 5l. 12, 10 

2.  0.54,8 

r5.i5,i 

0,26439 

5... 

12. 5o. 23,65 

2.  6.59,3       ] 

t5.i5,2 

0,2644^^ 

6... 

12.49.35,27 

2.12.59,0 

i5  i5,4 

0 , 26452 

7... 

i2.48.47>o3 

2.18.53,6 

i5.i5,7 

0,26468 

8... 

12.47.58,96 

2.24.42,8 

i5.i6,2 

0,26490 

9... 

12.47* !'• i' 

2.30.26,2 

i5.i6,8 

0,26519 

10. . . 

12.46.23,55 

2.36.  3,4     ' 

15.17,6 

0 , 26555 

11. .. 

12.45.36,32 

2.41.34,2 

i5.i8,5 

0,26597 

12. . . 

12.44.49,49 

2.46.58,2 

i5  19,5 

0 , 26646 

i3... 

12.44.  3,09 

2.52. l5,2 

i5.2o,7 

0,26701 

14... 

12.43.17,19 

2.57.24,8 

i5  22,0 

0 , 26762 

i5... 

12.42.31,83 

3.   2.26,6 

«5.23,4 

0, 26830 

16... 

12.41.47,07 

3.  7.20,4 

i5.25,o 

0,26903 

17... 

12.41.  2,95 

3.12.  6,0 

15.26,7 

0,26983 

18... 

12.40.19,54 

3.16.43,1 

15.28,5 

0,27069 

19... 

12.39.36,87 

-h  3.21.11,4 
.  NO  a,\ 

i5.3o,5 

0,27160 

23 
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Dites 

(I2^5,  t.  m.  de  Berlin  V 

Avril  20 . . . 
21 . . . 
22.  .  . 

23... 

24... 

25... 

26... 


Ateension 
droite. 

h        m       s 

12.38.54,98    -H 

12.38. i3,gi 
12.37.33,72 

12.36.5494^ 
12.36. 16, i4 
12.35.38,81 
12.35.  2,5o     4- 


Déclinaison. 

o  t  V 

-  3.25«3o,8 
3.29.41,0 
3.33.41*7 
3. .37. 32, 8 
3.41 • 14» 1 
3.4445,4 
3.48.  6,6 


TtmpA 
d*aberratioii. 

m       • 

i5.32,6 
i5.34,8 
15.37,1 
15.39,5 
i5.4^»i 
i5.44,8 

15.47,6 


Log.  dist. 
à  la  Terre. 

0,27^58 
0,27360 
0,27469 
0,27582 
0,27701 
0,27825 
0,27954 


p  En  appelant  I  l'expression  ^     ,.,      > 


r»A» 


on  a,  au  moment  de  l'opposi- 
tion, I  =  0,78,  et  la  grandeur  stellaire  de  la  planète  m  =  10,7. 

»  Je  prie  messieurs  les  astronomes  qui  observeront  cet  astre  de  vouloir 
bien  en  indiquer  la  grandeur. 

»  Afin  de  prêter  un  moyen  de  contrôle  aux  astronomes  qui  se  livrent  à 
la  recherche  des  petites  planètes,  je  joins  à  Téphéméride  précédente  les 
positions  de  la  planète  @  pour  Tannée  1871. 

D 


h        m 


log  A 


logi 


1871,  Janv. 

16.... 

«3.  6,9 

—  2.5o 

0,406 

0,459 

Févr. 

5.... 

i3.i5,2 

-  2.48 

0,357 

o,458 

a5.... 

i3.i4,7 

- 1.48 

o,3io 

0,456 

Mars 

17.... 

i3.  5,2 

+    0.    2 

0,276 

0,454 

Avril 

6.... 

«2-49.9 

-h    2.10 

0,264 

0,452 

26.... 

12.35,3 

+    3.47 

o»279 

o,45o 

Mai 

16.... 

12.27,2 

-t-    4.19 

o,3i3 

0,448 

Juin 

5.... 

12.27,8 

+    3.44 

0,355 

0,446 

25.... 

12.36,8 

■+■    2.14 

0,399 

0,443 

Juin. 

i5.... 

12.52,3 

+    0.    7 

0,440 

0,441 

Août 

4.... 

«3.12,9 

2.27 

0,475 

0,438 

24... 

13.37,5 

-5.14 

o,5o5 

0,435 

Sept. 

i3.... 

14.   5,2 

-  8.  6 

0,528 

0,433 

Oct. 

3.... 

14.35,6 

— 10.54 

0,545 

0,430 

23. . . . 

i5.  8,2 

—  1 3 . 3o 

o,556 

0,427 

NOT. 

la.... 

15.42,8 

-15.47 

o,56o 

0,425 

Dec. 

2.. . . 

16.19,0 

-17.38 

0,559 

0,4^^^ 

22. . . . 

16. 56,1 

-18.57 

o,55i 

o,4>9 
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CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Sur  la  force  des  mélanges  gazeux  détonants; 

par  M.  Berthelot. 

«  §  I**.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  rAcâdémie  un  Mémoire  (i)  dans  lequel 
j'ai  réuni  mes  observations  sur  les  matières  explosives.  Le  tablean  suivant 
résume  les  résultats  numériques  de  ces  études  : 

Quantité  de  chaleur  Volume  Produit 

Nature                                             d(^gagée  des  gaz  de  ces  deux 

de  l«  substance  explosif e.                      par  i  kilogr.  formés.  nombres. 

cal  mo 

Poudre  de  chasse 644ooo  0,216  1 89000 

»       de  guerre 622600  0,226  i4oooo 

»       de  mine 38oooo  o ,  355  1 35ooo 

»       avec  excès  de  charbon . .  4^9^^^  o,5io  219000 

»       au  nitrate  de  soude 769000  0,262  194000 

>       au  chlorate  de  potasse. .  972000  o,3i8  309000 

Chlorure  d'azote 3 16000  0,370  1 17000 

Nitroglycérine 1282000  0*710  910000 

Poudre-coton 700000  0,801  56oooo 

>           mêlée  de  nitrate.  .  1018000  0,484  49^ooo 

•           mêlée  de  chlorate .  1446000  0,4^4  700000 

Picrate  de  potasse 872000  o,585  610000 

»            mêlé  de  nitrate .  .  967000  0,887  828000 

»            mêlé  de  chlorate.  i4o5ooo  0,887  474ooo 

»  J'ai  renoncé  à  calculer  â  priori  les  pressions,  à  cause  des  incertitudes 
qui  régnent  sur  la  valeur  des  chaleurs  spécifiques  des  gaz  comprimés  à 
plusieurs  milliers  d'atmosphères,  ainsi  que  sur  la  relation  véritable  entre 
la  pression,  le  volume  et  la  température  de  semblables  fluides. 

»  Néanmoins,  les  applications  exigent  souvent  qu'on  se  forme  une  idée, 
au  moins  relative,  des  efforts  développés  dans  les  mêmes  conditions  par 
les  diverses  matières  explosives.  A  cette  fin,  j'ai  cru  pouvoir  adopter  comme 
terme  de  comparaison  le  produit  du  volume  des  gaz  (réduits  à  o  degré  et 
o™,76o)  par  la  chaleur  dégagée.  Ce  produit  ne  mesure  certes  pas  les  pres- 
sions véritables;  mais  il  joue  le  principal  rôle  dans  leur  détermination  et 
il  est  obtenu  à  l'aide  de  deux  données  caractéristiques  et  mesurables  par 
expérience.  Jusqu'à  ce  que  les  pressions  réelles  aient  été  observées  direc- 
tement, ledit  produit  me  semble  fournir  un  élément  plus  sûr  que  tout 
autre  pour  les  comparaisons. 

(i)  Sur  la  force  de  la  poudre  et  des  matières  explosives ^   chez  Gauthier-Villars.  Paris, 
brochure  in-4^  de  4o  pages. 
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»  §  IL  —  Pour  compléter  ces  éludes,  il  m'a  semblé  utile  de  réunir  quel- 
ques données  analogues  sur  les  principaux  mélanges  gazeux  détonants  :  leur 
discussion  n'est  pas  sans  intérêt,  d'autant  plus  que  la  pression  développée 
peut  être  calculée  avec  une  certaine  approximation  (en  négligeant  la  dis- 
sociation ).  Volume  gazeux  Press,  développée 

Quantité  occupé  au  moment 

de  chaleur  par  i  kilogramme  (a).        de  la  combustion 

Nature  dégagée  - —    '■!      '^     ^       ^  faite  à  volume 

dn  mélange  explosif.  par  i  kilogr.  (i).         Initial.  Final.  constant  (3). 

cal       me  me  atm 

H'  -H  O^ 3280000  1 ,86  1 ,  24  20 

C^O'H-0' 1670000  0,75  o,5o  241 

C*H<-t-40' 2875000  0,84  0,84  33 

C*H<-h60' 253oooo  0,72  0,72  4' 

C*H'-+-50^ 2800000  0,74  o,63  44  ï 

C*H«-|-70' 23ooooo  o>7c  Oj?^  Sg 

C*H*H-i2(y 2450000  o,63  0,72  46 

CH'^O^-i- 12O»     (va- 
peur d*érher) 2400000  0,59  Cf75  49 

C'^H«-h  i50^  (vapeur 

de  benzine) 23ooooo  0,60  0,63  4^ 

C*Az=-h4û' 2800000  o,58  0,58  49t 

»  D'après  ce  tableau,  le  travail  maximum  qui  puisse  être  effectué  par  un 
kilogramme  des  divers  mélanges  gazeux  explosifs  varie  seulement  du  simple 
au  double,  el  il  est  à  peu  près  le  même  pour  les  divers  gaz  hydrocarbures. 
Ce  travail  surpasse  celui  de  tous  les  composés  explosifs  solides  ou  liquides. 
Avec  rhydrogène  el  l'oxygène,  par  exemple,  il  est  quintuple  de  celui  de 
la  poudre  ordinaire,  2  ^  fois  aussi  grand  que  celui  de  la  nitroglycérine. 
Avec  les  gaz  hydrocarbures,  il  est  quadruple  de  la  poudre  et  double  de  la 
nitroglycérine. 

(1)  Cette  quantité  a  été  calculée  d'après  les  chaleurs  de  combustion  adoptées  dans  mon 
Mémoire  inséré  aux  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  t.  VI. 

(2)  Ce  volume  se  rapporte  à  la  pression  o"*,76o  et  à  o  degré.  On  suppose  Teau  gazeuse, 
ce  qui  revient  à  n'appliquer  les  formules  où  ce  volume  figure  qu'au-dessus  de  100  degrés  en 
général. 

(3)  Cette  pression  est  calculée  d'après  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac.  On  a  admis 
vn  outre  les  valeurs  suivantes  pour  les  chaleurs  spécifiques  à  volume  constant  : 

H'0'  =  7,2  pour  18  grammes; 
C'O*  =7,2  pour  44  grammes; 
Az'    =4>8  pour  28  grammes. 

On  suppose  que  le  mélange  gazeux  explosif  a  été  fait  sous  la  pression  atmosphérique. 
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»  Les  pressions  varient  seulement  du  simple  au  double,  malgré  la  di- 
versité de  composition  et  de  condensation  des  gaz  énumérés. 

»  En  remplaçant  l'oxygène  pur  par  son  mélange  avec  Tazote,  c'est-à-dire 
par  l'air  atmosphérique,  le  travail  maximum  développé  par  un  poids  donné 
du  corps  combustible  ne  change  pas  ;  mais  les  pressions  tombent  k  moitié 
et  même  plus  bas,  à  cause  de  la  nécessité  d'échauffer  l'azote. 

»  Oii  serait  porté  à  espérer  quelque  avantage  du  protoxyde  d'azote 
substitué  à  l'oxygène,  parce  que  le  protoxyde  d'azote  fournit,  par  sa  propre 
décomposition,  un  volume  d'azote  additionnel  et  une  quantité  de  chaleur 
supplémentaire.  Mais  les  calculs  (que  je  crois  superflu  de  donner  ici)  mon- 
trent que  ces  avantages  sont  à  peu  près  compensés  par  la  nécessité  d'é- 
chauffer l'azote. 

»  §  III.  —  Les  mélanges  gazeux  que  nous  étudions  sont  supposés  faits 
sous  la  pression  atmosphérique  :  les  pressions  théoriques  qu'ils  dévelop- 
pent, étant  comprises  entre  20  et  49  atmosphères,  demeurent  fort  éloi- 
gnées des  pressions  développées  par  la  plupart  des  matières  explosives 
solides  ou  liquides  :  résultat  contraire  aux  opinions  que  beaucoup  de 
personnes  s'étaient  faites  à  cet  égard  dans  les  derniers  temps. 

»  Pour  s'en  rapprocher,  il  faudrait  comprimer  à  l'avance  les  mélanges 
gazeux  explosifs.  Mais  les  effets  ne  deviendraient  comparables  que  par 
l'emploi  de  compressions  énormes,  capables  par  exemple  de  réduire  au 
millième  le  volume  initial  du  mélange,  c'est-à-dire  de  l'amener  à  une  den- 
sité comparable  à  celle  des  solides  et  des  liquides.  Outre  les  difficultés  pra- 
tiques d'une  telle  compression,  elle  aurait  pour  effet  de  liquéfier  la  plupart 
des  gaz  hydrocarbonés,  sans  liquéfier  en  même  temps  l'oxygène,  ce  qui 
détruirait  l'homogénéité  du  mélange  explosif  et  la  possibilité  de  l'enflammer 
d'un  seul  coup. 

»  C'est  ici  que  l'emploi  du  protoxyde  d'azote  liquide  pourrait  offrir  cer- 
tains avantages.  Associé  avec  les  carbures  liquéfiés,  il  donne  lieu  à  des  mé- 
langes dont  la  force  explosive  théorique  serait  comparable  à  celle  des  com- 
posés les  plus  énergiques,  tels  que  la  nitroglycérine  ou  les  mélanges  du 
chlorate  de  potasse,  soit  avec  la  poudre-coton,  soit  avec  le  picrate  de  po- 
tasse. Mais  il  ne  parait  pas  facile  de  déterminer  l'explosion  instantanée  de 
semblables  mélanges  formés  par  des  gaz  liquéfiés. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  chiffres  qui  mettent  en  évidence 
l'énergie  théorique  des  mélanges  formés  par  le  protoxyde  d'azote  : 
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Quantité  de  chaleur 
Matière  explosive.  dégagée 

par  kilogramme. 
Protoxyde  d^azote  mêlé  avec  du  gaz  oléfiant  1 

liquéBé,  ou  des  carbures  isomères,  ou  de  >   i  3oo  ooo  cal.  envir. 

réther  ordinaire ] 

Protoxyde  d'azote  et  acétylène  liquéfiés.  .  .  i4ooooo          » 

Protoxyde  d'azote  et  cyanogène  liquéfiés. .  i  4oo  ooo          » 

Nitroglycérine i  280  000          » 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Volume 
des 
gaz  formés 

Produit 

de  ces 

deux  nombres. 

me 
0,76 

990000 

0,72 

1 000  000 

0,69 

970  000 

0,71 

910000 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  13  FÉVRIER  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Sur  le  parenchyme  des  os  et  les  matières 
grasses  du  cheval  (3*  Note);  par  M,.  Paykw. 

«  Nous  avons  précédemment  démontré  que  Ton  peut  obtenir  des  os  du 
cheval  le  parenchyme  azoté,  puis  le  transformer  graduellement  en  gélatine 
par  Tébullition.  Mais  ces  produits,  soit  organisés,  soit  mis  en  dissolution 
dans  Tenu,  sont  en  proportions  moindres  et  plus  impurs  que  dans  le  cas 
où  Ton  traite  de  la  même  manière  les  os  du  bœuf. 

*  Une  cause  de  Tinfériorilé  des  premiers  dans  ces  opérations  nous  a 
paru  dépendre  de  ce  que  les  os  des  côtes  des  chevaux,  en  l'état  où  les 
animaux  en  général  sont  abattus,  offrent  dans  toute  leur  étendue,  jusqu'à 
quelques  millimètres  de  leurs  extrémités,  une  large  cavité  tubulaire  ne 
laissant  qu'une  faible  épaisseur  à  la  couche  externe  compacte  de  ces  os 
creux. 

M  Toute  la  cavité  se  trouve  remplie  de  la  substance  osseuse  qui,  partiel- 
lement résorbée,  est  devenue  spongieuse.  Elle  renferme  des  cellules  orga- 
niques azotées  contenant  des  substances  grasses;  ces  deux  dernières  (cel- 
lules et  graisse)  ne  pouvant  ni  l'une  ni  l'autre  donner  du  parenchyme  ni 
de  la  gélatine  amoindrissent  d'autant,  en  les  rendant  plus  impurs,  les  pro- 

C   R.,  1871,  i«f  Semestre.  (T.  LXXU,  N©  7.)  ^^ 
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duits  gélatineux  obtenus  de  l'os  entier,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  de  la 
couche  externe  compacte  et  de  la  masse  spongieuse  interne. 

»  Ces  caractères  de  l'os  des  côtes  du  cheval  semblent  devoir  être  d'au- 
tant plus  prononcés  que  l'âge  de  l'animal  est  plus  avancé  au  moment  de 
l'abatage,  car  alors  la  cavité  tubulaire  spongieuse  graduellement  agrandie, 
laisse  en  moindre  proportion  la  substance  osseuse  enveloppante  compacte 
plus  riche  en  parenchyme  transformable  en  gélatine.  L'influence  des  os  de 
côtes  sur  la  production  du  parenchyme  et  de  la  gélatine  est  d'autant  plus 
grande,  que  souvent  on  exclut  de  ces  applications  les  os  compactes  suffisam- 
ment épais  des  jambes  et  des  omoplates  réservés  pour  le  travail  de  la  tablet- 
terie ;  c'est  alors  surtout  que  dominent  les  côtes  et  les  vertèbres  abondantes 
en  masses  spongieuses  et  pauvres  en  couches  externes  osseuses  com- 
pactes. 

»  On  comprend  que  de  telles  différences  soient  moins  considérables  re- 
lativement aux  os  des  bœufs,  les  animaux  de  cette  espèce,  destinés  à  la  bou- 
cherie, étant  en  général  abattus  bien  plus  jeunes  partout  où  l'on  adopte  les 
méthodes  d'engraissement  favorables  à  la  plus  abondante  production  de  la 
viande  (i). 

»  Il  y  aurait  d'ailleurs  un  intérêt  véritable  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  des  applications  à  constater  l'état  de  la  substance  osseuse  des 
côtes  chez  les  deux  espèces  animales  aux  mêmes  âges,  et  chez  la  même  es- 
pèce à  des  âges  différents.  Je  me  propose  de  faire  des  déterminations  com- 
paratives lorsqu'il  me  sera  possible  d'obtenir  les  spécimens  indispensables 
pour  ce  travail. 

»  En  cherchant  dans  la  structure  des  os  longs  l'explication  du  plus  fort 
rendement  en  gélatine  de  ces  os  comparés  à  ceux  que  l'on  obtient  des  côtes, 
une  particularité  digne  d'intérêt  s'est  offerte  à  mes  observations. 

»  Des  coupes  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'un  de  ces  os  (le  canon)  ont 
donné  deux  rondelles  épaisses  de  5  millimètres,  qui,  débarrassées  par 
l'acide  chlorhydrique  des  matières  minérales,  éprouvèrent  par  la  dessicca- 
tion un  retrait  inégal,  laissant  vers  les  deux  surfaces  internes  et  externes 
un  bourrelet  circulaire  montrant  une  texture  plus  serrée  dans  ces  parties; 
Tune  des  rondelles  plongée  dans  l'eau  reprit  par  degrés  son  volume  pri- 
mitif, les  deux  bourrelets  avaient  alors  disparu  et   la  surface  plane  des 


(i)  Ces  faits  relatifs  aux  os  spongieux  dn  cheval  seraient  d'accord  avec  les  observations  de 
Proust  qui  a  constaté  que  les  bouts  spongieux  des  os  longs  de  bœuf  donnent  moins  de  géla- 
tine que  la  portion  compacte  des  mêmes  os. 
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coupes  prouvait  que  le  tissu  organique  n'avait  éprouvé  aucune  altération. 

»  Ce  tissu  est  donc  en  effet  graduellement  plus  dense  vers  les  deux  sur- 
faces cylindriques  externes  et  internes  de  l'os. 

»  Cette  structure  est-elle  d'accord  ou  contradictoire  avec  la  théorie 
admise  du  développement  de  la  matière  osseuse?  Il  reste  ici  un  doute  que 
des  recherches  expérimentales  pourront  éclaircir,  mais  qui,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissancesi  m'a  paru  digne  d'attention. 

»  Tel  a  été  aussi  l'avis  de  l'un  de  nos  éminents  confrères  physiologistes, 
que  je  me  suis  empressé  de  consulter  à  cet  égard. 

»  En  poursuivant  des  recherches  sur  les  substances  grasses  contenues 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  des  os  du  cheval,  j'ai  observé  des  dif- 
férences analogues  à  celles  que  j'avais  précédemment  constatées  relative- 
ment aux  degrés  de  fusion  de  ces  substances,  chez  un  même  animal, 
suivant  leur  siège,  et  l'occasion  s'est  offerte  de  connaître  plusieurs  faits  nou- 
veaux. 

»  La  masse  de  tissu  adipeux  de  l'épiploon,  désigné  sous  le  nom  de 
panne,  découpé  en  tranches  minces,  et  soumis  dans  une  étuve  aux  tempé- 
ratures variées  entre  -f-  35  et  70  degrés  durant  vingt-quatre-heures,  a  laissé 
graduellement  sortir  une  partie  de  la  substance  grasse  offrant  les  remar- 
quables propriétés  organoleptiques  précédemment  signalées,  notamment 
la  légère  odeur  agréable  des  graisses  neutres  du  cheval,  et  sans  altération 
chimique  appréciable  du  tissu  azoté,  qui  seulement  avait  acquis  plus  de 
consistance  en  éprouvant  un  notable  retrait. 

»  Soumis  aux  mêmes  températures  dans  des  conditions  toutes  sem- 
blables, les  tissus  adipeux  mous  situés  sous  la  peau  chez  le  même  animal, 
près  des  poches  pleines  de  synovie  et  des  articulations  des  membres;  ces 
tissus  se  sont  altérés  an  point  d'exhaler,  vingt-qtiatre  heures  après  leur 
entrée  dans  l'étuve,  une  odeur  putride  comparable  à  celle  des  intestins 
vides  entrant  en  fermentation.  La  substance,  sortie  spontanément  à  l'étuve 
par  les  sections  de  ces  tissus,  avait  contracté  la  même  odeur  (i). 

»  Cependant  le  liquide  légèrement  albumineux  extrait,  en  quantité  assez 
grande  (i3o  centimètres  cubes),  des  poches  synoviales  voisines  des  tissus 
adipeux  sous-cutanés,  soumis  pendant  trois  jours  dans  la  même  étuve  aux 
mêmes  variations  de  température  jusqu  a  complète  évaporation  à  siccité, 

(i)  Au  point  de  vue  des  applications,  il  pourrait  être  utile  de  traiter  à  part  les  tissus 
adipeux  sous-cutanés  ou  de  les  soumettre  rapidement  et  de  les  maintenir  à  une  température 
assez  élevée  pour  éviter  le  développement  de  la  fermentation  putride. 

a4.. 
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ira  manifesté,  durant  cet  intervalle  de  temps,  aucun  signe  d'altération 
putride,  encore  bien  que  le  résidu  sec  donnât^  par  la  calcination,  des  va- 
peurs ammoniacales,  ainsi  que  des  huiles  pyrogénées  infectes  connues  en 
médecine  sous  le  nom  d'huile  animale  de  Dippel. 

»  Le  tableau  synoptique  suivant  montre  les  deux  termes  de  la  tempéra- 
ture de  fusion  des  substances  grasses  extraites  des  tissus  adipeux  contenusi 
soit  dans  le  corps  du  cheval,  soit  dans  ses  os,  manifestant  des  caractères 
propres  à  chacune  d'elles,  suivant  son  siège  dans  l'organisme. 

»  Toutes  ces  graisses  ayant  d'abord  été  prises  en  masse  aux  températures 
convenables  de  •+•  6  à  -f-  i4  clegrés  centésimaux,  ont  présenté  un  premier 
terme  de  fusion  commençante  et  un  second  terme  assez  fixe,  alors  que  la 
liquidité  était  devenue  complète  sans  que  le  liquide  fut  encore  diaphane. 

))  Il  eût  été  difficile  d'atteindre  ce  dernier  terme  sans  le  dépasser,  en 
raison  du  retard  à  se  dissoudre  que  présentent  les  traces  de  corps  gras 
solides  qui  troublent  très-légèrement  alors  la  transparence  de  la  substance 
grasse  fondue. 

Tableau  synoptique  de  la  fusibilité  des  graisses  neutres  contenues  dans  des  parties  déterminées 

des  tissus  du  corps  et  des  os  d 'un  chvaL 

Commencement         Liquidité 
de  fusion.  complète, 

o  o 

Graisse  dite  de  rognon,  la  plus  blanche  de  toutes -4-i8  -|-3i,5 

Graisse  du  dssu  adipeux  sous-cutané,  près  des  articula- 
tions et  des  poches  synoviales 17  28,5 

Graisse  des  épiploons  (dite  panne) 16  20, 5 

Graisse  des  tissus  adipeux  entre  les  muscles i4  18, 5 

Graisse  de  la  moelle  d'un  os  long  (le  canon) 12, 5  16 

Graisseduboutlnréneurspongieuxdumémeoslong(r£i/io/i).  9  à  10  i4 

Graisse  du  bout  spongieux  inférieur  d'un  os  long  semblable.  9  à  i  o 

»  Cette  dernière,  à  H- 9  degrés,  forma  un  léger  dépôt  gratmleux  qui, 
retenu  par  un  filtre  de  papier,  laissa  passer  une  partie  huileuse  jaune  dia- 
phane restant  fluide  à  -f-  5  degrés. 

»  On  peut  voir  qu'ici  encore  les  différences  de  fusibilité,  dépendantes 
sans  doute  des  rapports  entre  les  graisses  solides  et  les  matières  huileuses 
liquides  aux  températures  ordinaires,  sont  très-notables,  puisqu'elles  s'é- 
tendent sur  l'échelle  thermomélrique  de  i4  degrés  C  à  3i®,  5  (i). 

(1)  M.  Dureau,  jeune  chimiste,  plein  de  zèle  pour  la  science,  m'a  aidé  dans  ces  détermi- 
nations longues  et  plusieurs  fois  répétées;  je  tiens  à  l'en  remercier  ici. 
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»  Il  me  reste  à  comparer  entre  eux,  pour  différents  âges  et  sous  l'influence 
de  nourritures  variées,  les  parenchymes  des  os  et  les  substances  grasses  dans 
les  différentes  parties  du  corps,  des  tissus  et  du  squelette  des  bœufs  et  des 
chevaux. 

»  Il  est  permis  d'espérer  de  ces  recherches,  à  posteriori^  expérimentales, 
selon  l'heureuse  expression  de  M.  Chevreul,  quelques  nouveaux  faits  inté- 
ressants. 

»  Déjà  j'ai  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  reconnaître  que  quelques-uns 
de  ces  animaux  et  quelques  autres,  parmi  les  plus  jeunes,  donnent  des  gé- 
latines et  des  graisses  plus  blanches. 

»  Mais  la  crainte  d'attendre  trop  longtemps  pour  réunir  les  échantillons 
et  mettre  à  6n  ces  expériences  m'a  décidé  à  soumettre,  en  ce  moment,  la 
première  partie  du  travail  à  l'Académie.  » 

«  M.  Ghevrbvl,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  M.  Payen  sur  les  os 
de  cheval,  l'explication  de  leur  différence  d'avec  les  os  de  bœuf,  prenant 
en  considération  les  différents  degrés  de  liquidité  de  la  graisse  et  de  l'huile 
de  cheval,  provenant  de  régions  différentes  de  l'animal,  engage  l'auteur 
à  continuer  des  recherches  si  heureusement  commencées. 

M  Les  observations  de  M.  Payen  sur  la  facilité  avec  laquelle  la  graisse 
du  tissu  sous-cutané  voisin  des  poches  synoviales  a  pris  lodeur  du  tissu 
altéré  ont  un  grand  intérêt,  au  double  point  de  vue  de  l'analyse  orga- 
nique et  de  l'application  aux  arts,  en  montrant  comment  un  produit  nor- 
mal, la  graisse,  peut  prendre  par  accident  une  propriété  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  et  cela  par  une  action  comparable  à  celle  qui  préside  à  l'extraction, 
au  moyen  d'une  huile  inodore,  du  principe  odorant  très-altérable  d'un 
certain  nombre  de  fleurs. 

»  Les  observations  sur  la  diffusion  de  la  matière  odorante  ou  colorée 
sont  importantes  en  physiologie  et  en  médecine,  pour  montrera  tous  com- 
bien elle  est  extrême. 

»  M.  Chevreul  rappelle  le  fait  d'un  sel  de  baryte  formé  par  un  acide 
du  suint,  qui,  après  avoir  séjourné  douze  heures  dans  une  atmosphère  li- 
mitée et  sechée  par  la  chaux,  s'était  imprégné  de  la  vapeur  d'acide  para- 
phocénique  émanée  du  paraphocénate  de  baryte,  et  l'avait  conservée  plus 
d'un  mois. 

9  M.  Chevreul,  insistant  de  nouveau  sur  la  complexité  des  odeurs  diine 
même  matière  organique,  signale,  dans  les  plumes  de  l'albatros,  outre 
Vacide  avique^  un  principe  qui,  mis  en  liberté  par  l'eau  de  baryte,  a  l'odeur 
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du  poisson  avec  l'odeur  ammoniacale.  Serait-ce  une  ammoniaque  com- 
posée analogue  à  celle  que  M.  Wurtz  a  fait  connaître?  C'est  à  rechercher. 
»  M.Chevreul  parle  du  Mémoire  d*un  médecin,  imprimé  dans  le  volume 
de  l'ancienne  Académie  de  Médecine  (année  1789),  sur  Vimportance  des 
odeurs  en  médecine.  Il  reviendra  sur  ce  travail  à  l'occasion  de  ses  propres 
recherches  et  montrera  Textrême  différence  des  idées  actuelles  d'avec  les 
idées  qui  sont  professées  encore  dans  le  Système  des  Connaissances  chimiques 
de  Fourcrojr^  et  qui  remontent  à  Boerhaave.  » 

«  M.  Payen  demande  si  Ton  ne  pourrait  rapprocher  des  faits  si  précis 
que  vient  de  citer  M.  Chevreul  relativement  à  la  fixation  des  odeurs  ou  des 
corps  odorants,  un  cas  particulier  d'accumulation  ou  de  concentration 
d'une  substance  fortement  odorante  dans  les  tissus  des  animaux. 

»  A  une  époque  déjà  éloignée  où  il  suivait  et  commençait  à  diriger  les 
travaux  d'une  grande  fabrique  de  produits  chimiques  que  M.  Chevreul 
avait  récemment  honorée  de  sa  visite,  une  partie  importante  de  cette  usine 
était  consacrée  à  la  préparation  des  sels  ammoniacaux. 

»  Les  matières  premières  de  cette  industrie  :  os  débouillis  et  chiffons  de 
laine,  carbonisés  en  vases  clos,  dans  plusieurs  batteries  de  grands  cylindres 
dils  cornues  en  fonte,  donnaient,  à  la  distillation  sèche,  plusieurs  produits 
pyrogénés,  principalement  du  carbonate  d'ammoniaque;  celui-ci,  dissous 
dans  l'eau,  était  décomposé  par  une  filtration  au  travers  du  sulfate  de 
chaux  cristallisé  en  poudre. 

M  II  en  résultait  du  carbonate  de  chaux  insoluble  et  du  sulfate  d'ammo- 
niaque en  dissolution;  celui-ci  à  son  tour,  décomposé  à  l'ébullition  par 
une  solution  de  sel  marin,  laissait  précipiter  du  sulfate  de  soude  (trans- 
formé en  soude  par  le  procédé  Leblanc  et  Dizé),  tandis  que  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  dans  la  solution  décantée,  cristallisait  par  le  refroi- 
dissement; égoutté,  desséché,  puis  sublimé,  il  fournissait  le  sel  ammoniac 
en  pains,  originairement  importé  de  l'antique  province  d'Ammonie  de 
l'Egypte  en  Europe.  Durant  tout  le  cours  de  ces  opérations  manufactu- 
rières, des  huiles  pyrogonées  fluides,  goudronneuses  ou  plus  on  moins 
épaisses,  recueillies  en  écumes  ou  dépôts,  étaient  lavées,  puis  enfouies  dans 
le  sol. 

»  Ces  huiles  pyrogénées,  de  composition  complexe,  brunes-noirâtres,  à 
odeur  très-désagréable  et  très-forte,  désignées  sous  le  nom  à' huile pjrrogénée 
des  matières  animales  ou  d'huile  animale  de  Dippel^  étant  partiellement  so- 
lubles  dans  l'eau,  se  trouvaient  entraînées  par  les  eaux  souterraines  dans 
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les  puits;  reprises  ultérieurement  par  le  gros  tube  d'aspiration  d'une  pompe 
à  vapeur,  elles  étaient  rejetées  après  avoir  servi  à  la  condensation  de  la 
vapeur  détendue  de  la  machine.  Dans  cet  état,  les  eaux  de  condensation 
incolores  et  limpides,  bien  que  contenant  en  solution  les  minimes  quan- 
tités d'huile  suffisantes  pour  leur  donuer  une  odeur  sensible^  mais  si  légère 
que  les  chevaux  de  l'usine  étaient  habitués  à  les  boire,  ces  eaux  furent 
dirigées  par  des  caniveaux  vers  un  grand  bassin  où  s'entretenaient  en  bon 
état  quelques  carpes  et  petits  poissons  blancs. 

M  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  le  bassin  étant  mis  en  réparation,  on 
essaya  de  faire  cuire  les  poissons  ;  ce  fut  alors  qu'il  fut  reconnu  que  la  chair 
de  ces  animaux  était  devenue  brune  et  exhalait  une  odeur  d'huile  de  Dip- 
pel  beaucoup  plus  forte  que  l'odeur,  à  peine  sensible,  de  l'eau  dans  la- 
quelle ils  avaient  longtemps  vécu  en  bonne  santé. 

»  Il  paraît  donc  évident  que,  dans  ces  circonstances,  la  matière  odo- 
rante diluée  dans  un  énorme  volume  d'eau,  s'était  peu  à  peu  accumulée 
ou  concentrée  dans  les  tissus  des  poissons,  de  même  que  l'on  voit  cer- 
taines substances  vénéneuses  prises  chaque  jour  en  faibles  doses  s'accu- 
muler peu  à  peu  dans  l'organisme  de  l'homme,  dans  le  foie  par  exemple, 
au  point  d'atteindre  graduellement  une  dose  toxique.  » 

GORRESPOIVDANGE. 

M.  Rouget,  qui,  par  une  Lettre  lue  à  la  séance  du  3o  mars  1870,  avait 
prié  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les  candidats  pour 
la  place  laissée  vacante  dans  la  Section  de  Géométrie  par  le  décès  de 
M.  Lamé^  demande  aujourd'hui  l'autorisation  de  reprendre  un  Mémoire 
sur  les  racines  imaginaires  qu'il  avait  précédemment  présenté.  Il  désire- 
rait aujourd'hui  lui  substituer  une  nouvelle  rédaction ,  qui  diffère  de 
la  première  par  une  addition  destinée  à  rendre  plus  clair  un  point  de 
doctrine. 

Cette  demande  est  renvoyée  à  la  Section  de  Géométrie.  Elle  jugera  si  la 
marche  la  plus  régulière  ne  consiste  pas  à  inviter  l'auteur  à  adresser  sa 
nouvelle  rédaction  sans  réclamer  la  première  dont  la  Section  est  déjà  saisie, 
ainsi  que  de  toutes  les  pièces  présentées  par  les  candidats  à  la  place  va- 
cante. La  décision  de  la  Section  sera  portée  à  la  connaissance  de  M.  La- 
croix, en  ce  moment  dépositaire  du  nouveau  Mémoire  de  M.  Rouget  et 
chargé  de  transmettre  sa  demande. 
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M.  GrsT.  DiJPiLLE  adresse  de  Pierrefonds  (Oise)  nue  Note  accompagnée 
d*une  figure  et  ayant  pour  titre  :  «  Ballons  jumeaux,  système  Dupille  : 
direction  par  courants  artificiels  ». 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Aérostats.) 
I.a  séance  est  levée  à  4  heures  un  quart.  D. 


ERRATJ. 

(Séance  du  6  février   1871.) 

Page  162,  lignes  19  et  20,  au  lieu  de  : 

(Renvoi  à  la  Section  d'Astronomie,  à  laquelle  M.  Élie  de  Beaumont  est  prié  de  vouloir  bien 

s*adjoindre) , 

lisez  : 

(Renvoi  à  la  Commission  du  prix  Lalande,  Commission  nommée  dans  la  séance  du  28  no- 
vembre 1870,  et  composée  de  MM.  Delaunay,  Liouville,  Mathieu,  Laugier  et  Faye. 
A  l'occasion  de  la  demande  de  M.  Stan.  Meunier,  M.  Élie  de  Beaumont  est  invité  à  s'ad- 
joindre aux  Membres  primitivement  nommés.) 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  20  FÉVRIER  1871, 

PRÉSmËE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Cheteeul,  en  apprenant  à  F  Académie  qu'il  vient  de  recevoir  une 
Lettre  du  Maréchal  Vaillant  et  une  autre  de  Af"*  Berzelius^  s'exprime 
comme  il  suit  : 

«  Je  suis  chargé  par  M.  le  Maréchal  Vaillant  de  le  rappeler  au  souvenir 
de  ses  confrères.  Malheureusement  je  m'acquitte  d'une  mission  déjà  an- 
cienne, car  sa  I^ettre  est  datée  du  20  de  septembre  1870,  et  je  ne  l'ai  reçue 
qu'avant-hier;  sa  santé  alors  était  excellente.  Il  sera  heureux,  dit-il,  de 
reprendre  sa  place  au  milieu  de  ses  confrères. 

»  L'Académie  trouvera  bon,  sans  doute,  que  je  lui  dise  quelques  mots 
d'une  Lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  même  de  Stockholm,  à  la  date  du 
6  de  février.  Elle  témoigne  qu'il  existe  encore  au  delà  de  nos  frontières  des 
cœurs  qui  sympathisent  avec  les  nôtres,  et  que  les  souvenirs  de  plusieurs 
Membres  de  cette  Académie  ne  sont  point  oubliés  de  la  veuve  d'un  de  nos 
plus  illustres  Associés  étrangers,  feu  le  baron  de  Berzelius. 

»  La  Lettre  dont  je  parle  est  de  la  main  d'une  femme  digne  dé  son  nom, 
qui  n'oublie  pas  l'accueil  qu'elle  a  reçu  à  Paris,  ni  les  amis  de  son  mari; 
elle  appartient  bien  au  pays  qu'on  appelle  la  France  du  Nord.  »> 

C.  R.,  1871,  I"  Semestre,  (T.  LXXII,  N*  8.)  ^5 
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MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  sur  le  service  météorologique  de  l'Observatoire  de  Paris; 

par  M.  Delaunat. 

«  Le  service  météorologique  international  établi  depuis  plusieurs  années 
à  l'Observatoire  de  Paris  a  acquis,  comme  on  sait,  une  très-grande  impor- 
tance. Au  moment  de  Tinveslissement  de  la  Capitale,  on  a  dû  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  autant  que  possible  la  continuation  de  ce 
service.  Une  partie  du  personnel  qui  en  est  chargé  a  quitté  Paris  pour  suivre 
la  délégation  du  Gouvernement,  d'abord  à  Tours,  ensuite  à  Bordeaux. Quant 
aux  observations  météorologiques  qui  se  font  régulièrement  à  l'Observa- 
toire, elles  ont  continué  à  se  faire  sans  interruption. 

»  Depuis  cinq  mois  je  n'avais  pas  de  nouvelles  de  ce  qu'était  devenu 
notre  service  météorologique  international.  M.  Marié-Davy,  auquel  on  doit 
son  organisation  scientifique,  et  qui  le  dirige  avec  tant  d'habileté  et  de  dé- 
vouement, vient  de  m'écrire  pour  m'annoncer  que  le  service  n'a  subi  au- 
cune interruption  pendant  le  siège  de  Paris,  et  qu'il  reçoit  encore,  chaque 
jour,  les  dépèches  de  Suède  et  Norwége,  des  Pays-Bas,  de  Belgique,  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  de  Portugal,  d'Italie  et  d'Autriche.  J'ai  pensé  que 
l'Académie  apprendrait  avec  intérêt  le  bon  résultat  des  mesures  que  nous 
avons  prises  à  ce  sujet;  mais  je  désire  surtout  hii  faire  connaître  l'appré- 
ciation de  nos  efforts  par  un  des  hommes  les  plus  compétents  dans  cette 
matière,  par  M.  Piazzi  Smylh,  Directeur  de  l'Observatoire  royal  d'Edim- 
bourg. 11  vient  de  m'écrire,  et  c'est  par  lui  que  j'ai  eu  les  premières  nou- 
velles du  fonctionnement  régulier  de  notre  service  météorologique  inter- 
national dans  les  circonstances  si  pénibles  que  nous  venons  de  traverser. 
Voici  la  Lettre  de  M.  Piazzi  Smyth,  dont  je  donne  une  traduction  littérale, 
pour  conserver  autant  que  possible  le  cachet  de  la  Lettre  elle-même. 

«  Observatoire  royal  d^Édimbourg,  a  j  janvier  1871. 

»  Ayant  reçu  de  vous  aujourd'hui  un  paquet  de  vos  très-importants  Bulletins  météoro- 
logiques internationaux,  je  dois  non-seulement  vous  envoyer  des  remercîments  pour  eux, 
mais  aussi  pour  la  série  non  interrompue  que,  en  dépit  de  malheurs  nationaux  tels  que 
jamais  peut-être  un  pays  n'en  éprouva  auparavant  dans  toute  l'histoire,  vous  avez  cependant 
réussi  à  maintenir  et  à  nous  en  favoriser. 

•>  Nulle  part  ailleuis,  dans  tout  le  monde,  il  n'y  a  de  tels  inappréciables  Bulletins,  jour 
par  jour,  de  progrès  météorologiques,  comme  ceux  que  vous  publiez  à  la  fois  sous  forme  de 
tableaux  numériques  et  de  caries  figuratives.  Et  penser  que  nous  les  recevons  d'un  pays  qui 
est  en  proie  à  un  débat  mortel  î  Cela  nous  convainc  de  tiédeur  dans  la  cause  de  la  science. 

Cela  dit  de  la  France  :  «  Là  est  le  pays  qui  apprécie  la  science  à  la  fois  pour 

»  elle-même  et  pour  la  cause  du  progrès  international,  même  jusqu'au  fond  de  son  âme  >. 
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•  De  jour  en  jour^  je  montre  à  mes  amis  vos  Bulletins  derniers  reçus,  et  ils  apprécient 
infiniment  la  Minerve  française,  Minerve  pareillement  de  sagesse  et  de  patriotique  défense, 
et  ils  avouent  que  l'exemple  que  la  France  montre  à  toutes  les  nations  aujourd'hui  surpasse 
tout  ce  qu'ils  avaient  cru  possible,  et  ils  espèrent  seulement  que  leur  propre  pays,  quand  le 
temps  en  viendra,  puisse  viser  à  exhiber  une  égale  vertu. 

•  Avec  la  plus  profonde  sympathie,  en  conséquence,  pour  vos  débats  héroïques  et  votre 
exemple  intellectuel,  et  priant  que  la  Providence  intervienne  pour  terminer  la  très-cruelle 
calamité  qui  doit  maintenant  les  accompagner,  je  reste,  avec  l'expression  de  la  plus  haute 
considération  (oh!  combien  vraie!), 

»  Votre  obéissant  serviteur, 

»  C.  PiAzzi  Smtth.   » 

»  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  les  éloges  personnels  contenus 
dans  cette  Lettre  reviennent  à  M.  Marié-Davy  et  non  à  moi.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Communication  faite  par  JM.  Gh.  Sainte-Glaire  Deville, 
de  correspondances  dues  à  MM.  Bérigny  et  Renou  sur  les  observations 
météorologiques  poursuivies  par  eux  dans  des  contrées  envahies  par  l'en- 
nemi. 

«  Je  partage  avec  l'Académie  la  satisfaction  toute  patriotique  qu'elle 
vient  d'éprouver  à  la  lecture  de  la  noble  Lettre  de  M.  Piazzi  Smyth,  et  de 
l'hommage  décerné  par  un  juge  aussi  compétent  aux  services  rendus  par 
la  délégation  chargée,  à  Tours  et  à  Bordeaux,  de  poursuivre  l'œuvre  im- 
portante du  Bulletin  météorologique  international  de  l'Observatoire  de  Paris, 
Nous  pouvons  aussi  nous  honorer  et  nous  féliciter  de  ce  que,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  même  occupés  par  l'ennemi,  les  observateurs  météoro- 
logistes français  n'ont  pas  failli  à  leur  tâche. 

»  J'ai  <léjà  communiqué,  dans  une  des  précédentes  séances,  l'extrait 
d  une  Lettre  qui  m'avait  été  adressée,  à  ce  sujet,  par  notre  confrère, 
M.  Naudin.  Depuis,  j'ai  reçu  encore  deux  autres  témoignages  du  même 
genre. 

»  En  premier  lieu,  M.  le  D"^  Bérigny  m'annonce  que,  au  milieu  d'innom- 
brables déboires  et  malgré  la  lourde  charge  des  ambulances,  il  n'a  pas 
cessé,  un  seul  jour,  les  observations  qu'il  poursuit,  à  Versailles,  depuis  près 
de  vingt-cinq  ans,  et  pour  lesquelles  l'Académie  lui  a  décerné  un  prix  en 
1868. 

»  De  son  côté,  M.  Renou  m'écrit  de  Vendôme,  à  la  date  du  i3  février, 
une  Lettre  dont  je  demande  à  l'Académie  la  permission  d'extraire  les  lignes 
suivantes  : 

25.. 
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«  J'ai  pu  continuer  mes  observations)  mais  je  leur  aurais  donné  plus  de  développement 
sans  l'occupation.  Je  suis  sorti  dans  la  campagne,  au  risque  d*étre  arrêté  comme  suspect  :  ce 
qui  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres. 

»  Les  jours  les  plus  froids  ont  été  le  24  décembre  et  le  2  janvier  (1)9  à  peu  près  égaux 
( —  i2®,o),  dans  la  vallée  du  Loir.  Nous  avons  eu,  le  7  et  le  9  janvier,  deux  chutes  de 
neige  qui  ont  couvert  la  campagne  de  18  pouces  de  neige  environ.  La  moyenne  des  deux 
mois  de  décembre  et  de  janvier  a  été,  dans  la  campagne,  de  —  i°,o  et  de  —  i°,5  ici  (2),  ce 
qui  ne  s'est  pas  vu  depuis  i83o. 

»  En  décembre,  les  blés,  les  prés  et  même  les  herbes  sauvages  ont  gelé,  de  manièie  qu'il 
n'y  avait  pas  trace  de  verdure  dans  la  campagne,  sauf  quatre  champs  ensemencés  de  blé 
roux,  variété  admirable,  que  les  cultivateurs  ont  abandonnée  pour  les  blés  bleus,  qui  donnent 
davantage,  mais  versent  tous  les  ans  et  gèlent  facilement.  Heureusement,  nos  blés,  morts 
en  apparence,  reverdissent  aujourd'hui,  et  le  mal  ne  sera  pas  si  grand  qu'on  l'avait  cru 
d*abord. 

«  La  mortalité  est  effrayante  ici.  Il  est  mort  autant  de  monde  en  janvier  qu'il  en  meurt 
ordinairement  en  un  an  ;  et  cela  sans  compter  les  décès  de  militaires  français  ou  prussiens. 
On  a  enterré  ici  cinquante-sept  personnes  le  27  décembre. 

9  Dans  les  tristes  circonstances  où  nous  sommes,  ajoute  en  terminant  M.  Renou,  personne 
ne  fera  attention  à  ce  grand  hiver,  arrive  l'année  même  que  j'avais  indiquée  il  y  a  onze  ans. 
Le  retour  est  aujourd'hui  hors  de  doute.  » 

»  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  moi-même,  à  propos  de  cette  simple 
réflexion  d'un  savant  aussi  modeste  qu'eminent,  que,  lorsque  les  rigueurs 
de  rinvasion  auront  cessé,  la  lecture  de  nos  Comptes  rendus  lui  prouvera 
que  l'Académie  n'avait  pas  oublié  ce  travail,  destiné  à  marquer  dans  l'his- 
toire de  la  Météorologie.  » 

M.  Robin,  empêché  de  rentrer  à  Paris  avant  l'investissement,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  et  appelé  depuis  à  remplir  les 
fonctions  de  sous-directeur  des  services  médicaux  militaires  au  Ministère 
de  la  Guerre,  écrit  de  Bordeaux  pour  informer  l'Académie  qu'il  ne  peut 
encore,  malgré  son  désir,  reprendre  sa  place  au  milieu  d'elle.  11  prie 
l'Académie  de  vouloir  bien,  si  son  absence  devail  retarder  le  travail  des 
Commissions  dont  il  fait  partie,  le  remplacer  comme  Membre  de  ces  Com- 
missions. 

(  1)  A  Montsouris,  les  deux  jours  les  plus  froids  ont  été  le  a4  décembre  et  le  5  janvier. 
(2)  On  peut  voir,  dans  ma  Communication  du  6  février  dernier,  que  la  moyenne  de  ces 
deux  mois,  à  Montsouris,  a  été  de  —  i^jS,  sensiblement  la  même  qu'à  Vendôme. 
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MÉMOIRES  LUS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Étude  première  concernant  C analyse  physique  du  lait; 
conséquences  qui  en  sont  résultées  pour  l'économie  domestique  et  l'industrie; 
par  M.  G.  Grimaub  (de  Caux).  (Extrait  par  TAuteur.) 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Arts  insalubres.) 

«  J'avais  toujours  été  frappé  de  la  différence  des  conditions  de  la  ma- 
tière, selon  qu'elle  entre  dans  la  composition  des  êtres  du  règne  minéral 
ou  du  règne  organique.  Je  résolus  d'essayer  le  démêlement  de  ces  condi- 
tions; mais  je  ne  tardai  pas  à  voir  que  c'était  là  le  grand  problème  du 
monde;  que  ce  problème  devait  laisser  à  notre  insatiable  curiosité  d'éter- 
nels desiderata;  que  ces  desiderata,  enfin,  tout  en  tirant  leur  origine  des 
choses  les  plus  positives  de  l'univers  sensible,  n'en  entraînaient  pas  moins 
l'observateur  le  plus  humble,  comme  le  savant  dont  le  génie  est  le  plus 
élevé,  à  des  considérations  réservées  jusqu'ici  au  domaine  de  la  philosophie 
transcendante.  On  a  vu  comment  un  semblable  entraînement  a  été  subi 
naguère  par  l'auteur  illustre  du  Résumé  historique  des  travaux  dont  la 
gélatine  a  été  l'objet. 

»  Pour  une  semblable  étude,  il  me  fallait  une  base  inébranlable,  sur  la- 
quelle je  ferais  reposer  les  conséquences  auxquelles  mes  observations  pour- 
raient me  conduire.  Je  trouvai  ces  bases  dans  une  simple  phrase  de  Cuvier. 
«  Ainsi,  dit  Cuvier,  la  forme  de  ces  corps  (les  corps  vivants)  leur  est  plus 
»  essentielle  que  leur  matière...  »  {Rapport  historique  sur  les  progrès  des 
sciences  naturelles,  p.  aoo).  Ce  fui  là  pour  moi  un  véritable  trait  de  lumière. 
J'en  lirai  cette  conclusion  que,  pour  connaître  1  état  de  la  matière  dans  les 
corps  vivants,  il  faut  les  étudier  sans  altérer  leurs  formes. 

»  Pour  premier  objet  d'étude  je  pris  le  lait,  non  pas  à  litre  de  cor()s 
organisé  et  vivant,  mais  comme  un  produit  immédiat  de  la  vie,  d'autant 
plus  précieux,  dans  la  circonstance,  qu'il  sert  de  premier  aliment  a  la  con- 
servation et  au  développement  de  tous  les  corps  organisés  sans  exception. 

»  La  composition  chimique  du  lait^  qui  donne  du  beurre,  du  fromage, 
de  l'eau  et  des  sels,  ne  pouvait  me  fournir  aucune  lumière  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  parce  que  les  opérations  de  la  chimie  commencent  par 
la  destruction  de  la  forme;  la  seconde,  parce  que  la  reconstitution  du  lait 
avec  les  éléments  révélés  par  l'étude  chimique  est  une  chose  impossible. 

••  L'analyse  physique  devait  me  dire  aulre  chose.  Et,  en  effet,  l'étude 
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du  lait  sous  le  microscope  me  donna  les  résultats  suivants  :  je  constatai 
d'abord,  ce  que  Ton  savait  du  reste  et  depuis  longtemps,  que  le  lait  se 
présente  sous  la  forme  d'un  liquide  dans  lequel  nagent  des  globules  ronds 
de  diverses  grandeurs.  Mais,  dans  ce  premier  aspect,  rien  ne  me  disait  où 
étaient  le  beurre,  le  fromage  et  les  sels.  J'évaporai  à  frbid  la  partie  aqueuse. 
Il  me  resta  les  globules,  dont  quelques-uns  purent  être  saisis  par  le  com- 
pressorium  de  Purkinje,  et  donnèrent,  par  l'écrasement,  des  gouttelettes 
huileuses  que  je  considérai  connue  l'élément  du  beurre  et  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  comme  un  commencement  de  démonstration  de  l'exis- 
tence d'une  membrane  enveloppant  la  cellule.  Mais  le  fromage  où  était-il? 
et  où  étaient  les  sels?  Deux  desiderata  à  découvrir.  J'arrélei  là,  pour  le  mo- 
ment, mes  recherches. 

M  A  ce  point  cependant,  elles  devaient  fournir  un  résultat  pratique  auquel 
j'étais  loin  de  songer,  et  qui,  on  va  le  voir,  a  eu  son  importance  justifiée 
par  l'événement  et  se  développant  aujourd'hui  même  sous  nos  yeux  sur 
une  assez  grande  échelle. 

»  J'avais  pu  faire  évaporer,  sans  altération,  environ  8  litres  de  lait  réduit 
au  sixième  de  son  volume.  J'en  mis  à  part  une  petite  quantité,  renfermée 
dans  un  vase  cylindrique  couvert  d'un  simple  papier;  et  j'oubliai  ce  vase 
dans  une  armoire  attenant  à  la  cheminée  de  mon  cabinet.  Je  donnai  le  reste 
à  des  amis  qui  l'employèrent,  avec  le  plus  grand  succès,  à  diverses  prépara- 
tions alimentaires  usuelles. 

)>  Six  mois  après,  je  voulus  savoir  ce  qu'il  était  advenu  du  vase  placé  dans 
larmoire.  La  substance  n'avait  contracté  aucune  odeur,  elle  était  légère- 
ment desséchée  à  la  surface.  En  perçant  la  croûte  très-peu  consistante  qui 
s'était  formée  à  la  longue,  je  la  trouvai  dans  l'état  mielleux  où  je  l'avais 
laissée.  Pour  eu  reconnaître  le  goût,  je  pris  la  valeur  de  cinq  cuillerées 
d'eau,  portée  à  une  température  convenable,  et  j'y  délayai  avec  précaution 
une  cuillerée  de  ma  substance.  L'odeur  du  liquide  se  développa  incon- 
tinent :  c'était  absolument  celle  de  la  vacherie.  Quant  aux  globules,  ils 
s'étaient  conservés  dans  leur  intégrité;  et,  sous  le  compressorium,  ils  four- 
nissaient les  gouttelettes  huileuses  du  lait  trait  nouvellement.  Et,  en  effet 
on  fit  du  beurre  avec  ma  préparation. 

»  Un  voyage  en  Allemagne,  et  les  suites  qu'il  eut  pendant  une  absence 
de  seize  ans,  m'entraînèrent  dans  une  autre  direction  scientifique.  Cepen- 
dant ces  études  initiales  sur  le  lait  ont  eu  une  destinée  assez  curieuse. 
L'application  à  l'économie  domestique  suivit  de  près.  Ses  produits,  recom- 
mandés d'abord  pour  le  service  des  hôpitaux  dans  un  Mémoire  de  M.  Bou- 
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chardat,  qu'on  peut  lire  dans  les  Annales  d'Iijryiène  publique  (juillet  1837), 
sont  entrés  plus  tard  dans  la  grande  industrie,  si  bien  qu'aujourd'hui  les 
boîtes  de  lait  concentré  constituent  une  partie  considérable  de  l'envoi  de 
substances  alimentaires  fait  avec  tant  de  générosité  par  les  citoyens  de 
Ix)ndres  aux  citoyens  de  Paris,  qui  en  conserveront  une  véritable  et  longue 
reconnaissance.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  —  Situation  astronomique  du  globe  d'oii  dérivent 
les  météorites.  Note  de  M.  Stan.  Meunier.  (Extrait.) 

(Renvoi  à  la  Commission  chargée  de  décerner  le  prix  d'Astronomie.) 

f(  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  savants  soient  d'accord  sur  la 
région  de  l'espace  d'où  il  convient  de  faire  provenir  les  météorites.  Les 
uns,  certainement  les  plus  nombreux,  les  identifient  avec  les  étoiles  filantes, 
et  refusent  de  voir  en  elles,  à  proprement  parler,  des  membres  de  notre 
système;  les  autres,  à  l'inverse,  en  font  des  corps  planétaires.  Des  noms 
illustres  comptent  parmi  les  défenseurs  de  l'une  et  de  l'autre  manière  de 
voir,  entre  lesquelles  il  me  semble  cependant  aisé  de  choisir.  En  effet, 
toutes  les  masses  qui  nous  arrivent  de  régions  de  l'espace  extérieures  à 
notre  système,  à  savoir  les  comètes  et  les  étoiles  filantes,  montrent  au 
speclroscope  des  caractères  qui  leur  font  reconnaître  une  constitution 
différente  de  celle  des  pierres  qui  tombent  du  ciel.  Ces  masses  ont  une 
densité  extrêmement  faible,  qui  contraste  avec  le  poids  spécifique  si  élevé 
des  roches  météoriques;  en  second  lieu,  elles  sont  formées,  comme  le 
prouve  l'étude  de  leurs  spectres,  de  gaz  raréfiés  et  lumineux,  ce  qui  les 
différencie  des  substances  minérales  qui  nous  occupent;  supposer  que  des 
corps  si  différents  aient  une  même  origine,  ne  serait-ce  pas  recourir  à  une 
hypothèse  gratuite?  Cette  conclusion  est  d'ailleurs  conforme  à  celle  que 
M.  Delaunay  énonce  dans  sa  Notice  sur  la  constitution  de  l'univers 
[/Innuaire  pour  l'an  1870,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes).  D'un  autre 
côté,  je  suis  convaincu  quo,  parmi  les  savants  qui  adoptent  l'hypothèse 
cométaire,  beaucoup  ont  admis,  comme  à  leur  insu  et  sans  discussion,  que 
les  bolides  à  météorites  ne  se  distinguent  pas  des  bolides  muets,  lesquels 
doivent  sans  doute,  de  l'avis  unanime  des  astronomes,  être  considérés 
comme  de  grosses  étoiles  filantes.  C'est,  par  exemple,  ce  qui  ressort  des 
arguments  que  l'on  cherche  à  tirer  de  la  trajectoire  des  bolides,  pour 
prouver  que  les  météorites  arrivent  des  profondeurs  stellaires;  car,  si  l'on 
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a  pu  mesurer  quelques-unes  de  ces  trajectoires  (ce  qui  n'a  jamais  été  fait 
jusqu'ici  sans  beaucoup  d'incerlilucle),  on  doit  avouer  que  le  plus  grand 
nombre  des  bolides  ainsi  étudiés  n*ont  pas  fourni  de  pierres,  et  constituent 
un  phénomène  qu'on  n'est  pas  autorisé  à  confondre  avec  les  météorites. 

M  Mais  nous  pouvons,  comme  on  va  voir,  aller  beaucoup  plus  loin  que 
cette  première  conclusion,  et  reconnaître  non-seulement  que  les  météorites 
appartiennent  à  Tensemble  des  corps  planétaires,  mais  même  qu'elles  dé- 
rivent d'une  région  de  notre  système  très- voisine  de  la  Terre.  Étudié  dans 
son  ensemble,  et  du  point  de  vue  particulier  à  la  Géologie  comparée,  le 
système  solaire  se  divise  en  trois  groupes  d'astres,  caractérisés  chacun  par 
une  constitution  spéciale.  Le  spectroscope  montre,  en  effet,  que  les  uns  sont 
de  nature  nébuleuse  et  pour  ainsi  dire  cométaire,  les  autres  plutôt  liquides, 
et  les  derniers  pourvus  d'une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  de  matériaux 
solidifiés.  Chacun  de  ces  groupes  correspondrait  donc,  toute  proportion 
gardée,  à  l'une  des  trois  enveloppes,  gazeuse,  liquide  et  solide,  du  globe  ter- 
restre :  le  Soleil  représentant  le  noyau  encore  à  Tétat  de  fluidité  ignée 
que  renferme  notre  planète,  Neptune  et  Uranus  répondent  à  l'atmosphère, 
Saturne  et  Jupiter  à  la  masse  liquide,  et  le  reste  aux  roches  solides.  Sans 
doute  ces  distinctions  ne  sont  point  absolues,  car  s'il  est  vrai  que  dans  la 
nébuleuse  originelle  (comme  aujourd'hui  encore  dans  le  Soleil)  les  vapeurs 
se  soient  superposées  à  partir  du  centre  dans  Tordre  décroissant  de  leurs 
densités,  il  faut  reconnaître  que  la  diffusion  moléculaire  a  établi  une  sorte 
de  brassage  dans  les  diverses  strates,  et  a  distribué  entre  elles,  quoiqu'en 
proportions  différentes,  un  certain  nombre  d'éléments  communs.  Toute- 
fois, on  ne  peut  nier  que  le  phénomène  n'ait  suivi  la  marche  générale  qui 
vient  d'érre  indiquée  et  dont  la  connaissance  résulte  surtout,  comme  on  le 
sait,  des  plus  récentes  observations  spectroscopiques. 

»  On  conclut  de  là  que  nous  pouvons,  en  quelque  sorte,  faire  une  coupe 
géologique  du  système  solaire  tout  entier,  et  constater  la  ressemblance 
frappante  de  cette  coupe  avec  celle  que  donne  notre  globe.  En  outre,  de 
même  qu'un  fossile  étant  donné,  un  géologue  arrive,  d'après  ses  caractères, 
à  le  rapporter  à  la  strate  d'où  il  provient,  de  même  nous  devons  pouvoir, 
en  étudiant  un  fragment  d'astre,  comme  est  une  météorite,  dire  à  quelle 
région  de  notre  système  cet  astre  appartient. 

»  Cela  posé,  il  est  facile  de  voir  que  c'est  aux  planètes  intérieures  seules 
que  s'applique  le  tableau  complet  de  l'évolution  sidérale  que  j'ai  exposé 
dans  une  précédente  Communication;  les  autres  planètes  correspondent, 
dans  la  série  astrale,  aux  êtres  atteints  d'arrêt  de  développement  dans  la  série 
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organique.  De  plus,  Vâge  réelde  ces  planètes  intérieures  se  compose  à  la  fois 
de  Vàge  absolu,  c'esl-à-dfre  du  temps  écoulé  depuis  la  séparation  primitive 
de  l'astre  du  résidu  central,  et  de  Vâge  relatif,  qui  dépend  surtout  du  volume 
et  des  variations  de  la  constitution  chimique,  causes  évidemment  détermi- 
nantes de  la  plus  ou.  moins  grande  vitesse  du  refroidissement.  Ces  astres, 
rangés  dans  Tordre  croissant  de  développement,  sont  :  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars^  la  Lune,  les  astéroïdes  situés  entre  Mars  et  Jupiter,  enfin  les 
météorites;  il  convient  de  dire  un  mot  de  chacun  d'eux. 

»  hes  quatre  premiers  de  ces  corps  célestes  constituent  une  série  des 
plus  nettes.  Malgré  les  variations  de  leur  densité,  qui  semblent  un  peu  irré- 
gulières et  qui  sont  dues  à  leur  degré  inégal  de  développement,  on  recon- 
naît aisément  que,  ramenés  aux  mêmes  conditions  et,  par  exemple,  au  re- 
froidissement total,  ces  astres  pèseront  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  voisins 
du  Soleil.  Déjà  Mercure,  qui  est  la  plus  jeune  des  planètes  que  nous  puis- 
sions observer,  est  en  même  temps  la  plus  dense,  et  la  Terre  et  Mars  vont, 
sous  ce  rapport,  en  décroissant  régulièrement;  quant  à  Vénus,  sa  densité, 
plus  faible  que  celle  de  notre  globe,  montre  qu'elle  est  moins  refroidie  que 
lui,  ce  qui  tient,  avant  tout,  à  sa  situation  plus  centrale,  et  peut-être  aussi  a 
sa  constitution  chimique.  Le  même  fait,  d'une  évolution  progressive,  ressort 
nettement  de  la  comparaison  des  atmosphères  de  ces  quatre  astres.  Mercure 
est  enveloppé  d'une  couche  aériforme  épaisse  et  très-dense,  qui  reproduit 
sans  doute,  dans  ses  traits  essentiels,  celle  qui  entourait  la  Terre  primitive. 
L'atmosphère  de  Vénus,  déjà  considérablement  épurée,  est  encore  très- 
élevée,  comme  le  prouve  l'intensité  du  crépuscule  qui  s'y  produit,  et  notre 
enveloppe  aérienne,  transparente  et  pure,  sert  de  transition  entre  elle  et 
celle  qui  entoure  Mars  d'une  couche  relativement  très-mince.  En  présence 
de  cette  continuité  si  remarquable,  on  doit  croire  que  les  phénomènes  de 
rupture  spontanée,  si  manifestes  dans  l'écôrce  terrestre,  doivent  se  déployer, 
à  des  degrés  divers^  dans  les  corps  célestes,  si  analogues  entre  eux,  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  :  l'absorption  graduelle  de  l'atmosphère  semble 
en  être  une  preuve. 

»  Quoique  plus  près  du  Soleil  que  Mars,  la  Lune,  en  raison  de  son 
moindre  volume,  est  néanmoins  plus  âgée  que  cette  planète.  Elle  n'a  plus 
ni  eau  ni  atmosphère^  et  présente  le  phénomène  de  la  rupture  spontanée  sur 
une  échelle  comparativement  énorme,  comme  en  témoignent  ses  rainures. 

»  N'est-il  pas  tout  indiqué,  à  la  suite  de  ces  divers  corps  célestes,  de 
placer  l'ensemble  des  petits  astéroïdes?  Il  me  semble,  quoique  je  recon- 
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naisse  volontiers  le  peu  de  certitude  que  puissent  avoir  dès  à  présent  des 
vues  de  cette  nature,  que  la  petitesse  de  leur  masse  totale,  Tenchevét re- 
ment de  leurs  orbites,  la  forme  polyédrique  de  celles  qu'on  a  pu  observer, 
l'absence  de  toute  atmosphère  autour  d'elles,  enfin  la  grande  distance  qui 
les  sépare  du  Soleil,  sont  autant  de  raisons  pour  y  voir,  à  peu  près  comme 
le  voulait  Olbers,  les  fragments  séparés  d'un  astre  jadis  unique.  Sans  doute, 
l'hypothèse  si  simple  de  la  rupture  spontanée,  substituée  à  l'idée  peu 
naturelle  d'un  choc  ou  d^une  explosion,  faciliterait  beaucoup  la  solution 
de  certaines  objections  qui  ont  eu  raison  des  idées  de  l'astronome  alle- 
mand. Du  nombre  serait  peut-être  cette  circonstance  que  les  orbites,  quoi- 
que extrêmement  enchevêtrées,  sont  loin  de  se  couper  toutes  au  même 
point.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  raison  de  supposer  que  la  désagrégation 
spontanée  se  soit  faite  tout  d'un  coup.  L'astre,  sous  l'influence  longtemps 
continuée  des  actions  qui  commencent  à  se  manifester  sur  la  Lune,  a  pu 
se  réduire  d'abord  en  un  très-petit  nombre  de  fragments,  deux,  par  exem- 
ple, inégaux,  de  densités  diverses  et  dont  les  centres  de  gravité  étaient 
éloignés  du  Soleil  de  quantités  différentes.  Ces  deux  fragments  ont  pu  se 
séparer  progressivement,  et  il  suffirait,  pour  justifier  l'hypothèse,  de  re- 
trouver un  seul  point  d'intersection  de  leurs  orbites.  Chacun  d'eux,  après 
un  temps  inconnu ,  serait  devenu  le  théâtre  de  divisions  secondaires  du 
même  genre,  et  ces  fractionnements  se  multipliant,  certains  débris  auraient 
parcouru  des  orbites  écartées  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  et  affec- 
tant, par  suite  des  actions  perturbatrices  de  plus  en  plus  fortes  des  astres 
voisins,  des  inclinaisons  de  plus  en  plus  considérables. 

A  Quoi  qu'il  en  soit,  les  petites  planètes  viendraient,  dans  cette  supposi- 
tion, établir  un  degré  intermédiaire  entre  la  Lune  et  les  météorites.  Ces 
dernières  sont  évidemment  beaucoup  plus  âgées  que  tous  les  astres  qui 
viennent  de  nous  occuper,  et  représentent,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  le 
dernier  terme  de  l'évolution  sidérale.  Elles  sont  tout  à  fait  refroidies,  à 
tel  point  que  l'on  a  pu  quelquefois  reconnaître  à  leurs  parties  internes 
une  température  analogue  à  celle  des  espaces  :  la  pierre  tombée  dans 
rinde,  à  Dhurmsalla,  le  i4  juillet  1860,  offrait,  malgré  réchauffement 
qu'elle  avait  éprouvé  dans  l'air,  une  température  intérieure  tellement  basse 
qu'on  n'en  pouvait  tolérer  le  contact  sans  douleur. 

M  Évidemment,  il  résulte  de  ce  degré  si  avancé  d'évolution  que  les  mé- 
téorites dérivent,  soit  d'un  astre  bien  plus  éloigné  du  Soleil  que  n'est  Mars, 
soit  d'un  astre  beaucoup  plus  petit  que  n'est  la  Lune.  Pour  reconnaître 
laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  la  vraie,  il  faut  se  rappeler,  outre  les 
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arguments  que  fournissent  la  densité  des  météorites,  la  fréquence  extrême 
des  chutes  et  leur  absence  de  périodicité.  Il  faudrait,  pour  rendre  compte 
de  ces  deux  circonstances,  dans  l'hypothèse  d'une  origine  extra-martiale, 
supposer  que  les  masses  errantes  forment  un  anneau  continu,  plus  grand 
que  lorbite  terrestre,  mais  leur  ensemble  représenterait  alors  un  astre  d'un 
volume  en  disproportion  absolue  avec  ce  que  Ton  est  en  droit  d*imaginer, 
et  dont  il  serait  également  absurde  de  supposer  la  rupture  par  un  choc,  ou 
la  désagrégration  spontanée  dès  à  présent  accomplie.  Au  contraire,  dans  la 
seconde  hypothèse,  qui  place  dans  un  petit  satellite  de  la  Terre,  maintenant 
démoli,  l'origine  des  météorites,  les  conditions  sont  aisément  remplies  : 
l'absence  de  périodicité  est  due  à  ce  que  notie  globe  emporte  avec  lui, 
dans  sa  course  annuelle,  l'anneau  d'où  se  détachent  les  météorites,  et  la 
fréquence  des  chutes  à  ce  que  tous  ces  fragments,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions,  tendent  à  tomber  à  des  époques  voisines. 

»  Ces  fragments  provenant,  dans  cette  supposition,  d'un  astre  très-petit, 
et  étant  dès  lors  peu  nombreux  malgré  leur  petit  volume,  cela  revient  à  dire 
que  le  phénomène  météoritique  ne  peut  pas  être  ancien,  et  Ion  entrevoit 
comment  l'observation  des  traces  qu'il  a  dû  laisser  sur  notre  globe  peut 
devenir  un  critérium  de  l'hypothèse.  Or  il  parait  bien  qu'on  est  en  droit, 
dès  à  présent,  et  sans  rien  préjuger  des  découvertes  futures,  d'affirmer  que 
la  première  chute  de  pierre  est  géologiquement  très-récente,  et  remonte  au 
plus  à  l'époque  où  se  déposaient  les  terrains  quaternaires  ;  au  moins  toutes 
les  masses  extra-terrestres,  auxquelles  on  peut  attribuer  l'épithète  de  fos- 
sUeSy  ont-elles  été  rencontrées  dans  les  terrains  les  plus  superficiels.  Les 
mêmes  raisons  doivent  porter  à  penser  que  le  phénomène  qui  nous  occupe 
ne  saurait  non  plus  durer  longtemps;  mais  on  peut  prévoir  qu'il  recom- 
mencera à  se  manifester  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  et  cette 
fois  aux  dépens  de  la  Lune.   » 

M.  EIlib  db  Beaumont  exprime  la  crainte  qu'il  ne  soit  encore  prématuré 
d'assigner  à  toutes  les  chutes  de  météorites  une  date  postérieure  à  celle  des 
terrains  tertiaires. 

<c  Dans  un  de  mes  premiers  voyages  géologiques,  dit-il,  me  trouvant  à  Gre- 
noble, en  1826,  avec  M.  Léopold  de  Buch  et  mon  collaborateur  M.  Fénëon^ 
M.  Gueymard^  ingénieur  en  chef  des  Mines  et  professeur  de  Minéralogie  et 
de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  nous  montra  un  tubercule  de  fer 
natif  trouvé  dans  le  calcaire  jurassique  blanc,  compacte,  exploité  comme 
pierre  de  taille  dans  les  carrières  de  Grostée.  Ces  carrières  sont  situées  sur 
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les  rives  du  Rhône,  entre  Cordon  et  Quirieu,  dans  la  contrée  où  ce  beaii 
fleuve  sépare  les  départements  de  Tlsère  et  de  TAin. 

»  IjSl  première  idée  que  réveilla  en  nous  ce  fer  natif,  extrait  du  calcaire 
jurassique,  fut  celle  d\in  fer  météorique.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  platine 
et  les  métaux  qui  l'accompagnent  se  trouvent  fréquemment  à  l'état  natif; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  fer,  à  cause  de  sa  grande  affinité  pour 
l'oxygène,  le  soufre,  Tarsenic,  elc.  Un  gisement  de  fer  natif  est  de  sa  na- 
ture un  fait  exceptionnel,  dont  l'annonce  appelle  un  contrôle  attentif  et 
dont  Torigine  ne  s'explique  pas  très-facilement  pour  les  phénomènes  géo- 
logiques ordinaires.  Il  serait  à  désirer  que  le  fer  de  Groslée  pût  être  exa- 
miné, au  point  de  vue  de  sa  teneur  éventuelle  en  nickel,  en  cobalt,  en 
chrome,  et  au  point  de  vue  de  la  structure  intérieure  que  M.  Daubrée  a 
signalée  dans  les  fers  météoriques.   » 

AÉROSTATION.  —  Observations  à  propos  de  l'expédition  du  ballon  le  Duquesne. 
Note  de  M.  W.  de  Fonvielle.  (Extrait  par  TAuteur.) 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  Communications  relatives 

à  l'aérostation.) 

«  Cet  aérostat  dirigeable  est  tombé  près  de  Reims.  M.  Richard  et  les 
trois  matelots  qu'il  commandait  ont  été  soustraits  aux  Prussiens  par  les 
habitants  du  pays. 

»  L'appareil  de  M.  Labrousse  est  simple,  facile  à  manœuvrer,  et  avec 
son  aide,  d'après  leur  dire,  les  aéronautes  sont  parvenus  à  imprimer  un 
mouvement  de  rotation  au  ballon  à  plusieurs  reprises.  Malheureusement 
il  leur  a  été  impossible  de  le  maintenir  dans  un  azimut  déterminé. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  je  propose  de  placer  sur  le  bord  de  la 
nacelle  un  cadran  solaire,  pourvu  d'une  aiguille  mobile  autour  du  style. 
La  direction  de  celte  aiguille  indiquera  la  ligne  à  laquelle  il  faut  ramener 
le  ballon,  en  agissant  sur  l'une  ou  sur  l'autre  hélice.  Des  expériences 
seront  faites  avec  le  Duquesne^  à  Lille,  si  la  nouvelle  administration  des 
postes  les  autorise. 

»  Les  deux  hélices  de  M.  Labrousse  ont  été  Bxées  sur  deux  arbres,  qui 
débordent  du  châssis  de  la  nacelle.  Un  de  ces  arbres  s'est  fiché  en  terre 
|)endant  le  traînage  et  a  fait  chavirer  la  nacelle;  à  la  suite  de  cet  accident, 
M.  Richard  a  été  grièvement  blessé.  Pour  en  éviter  le  retour,  il  faut  que 
les  axes  puissent  être  relevés  pendant  la  descente. 

»  On  sait  que  les  nuages  voyagent  avec  l'aérostat  plongé  dans  la  couche 
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d'air  qui  est  en  contact  avec  leur  surface  supérieure.  Pour  les  voyageurs 
placés  dans  la  nacelle,  ils  offrent  l'aspect  d'un  glacier.  Les  expériences  de 
direction  peuvent  donc  être  très-facilement  exécutées  dans  cette  zone,  où 
les  points  de  repère  marchent  avec  les  aéronautes. 

»  Les  longues  lignes  des  nuages  et  les  crêtes  de  leurs  rides  sont,  en  gé- 
néral, perpendiculaires  à  la  direction  du  vent.  Us  offrent  donc  un  moyen 
certain,  dans  la  plupart  des  cas,  d'apprécier  la  vitesse  imprimée  par  le 
vent,  en  même  temps  que  le  mouvement  différentiel  imprimé  par  le  mé- 
canisme. 

»  L'aérostat,  pour  ces  manœuvres,  doit  être  pourvu  d'une  soupape  de 
précision  que  j'ai  fait  construire,  et  dont  je  publierai  la  description  à  la  Bn 
de  la  guerre.  Il  faut  aussi  que  l'appendice  soit  hermétiquement  clos. 
J'ai  adopté  une  disposition  que  je  ferai  également  connaître,  et  qui  a  été 
réalisée  sous  mes  yeux  à  Lille.  Une  expérience  que  je  crois  nouvelle 
montre  Irès-clairement  l'importance  de  fermer  Torifice  inférieur.  Un  ballon 
renversé  se  vide  par  l'oriBce  qui  a  servi  à  le  gonfler,  de  manière  à  se  con- 
tracter complètement  sous  la  pression  de  l'air  extérieur.  Avec  du  gaz  ordi- 
naire, un  ballon  de  aoo  litres  environ  a  mis  quati*e  minutes  à  se  vider  par 
un  orifice  d'un  demi-centimètre.   » 

M.  LbHir  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à  la  direction  des  aérostats. 
(Renvoi  à  la  même  Commission.) 

M.  Tos£LU  adresse  une  Note  concernant  les  modifications  qu'il  croit 

pouvoir  faire  subir  à  sa  «  taupe  marine  »,  pour  la  faire  servir  à  la  pêche 

du  corail. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  AuNiER  adresse  une  Note  portant  pour  titre  :  «  De  l'identité  des 
forces  moléculaires  de  répulsion  et  d'attraction  ou  cohésion  et  de  l  élec- 
tricité »• 

(Renvoi  à  la  Section  de  Physique.) 

I^  séance  est  levée  à  4  heures  un  quart.  É,  D.  B. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  27  FÉVRIER  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE.  —  Sur  les  propriétés  physiques  et  le  pouvoir  calorifique  de 'quelques 
pétroles  de  l'Empire  russe;  par  M.  H.  Sainte-Glaibb  Deviixe  (i). 

«  M.  Tamiral  LikhatchofF,  désirant  connaître,  dans  Tintérét  de  Findus- 
trie  des  transports  sur  la  mer  Caspienne,  la  valeur  et  la  composition  des 
huiles  de  pétrole  de  Bakou,  me  fit  remettre  quelques  échantillons  de  ces 
matières.  J*en  ai  fait  Tétude  très-attentive,  persuadé  qu'un  jour  prochain 
remploi  des  huiles  minérales,  comme  combustible,  sera  général  dans  tous 
les  pays  où  la  nature  en  fournit  abondamment  à  une  exploitation  régulière 
et  perfectionnée. 

»  Les  pétroles  reçoivent  diverses  applications  qui  nécessitent  la  connais- 
sance de  certaines  propriétés  et  de  leur  composition.  Ce  sont  leurs  pro« 
priétés  particulières  et  le  résultat  de  leur  analyse  qui  feront  Tobjet  de  ce 
Mémoire. 


(i)  ^oycz,  sur  ce  sujet,  mes  Communications  à  TAcadémie  pendant  les  années  i 
et  1869,  tomes  LXVI,  LXVII  et  LXVIII  des  Comptes  rendus. 
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1.  —  Recherche  de  la  volatilité. 

»  Les  pétroles  sont  employés  en  quantités  considérables  pour  l'éclairage. 
Les  huiles  lampantes,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  en  France, 
doivent  être  en  même  temps  très-fluides  pour  monter  facilement  dans  la 
mèche  et  peu  volatiles  pour  n'être  pas  trop  dangereuses  dans  leur  manie- 
ment. Plus  ces  huiles  sont  fluides,  plus  elles  sont  volatiles  et  plus  faible  est 
leur  densité.  Quand  on  distille,  comme  on  le  fait  en  Amérique  sur  de 
grandes  quantités,  des  pétroles  d'une  faible  densité,  on  ne  consacre  à  l'in- 
dustrie de  l'éclairage  que  les  produits  intermédiaires  dont  les  points  d'ébul- 
lilion  sont  supérieurs  à  i5o  degrés  et  inférieurs  à  25o  ou  a8o  degrés. 
Les  parties  qui  passent  à  l'alambic  au-dessus  de  3oo  degrés  possèdent 
une  viscosité  qui  les  fait  rejeter  pour  les  lampes  et  rechercher  pour  la 
fabrication  des  matières  lubrifiantes  ou  le  chauffage. 

»  Quand  on  veut  traiter  une  huile  de  pétrole,  il  faut  connaître  avec  pré- 
cision le  nombre  qui  représente  la  quantité  de  ces  matières  volatilisables 
entre  i5o  et  3oo  degrés.  Ce  nombre  indique  la  proportion  des  huiles  lam- 
pantes que  l'on  peut  retirer  d'un  produit  naturel. 

»  Tout  ce  qui  ne  passe  pas  à  la  distillation  au-dessous  de  a8o  degrés 
doit  être  considéré  comme  pouvant  fournir  des  huiles  à  lubrifier  ou  peut 
être  employé  sans  danger  comme  combustible  d'une  qualité  parfaite.  Quant 
aux  portions  volatiles  au-dessous  de  i5o  degrés,  elles  se  composent  de 
substances  gazeuses  comme  Thydrure  de  butylène  ou  de  matières  possédant 
aux  températures  ordinaires  une  forte  tension;  ce  sont  ces  substances  qui 
causent  les  accidents  si  fréquents  depuis  que  le  commerce  des  pétroles  s*est 
développé  sur  une  si  grande  échelle. 

n  Le  tableau  que  je  vais  donner,  et  qui  contient  des  chiffres  nombreux 
relatifs  à  la  volatilité  des  huiles  du  Caucase,  permettra  donc  de  distinguer  de 
suite  celles  qui  sont  dangereuses,  celles  qui  peuvent  fournir  des  huiles 
d'éclairage,  et  enfin  les  parties  de  ces  huiles  qui  peuvent  être  employées  au 
chauffage. 

»  Il  suffira  pour  cela  de  constater  pour  chacune  d'elles  les  quantités  de 
matières  volatilisées  au-dessous  de  i5o  degrés,  entre  i5o  et  3oo  degrés,  et 
celles  qui  ont  résisté  à  cette  température. 

M  L'amiral  Likhatchoff  m'a  remis  trois  échantillons  d'huiles  ou  de  pro- 
duits d'usine  de  Bakou;  en  les  soumettant  à  la  distillation,  on  trouve  les 
résultats  suivants  : 
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»   I**  N;iphte  brut  du  puits  de  Balchany  : 
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olatiles  à  ioo<* 
i6o. 
i8o. 
200. 
220. 
260. 
280. 
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p.  100 


»  :2®  Résidu  de  distillation  des  usines  de  Bakou 


Matières  volatiles  à  240'' , 

»  260. 

»  280. 

»  3oo. 


p.  100 


I»  3^  Huile  noire  de  l'usine  de  Weyser  (Bakou) 


Matières  volatiles  à  200®  . 

>  240 . 

>  260. 
•  280. 
»  3oo . , 
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»  I-,es  n^  I  et  3  peuvent  donner  une  certaine  quantité  d'huile  lampante 
et  le  n®  2  ne  peut  servir  que  comme  combustible  ou  matière  lubrifiante. 

»  Des  échantillons  d'une  autre  provenance,  mais  qui  ont  été  recueillis  à 
Bakou  même,  et  dont  l'amiral  LikhatchofF  m'a  fait  remettre  de  grandes 
quantités,  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

N»  4  (huile  léeère).  N^  5  (huile  Tisqueuse). 

Parties  volatiles  à  i4o^. .. .  2,7  p.  100         Parties  volatiles  à  200®. .. .        1,0  p.  100 

160  ....  7,0  » 

î8o  ....  i3,3  » 

220  ....  19,0  » 

240  ....  23 , 3  ■ 

260  ....  29,3  » 

285....  36,7  . 

3oo  • ...  73,3  o 

»  Ce  sont  ces  matières  qui  ont  servi  à  déterminer  les  pouvoirs  calori- 
fiques qui  seront  donnés  plus  loin. 
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II.  —  Densité  et  coefficients  rie  dilatation, 

»  J*ai  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  les  dangers  que  peut 
faire  naître  pendant  le  transport  des  huiles  de  pétrole  leur  dilatabilité  con- 
sidérable. Quand  on  charge  un  bâtiment  avec  des  barils  contenant  du  pé- 
trole,  il  faut,  pour  éviter  leur  explosion ,  avoir  soin  de  laisser  au-dessous 
de  la  bonde  un  espace  vide  très-grand  et  qu'il  est  facile  de  calculer  au 
moyen  des  nombres  que  je  vais  citer  en  prévoyant  les  changements  de 
température  auxquels  la  matière  sera  exposée  pendant  son  voyage  ou  son 
séjour  dans  les  ports  et  les  magasins  du  commerce. 

»  J'ai  pris  la  densité  à  zéro  et  à  5o  degrés  des  huiles  de  pétrole  de  Bakou 
et  j'en  ai  déduit  leurs  coefficients  de  dilatation.  En  supposant  que  pendant 
son  voyage  l'huile  soit  exposée  à  un  changement  de  température  de  5o  de- 
grés, ce  qu'il  est  prudent  d'admettre,  on  aura  la  valeur  de  l'espace  qu'il 
faudra  laisser  vide  dans  le  tonneau  qui  la  contient  au  moyen  de  la  for- 
mule suivante  :  Y  x  K  x  5o,  Y  étant  le  volume  du  tonneau  et  K  étant  le 
coefficient  de  dilatation  donné  ci-dessous  : 

N<*  1.  Densité  à    o^ 0,882       (Naphte  brut  des  puits  de  Balchany). 

»       à  5o o  98473  > 

CoelHcient  de  dilatation ...  o  »  0008 1 7  » 

N**  2.    Densité  à    o^ 0,928       (Résidu  de  distillation  des  usines  de  Bakou}. 

»       à5o 0,888  » 

Coefficient  de  dilatation. . .  0,00091  » 

N®  3.   Densité  à    o« 0,897       (  ^"^1*  °^''*®  ^^  l'usine  Weyser  de  Bakou). 

»       à  5o o,865  > 

Coefficient  de  dilatation. . .  o  ,000787  » 

N<>  4.    Densité  à    o<> 0,884       (Huile  légère  de  Bakou ). 

>       à  5o 0,854  * 

Coefficient  de  dilatation. . .   0,00077.4  • 

N**  S.    Densité  à    o® 0,988        (Huile  lourde  de  Bakou). 

»       à  5o 0,907  • 

Coefficient  de  dilatation. . .   0,000681  » 

UI.  —  Composition  élémentaire, 

)•  L'analyse  élémentaire  des  pétroles  sert  principalement  à  calculer  le 
pouvoir  calorifique  théorique  de  ces  matières.  A  défaut  de  détermination 
directe,  on  peut  admettre  que  la  quantité  de  chaleur  donnée  par  la  corn- 
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bustion  du  composé  est  la  somme  des  quantités  de  chaleur  de  combustion 
des  éléments,  et  calculer  ainsi  le  pouvoir  calorifique  de  ces  hydrogènes 
carbonés.  Le  nombre  ainsi  trouvé  pour  les  pétroles  est  toujours  un  maxi- 
mum que  l'expérience  n'atteint  jamais,  comme  si  le  carbone  et  Thydro- 
gène  se  combinaient  en  dégageant  dt  la  chaleur,  cette  chaleur  dégagée 
ne  se  retrouvant  naturellement  plus  dans  la  combinaison.  Mais,  comme 
Ta  fait  remarquer  fort  judicieusement  M.  Macquorn  Rankine,  on  obtient 
par  ce  calcul  un  nombre  approché  qui,  tout  inexact  qu'il  est,  peut  guider 
dans  In  comparaison  des  valeurs  comme  combustible  des  huiles  minérales 
diverses. 

»  Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  analysant  les  pétroles  de  Bakou. 
Je  les  désigne  par  les  numéros  qui  m'ont  déjà  servi  à  les  spécifier  dans  les 
paragraphes  précédents  : 


N*  1.    Hydrogène 12, 5 

Charboa ^794 

Oxygène 0,1 

100,0 

N®  3.    Hydrogène 12,0 

Charbon 86,5 

Oxygène i  ,5 

100,0 


N**  2.    Hydrogène 11,7 

Charbon 87 ,  i 

Oxygène 1,2 

100,0 

N**  4.    Hydrogène i3,6 

Charbon 86,3 

Oxygène 0,1 


100,0 


N*  5.    Hydrogène 12 ,3 

Charbon 86,6 

Oxygène 1,1 

100,0 

>»  Pour  effectuer  avec  ces  résultats  le  calcul  des  chaleurs  de  combustion, 
il  faut  déduire  du  chiffre  de  l'hydrogène  \  de  l'oxygène  trouvé,  multiplier 
cette  différence  par  3^^y62y  multiplier  le  chiffre  du  charbon  par  80,8,  et 
faire  la  somme  des  deux  produits  ainsi  obtenus. 

»  On  calcule  aussi  les  chaleurs  théoriques  de  combustion  suivantes  : 

NO  1 II  370~» 

N^  2 iiooo 

N'»  3 H060 

N*»  4 11660 

N®  5 II  aoo 
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IV.  —   Pouvoirs  calorifiques  ou  chaleur  de  combustion, 

»  J'ai  déterminé  déjà  le  pouvoir  calorifique  des  pétroles  par  des  pro- 
cédés qui  ont  été  décrits  dans  les  Comptes  rendus  de  C Académie  des  Sciences 
de  France  (t.  LXVIII,  p.  349).  N'ayant  plus  à  ma  disposition  les  appareils 
qui  ont  servi  à  ces  expériences,  j'ai  eu  recours  à  une  méthode  qui  me  parait 
donner  aussi  de  très-bons  résultats ,  et  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  être 
appliquée  toutes  les  fois  que  l'on  possède  uqe  machine  à  vapeur  dont  la 
chaudière  est  chauffée  aux  huiles  minérales. 

»  J'ai  fait  voir  que  l'huile  lourde  des  usines  à  gaz  a  une  composition  à 
très-peu  près  constante,  et  qu'elle  fournit,  avec  une  régularité  vraiment  re- 
marquable, la  même  quantité  de  chaleur,  quand  on  la  brûle  dans  un  calo- 
rimètre convenablement  disposé.  Dans  ces  conditions,  l'huile  lourde  pos- 
sédant à  zéro  une  densité  de  i,o44  fournit,  par  kilogramme,  i^,T]  de 
vapeur,  et  produit  en  brûlant  8916  calories.  Ces  nombres  étant  définiti- 
vement fixés  {Comptes  rendus ^  t.  LXVI,  p.  45o),  il  est  évident  que  l'on 
pourra  obtenir  une  relation  sufBsamment  exacte^  en  brûlant  successi- 
vement de  l'huile  lourde  type  sous  la  chaudière  d'une  machine  à  va- 
peur produisant  un  travail  régulier  et  de  l'huile  sur  laquelle  on  veut 
expérimenter,  et  en  brûlant  les  mêmes  quantités  de  matière.  Les  quan- 
tités d'eau  vaporisée  par  les  combustibles  seront  entre  elles,  à  très-peu 
près,  comme  les  pouvoirs  calorifiques  de  ces  mêmes  matières.  Comme  on 
connaît  ce  nombre  pour  l'huile  lourde,  une  simple  proportion  permettra 
de  déterminer  la  chaleur  de  combustion  de  l'huile  minérale  mise  en  expé* 
rience,  .  ' 

»  J'ai  opéré  sur  une  machine  de  8  chevaux  à  chaudière  Belleville.  J'ai 
maintenu  constante,  à  moins  de  yô  d'atmosphère  près,  la  pression  dans  la 
chaudière  pendant  que  la  machine  comprimait,  dans  un  grand  réservoir  en 
fer  de  4o  mètres  cubes,  de  l'air  à  une  pression  constante  de  2 1  atmosphères. 
L'air  amené  par  les  pompes  s'échappait  par  un  robinet  dont  l'ouverture 
était  convenablement  réglée  pour  que,  la  machine  faisant  un  travail  con- 
stant, la  pression  dans  le  réservoir  restât  elle-même  absolument  invariable. 
Dans  les  conditions  que  je  viens  de  définir,  on  mesurait  exactement  la 
quantité  d'eau  volatilisée  dans  la  chaudière,  les  quantités  d'huile  consom- 
mées, et  quand  on  avait  fait  les  deux  déterminations  successivement  pour 
l'huile  lourde  de  gaz  servant  de  type,  et  pour  l'huile  mise  en  expérience, 
on  avait  toutes  les  données  nécessaires  pour  calculer  le  pouvoir  calorifique 
de  cette  dernière. 
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»  i^/fiii/eciejBaAou.— Échantillon  remis  par  Tamiral  Likbatcbo(F,et  arrivé 
dans  une  caisse  de  tôle  soigneusement  fermée;  huile  fluide  et  déjà  étudiée 
plus  haut  sous  le  n°  4.  Voici  les  résultats  de  sa  comparaison  avec  Thuiie 
lourde. 

9  L'huile  lourde  a  donné  : 

Pression  de  la  machine 3*^,  8 

Pression  de  l*air  dans  le  réservoir 2**",65 

Température  de  Teau  d'alimentation 26*^ 

Eau  volatilisée 161^' 

Huile  consommée 18^*,  23 

»  L'huile  n®  4  a  donné  : 

Pression  de  la  vapeur. . .    3*'"*, 8 

Pression  de  Pair  dans  le  réservoir 2**"*,  76 

Température  de  Teau  d'alimentation 26^2 

Eau  vaporisée i  ^5^* 

Poids  de  l'huile  brûlée i5''S45 

t 

n  On  en  déduit  : 

Pouvoir  calorifique  de  Phuile  n*^  i 1 1460  cal. 

Quantité  de  vapeur  produite  à  la  pression  ordinaire  et 

sans  travail,  par  i  kilogramme  d*huile 16*^*1 4 

»  2^  Huile  de  Bakou.  —  Échantillon  remis  par  l'amiral  Likhatcboff  et  ar- 
rivé dans  une  caisse  de  tôle  soigneusement  fermée;  huile  très-visqueuse  et 
déjà  étudiée  plus  haut  sous  le  n^  5.  Cette  huile,  pour  couler  facilement  dans 
les  tuyaux  de  conduite,  exige  qu'on  la  fasse  arriver  sous  une  pression  de 
4  décimètres  de  mercure  environ.  Pour  bien  brûler  une  huile  aussi  peu  vo- 
latile, il  faut  donner  à  la  grille  verticale  de  mes  appareils  {voyez  leur  des- 
cription dans  les  Comptes  rendus^  t.  LXYIII,  p.  349)  un  peu  plus  de  hauteur 
que  pour  les  huiles  fluides,  et  une  disposition  telle,  que  Tair  arrive  un  peu 
plus  facilement  dans  le  bas  que  dans  le  haut  de  la  grille  où  son  accès  doit 
être  un  peu  diminué. 

11  L'huile  n®  5  a  donné  : 

Eau  vaporisée 1 26^^,6 

Huile  consommée ii^^fiSi 

»  On  en  déduit  : 

Pouvoir  calorifique  de  Thiiile  n*^  5 10800  cal. 

Quantité  de  vapeur  produite  sans  travail  et  à  la  pres- 
sion ordinaire,  par  i  kilogramme  d'huile i5''S55 
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»  Si  l'on  compare  ces  pouvoirs  calorifiques  à  ceux  qui  se  déduisent  de 
la  composition,  on  trouve  : 

PouToir  obsanré.       Pouvoir  calculé.         Différence. 

Huile  n^  i ii46oca1.  1 1660  cal.  200  cal. 

Huile  n'  5 10800    >  1 1200   »  4<'o   » 

»  Si  Ton  admet  que  celte  différence,  qui  est  en  moyenne  de  3oo  calories 
entre  le  pouvoir  calorifique  réel  et  le  pouvoir  calorifique  calculé,  est  la 
même  pour  toutes  les  huiles  de  Bakou,  on  trouve,  pour  les  échantillons 
des  matières  qui  m*ont  été  remises  par  l'amiral  Likhatchoff,  qui  portent  les 
n^  1,  2  et  3,  et  qui  m'ont  été  données  en  trop  petite  quantité  pour  que 
Texpérimentation  fût  possible,  les  résultats  suivants  : 

PouToi  r  réel .  PouToir  calculé. 

N®  1 1 1070  cal.  1 1870  cal. 

N*>  2 10700  1 1000 

N*>  3 10760  11060 

»  Toutes  ces  déterminations  sont  entachées  d'une  cause  d'erreur  très-lé- 
gère, provenant  de  la  manière  même  dont  les  calculs  sont  établis.  Elles 
démontrent  néanmoins  que  les  huiles  de  Bakou,  comparées  aux  huiles 
d'Amérique  et  d'Europe  que  j'ai  examinées  jusqu'ici,  tiennent  le  premier 
rang  par  la  valeur  considérable  de  leur  pouvoir  calorifique.  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  De  remploi  de   la  viande  des  animaux  atteints 
de  la  peste  bovine^  pour  l'alimentation.  Note  de  M.  Boulbt. 

«  La  question  formulée  dans  la  Lettre  dont  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a 
donné  aujourd'hui  communication  à  l'Académie  (i)  est  très*grave,  car  elle 
a  trait  à  une  maladie  qui  sévit  actuellement  sur  nos  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  occupé  ou  même  seulement  tra- 
versé par  les  armées  ennemies^  et  il  est  nécessaire  en  effet  que  l'on  sache 
nettement  si  l'on  peut,  sans  danger,  faire  entrer  dans  la  consommation  les 
viandes  provenant  des  animaux  de  boucherie  atteints  de  cette  maladie. 

»  Il  m'est  possible  de  donner  aujourd'hui  très-catégoriquement  la  solu- 
tion de  cette  question,  car  Tépizootie  dont  nous  subissons  actuellement  les 
sévices  nous  est  connue  de  longue  date,  et  l'on  sait,  par  l'expérience  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  où  elle  a  régné,  à  quoi  s'en  tenir  relativement 
à  l'usage  alimentaire  de  la  chair  des  animaux  qu'elle  a  frappés. 

(1)  Il  s^agit  de  la  Note  adressée  par  A/.  Fau^  et  mentionnée  plus  loin,  p.  235. 
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u  Celte  épizootie  n*esl  autre,  en  effet,  que  le  typhus  contagieux  des  bêtes 
à  cornes,  auquel  il  convient  mieux  de  donner  l'appellation  àepeste  6ot;i>ie,sous 
laquelle  on  la  désigne  aujourd'hui  dans  tous  les  pays,  hors  le  nôtre. 

»  La  peste  bovine  est  la  compagne  inséparable  des  armées  qui  effectuent 
leurs  mouvements  de  Test  vers  l'ouest,  et  depuis  Tépoque  des  barbares 
jusqu'à  nos  jours  elle  a  fait  invasion  à  leur  suite  dans  l'Europe  occidentale. 
Aujourd'hui  comme  toujours,  fidèle  à  ses  menaces,  elle  vient  de  s'abattre 
sur  nos  troupeaux  partout  où  l'armée  ennemie  a  pénétré,  elle  s'est  répandue 
au  delà  des  limites  de  l'occupation  grâce  à  ses  propriétés  contagieuses,  les 
plus  actives  et  les  plus  subtiles  que  Ton  connaisse,  et  il  est  facile  de  prévoir, 
d'après  l'histoire  du  passé,  la  grandeur  des  désastres  que  ce  fléau  redou- 
table doit  ajouter  à  ceux  que  cette  guerre  si  malheureuse  nous  a  déjà 
infligés. 

»  Il  ne  m'est  pas  possible  aujourd'hui,  faute  de  documents  précis, 
d'indiquer  dans  quelle  étendue  de  territoire  la  peste  bovine  étend  ses 
ravages.  Je  sais  qu'elle  est  en  Bretagne,  eu  Normandie,  dans  le  Mans,  dans 
le  Maine,  peut-être  au  delà  de  la  Loire;  à  coup  sûr  dans  nos  provinces  de 
l'est,  les  premières  envahies,  et  qu'elle  s'étend  jusqu'en  Bourgogne.  J'espère 
pouvoir  donner  prochainement  des  renseignements  précis  sur  ces  différents 
points. 

»  Tant  que  Paris  a  été  investi,  les  troupeaux  de  bètes  borvines  formant 
au  commencement  du  siège  un  stock  de  plus  de  4oooo  têtes  sont  restés 
exempts  de  la  peste,  et  malgré  les  conditions  hygiéniques  mauvaises  aux- 
quelles ils  ont  été  exposés  par  le  fait  même  des  circonstances,  aucune  ma- 
ladie épizootique  ne  s'est  déclarée  sur  eux. 

»  Dès  que  l'investissement  a  été  levé  et  que  de  nouveaux  bestiaux  ont 
été  introduits  dans  Paris,  parmi  lesquels  s'en  trouvaient  un  certain  nombre 
provenant  des  troupeaux  d'approvisionnement  de  l'armée  ennemie,  le  fléau 
de  la  peste  est  entré  dans  la  place  avec  ces  derniers,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir dissimuler  qu'il  a  sévi  et  sévit  encore  au  moment  où  je  parle  sur  le 
stock  de  la  Villette  qui  était  composé  de  6  à  7000  animaux  quand  la  ma- 
ladie s'y  est  déclarée.  Ces  animaux,  les  suspects  et  même  les  malades,  ont 
pu  être  livrés  à  la  consommation,  parce  que  la  certitude  est  acquise, 
basée  sur  l'expérience  des  siècles,  que  l'usage  alimentaire  de  leurs  viandes 
ne  pouvait  avoir  aucun  inconvénient  pour  la  santé  publique.  A  cet 
égard,  j'ai  le  droit  d'être  très-affirmatif  parce  que  je  parle  d'après  ce 
que  j'ai  vu  et  expérimenté  par  moi-même.  La  peste  bovine,  maladie  si 

C.  R.,  1871,  i^'  Semestre.  (T.  LXXH,  N©  0.)  ^8 
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essentiellement   contagieuse  pour  les  sujets  de  l'espèce  bovine  qu'elle 
n'épargna  presque  aucun  de  ceux  qui  sont  exposés  à  sa  contagion,  et  si 
grave  qu'elle  tue  presque  à  coup  sûr  ceux  qu'elle  touche,  la  peste  bovine 
est  sans  danger  aucun  pour  l'homme,  au  point  de  vue  de  la  contagion. 
Les  expériences  d'inoculations  faites  sur  eux-mêmes  par  des  expérimenta- 
teurs désintéressés  de  leurs  propres  dangers  par  dévouement  à  la  science; 
les  observations  recueillies  journellement  et  dans  tous  les  pays  sur  les  mille 
et  un  ouvriers  qui  manipulent  les  cadavres  des  animaux  abattus  malades, 
ou  morts  de  la  maladie,  tous  les  faits  témoignent  sans  aucune  exception 
de  Timmunité  acquise  à  l'homme  relativement  à  l'action  contagieuse  de  la 
peste  bovine.  Point  de  doute  possible  à  cet  égard.  Il  existe  donc,  comme 
on  le  voit,  une  différence  essentielle  entre  les  maladies  charbonneuses,  es- 
sentiellement virulentes  et  communicables  à  l'homme  par  l'inoculation,  et 
la  peste  des  bœufs  qui  ne  lu^^est  pas  transmissible.  Or,  quoique  les  mala- 
dies charbonneuses  soient  contagieuses  à  l'homme  par  voie  d'inoculation, 
cependant  l'usage  alimentaire  des  viandes  même  charbonneuses  reste  inof- 
fensif quand  ces  viandes  ont  subi  la  cuisson.  A  plus  forte  raison,  doit-il  en 
être  ainsi  pour  les  viandes  des  animaux  atteints  de  la  peste,  puisque  ces 
viandes  ne  recèlent  en  elles,  même  lorsqu'elles  sont  crues,  aucun  principe 
qui  puisse  être  nuisible  à  l'homme.  Mais  cela  n'est  pas  seulement  une  in- 
duction, la  preuve  est  faite  et  de  longue  date  et  partout  de  l'innocuité  ab- 
solue des  viandes  des  animaux  atteints  du  typhus.  Dans  tous  les  pays  où 
cette  maladie  règne  en  permanence,  la  viande  des  bœufs  malades  est  con- 
sommée; elle  l'a  été  toujours  aussi  dans  les  pays  que  la  peste  bovine  a  en- 
vahis accidentellement,  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande  en  1866.  Lors 
de  l'invasion  de  i8r4?  les  bœufs  affectés  de  la  peste,  importée  alors  comme 
aujourd'hui  par  les  armées  venant  de  l'est,  ont  été  mangés  sans  qu'aucun 
inconvénient  en  ait  été  la  conséquence.  A  la  même  époque,  comme  Ta  rap- 
pelé M.  Huzard  à  la  Société  d'Agriculture,  la  population  et  la  garnison  de 
Strasbourg  ne  se  sont  nourris  qu'avec  la  viande  provenant  de  bœufs  ma- 
lades de  lepizootie.  En6n,  pour  prendre  un  exemple  tout  actuel,  depuis 
que  l'investissement  a  cessé,  on  mange  dans  Paris  des  viandes  provenant 
d'animaux  que  l'épizootie  a  atteints;  il  est  à  peu  près  certain  que  toutes 
les  personnes  réunies  dans  celte  enceinte  ont  fait  usage  de  ces  viandes  et, 
comme  dans  les  circonstances  antérieures,  identiques  à  celles  où  nous 
sommes  aujourd'hui,  cet  aliment  n'a  été  reconnu  mauvais  par  personne  et 
sur  personne  il  n'a  causé  d'accidents. 

»  Je  dois  insister  sur  cette  innocuité  qu'on  peut  dire  absolue  de  la  viande 
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des  auimaux  atteints  de  la  peste,  parce  que  si  od  en  proscrit  l'usage  ali- 
mentaire pour  rhomme,  sous  le  prétexte  que  ceUe  viande  peut  être  dan- 
gereuse, on  prive  ainsi  l'alinoentation  publique  d'une  ressource  précieuse 
et  l*on  agrandit  d'autant  la  ruine  causée  par  le  fléau.  Sachons  donc  nous 
abstenir  de  craintes  que  l'expérience  démontre  imaginaires,  et  puisque 
l'animal,  frappé  de  la  peste,  peut  être  mangé  impunément,  nous  devons 
encourager  les  populations  à  en  faire  usage  et  leur  épargner  ainsi  les  priva- 
tions et  les  pertes  qui  résulteraient  d'une  abstention  que  rien  ne  justifle. 

»  Je  dois  ajouter  qu  a  Paris  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour 
qu'on  ne  livrât  à  la  consommation  que  les  viandes  des  animaux  abattus  à 
une  période  peu  avancée  de  leur  maladie.  Une  surveillance  de  jour  et  de 
nuit  était  exercée  sur  les  troupeaux,  de  façon  querabatagefîtsonœuvreavant 
que  le  mal  eût  eu  le  temps  de  faire  des  progrès.  J'ajoute  enfln  qu'aujourd'hui 
la  partie  du  stock  sur  laquelle  la  maladie  s'est  déclarée  touche  à  sa  fin,  et 
qu'avant  quarante-huit  heures  pas  un  animal  de  ce  stock  ne  survivra.  Des 
précautions  sont  prises  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  influence  contagieuse 
les  animaux  de  provenance  saine  que  le  mouvement  du  ravitaillement  in- 
troduit dans  Paris  pour  la  consommation  journalière. 

»  Puisque  aussi  bien  la  question  des  dangers  de  la  peste  bovine,  au  point 
de  vue  de  l'alimentation  publique,  était  posée  dans  la  Correspondance, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  m'absteuir  de  communiquer  ces  détails  à  l'Académie, 
parce  qu'il  ne  me  semble  pas  que  l'on  doive  laisser  ignorer  au  public  ce 
qu'il  a  intérêt  à  connaître,  et  qu'en  définitive  cacher  un  mal,  ce  n'est  pas  le 
faire  disparaître.  Il  faut  que  notre  nation  soit  assez  virile  pour  qu'on  puisse 
tout  lui  dire  et  qu'elle  sache  tout  entendre.  Il  ne  sert  à  rien  de  dissimuler 
les  désastres,  puisque  l'heure  sonne  toujours  où  il  faut  qu'ils  soient  connus. 
A  quoi  sert  d'entretenir  les  esprits  dans  ime  sécurité  trompeuse? 

o  Pour  ce  qui  est  de  la  peste  bovine,  par  exemple,  elle  existe,  elle  règne 
dans  un  trop  grand  nombre  de  nos  provinces,  elle  y  cause  des  ruines 
dont  la  mesure  est  difficilement  calculable.  A  quoi  bon  le  cacher?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'on  le  sache  dès  maintenant,  et  qu'on  envisage  ce  re- 
doutable fléau  dans  toute  sa  grandeur.  Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  faire 
preuve  d'énergie  contre  tous  nos  maux,  et  tâcher  de  tous  nos  efforts  à  les 
réparer  le  plus  tôt  possible. 

»  Or  il  n'est  pas,  en  définitive,  au-dessus  de  notre  pouvoir  de  surmonter 
le  fléau  de  la  peste  «ies  bestiaux,  de  la  circonscrire  et  de  l'étouffer  dans  les 
lieux  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Dans  les  tristes  circonstances  actuelles, 
pendant  que  l'ennemi  est  maître  de  nos  provinces,  la  lutte  contre  le  fléau 
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qu'il  a  amené  à  sa  suite  présente  de  grandes  difficultés.  L'action  de  Tadmi- 
nistration  reste  impuissante,  ses  prescriptions  ne  sont  pas  écoutées;  rien 
ne  se  fait  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  empêcher  la  propagation  du  mal. 
Mais  dès  que  nous  serons  maîtres  de  nos  actions,  nous  devrons  nous  mettre 
à  l'œuvre  pour  sauver  des  atteintes  de  la  peste  ce  qui  nous  reste  de  bétail. 
L'entreprise  sera  difficile  sans  doute;  mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  doit  pas 
être  au-dessus  de  nos  efforts,  et  pour  que  chacun  se  rende  bien  compte  de 
la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'accomplir  et  du  concours  que  tous 
doivent  donner  pour  que  cette  œuvre  soit  menée  à  bien,  il  faut  que  per- 
sonne n'ignore  l'étendue  du  mal  contre  lequel  il  s'agit  de  lutter.  La  science 
enseigne  ce  qu'il  faut  faire;  nous  sommes  maîtres  des  moyens  à  l'aide 
desquels  le  mal  peut  être  conjuré  ;  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  pour  pouvoir. 
Que  les  autorités,  dans  toutes  les  localités  qui  sont  sous  le  coup  du  fléau, 
se  pénètrent  bien  de  cette  pensée,  et  si  elles  s'arment  d'une  ferme  volonté 
de  réussir,  elles  obtiendront  à  coup  sûr  le  succès.  La  peste  bovine,  en 
effet,  je  dois  insister  sur  ce  point,  n'est  pas  une  maladie  indigène;  endé- 
mique dans  les  steppes  de  l'Europe  orientale  et  dans  ceux  de  l'Asie,  dont 
elle  parait  être  originaire,  elle  n'est  jamais  importée  que  par  la  contagion 
dans  l'Europe  occidentale,  et  ne  s'y  entretient  que  par  elle,  sans  jamais  y 
prendre  racine.  Ce  sont  les  guerres  qui,  le  plus  souvent,  nous  ont  infligé 
ce  fléau.  Depuis  les  barbares,  chaque  fois  que  les  armées  se  sont  mises  en 
mouvement  de  Test  vers  l'ouest,  toujours  la  peste  des  bestiaux  les  a  suivies, 
parce  que  leurs  troupeaux  d'approvisionnement  proviennent  des  pays  où 
la  peste  est  endémique,  c'est-à-dire  des  steppes  de  l'Europe  orientale  qui  se 
prolongent  jusqu'en  Hongrie.  Tout  troupeau  déplacé  de  ses  steppes  recèle 
en  lui  la  contagion,  et  la  sème  à  profusion  sur  sa  route.  Chaque  animal 
atteint  devient  à  son  tour  un  foyer  d'où  s'opèrent,  dans  tous  les  sens,  des 
irradiations  qui  en  accroissent  incessamment  l'étendue.   Mais  cette  épi- 
zootie,  d'origine  étrangère,  ne  dure,  dans  nos  pays,  que  si  on  laisse  libre 
carrière  à  sa  contagion.  Elle  ne  trouve  ni  dans  nos  races  d'animaux,  ni 
dans  notre  cHmat,  les  conditions  de  sa  perpétuité.  C'est  la  contagion  seule 
qui  l'engendre;  c'est  par  la  contagion  qu'elle  se  propage;  c'est  elle  seule 
qui  l'entretient.  Supprimez  la  contagion,  et  la  maladie  disparait.  laissez  à 
la  contagion  la  liberté  de  manifester  toute  son  activité,  et  la  maladie  grandit 
dans  des  proportions  incommensurables.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  cacher; 
il  faut  le  faire  connaître,  au  contraire.  Aujourd'hui  la  peste  bovine,  avec 
les  proportions  qu'elle  a  pu  acquérir,  constitue  pour  notre  pays  une  im- 
mense calamité;  mais  la  France  ne  sera  pas  seule  à  en  pâtir.* L'Allemagne 
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doit  comme  nous  en  subir  les  ravages,  et,  dans  toute  l'Europe,  les  popu- 
lations ressentiront  les  effets  de  ses  destructions.  Ce  ne  sera  pas  là  une  des 
moindres  conséquences,  et  des  moins  durables,  de  cette  guerre  que  les 
puissances  neutres,  si  elles  l'avaient  voulu,  auraient  pu  empêcher  d'être  si 
longue,  et  pour  nous  si  désastreuse. 

»  Le  mal  est  fait;  aujourd'hui  il  faut  y  remédier.  Nous  le  pouvons,  je  le 
répète;  mais  il  nous  faut,  pour  cela,  un  grand  concours  d'efforts  sur  lequel 
nous  ne  pourrons  compter  qu'autant  que  les  populations  seront  éclairées 
sur  ce  qu'il  s'agit  de  faire  et  bien  convaincues  que  le  fléau  qui  nous  frappe 
aujourd'hui  et  qui  va  continuer  ses  coups,  après  la  guerre  terminée,  n'est 
pas  le  moindre  dont  le  pays  doive  souffrir. 

p  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  hésité  à  parler  comme  je  viens  de  le 
faire.  Je  n'ai  pas  voulu  cacher  la  vérité,  sous  le  vain  prétexte  d'éviter  de 
semer  la  crainte  parmi  les  populations.  I^es  populations  doivent  savoir,  au 
contraire,  ce  qu'elles  ont  à  craindre;  c'est  la  meilleure  manière  de  les 
mettre  en  garde  contre  le  mal,  et  de  les  préparer  à  comprendre  et  à  observer 
les  mesures  sanitaires  à  l'aide  desquelles  on  peut  les  en  préserver. 

»  Si  l'Académie  le  juge  convenable,  je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la 
prochaine  séance.  » 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Remarques  sur  la  structure  des  Fougères  [Cyathéacées) 

(suite)  ;  par  M.  A.Trécul. 

«  Après  avoir  étudié  la  distribution  du  système  vasculaire  dans  la  tige 
des  Cyathéacées,  je  suis  naturellement  conduit  à  examiner  la  constitution 
de  ses  faisceaux. 

M  Selon  M.  MohI,  le  corps  ligneux  [lignum,  corpus  tignosum^  cylinder  li- 
gneus  ou  lignosus)  est  composé  seulement  de  vaisseaux  scalariformes  et 
poreux,  auxquels  sont  interposés  des  groupes  de  petites  cellules  parenchy- 
mateuses  à  parois  minces,  qui,  surtout  vers  l'extérieur  et  vers  l'intérieur, 
forment  des  lignes  sinueuses  (ico/i.  seL  pi.  cr.  bras.  Mart.^  p.  47)- 

M  11  est  bien  vrai  que  le  système  vasculaire  de  la  tige  des  Alsophila  acu- 
leata  J.  Sm.  et  Cyathea  meduUaris  Sw.,  que  j'ai  pu  étudier  sur  le  vivant,  ne 
contient  pas  de  vaisseaux  dits  trachéens,  comme  en  renferment  nombre  de 
Fougères  que  j'ai  citées;  mais  il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  que  ce 
qu'a  décrit  M.  MohI.  On  y  trouve,  près  des  bords  des  ouvertures  foliaires,  des 
petits  groupes  de  vaisseaux  primordiaux  très-grêles,  qui  rappellent,  par  leur 
altération  précoce,  ceux  qui  existent  devant  la  ligne  médiane  des  faisceaux  de 
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la  généralité  des  autres  plantes  vasculaires;  toutefois  ils  consistent,  non  en 
vaisseaux  spiraux  simples,  mais  en  vaisseaux  réticulés  ou  fendus  étirés. 
Déjà  assez  près  du  sommet  de  la  tige  en  végétation,  on  en  voit  les  débris 
dans  une  petite  lacune,  que  Ton  peut  suivre  par  des  coupes  transversales 
aux  bords  des  ouvertures  foliaires,  et  même  un  peu  plus  bas  que  ces  ouver- 
tures. 

M  Si  Ton  dirige  les  coupes  de  bas  en  haut,  on  aperçoit,  près  du  fond  des 
fentes  foliaires,  et  de  chaque  côté,  un  étroit  espace  cellulaire,  entouré  de 
toutes  parts  par  les  grands  vaisseaux  scalariformes,  dans  lequel  est  la  petite 
lacune  qui  contient  les  vaisseaux  primordiaux.  En  montant,  cet  espace  et 
la  lacune  qu'il  enserre,  ou  si  Ton  veut  la  lacune  et  le  fascicule  des  vaisseaux 
primordiaux,  d*abord  enclavés  dans  le  corps  vasculaire  principal,  se  rap- 
prochent peu  à  peu  du  bord  interne  de  celui-ci,  où  ils  occupent  une  anse 
ou  échancrure  irrégulière,  qui  se  prolonge  de  bas  en  haut,  en  se  divisant 
successivement  pour  envoyer  des  rameaux  dans  les  faisceaux  dorsaux  du 
pétiole.  Comme  cette  ramification  du  groupe  primordial  s'effectue  sous  un 
angle  aigu,  on  peut  avoir  à  la  fois,  sur  la  même  coupe  transversale,  deux 
ou  trois  anses  semblables,  et  même  Jusqu'à  cinq  près  de  l'insertion  des  fais- 
ceaux supérieurs. 

»  Dans  ma  dernière  Communication,  j'ai  insisté  sur  la  distinction  du 
groupe  des  faisceaux  formant  la  moitié  de  l'arc  supérieur  et  sa  série  ren- 
trante d'un  côté  donné,  et  du  groupe  des  faisceaux  formant  la  moitié  de 
Tare  inférieur  et  sa  série  rentrante  du  même  côté.  Voici  un  fait  qui,  s'il  se 
généralise,  tendrait  encore  à  appuyer  cette  distinction,  en  la  renforçant 
d'un  élégant  caractère  anatomique.  C'est  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  relation 
entre  les  vaisseaux  primordiaux  du  groupe  des  faisceaux  de  l'arc  supérieur 
et  ceux  du  groupe  des  faisceaux  de  l'arc  inférieur  dans  VAlsophila  aculeata; 
c'est-à-dire  que  les  vaisseaux  primordiaux  des  faisceaux  de  l'arc  supé- 
rieur ne  viennent  pas  de  la  ramification  du  groupe  qui  émet  successive- 
ment les  vaisseaux  primordiaux  des  faisceaux  dorsaux  du  même  côté.  En 
effet,  des  coupes  transversales  opérées  entre  ces  deux  groupes  supérieur 
et  inférieur,  au-dessous,  par  exemple,  du  point  d'attache  du  faisceau  intra- 
médullaire  qui  aboutissait,  au  bas  du  groupe  supérieur^  au-dessous  du 
faisceau  inférieur  commençant  la  série  rentrante  de  ce  groupe,  ne  mon- 
traient pas  de  trace  des  petits  vaisseaux  primordiaux,  qui,  au  contraire, 
étaient  observés  au-dessus  du  point  d'attache  de  l'iotramédullaire  (i)  que 

(i)  Les  faisceaux  intramédullaires  que  M.  Mohl  décrk(  loc,  cit.j  p.  49)  comme  des  fascicules 
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je  viens  de  désigner  ;  et  il  est  encore  à  remarquer  que ,  à  Tinsertion  des 
faisceaux  de  l'arc  supérieur,  le  groupe  des  primordiaux  se  prolongeait, 
s'enfermait  au  milieu  des  scalariformes  composant  le  bord  de  la  lame  vas- 
culaire  de  la  tige,  absolument  comme  nous  avons  vu  le  groupe  des  pri- 
mordiaux s'enfoncer  dans  le  tissu  vasculaire  â  la  base  de  louverture  foliaire 
dans  celte  plante  et  dans  diverses  autres  que  j'ai  citées  antérieurement 
[Blechnum  brasiliense,  etc.). 

M  Dans  VAlsophila  aculeata^  il  semblait  que  les  faisceaux  supérieurs  se  pré- 
parassent d'avance  à  cette  immersion  des  petits  vaisseaux  primordiaux  dans 
la  masse  du  tissu  vasculaire;  car  chaque  faisceau  de  l'arc  supérieur,  courbé 
en  gouttière  sur  sa  face  interne,  dans  la  partie  inférieure  du  pétiole,  se  ferme 
en  tube  parfiait  autour  de  ses  vaisseaux  primordiaux,  un  peu  au-dessus  de 
son  insertion. 

»  Si,  maintenant,  nous  suivons  de  bas  en  haut  les  faisceaux  du  pétiole, 
nods  leur  trouvons  une  disposition  qui  concorde  assez  bien  dans  les  diverses 
Cyathéacées  que  j'ai  étudiées  sous  ce  rapport.  Les  faisceaux,  tous  courbés 
en  arc  sur  leur  face  antérieure,  en  gouttière  qui  contient  les  vaisseaux  pri- 
mordiaux (i),   sont  composés  de  vaisseaux  scalariformes  ou  rayés  plus 

de  vaisseaux  scalariformes  entourés  de  quelques  séries  de  cellules  allongées  contenant  de  la 
matière  résineuse  rouge  avaient,  daps  mes  jeunes  plantes  vivantes,  une  «ection  transversale 
circulaire  ou  elliptique,  dont  le  diamètre  oscillait  communément  entre  o"*"*,20  et  o"*",35; 
mais  il  atteignait  quelquefois  o°^™,5o  sur  o°"",25.  Chaque  faisceau  a  ordinairement  une 
petite  lacune  à  peu  près  centrale  avec  des  débris  de  vaisseaux  primordiaux  réticulés  (rare- 
ment des  anneaux),  qui  sont  quelquefois  interposés  à  des  utricules  relativement  larges,  dues 
à  l'extension  des  cellules  pariétales  et  à  leur  division.  Auprès  de  cette  lacune  sont  des  vais- 
seaux réticulés  entiers,  et  plus  à  l'extérieur  des  vaisseaux  scalariformes.  Ces  derniers  sont 
répartis  tantôt  en  arc  autour  de  la  lacune  qui  contient  les  vaisseaux  primordiaux,  et  tantôt 
ils  sont  distribués  sur  deux  côtés  opposés  de  la  lacune.  Ce  groupe  vasculaire  entier  est 
entouré  de  trois  à  quatre  rangées  de  cellules  allongées,  qui  représentent  le  tissu  du 
système  dit  cribreux  et  le  tissu  périphérique  qui  l'entoure  ordinairement,  et  dont  toutefois 
il  n^est  pas  distinct  ici. 

(i)  Le  groupe  des  vaisseaux  primordiaux,  qui  sont  très-ténus,  n'ayant  que  o'^^'joS  à 
o™™,oi  de  largeur,  sont  de  la  nature  des  vaisseaux  fendus  ou  réticulés,  et  étirés,  montrant 
assez  souvent  des  apparences  d'anneaux  rarement  isolés,  le  plus  souvent  unis  par  un  fila- 
ment qui  indique  leur  origine  réticulée.  Dans  les  feuilles  des  Hemitelia  horrida  et  speciosoy 
ces  vaisseaux  primordiaux  sont  plus  uniformément  constitués  de  vaisseaux  fendus  ou  réti- 
culés, étirés,  que  dans  les  Cyathea  medullarfs^  arborea  et  VAlsophila  aculeatOy  dans  les- 
quels les  vaisseaux  spîro-anuelés  sont  plus  nombreux  et  mieux  constitués,  avec  passages  aux 
réticulés.  —  En  1846,  Ach.  Bichard  {Élém.  de  bot. y  7*  édit.,  p.  146)  attribuait  aux  faisceaux 
des  Fougères:  i®  des  vaisseaux  scalariformes;  2*»  des  vaisseaux  rayés j  3®  quelquefois  des 
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grêles,  occupant  le  fond  de  la  gouttière,  et  de  vaisseaux  scalariformes  plus 
gros  qui  forment  les  côtés  de  celle-ci. 

)>  Les  faisceaux  pétiolaires,  vers  la  base  de  l'organe,  isolés  ou  quelquefois 
unis  deux  à  deux,  sont  toujours  disposés  de  façon  que  ceux  qui  font  partie 
des  arcs  périphériques  sont  tournés  vers  le  centre  du  pétiole,  c'est-à-dire 
qu^ils  ont  toujours  leur  groupe  de  vaisseaux  primordiaux  dirigé  vers  ce 
point,  tandis  que  les  faisceaux  rentrants  des  extrémités  de  Tare  inférieur 
ont  le  dos  tourné  vers  ce  centre,  et  les  faisceaux  des  séries  rentrantes  des 
extrémités  de  Tare  supérieur,  en  sens  inverse  des  derniers,  l'ont  dirigé 
obliquement  vers  la  face  dorsale  du  pétiole.  Ijes  faisceaux  rentrants  du  mi- 
lieu de  l'arc  supérieur  ont  un  arrangement  qui  concorde  avec  la  théorie 
que  j'ai  donnée  de  leur  origine  à  la  page  149  et  suivantes  de  ce  volume. 
Ceux  de  la  moitié  de  droite  du  pétiole  sont  tournés  de  gauche  à  droite  ou 
obliquement  de  bas  en  haut;  ceux  de  la  moitié  de  gauche  sont  dirigés  de 
droite  à  gauche  ou  obliquement  vers  cette  direction  de  bas  en  haut. 

»  En  montant  dans  le  pétiole,  les  faisceaux  qui,  dans  les  plantes  âgées, 
forment  deux  arcs  bien  complets,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  se 
partagent  d'abord  en  deux  groupes  dans  chacun  des  arcs,  un  groupe  de 
droite  et  un  groupe  de  gauche;  puis  les  faisceaux  de  chaque  groupe  ten- 
dent à  se  réunir  en  une  seule  lame  ou  large  faisceau.  Ce  sont  ordinairement 
les  faisceaux  des  groupes  supérieurs  qui  s'assemblent  les  premiers,  et  les 
faisceaux  des  deux  séries  rentrantes  du  milieu  de  l'arc  supérieur  s'ajoutent, 
comme  la  théorie  que  j'en  ai  donnée  l'exige,  au  côté  antérieur  de  la  moitié 
correspondante  de  l'arc,  qu'ils  prolongent  en  un  crochet  rentrant. 

»  On  a  alors  sur  la  coupe  transversale,  pour  la  moitié  de  droite,  une 
figure  à  angle  externe  plus  ou  moins  aigu  ou  mousse  qui  rappelle  le 
chiffre  7,  et  pour  la  moitié  de  gauche  une  figure  inverse  X  (X7).  Les  fais 
ceaux  de  l'arc  inférieur,  préalablement  divisés  aussi  en  groupe  de  droite  et 
en  groupe  de  gauche,  s'assemblent  également  de  chaque  côté  en  un  faisceau 
lamellaire  inverse  de  son  voisin,  et  symétrique  par  rapport  à  lui. 

fi  Dans  les  plantes  où  l'arc  inférieur  n'a  pas  encore  de  séries  rentrantes 
à  ses  extrémités,  les  faisceaux  supérieurs  de  chaque  côté  de  cet  arc  se  dis- 
posent de  manière  à  constituer  un  crochet,  et,  pour  se  préparer  à  prendre 

vaisseaux  annulaires,  mais  sans  indiquer  leur  position  relative.  M.  Schacht  dit,  dans  son 
Lchrbuch  der  Anat.  und  Phjrsiol.  der  Gewàchse^  p.  3i4)  Berlin,  i85S,  que,  dans  le  cam- 
bium  se  forment  d*abord  des  vaisseaux  annelés  ou  des  vaisseaux  spiraux,  et  plus  tard  des 
vaisseaux  scalariformes,  sans  indiquer  non  plus  la  position  propre  à  chaque  forme. 
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celte  forme,  on  les  voit  souvent  se  fermer  d'abord  en  tube  sur  une  courte 
étendue. 

»  I^s  faisceaux  du  pétiole  sont  dès  lors  tout  disposés  pour  la  ramifica- 
tion de  l'organe,  dont  je  parlerai  tout  à  Theure;  mais  auparavant  je  veux 
signaler  les  principales  modifications  que  subit  Tagencement  de  ces  fais- 
ceaux dans  toute  la  longueur  du  rachis. 

»  D'abord  les  deux  larges  faisceaux  supérieurs^  de  droite  et  de  gaucbe, 
formés  comme  il  vient  d'être  dit,  s'assemblent  par  leur  côté  postérieur  ren- 
trant, en  une  gouttière  supérieure  à  bords  recourbés  en  dedans.  Le  nombre 
des  faisceaux  constituants  primitifs  qui  entrent  dans  leur  composition,  et 
en  font  des  lames  quelquefois  élégamment  ondulées,  est  ordinairement 
déjà  diminué.  II  continue  de  s'amoindrir  de  bas  en  haut  du  racliis  comme 
d'habitude. 

»  L'accolement  des  deux  faisceaux  ou  lames  vasculaires  de  chaque  paire 
en  particulier  (de  la  supérieure  et  de  Tinférieure)  en  une  gouttière,  se  fait 
à  des  hauteurs  variables  pour  chaque  espèce,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
dans  des  feuilles  différentes  du  même  individu,  suivant  la  force  des  feuilles. 
.Dans  VJlsophila  aculeata,  j'ai  trouvé  ordinairement  la  gouttière  supérieure 
formée  au-dessous  de  la  ramification  inférieure  du  pétiole.  Dans  le  C/atliea 
medullaris,  la  gouttière  était  réalisée  de  la  première  ramification  du  pétiole 
à  la  quatrième  (elle  était  formée  le  plus  haut  dans  les  feuilles  les  plus 
fortes)  ;  elle  l'était  vers  la  hauteur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  rami- 
fication dans  VHemiteliaspeciosa  et  dans  le  Cyaihea  arborea;  vers  le  deuxième 
et  le  troisième  rameau  du  rachis,  dans  VHemitelia  horrida. 

»  I^s  faisceaux  dorsaux  ne  s'assemblent  souvent  que  beaucoup  plus 
tard,  cependant  la  réunion  est  quelquefois  presque  simultanée,  c'est-à-dire 
avancée  au  même  degré  pour  les  faisceaux  antérieurs  et  pour  les  dorsaux, 
et  j'ai  remarqué,  par  exemple  dans  le  Cjrailiea  arborea,  qu'avant  de  s'unir 
pour  ne  plus  se  séparer,  les  deux  dorsaux  surtout  peuvent  s'allier  et  se 
séparer  successivement  une  ou  plusieurs  fois. 

M  Quand  les  deux  gouttières  vasculaires  sont  constituées,  elles  vont  en 
s'affaiblissant  de  bas  en  haut  comme  je  l'ai  dit,  et  la  dorsale  plus  vite  que 
l'antérieure.  Les  deux  courbes  ou  crochets  qui  en  font  les  bords,  se  rap- 
prochant peu  à  peu  par  le  rétrécissement  de  la  partie  moyenne,  finissent 
par  ne  former  bientôt  plus  qu'un  segment  de  cercle,  dont  plus  haut  les  deux 
bords  peuvent  s'unir  en  un  anneau  [Als.  aculeala)  ou  faisceau  tubuleux, 
qui  plus  haut  encore  va  s'adjoindre  au  dos  de  la  gouttière  supérieure  bien 

C.  R.,  1871,  I''  Semcitre.  (T.  LXXU,  N^  0.)  ^9 
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alténuée.  Dans  le  Cyaihea  arborea^  l'anneau  dorsal  n'est  effeclué  que  par 
l'application  des  bords  du  segment  de  cercle  contre  un  appendice  dorsal  de 
la  gouttière  supérieure.  Cette  dernière,  en  s'affaiblissant,  perd  graduelle- 
ment ses  crochets  latéraux  ou  bords  saillants  en  avant,  de  façon  que  la 
figure  de  l'ensemble  finit  par  ne  plus  représenter  qu'une  sorte  d'Y  ou  T, 
terminé  au  dos  par  un  anneau  vasculaire  complet,  qui  redevient  incomplet 
quand  lui-même  commence  à  s'atténuer.  Une  figure  analogue  est  produite 
vers  le  sommet  du  racbis  de  VHemitelia  horridaj  mais  je  n'ai  pas  vu  s'y  pro- 
duire d'anneau  dorsal;  sa  gouttière  postérieure  se  réduit  à  un  arc  si  petit, 
ou  même  à  un  fil  si  ténu  qu'il  ne  fait  qu'accroître  un  peu  l'appendice  de  la 
gouttière  supérieure,  amenée  graduellement  à  une  sorte  de  V  plus  ou  moins 
déprimé.  Dans  le  C/athea  meduUaris,  les  crochets  de  la  gouttière  supérieure 
étaient  mieux  conservés,  c'est-à-dire  qu'ils  donnaient  lieu  à  un  demi-cercle, 
au  dos  duquel  va  s'ajouter  le  fil  vasculaire  que  constitue  le  faisceati  dorsal. 

I»  VHemitelia  speciosa^  en  exagérant  en  quelque  sorte  la  deuxième  modi- 
fication que  je  viens  de  signaler,  se  conduit  aussi  d'une  façon  remarquable. 
Quand  la  gouttière  dorsale,  qui  n'est  opérée  que  fort  lard  par  la  réimion 
des  faisceaux  postérieurs,  fut  réduite  à  un  arc  représentant  un  seul  faisceau, 
et  n'ayant  par  conséquent  qu'un  groupe  de  vaisseaux  primordiaux  sur  sa 
face  antérieure,  cet  arc  dorsal,  relativement  grand,  avec  ses  crochets  laté- 
raux, est  ajouté  au  dos  de  la  gouttière  antérieure  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, formant  ainsi  une  sorte  de  8  ouvert  au  sommet.  Puis  la  gorge  du  8 
s' ouvrant  longitudinalement,  il  en  résulte  une  seule  gouttière  profonde, 
qui  va  en  s'affaiblissant  par  en  haut,  et  ne  donne  plus  lieu,  vers  la  partie 
supérieure  du  rachis,  qu'à  un  petit  arc  vasculaire. 

»  Dans  une  autre  feuille  de  la  même  plante,  quand  les  deux  gouttières 
furent  constituées  et  la  dorsale  réduite  à  un  certain  degré,  l'antérieure  s'est 
fendue  par  la  moitié  avant  que  la  dorsale  s'y  fût  ajoutée.  I^s  deux  faisceaux 
supérieurs  ainsi  reproduits,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  Sont  venus, 
chacun  de  son  côté,  se  juxtaposer  au  bord  correspondant  de  la  gouttière 
dorsale,  et  se  fusionner  avec  ce  bord,  de  manière  à  l'exhausser  et  à  le 
transformer  en  gouttière  profonde,  terminée  en  avant  par  les  crochets  des 
faisceaux  antérieurs.  Cette  gouttière  nouvelle  s* est  ensuite  atténuée  progres- 
sivement comme  je  viens  de  le  dire. 

»  Une  autre  particularité  a  été  offerte  par  la  feuille  de  VHemitelia  itUe^ 
grifolia,  qui  ressemble  beaucoup  à  VHemitelia  speciosa  auquel  M.  W.  Hooker 
le  réunit.  Dans  les  deux  plantes  cultivées  au  Muséum,  j'ai  trouvé  quelques 
différences  anatomiques  digues  d'être  signalées. 
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»  VHemitelia  speciosa^  qui  a  les  feuilles  seulement  pinnatifides  au  som- 
met, a  montré  la  structure  que  je  viens  de  décrire.  VHemitelia  iniegrifoliaj 
dont  toutes  les  divisions  de  la  feuille  sont  petiolulées,  même  la  terminale, 
a  donné  les  caractères  suivants.  Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  rachis, 
avant  même  la  formation  de  la  gouttière  inférieure,  qui  peut  ne  pas  se 
compléter,  à  cause  du  rapprochement  imparfait  des  deux  faisceaux  dor- 
saux, la  gouttière  supérieure,  en  allongeant  ses  crochets,  c'est-à-dire  ses 
bords  infléchis,  s'est  fermée  sur  sa  face  antérieure  au-dessous  de  la  dernière 
foliole  latérale,  de  manière  à  figurer  une  ellipse  très-comprimée  sur  la 
coupe  transversale.  Puis  ce  tube  elliptique  s'est  divisé  longitudinalement 
en  deux  à  peu  près  égaux,  tandis  que  le  corps  vasculaire  dorsal  s'est  par- 
tagé de  même.  11  en  est  résulté  deux  couples  de  faisceaux  tubuleux,  l'une 
de  droite  et  l'autre  de  gauche,  allant  chacune  à  un  pétiolule;  celle  de 
gauche  à  la  dernière  foliole  latérale,  celle  de  droite  à  la  foliole  terminale. 
Dans  chacun  des  pétiolules,  il  y  avait  donc  un  tube  vasculaire  supérieur 
(qui  s'ouvrit  en  avant  d'abord  dan^  le  pétiolule  de  gauche,  puis  dans  le 
pétiolule  de  droite)  et  un  tube  vasculaire  dorsal,  qui  s'adjoignit  au  dos  de 
la  gouttière  antérieure  produite  par  le  tube  supérieur  ouvert.  Le  8  ainsi 
formé  subit  quelques-unes  des  modifications  que  je  vais  indiquer  mainte- 
nant, en  décrivant  la  structure  des  rameaux  secondaires  du  pétiole. 

»  La  ramification  du  pétiole  des  Cyathéacées  que  j'ai  étudiées,  est  ef- 
fectuée par  une  simplification  du  sixième  des  types  que  j'ai  décrits  en  1869 
en  traitant  du  Pteris  aquilina  [Comptes  rendus,  t.  LXIX,  p.  256,  267  et  ^Sg), 
c'est-à-dire  par  le  concours  des  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  d'un 
même  côté.  Ici,  ce  concours  est  exercé  par  le  coude  ou  crochet  qui  existe 
à  chaque  extrémité  des  deux  arcs  vasculaîres,  lequel  coude  est  formé, 
comme  je  l'ai  dit,  par  la  fusion  des  faisceaux  de  chaque  série  rentrante  avec 
les  faisceaux  extrêmes  de  l'arc  voisin. 

»  Des  coupes  transversales,  prises  de  bas  en  haut,  montrent  qu'à  l'ap- 
proche de  la  base  d'une  ramification  du  pétiole  chacun  des  deux  coudes 
ou  crochets  correspondants  devient  plus  profond.  Un  peu  plus  haut,  une 
cloison  vasculaire  transversale  est  formée  dans  ce  coude  ou  crochet;  puis 
cette  cloison,  après  s'être  épaissie,  se  dédouble,  et  un  anneau  ou  tube  vas- 
culaire se  sépare  de  l'extrémité  de  chaque  coude,  suivant  le  quatrième  des 
modes  que  j'ai  décrits,  /.  c.  p.  sSq. 

»  Les  deux  anneaux  ainsi  produits  ont  leurs  parois  latérales,  celles  de 
droite  et  de  gauche,  constituées  par  des  vaisseaux  plus  petits  que  ceux  qui 
composent  leurs  faces  antérieure  et  postérieure,  ce  qui  donne  à  leur  section 
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Iransversale  Taspecl  d'un  o  couché,  aminci  latéralement.  De  plus,  il  y  a 
eu  dedans,  des  deux  côtés,  un  groupe  de  petits  vaisseaux  primordiaux. 
Par  conséquent  chaque  anneau  en  a  deux  groupes  opposés  l'un  à  l'autre. 

»  Les  deux  petits  tubes  ainsi  structurés  g  se  rapprochent  graduellement 
en  montant,  et  vers  leur  entrée  dans  le  tissu  du  pétiole  secondaire  ils  se 
joignent  et  s'unissent  de  manière  à  figurer  d'abord  un  8  sur  la  coupe  trans* 
versale.  Un  peu  plus  haut  le  8  s'ouvre  par  le  sommet,  mais  assez  souvent 
l'anneau  supérieur  est  déjà  ouvert  sur  sa  face  antérieure  avant  sa  rencontre 
avec  l'inférieur  ^  ;  quelquefois  même  cet  anneau  ou  tube  supérieur  est  ou- 
vert en  avant  dès  son  point  de  séparation  du  corps  vasculaire  du  rachis 
générateur.  Ce  dernier  cas  se  présente  surtout  dans  les  organes  affaiblis. 

»  Vers  son  entrée  dans  le  pétiole  secondaire,  ce  système  vasculaire,  à 
section  transversale  en  8,  se  partage  en  quatre  faisceaux;  mais  la  division 
ne  s'effectue  pas  partout  identiquement  de  la  même  manière.  Dans  VAlsophUa 
aculeaia  le  col  du  8  s'ouvrait  longitudinalement,  en  sens  contraire  de  l'u- 
nion des  deux  anneaux  formant  le  8,  de  sorte  qu'il  était  produit  comme 
ceci  U,  ou  gouttière  profonde,  contractée  sur  les  côtés  dans  sa  parue 
moyenne;  puis  une  scission  se  faisait  de  chaque  côté  un  peu  au-dessous 
de  la  partie  contractée  îj.  Il  y  avait  alors  trois  faisceaux  sur  la  coupe  trans- 
versale, un  de  chaque  côté,  courbé  en  dedans,  et  un  dorsal  courbé  en  avant 
à  chaque  extrémité.  Ensuite,  ce  faisceau  dorsal  se  partageait  en  deux,  ce 
qui  élevait  à  quatre  le  nombre  des  faisceaux  du  pétiole  secondaire  \\  [Cya- 
thea  arborea, Hemitelia speciosa). 

»  Ailleurs,  l'apparition  des  quatre  faisceaux  était  un  peu  différente.  Le  8 
se  coupait  d'abord  au-dessous  de  la  gorge  J^,  et  un  peu  plus  tard,  ou  à 
peu  près  en  même  temps,  le  faisceau  dorsal  qui  en  résultait  se  fendait  en 
deux  J^.  Il  y  avait  donc  dans  ce  cas  trois  faisceaux  :  deux  dorsaux  et  un 
supérieur  en  gouttière  avec  appendice  dorsal;  puis  la  gouttière  supérieure 
se  fendant  longitudinalement,  on  obtenait  les  quatre  faisceaux  du  pétiole 
secondaire  îî  {Hemilelia  honida). 

M  Dans  le  Cyaihea  meduUaris  la  production  des  quatre  faisceaux  est  sou- 
vent moins  symétrique,  quoique  dans  quelques  cas  elle  ait  lieu  par  la 
modification  régulière  du  8,  présentée  par  la  figure  ci-jointe  l\\  mais  très- 
fréquemment  elle  est  sans  symétrie  au  début.  L'anneau  supérieur  s'ouvre 
d'abord  à  la  face  antérieure,  d'ordinaire  avant  son  union  à  Tanneau  ou  tube 
postérieur  Q.  Puis  celte  union  a  lieu  parfois  régulièrement  8,  mais  dans  des 
cas  nombreux,  Tanneau  inférieur  s'ouvre  avant  son  union  avec  le  supé- 
rieur, et  il  le  fait  un  peu  latéralement  ^  (vers  le  côté  droit  si  c'est  une  rami- 
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âcation  de  gauche  que  Ton  a  sous  les  yeux  ;  vers  le  côté  gauche  ^  si  c'est 
une  ramification  de  droite).  Ensuite  il  s'unit  à  Panneau  supérieur,  tout  en 
s'oiivrant  par  le  dos,  ce  qui  donne  une  figure  que  rappelle  celle-ci  Vj.  Après 
cela,  la  moitié  du  faisceau  dorsal  unie  au  faisceau  supérieur  s'isole  à  son 
tour,  ce  qui  donne  la  figure  ci-contre  îi,  dans  laquelle  le  faisceau  supérieur 
conserve  la  forme  d'une  gouttière.  Enfin  cette  gouttière  se  fend  longitudi- 
nalement,  ce  qui  produit  les  quatre  faisceaux  du  pétiole  secondaire  5».  Le 
lecteur  doit  comprendre  que,  par  ces  petites  figures,  je  ne  veux  indiquer 
ici  que  les  positions  relatives  de  ces  faisceaux,  et  seulement  approximati- 
vement. 

»  Comme  on  le  voit,  les  rachis  secondaires  parfaits  possèdent  quatre 
faisceaux  comme  les  rachis  primaires,  mais  ils  sont  plus  faibles  ;  et,  dans  les 
deux  ordres  d'organes  ou  de  rachis  ils  se  comportent  d'une  façon  tout  à  fait 
analogue.  Aussi  les  rameaux  tertiaires  sont-ils  produits  par  les  rameaux 
secondaires,  par  le  même  mode  que  ceux-ci  le  sont  par  le  pétiole  primaire, 
c'est-à-dire  par  rémission  d'un  fascicule  par  chacun  des  deux  faisceaux  d'un 
même  côté,  lesquels  fascicules  s'assemblent  pour  former  le  corps  vascu- 
laire  du  pétiolule  ou  rameau  ou  nervure  tertiaire;  mais,  on  le  conçoit,  ces 
rameaux  vasculaires  de  troisième  ordre  sont  toujours  fort  réduits,  souvent 
à  cette  forme  V  avant  l'union  des  deux  faisceaux,  dans  le  Cyalhea  medullaris^ 
et  à  celle-ci  V  après  leur  union  ;  quelquefois  pourtant  à  celle  d'un  8  ouvert 
an  sommet  d^ns  V Hemitelia  speciosa. 

»  J'ai  observé  dans  quelques  cas  que  le  rameau  inférieur  d'une  branche 
secondaire  était  produit  par  le  seul  faisceau  supérieur  correspondant,  sans 
le  concours  du  faisceau  inférieur  ou  dorsal,  tandis  que  les  rameaux  ter- 
tiaires qui  venaient  au-dessus  recevaient  un  fascicule  de  chacun  de  ces  deux 
faisceaux,  selon  la  coutume. 

»  Les  quatre  faisceaux  des  pétioles  secondaires,  après  s'être  disposés  deux 
à  deux  comme  il  vient  d'être  exprimé,  s'unissent,  en  montant,  à  la  façon  de 
ceux  du  pétiole  primaire,  et,  s' affaiblissant  de  bas  en  haut,  ils  reproduisent 
les  formes  que  j'ai  signalées  ci-dessus  pour  la  terminaison  des  rachis  pri- 
maires.  M 

M.  Chevreul  annonce  à  l'Académie  qu'il  vient  de  recevoir  une  Lettre  de 
M.  Cosie,  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  M.  Cosle  m'écrit  du  château  de  Résenhese,  près  de  Gacé  (Orne),  où  il 
dirige  une  ambulance  internalionale,  établie  dans  le  château.  Sa  santé  est 
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assez  satisfaisante  ;  il  souffre  encore  de  ses  yeux,  fatigués,  dil-il,  par  Ta'bus 
du  microscope.  Il  ajoute  qu'il  a  dicté  plusieurs  chapitres  de  sort  ouvrage. 

»  Il  remercie  TAcadémie  de  Tintérét  qu'elle  a  pris  à  la  Communication 
de  M.  Dumas^  qui  a  bien  voulu  lui  expliquer  les  motifs  de  son  absence. 

N  La  Lettre  de  M.  Coste  est  écrite  de  sa  main,  ce  qui  annonce  un  progrès 
réel  dans  sa  santé,  v 

MÉMOIRES  LUS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.   —   La  santé  publique  pendant  le  siège  de  Paris. 
Note  de  M.  £.  Decaisne  (i). 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

«  Dans  un  travail  que  je  prépare  en  ce  moment  sur  les  principales  ques- 
tions d'hygiène  soulevées  par  le  siège  de  Paris,  je  donnerai,  à  l'aide  des 
nombreux  documents  que  j'ai  recueillis,  l'histoire  de  la  santé  publique 
pendant  cette  douloureuse  période,  et  j'essayerai  de  montrer  par  quelles 
phases  successives  elle  a  passé,  pour  arriver  à  une  mortalité  qui  fait  encore 
aujourd'hui  tant  de  victimes.  Je  veux  seulement  exposer  ici  un  tableau 
rapide  de  la  marche  de  cette  léthalité,  qui  ne  surprend  que  ceux  qui  ne 
Tont  pas  suivie  pas  à  pas  dans  ses  progrès  et  dans  ses  causes. 

»  Pour  rendre  la  démonstration  plus  palpable,  je  prendrai  comme 
types  les  six  maladies  qui  ont  apporté  à  la  mortalité  le  contingent  le  plus 
considérable,  et  je  ne  tiendrai  compte  des  autres  que  pour  le  total  général 
des  décès,  que  je  comparerai  au  commencement  et  à  la  fin  du  siège.  Ces 
six  maladies  sont  :  la  variole,  la  fièvre  typhoïde,  la  bronchite,  la  pneu- 
monie, la  diarrhée  et  la  dysenterie. 

»  Chacun  sait  avec  quelle  intensité  la  variole  a  régné  à  Paris  depuis  le 
mois  d'octobre  1869  et  le  nonlbre  énorme  de  victimes  qu'elle  y  a  faites. 
Après  des  diminutions  et  des  recrudescences  nombreuses,  après  avoir 
compté,  au  mois  de  juillet  1870,  267  cas  de  mort,  elle  n'en  donnait  plus 
que  1 16  du  4  au  10  septembre,  et  tout  faisait  présager  la  fin  de  l'épidémie, 
lorsque  Paris  reçut  dans  son  enceinte  de  nombreux  bataillons  de  gardes 
mobiles  des  départements  et  l'armée  du  général  Vinoy. 

»  Les  gardes  mobiles  furent  logés  chez  les  particuliers,  et  nous  prédîmes 
alors  Fextension  de  la  variole  et  sa  nouvelle  recrudescence.  Notre  prévision 

(i)  L'Académie  a  décide  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites i*églemeDtaires,  serait  insérée  en  entier  dans  le  Compte  rendu. 


Digitized  by 


Google 


{ai3) 

fut  bientôt  malheureusement  réalisée.  Ces  jeunes  gens  prirent  la  maladie 
chez  l'habitant,  et  le  Bulletin  officiel  des  décès  enregistrait  déjà,  pour  la  pé- 
riode du  25  septembre  au  i*"^  octobre,  210  décès;  il  arrivait  à  en  inscrire 
3ii  du  9  au  i5  octobre,  et  36o  du  16  au  aa.  Ce  chiffre  s'éleva  bientôt 
pour  chaque  période  de  sept  jours  à  419  et  43i,  et  il  se  maintint  ainsi  jus- 
qu'au i***^  janvier,  où  la  diminution  commença  à  se  faire  sentir  progres- 
sivement jusqu'aujourd'hui,  en  tombant  d'abord  à  8^9,  3^7,  ^58,  aaS  et 
enfin  à  174- 

»  Quelques  personnes  ont  combattu,  au  commencement  du  siège,  mes 
prévisions  au  sujet  de  la  propagation  de  la  maladie  dont  je  parle  plus  haut; 
je  leur  répondrai  en  publiant  plus  tard  une  suite  d'observations  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard*  Non  pas  que  je  veuille  dire  que  d'autres 
causes  ne  doivent  pas  aussi  être  prises  en  considération  dans  l'extension 
de  la  maladie,  mais  celle-là  est  pour  moi,  dans  le  cas  particulier,  la  plus 
certaine  de  toutes. 

^  Tout  en  déclarant  (afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être  un  adversaire  de 
la  vaccine)  que  la  vaccine  est,  selon  moi,  le  seul  préservatif  de  la  variole,  je 
pourrais  discuter  l'opportunité  de  certaines  revaccinations,  faites  dans  cer- 
taines conditions,  ainsi  que  la  valeur  du  virus  mis  en  usage  au  début  du 
siège,  pour  opposer  une  barrière  à  la  marche  envahissante  du  fléau.  Mais 
j'ai  déjà  traité  cette  question  dans  une  Note  communiquée  à  l'Académie 
au  mois  de  juin  dernier,  et  je  n'y  reviendrai  pas. 

»  LoL  fièvre  typhoïde  accusait,  le  10  septembre  1870,  39  cas  de  mort  pour 
une  semaine.  Ce  chiffre  se  maintint,  ou  à  peu  près,  pendant  six  semaines, 
mais  le  Bulletin  officiel  nous  donne  6a  décès  du  6  au  12  novembre,  94 
du  i3  au  19,  io3  du  :io  au  a6,  i4o  du  2']  novembre  au  3  décembre;  puis 
173,  aai,  25o,  pour  arriver  enfin  du  i5  au  20  janvier  1871  à  celui  de  375. 
La  période  du  1 1  au  17  février  accuse  298  décès,  tandis  que  celle  du  i3  au 
19  février  de  l'année  dernière  n'en  donne  que  19. 

»  Si  l'on  se  rappelle  que  la  fièvre  typhoïde  atteint  surtout  les  jeunes 
gens  nouvellement  arrivés  à  Paris,  mal  logés,  mal  nourris,  soumis  à  toutes 
sortes  de  privations,  au  froid,  aux  fatigues  excessives  et  en  proie  à  la 
nostalgie,  on  aura  une  des  principales  causes  de  la  recrudescence  de  cette 
maladie,  qui  a  choisi  le  plus  grand  nombre  de  ses  victimes  parmi  les  jeunes 
soldats  de  la  troupe  de  ligne  et  de  la  garde  mobile. 

u  J'ajouterai  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  typhus  à  Paris,  il  y  règne 
une  influence  tjrphique  qu'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  affections 
médicales  ou  chirurgicales^  influence  à  laquelle  il  faut  attribuer,  pour  une 
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bonne  part,  la  raorlalité  qui  a  désolé  nos  ambulances  de  blessés  sur  une 
large  échelle  et  qui  s'est  traduite  le  plus  souvent  par  Tinfeclion  purulente. 

»  La  bronchite  comptait,  au  lo  septembre  1870,  45  décès  pour  une 
semaine.  Ce  fut  là  la  proportion,  avec  des  variations  insignifiantes,  jusqu'au 
22  octobre,  où  elle  donna  en  sept  jours  70  cas  de  mort,  puis  77  du  ^3  au 
29  octobre,  82  du  6  au  12  novembre,  92  du  i3  au  19,  99  du  27  novembre 
au  3  décembre,  1 17  du  4  ^u  10,  190  du  11  au  17,  172  du  18  au  24 f  258 
du  25  au  3ï  décembre,  343  du  i*"^  au  6  janvier,  457  du  7  au  i5,  598  du  16 
au  20,  627  du  28  janvier  au  3  février,  et  enfin  693  et  539  pour  les  deux 
semaines  du  4  au  17  février  1871.  Du  i3  au  20  février  1870,  le  Bulletin 
des  décès  donne  pour  la  bronchite  83  décès. 

»  On  le  voit,  ces  chiffres  dépassent  toute  proportion,  et,  tout  en  admet- 
tant l'influence  d'un  hiver  rigoureux,  on  se  demande  naturellement  quelles 
sont  les  causes  tout  à  fait  particulières  qui  ont  pu  produire  une  pareille 
mortalité  pendant  les  jours  douloureux  que  nous  venons  de  traverser. 

»  Eh  bien  !  pour  la  bronchite,  comme  aussi  pour  les  autres  maladies 
que  nous  signalons,  ces  causes  particulières  à  la  situation  me  paraissent 
évidentes.  L'alimentation  insuffisante,  l'anémie  qui  en  est  la  conséquence 
fatale,  les  souffrances  du  froid,  le  refroidissement  pour  ainsi  dire  de  Téco- 
nomie  et  pat  tant  la  moindre  résistance  aux  influences  extérieures,  les  éter- 
nelles et  interminables  stations  aux  portes  des  fournisseurs,  au  milieu  de 
l'hiver  que  nous  venons  de  subir  et  auxquelles  était  condamnée  une  grande 
partie  de  la  population,  tout  cela  est  plus  que  suffisant  pour  expliquer  ce 
chifFre  des  décès  pour  la  bronchite.  Ajoutez  à  ce  tableau  l'influence  ty- 
phique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  se  manifeste  ici  par  de  la 
diarrhée,  une  grande  prostration  des  forces,  la  langue  mauvaise,  des 
troubles  divers  dans  les  fonctions  de  l'estomac,  de  l'insomnie  et  parfois 
du  délire,  et  vous  comprendrez  le  caractère  exceptionnellement  grave  de 
la  bronchite  qui  règne  en  ce  moment. 

»  La  pnetinomie  a  suivi  à  peu  près  la  même  marche  que  la  bronchile, 
sans  atteindre  cependant  les  proportions  de  cette  première  maladie,  mais 
dépassant  en  mortalité  tout  ce  que  les  médecins  ont  jamais  vu. 

»  La  pneumonie  est  inscrite  au  Bulletin  officiel  pour  54  décès  au  10  sep- 
tembre, et  elle  conserve  cette  moyenne  chaque  semaine  jusqu'à  la  fin 
d'octobre.  Du  25  au  29  octobre,  elle  passe  à  71  cas  de  mort,  pour  arriver 
au  10  décembre  au  chifFre  de  108,  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  en  cette 
saison.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  elle  prend  une  recrudescence  très- 
sensible,  et  nous  constatons,  du  1®'  au  6  janvier  262  décès;  du  7  au  i5, 
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390;  du  16  au  20,  4^6;  du  ai  au  27  janvier,  478,  pour  arriver  du  11  au 
17  février  au  chiffre  de  471  •  L'année  dernière,  et  pour  la  même  période  de 
sepl  jours,  la  mortalité  par  la  pneumonie  était  de  1 19  décès. 

»  Les  réflexions  que  j'ai  faites  au  sujet  des  causes  de  la  bronchite  dans 
les  circonstances  actuelles  s'appliquent  exactement,  selon  moi,  à  la  pneu- 
monie. J'ajouterai  seulement  qu'un  grand  nombre  de  bronchites  dégé- 
nèrent souvent  en  pneumonie  au  bout  de  quelques  jours. 

»  Au  II  septembre  1870,  la  diarrhée  accusait  aS  cas  de  mort,  du  1 1  au 
17,  et  elle  arrivait,  du  23  au  29  octobre,  à  99.  Ce  fut  là  la  moyenne  jus- 
qu'au 17  décembre,  où  elle  atteint  io3,  puis  98  pour  la  semaine  suivante. 
Enfin,  du  i**"  au  6  janvier,  elle  arrive  à  i5i,  qu'elle  conserve  à  peu  de 
chose  prés  jusqu'aujourd'hui. 

»  La  maladie  a  sévi  avec  une  grande  rigueur  sur  les  petits  enfants,  et  elle 
entre  pour  une  part  considérable  dans  le  chiffre  des  décès  du  premier  âge, 
qui  a  atteint  pendant  quelques  semaines  presque  les  trois  quarts  de  celui 
de  la  mortalité  générale,  en  temps  ordinaire. 

»  Les  cas  de  mort,  pour  la  diarrhée,  qui  atteignent  du  11  au  17  février 
1871  le  nombre  de  i58,  n'ont  été  que  de  11  du  1 3  au  20  février  1870. 

»  L'alimentation  insuffisante,  le  froid,  l'humidité,  l'absence  de  vête- 
ments chauds,  les  aliments  avariés  ou  mal  préparés,  cette  chose  sans  nom 
que  la  population  a  mangée  en  guise  de  pain  (1)  suffisent  pour  donner  la 
raison  de  cette  différence  entre  les  deux  années.  11  est  inutile  d'ajouter 
l'inthience  sur  la  mortalité  des  enfants  de  la  disette  et  de  la  mauvaise  qua- 
lité du  lait. 

»  La  dysenterie  accusait  le  10  septembre  8  décès,  et  arrivait  trois  semaines 
après  au  chiffre  de  23,  puis  du  23  au  29  octobre  à  49»  pour  diminuer 
jusqu'au  3i  décembre,  où  elle  atteint  5 1,  moyenne  maintenue  jusqu'aujour- 
d'hui. Le  Bulletin  ofticiel  donne  le  chiffre  de  2  décès  pour  la  dysenterie  du 
1 3  au  20  février  1870.  Quoique  la  différence  entre  les  deux  années  soit  fort 
sensible,  on  doit  se  féliciter  du  nombre  peu  élevé  de  cas  de  mort,  pour  cette 
maladie  dans  des  circonstances  si  favorables  à  son  développement. 

(1)  A  propos  du  pain  distribué  dans  les  derniers  jours  du  siège  à  la  population  pari- 
sienne, je  me  suis  convaincu  bien  simplement  des  desordres  qu'il  produisait  dans  les 
fonctioDS  digestives,  indigestions,  diarrhée,  etc.  Il  m*a  suffi  souvent  de  le  supprimer 
totalement  chez  certains  individus,  pour  voir  disparaître  ces  accidents^  qui  reparaissaient  si 
Ton  reprenait  cet  horrible  aliment. 

C.  B.,  1871,  i«  Semeure    (T.  LXXII,  N^  0.)  3o 
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»  Si  maintenant,  en  terminant,  je  compare  la  mortalité  générale  pour 
la  période  de  sept  jours  du  4  au  lo  septembre  1870  et  celle  du  11  au  17  fé- 
vrier 1871,  je  trouve  pour  la  première  le  chiffre  de  981  décès  et  pour  la 
seconde  celui  de  4io3,  qui  avait  encore  été  dépassé  avant  l'armistice.  Ce 
chiffre  est  effrayant,  et  les  réflexions  que  j'ai  faites  à  propos  des  six  maladies 
dont  je  me  suis  occupé  dans  ce  rapide  aperçu  font  cependant  comprendre, 
jusqu'à  un  certain  point,  comment  une  ville  assiégée  de  a  millions  d'âmes, 
sans  épidémies  de  choléra  et  de  typhus,  peut  voir  sa  population  décimée  sur 
une  large  échelle. 

»  Dans  le  travail  dont  je  rassemble  en  ce  moment  les  matériaux,  je 
rechercherai  toutes  les  causes  de  cette  mortalité,  sans  oublier  celles  qui  ont 
eu  une  influence  désastreuse  sur  nos  ambulances  de  blessés.  J'examinerai 
si  toutes  les  mesures  commandées  par  une  hygiène  bien  entendue  ont  été 
prises  pendant  le  siège,  par  une  administration  vigilante;  si  la  municipalité 
a  été  à  la  hauteur  de  sa  mission;  si  enfin  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, s'étaient  chargés  de  la  lourde  et  difficile  tâche  de  protéger  la  santé 
et  la  vie  de  la  population  d'une  immense  capitale,  dans  de  terribles  circon- 
stances, ont  compris  toute  la  responsabilité  qu'ils  assumaient  sur  leur  tête. 
C'est  un  compte  que  le  pays  doit  leur  demander. 

»  En  attendant,  j'ai  besoin,  à  l'heure  douloureuse  entre  toutes  où  je  lis 
ces  lignes,  de  reporter  ma  pensée  sur  un  grand  et  consolant  spectacle.  J'aime 
à  me  rappeler  que  l'Académie  des  Sciences  n'a  pas  une  seule  fois,  pendant 
le  siège  de  Paris,  suspendu  ses  séances,  ni  cessé  un  seul  jour  d'apporter  à 
la  défense  nationale  le  tribut  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles.  L'histoire 
dira  que,  pendant  ces  cinq  mois  de  mortelles  angoisses  et  de  luttes  hé- 
roïques, les  Membres  de  cette  illustre  Compagnie  sont  restés  à  leur  poste, 
affirmant  noblement,  devant  les  triomphes  passagers  de  la  force,  le  génie 
impérissable  et  glorieux  de  la  science  française.   » 

HÉniOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉDECINE.  —  Emploi  du  camphre  en  poudre^  appliqué  en  abondance, 
pour  la  guérison  de  la  pourriture  d'hôpital.  Note  de  M.  A.  Nettkr. 
(Extrait  par  l'Auteur.) 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

«  J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie  un  remède  héroïque 
contre  la  pourriture  d'hôpital. 

»  Je  fus  appelé  en  consultation  auprès  d'un  blessé  atteint  de  celte  com- 
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plication,  et  dont  désespér«ait  le  chirurgien  traitant  (M.  le  professeur  Aubry), 
nonobstant  l'emploi  des  moyens  ordinaires,  perchlorure  de  fer,  alcool 
phéniqué....  L'aspect  de  la  plaie  me  rappela  aussitôt  le  phagédénisme  des 
chancres.  Or,  dans  celle  forme  morbide,  un  remède  me  réussit  très-ra- 
pidement, depuis  nombre  d'années  :  c'est  la  poudre  de  camphre,  appliquée 
en  abondance,  que  jusqu'ici  j'employais,  je  me  hâte  de  le  dire,  empirique- 
ment et  contre  cet  accident  seulement.  En  quarante-huit  heures,  la  pour- 
riture d'hôpital  cessa  aussi  chez  le  blessé. 

»  Un  deuxième  succès  a  été  constaté  par  un  naturaliste  connu  dans  la 
science,  M.  L.  Vaillant,  qui,  depuis  la  guerre,  soigne  les  blessés  à  l'hôpital 
de  Saint-Malo. 

»  Dans  un  troisième  essai,  également  heureux,  j*ai  pu  noter  une  par- 
ticularité qui  peut-être  explique,  en  tout  ou  en  partie,  le  mécanisme  de 
la  guérison.  La  matière  sèche  de  la  pourriture  d'hôpital  se  liquéfie  au  con- 
tact du  camphre,  en  vertu  sans  doute  de  l'effet  connu  du  camphre  sur  les 
graisses;  c'est  ainsi  que,  dans  les  pharmacies,  en  été,  la  pommade  cam- 
phrée doit  être  tenue  dans  les  caves,  tandis  que  l'axonge  pure  peut  se  con- 
server dans  les  magasins  ordinaires.  Est-ce  que,  dans  la  pourriture  d'hôpital, 
!a  liquéfaction  de  la  matière  sèche  constitue  le  seul  mécanisme  de  la  gué- 
rison? ou  bien,  dans  cette  affection  contagieuse,  le  camphre  détruit-il  aussi 
un  ferment?  ou  bien  encore  est-ce  parce  que,  étant  appliqué  en  poudre, 
l'agent  s'oppose  ainsi  à  l'accès  de  l'air?  Ces  questions  doivent  être  posées, 
a6n  que  les  praticiens,  lorsqu'ils  voudront  vérifier  le  fait  que  j'annonce, 
ne  compliquent  pas  la  médication  par  l'emploi  d'autres  remèdes,  peut-être 
contraires,  et  s'abstiennent  de  détacher  les  parties  mortes  avec  le  bistouri. 
Pour  nettoyer  la  plaie  sur  laquelle  se  trouvera  le  camphre  d'un  précédent 
pansement,  il  suffira  de  la  seringuer  avec  de  l'eau  légèrement  alcoolisée.  » 

M.  Gh.  Meerens  adresse,  de  Bruxelles,  un  Mémoire  portant  pour  titre  : 

«  Examen  analytique  des  expériences  d'acoustique  musicale  de  MM.  Cornu 

ei  Mercadier  ». 

(Renvoi  à  la  Section  de  Physique.) 

M.  Tbllier  adresse  deux  Notes  relatives  :  i**  aux  inconvénients  du  souf- 
flage auquel  on  soumet  les  animaux  de  boucherie  avant  de  les  dépoililler; 
a^  aux  dangers  qu'offre  l'inhumation  des  cadavres  à  une  faible  profondeur, 
sur  les  champs  de  bataille. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

3o.. 
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M.  JouvET  adresse  une  Note  concernant  le  dispositif  au  moyen  duquel 
on  peut  réaliser  le  vide  hermétique,  dans  son  procédé  de  conservation  des 
céréales. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

Un  Auteur  anonyme  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'opportunité 
d'indiquer  promptement  les  moyens  de  désinfection  qui  pourraient  rendre 
habitables  sans  danger  les  maisons  qui  ont  servi  d'ambulances,  et  où  ont 
pu  séjourner  des  individus  atteints  de  maladies  contagieuses. 

(Commissaires  :  MM,  Payen,  Bussy,  Nélaton,  S.  Laugier.) 

M.  Campredon  adresse  la  description  d'un  appareil  destiné  à  la  naviga- 
tion aérienne. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  aérostats.) 

CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE.  —  Lettre  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  sur  les  résultats  du  voyage 
entrepris  pour  observer f  en  Algérie ^  l' éclipse  de  Soleil  du  2a  décembre  dernier; 
parWL.  Janssen  (i). 

«  Je  profite  du  rétablissement  des  communications  pour  rendre  compte 
à  l'Académie  de  la  mission  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier. 

»  Parti  de  Paris  le  2  décembre  1870,  à  6  heures  du  matin,  de  la  gare 
d'Orléans,  mon  ballon  a  été  poussé  dans  la  direction  de  l'ouest-sud-ouest. 
J'ai  passé  au-dessus  de  Versailles,  Chartres,  Le  Mans,  Château-Gontier.  Il 
était  à  peine  i  i^i5™  quand  j'ai  vu  la  mer.  Je  suis  descendu  près  de  Savenay, 
à  l'embouchure  de  la  Loire,  sans  accident,  malgré  le  grand  vent  que  j'ai 
trouvé  à  terre.  Mes  quatre  caisses  d'instruments  étaient  intactes. 

»  Le  ballon,  qui  au  départ  a  été  élevé  vers  1 100  mètres  par  abandon  de 
lest|  a  continué  régulièrement  son  mouvement  ascensionnel  par  l'action 
solaire,  et,  fonctionnant  alors  comme  une  véritable  montgolfière,  il  a  ac- 
compli en  cinq  heures  un  quart  un  voyage  de  4oo  kilomètres,  à  plus  de 
2000  mètres  de  hauteur,  sans  dépense  de  lest.  C'est  une  vitesse  moyenne 
de  76  kilomètres,  ou  près  de  ao  lieues  à  l'heure. 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  les  deux  Communications  de  M.  Janssen,  bien  qu'olTrant 
une  étendue  totale  qui  dépasse  les  limites  réglementaires,  seraient  insérées  intégralement  au 
Compte  rendu. 
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»  Suivi  du  ballon,  je  me  suis  dirigé  sur  Nantes  par  un  train  spécial,  puis 
à  Tours,  où  j'arrivai  vers  1 1  heures  du  soir. 

»  A  Tours,  le  directeur  général  des  télégraphes  prépara  immédiatement 
une  dépêche  officielle  pour  le  Gouvernement  et  l'Académie  sur  l'heureuse 
arrivée  du  Volia,  Le  lendemain,  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  moi- 
même  une  dépêche  privée,  de  même  teneur. 

»  Alors  je  me  dirigeai  sur  Bordeaux  et  de  là  à  Marseille,  où  je  m'em- 
barquai pour  Oran,  que  j'avais  choisi  comme  station.  J'arrivai  à  Oran  le 
lo  décembre  et  pris  immédiatement  toutes  mes  dispositions  pour  Téxlipse. 
Je  ne  puis  que  me  louer  de  l'assistance  qui  m'a  été  donnée  par  M.  le  Pré- 
fet, M*  le  général  de  Mezanges,  commandant  la  province,  et  par  MM.  les 
ingénieurs  du  service  des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées. 

u  Toutes  les  informations  prises,  auprès  des  personnes  ayant  la  plus 
grande  expérience  du  climat  algérien,  confirmaient  le  choix  de  la  station 
d'Oran  comme  offrant,  dans  toute  l'Algérie,  les  chances  les  moins  défavo- 
rables à  cette  époque  de  l'année.  M.  Bulard,  directeur  de  l'Observatoire 
d'Alger,  s'était  également  déterminé  pour  Oran. 

»  Nous  discutâmes  avec  M.  Rocard,  directeur  du  service  des  Mines  à 
Oran,  le  choix  de  l'emplacement  de  l'observatoire.  On  sait  que  la  ligne 
centrale  passait  un  peu  au-dessus  d'Oran.  Dans  cette  région,  se  trouvent 
une  suite  de  coUines,  dont  les  pentes  descendent  d'un  côté  à  la  mer  et  de 
l'autre  vers  un  grand  lac  salé,  le  lac  Sebkha,  presque  toujours  desséché. 
C'est  sur  la  crête  de  ces  collines  que  j'établis  l'observatoire.  J'étais  ainsi 
sur  la  ligne  centrale,  assez  loin  de  la  mer  pour  ti^n  pas  redouter  les  brumes, 
et  dans  une  région  où  l'on  observe  ordinairement  le  ciel  le  plus  pur. 

»  On  construisit  deux  cabanes  :  une  pour  l'astronomie  physique,  une 
autre  pour  des  observations  qui  devaient  nous  donner  la  longitude  d'Oran. 
MM.  Rocard  et  Pouyane,  ingénieurs  des  Mines,  qui  se  sont  beaucoup 
occupés  de  la  géologie  et  de  la  topographie  de  la  province,  désiraient  pro- 
fiter de  l'éclipsé  pour  perfectionner  la  longitude  d'Oran^  qui  est  défectueuse. 
Ces  messieurs  voulurent  bien  me  demander  de  diriger  ces  observations. 
Nous  disposions  de  deux  chronomètres  anglais,  pris  récemment  à  la  marine 
prussienne,  de  lunettes  de  :2  à  3  pouces  d'ouverture  pour  l'observation  des 
contacts,  d'un  excellent  sextant  de  Brunner,  et  d'un  théodolite  pour  le  règle- 
ment des  chronomètres.  Cinq  ou  six  personnes  du  service  des  Mines  et  des 
Ponts  et  Chaussées  avaient  été  détachées,  pour  compléter  le  personnel. 

»  J'arrive  aux  observations  physiques.  Je  disposais  de  trois  instruments 
construits  spécialement  en  vue  de  l'étude  de  l'auréole  : 
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»  Un  télescope  de  37  cenlimèrres  crouverlure,  dont  les  organes  essentiels 
venaient  de  Paris,  et  qui  avait  été  complété  à  Oran; 

#1  Un  télescope  de  16  centimèlres  d'ouverture,  même  modèle,  que  j'avais 
emporté  pour  le  cas  où  un  accident  de  route  serait  arrivé  au  télescope  de 
37  centimèlres  ; 

I»  Une  lunette  de  108  millimètres  d'ouverture,  disposée  pour  les  obser- 
vations. 

»  Chacun  de  ces  instruments,  muni  de  spectroscopes  construits  égale- 
ment en  vue  des  exigences  spéciales  de  la  question  à  étudier. 

»  Le  télescope  de  37  centimètres  portait  en  outre  une  lunette  polarisco- 
pique  sortant  des  ateliers  de  M.  Hartnack  et  Prazmowski. 

»  Je  rapporterai  ici  une  disposition  qui  devait  me  permettre  à  la  fois 
de  voir  le  phénomène  général  de  l'auréole,  et  d'en  obtenir  l'analyse  spectro- 
scopique.  Elle  pourra  être  utilisée  aux  prochaines  éclipses. 

»  Cette  disposition  consiste  à  placer  le  chercheur  du  télescope  de  ma- 
nière que  son  oculaire  soit  placé  à  une  distance  du  spectroscope  précisé- 
ment égale  à  celle  qui  sépare  les  axes  optiques  des  yeux.  L'observateur 
peut  suivre  ainsi,  d'une  part,  le  phénomène  général  dans  le  chercheur 
(dont  les  (ils  sont  d'ailleurs  parfaitement  réglés  sur  la  fente  du  spectro- 
scope), et,  d'autre  part,  le  spectre  des  régions  qu'il  veut  étudier.  On  se 
dispense  ainsi  d'un  observateur  spécial  placé  au  chercheur,  et  il  en  résulte 
une  unité  et  une  rapidité  d'observation  qui  sont  sans  prix,  en  présence  des 
phénomènes  si  fugitifs  d'une  éclipse. 

»  Cependant,  à  mesure  que  la  journée  décisive  approchait,  le  temps  de- 
venait plus  mauvais.  Afin  d'augmenter  nos  chances,  autant  qu'il  était  en 
moi,  je  détachai  de  mes  instruments  le  télescope  de  16  centimètres,  que  je 
confiai  à  M.  Marcou,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  et  professeur 
de  Physique  à  Oran.  Après  avoir  été  initié  au  point  précis  qu'il  s'agissait 
d'élucider  en  cette  circonstance,  M.  Marcou  partit  pourTiaret.  Tiaret  est 
une  petite  ville  distante  de  200  kilomètres  d'Oran,  vers  l'est;  elle  est  élevée 
et  sur  le  bord  de  hauts  plateaux.  Le  temps  y  est  assez  fréquemment  opposé 
à  celui  de  la  plaine. 

»  Il  était  un  autre  point  sur  lequel  je  tenais  à  obtenir  des  informations. 
Il  s'agit  de  l'aspect  précis  des  formes  de  l'auréole  aux  divers  points  de  la 
ligne  centrale.  Je  ne  fais  pas  de  doute  qu'on  pourra  tirer  de  cette  donnée 
de  très-utiles  lumières,  touchant  le  siège  de  Tauréoleet  son  origine  tellurique 
ou  solaire.  Dans  cette  intention,  j'avais  fait  faire  à  Paris  cinq  objectifs,  de 
3  mètres  environ  de  foyer,  montés  de  manière  à  pouvoir  être  fixés  à  une 
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fenêtre^  et  munis  des  mouvements  nécessaires  à  l'orientation  par  rapport  au 
Soleil.  Des  dessinateurs  du  service  des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées, 
fort  habitués  à  prendre  rapidement  des  croquis,  se  mirent  avec  beaucoup 
de  zèle  à  ma  disposition.  Nous  nous  exerçâmes  plusieurs  jours  à  suivre  le 
Soleil  et  à  dessiner  rapidement  son  disque  et  ses  taches  projetés  sur  un  écran 
blanc.  Quand  ces  messieurs  furent  parfaitement  au  courant  de  ce  que  je 
désirais  d'eux,  ils  se  dirigèrent  vers  leurs  stations  respectives. 

»  M.  Bouty  se  rendit  à  Batna,  dans  la  province  de  Conslantine;  M.  ïiné, 
à  Aîn-Oussera,  au  sud  d'Alger,  dans  la  région  des  hauts  plateaux  coupée 
par  la  ligne  centrale.  M.  Haudas  partit  pour  Gibraltar,  où  il  devait  s'élever 
vers  le  nord,  pour  aller  chercher  à  Estepona  la  région  de  centralité.  Je 
gardai  auprès  de  moi  les  deux  autres  observateurs.  Je  devais  obtenir  ainsi 
cinq  dessins  de  Tauréole,  obtenus  par  une  méthode  uniforme,  et  en  des 
stations  distribuées  sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  centrale.  Ces  des- 
sins nous  auraient  montré  comme  constant  tout  ce  qui  appartenait  aux 
régions  circumsolaires,  et  comme  variables  les  phénomènes  nés  localement 
dans  l'atmosphère  terrestre.  Je  recommande  cette  méthode  aux  prochaines 
éclipses. 

»  Mais  tous  ces  préparatifs  n'eurent  malheureusement  pas  une  issue  en 
rapport  avec  la  peine  que  nous  nous  étions  donnée.  Le  temps  exception- 
nellement mauvais,  même  pour  la  saison,  ne  permit  pas  d'observation  à 
Oran,  non  plus  qu'à  Batna  et  à  Aîn-Oussera,  A  Relisane,  où  M.  Marcou 
s'était  arrêté  par  la.  nécessité  des  circonstances^,  l'auréole  ne  se  montra 
que  quelques  secondes,  et  il  fut  impossible  de  faire  aucune  observation. 
M.  Haudas  m'a  écrit  qu'il  avait  été  aussi  dans  l'impossibilité  d'observer. 

»  Toute  l'Algérie  et  le  bassin  de  la  Méditerranée  eurent  à  subir  des  pluies 
et  de  violentes  perturbations  atmosphériques,  qui  commencèrent  vers  le 
milieu  de  décembre.  Quand  je  suis  revenu  de  la  province  de  Constantine, 
le  i8  janvier,  des  sinistres  avaient  encore  lieu  en  mer,  et  notre  paquebot 
dut  rallier  les  côtes  d'Espagne  pour  gagner  Marseille. 

»  Quelques  jours  avant  l'éclipsé,  j'avais  eu  le  plaisir  d'apprendre  l'arri* 
vée  de  la  principale  Commission  anglaise,  qui  avait  aussi  choisi  Oran 
comme  la  station  offrant  le  plus  de  chances  favorables.  Cette  Commission 
se  composait  de  MM.  Huggins,  Tyndall,  amiral  Ommanez,  Crookes, 
R.  Hortsiett,  Carpenter,  Hemter,  capitaine  Noble,  lieutenant  Ommanez, 
lieutenant  CoUins.  Ces  messieurs  m'apprirent  qu'ils  avaient  formé  auprès 
des  autorités  prussiennes  la  demande  de  ma  libre  sortie  de  Paris.  Je  les 
remerciai  de  cette  démarche  si  honorable  pour  moi,  et  qui  me  touchait 
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profondément,  et  je  leur  appris  le  mode  tout  nouveau  de  voyage  qui  m'avail 
permis  de  venir  au  rendez-vous  scientifique  sans  y  avoir  recours. 

)i  Je  compte  envoyer  incessamment  à  l'Académie  une  relation  détaillée 
de  mon  voyage  en  ballon.  J'en  détache,  dès  maintenant,  la  description  som- 
maire d'un  instrument  qui  permet  de  déterminer  la  direction  et  la  vitesse 
de  Taérostat.  » 

AÉROSTATION.  —  Compas  aéronautique.  Note  de  M.  Janssen. 

«  Le  compas  aéronautique  consiste  en  une  boîte  cylindrique  de  métal, 
de  lo  à  12  centimètres  de  diamètre  et  de  hauteur.  Le  fond  inférieur  du 
cylindre  est  en  verre;  deux  bras  s'élèvent  de  la  partie  supérieure  de  la 
boite,  et  supportent,  à  28  ou  3o  centimètres  du  fond  et  dans  l'axe  du 


cylindre,  une  petite  plaque  percée  d'un  trou.  Ce  trou,  de  quelques  milli- 
mètres de  diamètre,  est  un  point  de  visée  ou  œilleton  :  l'œil  s'y  applique 
pendant  les  observations.  Sur  le  fond  de  verre  est  tracée  une  série  de 
circonférences,  dont  les  rayons  sont  calculés  pour  être  vus,  du  trou  de 
visée,  sous  des  angles  croissant  de  i,  2,  3, ...,  10  degrés.  La  plus  grande 
de  ces  circonférences  est  divisée  de  10  en  10  degrés,  et  porte  les  diamè- 
tres o^'-iSo^  90^-270**,  45''-225*',  i35®-3i5**.  Nous  la  nommerons  la  grande 
circonférence. 

»  L'instrument  est  muni  d'une  suspension  à  la  Cardan,  afin  d'assurer. 
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pendant  les  observations,  la  verticalité  de  l'axe.  Une  aiguille  aimantée  est 
fixée  sur  le  fond,  un  peu  excentriquement,  pour  dégager  la  vue  du  centre; 
elle  se  meut  au-dessus  d'une  circonférence  également  gravée  sur  le  verre, 
et  dont  le  diamètre  o**-i8o®est  parallèle  au  diamètre  semblable  dans  la 
grande  circonférence. 

»  Cet  instrument  peut  donner  en  même  temps  la  direction  et  la  vitesse 
de  l'aérostat. 

»  Le  compas  étant  tenu  en  dehors  de  la  nacelle,  au  moyen  de  poignées 
fixées  au  cercle  extérieur  de  la  suspension,  on  l'oriente  d'abord  en  ame- 
nant les  pointes  de  l'aiguille  aimantée  sur  la  ligne  de  foi,  o**-i8o**  de  son 
cercle  divisé. 

»  Regardant  alors  le  sol  par  l'œilleton,  on  attend  qu'un  objet  ou  une 
portion  d'objet  quelconque  passe  par  le  centre  des  cercles.  En  cet  instant, 
on  compte  le  temps,  jusqu'au  moment  où  l'objet  remarqué  traverse  la 
grande  circonférence,  et  l'on  note  en  outre  par  quelle  division  de  cette  cir- 
conférence s'est  effectué  le  passage.  L'aiguille  de  la  boussole  étant  parallèle 
au  diamètre  o°-i8o®  de  la  grande  circonférence,  la  connaissance  du  point 
de  cette  circonférence  où  l'objet  a  passé  donne  immédiatement  l'angle  de 
la  route  avec  le  méridien  magnétique;  il  reste  à  corriger  cet  angle  de  la 
déclinaison. 

»  Si  l'aérostat  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  assez  rapide,  il 
devient  nécessaire  d'en  tenir  compte.  L'axe  du  compas,  au  lieu  de  suivre 
une  parallèle  à  la  ligne  décrite  par  le  centre  du  ballon^  engendre  alors  une 
courbe  cycloïdale,  et  la  direction  qu'on  obtient  est  celle  de  la  tangente 
à  la  courbe,  à  l'instant  où  l'objet  qui  sert  de  point  de  repère  passe  par  la 
grande  circonférence  du  compas.  Mais  si  Ton  remarque  que  cette  tangente 
fait  des  angles  égaux  et  de  signes  contraires  avec  la  véritable  route,  dans 
tous  les  couples  de  points  séparés  par  une  demi-rotation  du  ballon,  on  sera 
conduit  à  prendre  la  moyenne  des  directions  obtenues  en  des  points  ainsi 
espacés. 

»  Voyons  maintenant  la  vitesse. 

»  Le  temps  qui  a  été  mesuré  est  celui  qu'un  point  du  sol  a  mis  à  par- 
courir, d'une  manière  apparente,  un  rayon  de  la  grande  circonférence  du 
compas,  ou  en  réalité  le  temps  que  l'aérostat  a  employé  à  parcourir  la  pro- 
jection conique  de  ce  rayon  sur  le  sol.  Cette  projection  est  à  la  hauteur  de 
Taérostat  au-dessus  du  sol  dans  le  même  rapport  que  le  rayon  de  la  grande 
circonférence  est  à  la  hauteur  du  compas.  Or  ce  rayon  étant  de  grandeur 
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calculée  pour  être  vu  du  trou  de  visée  sous  un  angle  de  lo  degrés,  le  rap- 
port en  question  est  celui  de  la  tangente  d'un  angle  de  lo  degrés  au  rayon, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  0,176  à  i.  Par  exemple,  si  le  temps  compté  est 
de  18*, 4  et  que  la  hauteur  de  l'aérostat  soit  de  asoo  mètres,  la  vitesse  cher- 
chée sera  égale  au  produit  de  aaoo  métrés  par  0,176  divisé  par  i8,4i  ce 
qui  donne  ai  mètres  par  seconde,  ou  76  kilomètres  à  l'heure.  C'est  sensi- 
blement la  vitesse  moyenne  du  Folta. 

»  Ces  calculs  sont  bien  simples,  mais  Taéronaute  n'est  même  pas  tenu 
de  les  exécuter.  On  pourra  construire  une  petite  table  qui  donnera  immé- 
diatement la  vitesse  à  l'heure,  au  moyen  du  temps  et  de  la  hauteur. 

»  Ainsi  la  direction  et  la  vitesse  de  l'aérostat  sont  obtenues  par  la  même 
observation,  et  dans  un  temps  extrêmement  court.  Il  est  seulement  néces- 
saire qu'on  connaisse  la  hauteur  du  ballon  au-dessus  de  terre;  mais  cette 
hauteur  est  donnée  par  le  baromètre,  et  l'on  peut  encore  employer  ici  une 
table  préparée  d'avance,  au  moment  du  voyage,  avec  les  éléments  météoro- 
logiques du  jour.  Au  moment  de  mon  départ  par  le  Fotla^  j'avais  calculé 
une  table  de  ce  genre  et  j'en  avais  inscrit  les  résultats  sous  la  division  de 
l'instrument,  de  sorte  que  l'aiguille  indiquait  en  même  temps  la  pression 
et  la  hauteur. 

»  Du  reste  cette  hauteur  pourrait  être  obtenue  très-simplement  au  moyen 
d'un  pétard  qu'on  laisserait  tomber  sur  le  sol  et  qui  s'enflammerait  par  le 
choc.  On  compterait  alors  le  temps  depuis  l'apparition  du  feu  jusqu'à  l'au- 
dition de  l'explosion. 

»  Je  compte  revenir  sur  l'emploi  des  appareils  pouvant  produire  du 
bruit  ou  des  feux  intenses,  soit  pour  mesurer  la  vitesse  et  la  direction  quand 
l'obscurité  ou  des  brumes  cachent  la  vue  du  sol  et  peuvent  être  cependant 
percées  par  une  forte  lumière,  soit  encore  pour  s'assurer  si  l'on  est  au- 
dessus  de  la  mer  ou  si  l'on  en  approche. 

»  Le  compas  aéronautique  peut  encore  donner  la  direction  de  l'aérostat 
d'une  autre  manière. 

»  I^s  branches  qui  supportent  le  trou  de  visée  sont  munies  de  pinnules 
qui  permettent  de  déterminer  l'azimut  d'un  objet  éloigné,  visé  à  travers 
ces  pinnules,  avec  le  méridien  magnétique.  On  choisira  donc  un  objet  éloi- 
gné au-dessus  duquel  te  ballon  aura  pnssé^  et,  en  le  visant  à  travers  les  pinnules 
on  question,  on  obtiendra  l'angle  de  route  avec  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée,  .et  par  suite  avec  le  méridien  du  lieu. 

»  Toutes  ces  déterminations  n'exigent  pas  que  la  nacelle  soit  dans  un 
repos  apparent  absolu;  elles  deviendraient  néanmoins  difficiles  avec  des 


Digitized  by 


Google 


(  2q5  ) 
mouvements  un  peu  forts,  mais  ceux-ci  sont  toujours  faciles  à  éviter  ou  à 
éteindre.  Il  faul  que  la  charge  de  la  nacelle  soit  également  répartie  autour 
de  Taxe  vertical  du  ballon,  il  faut  que  les  aéronautes  s'abstiennent  de  mou- 
vements brusques  et  restent  autant  que  possible  à  leur  place.  A  bord  du 
f^o/toj'aipu  presque  toujours  me  servir  d'une  boussole  carrée,  dont  j'orien- 
tais un  des  côtés  sur  la  ligne  tracée  sur  le  sol  par  une  des  pointes  de  notre 
ancre,  ce  qui  me  donnait  l'angle  de  roule  avec  le  méridien  magnétique. 
J'ai  pu  même  employer,  avec  la  plus  grande  facilité,  une  lunette  assez  forte, 
pour  l'exploration  de  la  contrée.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  compas 
aéronautique  pourra  être  utilisé  dans  l'immense  majorité  des  cas.  » 

BALISTIQUE.  —  Note  sur  un  nouveau  projectile  à  trajectoire  prolongée 
,    .    ,  et  à  double  effet;  par  M.  Bazin. 

^H  lie  projectile  à  longe  portée  sur  lequel  j'ai  l'honneur  d'attirer  l'atten- 
tion de  l'Académie  a  été  assayé  pendant  le  siège  de  Paris.  Cette  tentative 
bearetise  faite  en  présence  de  l'ennemi  mejdonne  lieu  d'espérer  que  l'Aca- 
démîevÀadfa  biet)  accueillir  avec  bienveillance  la  description  de  ce  nouveau 
boulet.  ' 

»  Il  est  des  circonstances  ou  il  y  a  grand  avantage  à  porter  très- loin  et 
à  multiplier  sur  la  même  ligne  de  tir  les  effets  de  destruction.  C'est  pour- 
quoi j'ai  cherché  à  résoudre,  le  plus  efficacement  possible,  ce  double  pro- 
blème :  atteindre  à  des  distances  inconnues  jusqu'ici,  et  frap|)er  du  même 
coup,  à  l'aide  d'un  projectile  à  double  effet,  les  premiers  rangs  et  les  ré- 
serves de  Tennemi. 

»  L'importance  de  la  question  n'échappera  à  personne;  à  une  tactique 
nouvelle  il  importe  d'opposer  de  nouveaux  moyens  d'action.  Or,  dùi-on 
même  sacrifier  de  la  précision  dans  le  tir  à  la  certitude  de  pouvoir  frapper 
un  nombre  de  fois  plus  grand  et  à  une  distance  plus  considérable,  que  Ton 
trouverait  encore  un  avantage  réel  à  adopter  ce  dernier  parti,  soit  qu'il 
s'agisse  de  porter  le  désordre  dans  les  masses,  soit  qu'il  s'agisse  de  bom- 
barder des  villes  ou  des  ports. 

»  L'artillerie  se  servait  déjà  de  trois  sortes  de  projectiles  :  les  obus,  les 
obus  à  balles  et  les  boites  à  mitraille,  employées  selon  la  distance  et  les  cir- 
constances; peut-être  jugera-t-on  que  mon  nouveau  boulet  est  de  nature  à 
compléter,  par  un  auxiliaire  puissant,  l'armement  en  usage  dans  notre  ar- 
mée. 

»  En  principe,  mon  projectile  consiste  en  xin  cylindre  creux  appelé,  à 
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faire  office  de  canon  court,  et  d'un  obus  de  forme  à  peu  près  ordinaire,  dis- 
posé dans  ce  petit  canon.  La  pointe  de  Tobus  sort  du  cylindre-canon,  le 
termine,  et  donne  à  l'ensemble  un  aspect  qui  rappelle  beaucoup  celui  de 
l'obus  cylindro-ogival.  On  voit  donc  que  canon  auxiliaire,  poudre,  obus, 
ne  font  qu'un  et  constituent  le  projectile  normal.  Le  cylindre-canon  porte, 
soit  des  tenons,  soit  une  chemise  de  plomb  et  a  le  diamètre  correspondant 
à  l'âme  de  la  pièce  à  laquelle  il  est  destiné. 

»  Le  jeu  du  nouveau  projectile  est  facile  à  saisir.  Le  feu  de  la  pièce,  au 
moment  de  l'explosion,  enflamme  une  fusée  centrale  à  temps,  ajustée  sur  le 
culot  du  cylindre-canon.  Lorsque  le  mobile  est  parvenu  au  point  conve- 
nable de  sa  trajectoire,  la  fusée  détermine  l'inflammation  de  la  poudre 
contenue  dans  la  chambre  du  cylindre-canon,  qui  projette  au  loin  son  obus. 

»  La  culasse,  à  une  petite  diminution  de  vitesse  près,  due  au  recul,  con- 
tinue à  suivre  sa  trajectoire  et  atteint  un  premier  but,  comme  l'eût  fait  un 
boulet  ordinaire.  L'obus  chassé  et  prenant  un  accroissement  de  vitesse  par- 
vient à  un  second  but,  et  à  une  distance  naturellement  plus  grande.  £n  sorte 
qu'un  seul  coup  de  canon  peut  porter  le  désordre  en  deux  points  différents 
des  lignes  de  bataille,  ou  dans  deux  quartiers  éloignés  d'une  ville  bombar- 
dée. Ainsi  se  trouvent  obtenus  à  la  fois  l'augmentation  de  portée  et  la  mul- 
tiplication des  effets  de  destruction. 

»  L'obus  à  portée  maximum  est  muni  d'une  fusée  à  temps  et  à  percus- 
sion, comme  le  cylindre-canon.  Cet  obus  éclate  au  point  de  destruction, 
comme  peut  le  faire  d'ailleurs  aussi,  par  un  complément  très-simple,  le  cy- 
lindre-canon lui-même.  On  accroît  ainsi  singulièrement  le  nombre  des 
éclats  et  l'effet  destructeur  du  projectile. 

»  Il  est  important  d'ajouter  que  l'obus  porte  trois  rainures  hélicoïdales 
qui  lui  impriment,  quand  il  sort  de  sa  culasse,  un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-même.  Ce  mouvement  s'ajoute  à  celui  qu'a  pris  le  projectile  entier 
en  quittant  la  pièce,  mouvement  qui  assure  la  continuité  de  direction. 

»  Les  expériences  de  mon  boulet  ont  eu  lieu  à  la  batterie  de  Saint-Ouen, 
avec  des  pièces  de  marine  de  19  et  sous  l'angle  de  tir  maximum  de  a5*^45'- 

»  Plusieurs  cylindres-canon  furent  retrouvés  à  5ooo  mètres  de  la  bat- 
terie dans  la  presqu'ile  de  Gennevilliers.  Quant  aux  obus,  ils  passèrent 
par-dessus  et  au  delà  des  buttes  d'Orgemont  à  une  distance  que  Ton  n'a 
pu  apprécier  exactement  en  présence  de  l'ennemi. 

»  Malgré  l'incertitude  de  déterminations  faites  dans  des  conditions  aussi 
particulières,  on  peut  dire  que  le  but  cherché  est  atteint.  La  portée  normale 
des  pièces  de  19  a  été  dépassée.  Les  culasses  retrouvées  s'étaient  enfoncées 
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dans  le  sol,  à  une  profondeur  de  i  mètre,  mais  après  avoir  préalablement 
labouré  la  terre  sur  une  longueur  de  lo  mètres  et  suivant  la  ligne  de  tir, 
ce  qui  prouve  que  l'arc  avait  été  parfaitement  décrit.  D'un  autre  côté,  la 
hauteur  des  buttes  d'Orgemont,  au-dessus  desquelles  passèrent  les  obus  dé- 
tachés de  leur  culasse  est  telle,  qu'on  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  la  ten- 
sion encore  considérable  de  la  trajectoire  décrite  par  ces  projectiles. 

»  Je  joins  à  cette  Note  la  trajectoire  théorique  du  nouveau  boulet;  elle 
a  été  obtenue  à  Taide  des  formules  ordinaires  usitées  à  Gaviers  (i),  en  mo- 
difiant légèrement  les  éléments  de  calcul  en  raison  du  poids  plus  considé- 
rable du  projectile  (80  kilogrammes  au  lieu  de  76),  et  de  sa  forme  un  peu 
plus  allongée;  j'ai  dû  prendre  des  moyennes  pour  les  coefficients,  afin  de 
me  rapprocher  le  plus  possible  de  la  pratique.  C'est  ainsi  qu'avec  une  vi- 
tesse initiale  de  335  mètres  on  trouve  qu'en  réglant  la  fusée  de  façon  que 
Texplosion  se  produise  au  point  culminant,  on  obtient,  après  la  séparation 
des  deux  parties  du  projectile,  2o8™,887  de  vitesse  pour  le  cylindre-canon 
et  3o5  mètres  pour  Tobus.  La  vitesse  du  projectile  comptée  au  point  cul- 
minant étant  de  33o™,997,  on  voit  que  l'on  imprime  à  l'obus,  par  cet  ar- 
tifice, une  vitesse  à  très-peu  près  équivalente  à  celle  qu'il  aurait  s'il  venait 
de  sortir  de  la  pièce. 

»  L'ordonnée  de  la  trajectoire  correspondante  au  point  culminant  est 
de  873  mètres,  l'abscisse  de  365o  mètres,  le  nouvel  obus  parviendra  à 
6987  mètres,  soit  à  700  mètres  plus  loin  que  l'eût  fait  le  projectile  complet, 

»  On  sait  toute  l'influence  de  l'inclinaison  des  canons  sur  la  portée;  il 
est  clair  que,  pour  aller  loin,  on  ne  place  pas  ordinairement  la  pièce  hori- 
zontalement, comme  se  trouve  l'être  au  sommet  delà  trajectoire  le  cylindre- 
canon  du  projectile.  Il  est  manifeste  que,  pour  tirer  tout  le  parti  utile  pos- 
sible, il  est  essentiel  de  déterminer  la  séparation  de  la  culasse  et  de  l'obus 
avant  que  le  système  n'ait  atteint  le  point  culminant,  soit  quand  l'angle 
d'inclinaison  sera  convenable. 

»  En  discutant  les  éléments  en  présence,  la  distance  déjà  parcourue 
par  le  projectile,  l'inclinaison  du  cylindre-canon,  celle  de  la  trajectoire,  etc., 
CD  arrive  à  conclure  que  le  point  de  la  trajectoire  où  il  est  le  plus  avanta- 
geux de  déterminer  l'explosion  correspond  à  l'ordonnée  719  et  à  l'ab- 
scisse :200o;  la  portée  s'élève,  dans  ce  cas,  de  6271  à  795 1.  On  gagne  en 
définitive  1680  mètres,  soit  27  pour  100  sur  la  portée  ordinaire.  Le  calcul 
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ne  peut  évidemment  servir  ici  que  de  guide  à  Texpérimentation,  mais  ces 
résultats  théoriques  ont  été  à  très-peu  de  chose  près  confirmés  par  les  ex- 
périences de  Saint-Ouen. 

»  C'est  là  un  fait  qui  m'a  paru  digne  dMntéresser  l'Académie,  et  je  serais 
heureux  qu'elle  voulût  bien  en  conserver  la  trace  dans  ses  Archives.  » 

UTGIÈNË  PUBLIQUE.  —  Assainissement  municipal  de  Paris  pendant  le  siège. 
Lettre  de  M.  A.  Dcrand-Glatb  à  M.  Dumas. 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  quelques  lignes  sur  l'assainis- 
sement municipal  de  Paris  pendant  le  siège.  Je  sais  avec  quelle  sollicitude 
vous  poursuivez  depuis  longtemps  l'étude  et  l'examen  de  ces  questions  :  j'ai 
donc  pensé  que  vous  trouveriez  peut-être  quelque  intérêt  à  ces  courts  rensei- 
gnements et  que  vous  excuseriez  la  liberté  avec  laquelle  je  viens  encore  une 
fois  vous  importuner. 

»  Nul  plus  que  vous,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  n'a  le  droit, 
comme  savant  et  comme  administrateur,  de  revendiquer  en  quelque  sorte 
la  direction  des  étudçs  relatives  à  la  salubrité  municipale. 

»  Le  service  de  l'assainissement  municipal  de  Paris  dut  forcément  subir 
de  notables  modifications  dans  son  fonctionnement  par  suite  de  l'investis- 
sement et  du  siège  de  la  capitale.  La  banlieue  étant  occupée  par  l'ennemi 
dans  un  rayon  très-voisin  de  Tenceinte,  toutes  les  opérations  qui  s'accom- 
plissaient hors  de  la  ville  proprement  dite  cessèrent,  pour  la  plupart,  d'être 
possibles;  et  cependant  les  exigences  de  la  salubrité  étaient  plus  grandes 
que  jamais,  en  présence  de  deux  millions  d'habitants  dont  un  grand 
nombre  de  réfugiés,  en  présence  des  maladies  nombreuses  qui,  à  la  fin  du 
siège,  devaient  élever  la  mortalité  à  cinq  mille  décès  par  semaine. 

»  r^s  détritus,  dont  la  prompte  disparition  assure  seule  la  salubrité  de 
la  cité,  sont  les  vidanges,  les  eaux  d^égout,  les  idrdures  ménagères. 

»  En  temps  normal,  les  vidanges,  extraites  presque  toutes  par  pompes  et 
tonneaux,  sont  transportées  an  dépotoir  municipal  de  La  Yillette,  d'où 
elles  sont  refoulées  par  machines  à  la  voirie  de  Bondy,  pour  être  transfor- 
mées partiellement  en  poudrette  et  en  sulfate  d'aninoniaque;  les  eaux- 
vannes  non  utilisées  redescendent,  par  une  conduite  spéciale,  dans  l'égout 
collecteur  départemental  qui  les  conduit  dans  la  Seine  k  Saint-Denis. 

w  I^s  eaux  d'égout,  réunies  de  proche  en  proche  par  les  galeries  souter- 
raines, finissent  par  déboucher  en  Seine  par  deux  collecteurs,  celui  de 
Clichy  et  celui  de  Saint-Denis. 
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»  Les  ordures  ménagères,  après  avoir  été  déposées  dans  la  soirée  le  long 
des  trottoirs  et  avoir  été  exploitées  pendant  la  nuit  par  neuf  mille  chiffon- 
niers, sont  enlevées  par  tombereaux  dans  la  matinée  et  transportées  dans 
la  banlieue  où  elles  se  transforment,  par  exposition  à  Tair,  en  un  engrais 
nommé  gadoue. 

»  Pendant  le  siège,  ces  opérations  normales  furent  modifiées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

»  Vidanges.  —  Le  village  et  la  forêt  de  Bondy  furent  sur  la  limite  extrême 
des  avant-postes  dès  les  premières  heures  de  l'investissement;  des  combats 
nombreux  se  livrèrent  dans  ces  parages  et  le  pont  de  la  poudrette  sur  le 
canal  de  TOurcq  figura  souvent  dans  les  Rapports  militaires.  Il  était  donc 
absolument  impossible  de  continuer  le  service  habituel  du  dépotoir  de  La 
Villette  avec  refoulement  jusqu^à  la  voirie  de  Bondy,  Une  coupure  fut  pra- 
tiquée sur  la  conduite  de  refoulement  aux  environs  de  Pantin,  puis  une 
communication  directe  fut  établie  entre  cette  conduite  et  le  canal  de  retour 
très-voisin  par  lequel  les  eaux-vannes  redescendent  habituellement  de 
Bondy  vers  le  collecteur  départemental  de  Saint-Denis.  De  cette  sorte,  les 
machines  du  dépotoir  continuèrent  à  fonctionner,  refoulant  simplement 
jusqu'à  la  coupure  et  accusant  une  diminution  de  plus  de  moitié  sur  la 
pression  qu'elles  ont  habituellement  à  supporter.  Les  matières  descen- 
daient ainsi  directement  dans  le  collecteur  départemental,  sans  qu'aucun 
inconvénient  ait  été  signalé  dans  cette  solution  si  simple. 

»  Quant  au  service  à  l'intérieur  de  la  ville,  il  se  fit  presque  constamment 
suivant  les  procédés  habituels  :  les  tonneaux  venaient  toujours  se  déverser 
au  dépotoir;  seulement  on  ne  poussait  pas  la  vidange  des  fosses  à  fond,  se 
contentant  d'enlever  dans  des  allèges  les  parties  suffisamment  fluides.  Les 
matières  formant  habituellement  les  fonds  défasse  furent  réservées  pour  le 
rétablissement  du  service  normal  et  de  la  navigation  sur  le  canal  de  l'Ourcq  : 
c'est  par  ce  canal  en  effet  qu'en  temps  ordinaire  elles  sont  transportées  du 
dépotoir  à  la  voirie.  Quant  aux  solides  des  systèmes  diviseurs,  ils  étaient 
d'abord  accumulés  sur  un  terrain  voisin  du  dépotoir  et  livrés,  après  quel- 
ques jours  de  tassage,  à  la  Compagnie  Lesage  (Richer)  à  son  dépôt  de  La 
Villette. 

»  Vers  la  fin  du  siège,  les  réquisitions  de  chevaux  pour  l'alimentation 
étant  devenues  d'absolue  nécessité,  une  partie  des  tonneaux  durent  arrêter 
leur  service,  et  le  coulage  à  Tégout  fut  pratiqué  quelquefois,  pour  des 
maisons  munies  de  branchements  particuliers  ou  très-voisines  de  bouches 
degout. 
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»  L'ensemble  du  service  éprouva  du  reste,  pendant  toute  cette  période, 
une  réduction  notable  sur  son  importance  normale  :  les  propriétaires  et 
l'administration  ne  pratiquaient  les  opérations  qu'en  cas  d'urgence  et  de 
nécessité  bien  évidentes.  C'est  ainsi  que  le  cube  moyen  apporté  chaque 
jour  au  dépotoir  descendit  à  la  moitié  environ  de  sa  valeur  ordinaire,  soit 
à  700  ou  800  mètres  cubes. 

»  Eaux  (Végoui.  —  Le  service  des  égouts  dans  Paris  et  leur  entretien  se 
continuèrent  suivant  les  procédés  habituels.  Seulement  le  cube  d'eau,  versé 
aux  égouts,  fut  extrêmement  réduit,  la  distribution  journalière  des  eaux 
publiques  étant  descendue  de  ^67000  mètres  cubes  (juin)  à  1 00000  mètres 
cubes  (décembre)  et  80000  mètres  cubes  (janvier),  par  suite  de  la  coupure 
par  l'ennemi  du  canal  de  l'Ourcq  et  de  l'aqueduc  de  la  Dhuis.  Les  lavages 
quotidiens  des  ruisseaux  furent  en  outre  à  peu  près  complètement  laissés 
de  côté,  par  suite  de  l'insuffisance  d'eau  et  de  l'absence  du  personnel, 
presque  uniquement  composé  d'ouvriers  prussiens. 

»  Le  cube  déversé  en  Seine  à  Clichy  et  à  Saint-Denis  se  trouva  ainsi 
considérablement  réduit.  Les  eaux  du  collecteur  de  Saint-Denis^  quoique 
chargées  directement  des  matières  du  dépotoir,  ne  présentèrent  pas  de 
différence  tranchée  sur  leur  ancienne  infection,  alors  qu'elles  recevaient 
les  eaux-vannes  deBondy. 

»  Aux  deux  têtes  des  collecteurs,  des  espèces  de  masques  en  terre  et  en 
charpente  furent  installés  durant  toute  la  durée  du  siège,  par  la  crainte 
quelque  peu  chimérique  d'ouvrir  par  les  galeries  un  accès  aux  ennemis 
pour  pénétrer  dans  la  capitale. 

»  Le  service  d'épuration  et  d'utilisation  des  eaux  d'égout  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers  fut  forcément  suspendu,  le  pont  de  Clichy  ayant  sauté  le 
20  septembre  par  ordre  de  l'autorité  militaire,  malgré  les  ouvrages  défen- 
sifs  établis  sur  la  tête  voisine  de  la  plaine;  les  conduites  de  refoulement  des 
eaux  se  trouvèrent  ainsi  temporairement  coupées. 

»  Ordures  ménagères.  —  Le  transport  des  ordures  ménagères  dans  la 
banlieue  dut  être  complètement  abandonné.  De  plus,  les  inconvénients  du 
séjour  des  ordures  sur  la  voie  publique,  pendant  la  soirée,  la  nuit  et  la 
matinée^  frappèrent  la  nouvelle  administration  municipale.  Par  deux  arrêtés 
du  1 1  septembre  rendus,  l'un  par  le  Gouvernement  de  la  défense  nationale, 
l'autre  par  le  Maire  de  Paris,  l'article  i  de  l'ordonnance  de  police  du 
i*'  septembre  1 853  fut  rapporté  :  le  dépôt  direct  des  ordures  ménagères 
dans  les  rues  fut  formellement  interdit;  elles  durent  être  renfermées  dans 
des  sceaux  ou  autres  récipients,  qui  ne  purent  être  déposés  dans  les  rues 
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avant  S^  So*"  du  matin.  T^s  tombereaux  d'ébouage  circulèrent  dans  la  ma- 
tinée; leur  approche  fut  signalée  par  le  son  d'une  clochette;  les  retarda- 
taires purent  ainsi  apporter,  à  l'instant  même  du  passage,  les  détritus  qui 
furent  chargés  avec  ceux  qui  se  trouvaient  préparés  à  Favance.  Les  tombe- 
reaux une  fois  pleins  allaient  se  déverser  dans  vingt  dépôts  publics,  situés 
dans  les  terrains  vagues  des  arrondissements  voisins  de  l'enceinte. 

«  Toutes  ces  opérations  s'exécutèrent  très-convenablement;  la  propreté 
des  rues  fut  des  plus  satisfaisantes,  malgré  la  réduction  du  personnel.  Les 
dépôts  publics  n'offrirent  aucun  inconvénient,  les  matières  se  transfor- 
mant rapidement  en  une  sorte  de  terre  brunâtre. 

»  Observation  générale.  —  Les  progrés  de  r assainissement  pendant  le  siège.  — 
On  le  voit,  l'assainissement  municipal  put  être  poursuivi  d'une  manière 
très-satisfaisante,  malgré  la  situation  anormale  créée  par  l'investissement. 
Deux  faits  doivent  même  être  considérés  comme  un  progrès  évident,  im- 
posé à  l'administration  par  les  circonstances  :  la  suppression  du  service  de 
Bondy  et  l'interdiction  du  dépôt  des  ordures  sur  la  voie  publique. 

»  Le  contrôleur  du  dépotoir  municipal ,  M.  Duval,  nous  a  affirmé 
que  la  projection  directe  des  matières  du  dépotoir  dans  le  collecteur 
départemental  n'avait  produit  aucune  trace  d'inconvénient  et  qu'aucune 
plainte  n'avait  été  élevée.  Il  semble  donc  bien  démontré,  ainsi  que  l'avait 
affirmé  M.  l'Inspecteur  général  Belgrand,  que  cette  projection  peut  rem- 
placer le  refoulement  à  Bondy,  et  l'infecte  exploitation  de  la  voirie  n'aura 
plus  sa  raison  d'être,  dès  l'instant  où  le  collecteur  départemental  cessera  de 
tomber  en  Seine,  et  sera  réuni  à  celui  de  Clichy  pour  traverser  la  plaine 
de  Gennevilliers. 

»  Quant  aux  ordures  ménagères,  il  faut  espérer  que  les  administrations 
futures  laisseront  subsister  les  excellents  arrêtés  du  ii  septembre  dernier, 
et  qu'on  ne  verra  plus  ces  amas  immondes  de  choses  sans  nom,  qui  étaient 
éparpillées  chaque  soir  par  le  crochet  des  chiffonniers  sur  nos  rues  les  plus 
fréquentées.   » 

ZOOLOGIE.  —  Observations  sur  les  Propitlièques  de  Madagascar.  Extrait 
d'une  Lettre  adressée  à  M.  Milne  Edwards^  par  M.  Alf.  Gbardidieb. 

a  Dans  les  derniers  mois  de  l'année  passée,  j'ai  reconnu  à  Madagascar 
TexisteDce  de  deux. nouvelles  espèces  de  Propithecus,  l'une  que  je  tiens  à 
inscrire  dans  les  catalogues  zoologiques  sous  le  nom  de  monsieur  votre 
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fils^  en  souvenir  des  services  nombreux  qu'il  rend  chaque  jour  à  la  science  ; 
ce  sera  donc  le  Propithecus  Edwardsi  dont  voici  la  diagnose  : 

«  Entièrement  noir,  sauf  une  tache  d'un  blanc  roussâtre  de  chaque  côté  des  reins.  Face 
nue  et  noire.  Oreilles  assez  développées  et  couvertes  de  poils  longs. 

»  Longueur  du  corps,  64  centimètres;  longueur  de  la  queue,  4^  centimètres;  longueur 
des  membres  antérieurs,  87  centimètres,  et  des  membres  postérieurs,  53  centimètres. 

»  Ce  Propithèque  habite  les  forêts  situées  dans  Touest  de  Mananzary,  à  Madagascar.  » 

»  L'autre  espèce  habite  les  forêts  au  nord  de  la  baie  d'An tongil,  sur  la 
côte  est  de  Madagascar.  Elle  se  distingue  du  Propithecus  Verreauxi  par  sa 
couleur  toute  blanche,  n'ayant  ni  calotte  noire,  ni  tache  cendrée  sur  le 
dos.  Je  propose  donc  de  désigner  ce  nouveau  Lémurien  sous  le  nom  de 
Propithecus  candidus.  Il  est  probable  que  c'est  cette  espèce  que  M.  Peters 
a  confondue  avec  le  Propithecus  diadema^  et  qu'il  a  figurée  dans  la  relation 
du  voyage  du  baron  de  Decken  (i)-  » 

ASTRONOMIE.  —  Observation  de  la  Lumière  zodiacale,  te  no  février  1871. 
Note  de  M.  G.  Flammarion. 

)>  La  Lumière  zodiacale  s'est  manifestée  dans  le  ciel  occidental  de  Paris 
le  20  février  au  soir,  avec  un  éclat  remarquable  et  bien  rare  pour  nos 
latitudes. 

»  Uu  peu  avant  7  heures,  environ  une  heure  et  demie  après  le  coucher 
du  Soleil,  et  à  mesure  que  le  crépuscule  s'éteignait,  le  zodiaque  s'illumi- 
nait d'une  clarté  croissante.  Sous  la  forme  de  fuseau  qu'elle  revêt  toujours, 
celte  lumière  cendrée  mesurait  18  degrés  de  largeur  à  sa  base,  à  l'horizon, 
et,  s'élevant  obliquement  le  long  du  zodiaque,  se  terminait  en  pointe  avant 
d'atteindre  les  Pléiades.  Les  deux  étoiles  brillantes  du  Bélier  étaient  nette- 
ment comprises  dans  cette  longue  pyramide,  dont  la  teinte  rappelle  celle 
d'une  queue  de  comète,  mais  elles  n'étaient  pas  éclipsées,  comme  celles  de 
la  Grande  Ourse  l'ont  été  par  l'aurore  boréale  du  a4  octobre  dernier. 
Âldébaran  et  Jupiter  n'ont  pas  été  atteints,  et  la  lumière  s'évanouissait 
entièrement  à  l'ouest  des  Pléiades.  Le  Soleil  étant  alors  dans  les  petites 
étoiles  de  la  constellation  du  Verseau,  avec  nn^  i5™  d'ascension  droite,  la 
lumière  zodiacale  mesurait  donc  environ  86  degrés  de  longueur  totale,  du 
Soleil  à  l'extrémité  du  fuseau;  sa  partie  visible  au-dessus  de  l'horizon  me- 
surait 63  degrés. 

(i)  Reisen  in  Ost-J/Hka^  i86g,  t.  m.  [Mamni/ères^  p.  3,  PL  /.) 
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M  L'appréciation  de  son  intensité  a  été  d'autant  plus  facile,  que  Tatmo* 
spbèr^e^de  Paris  est  moins  éclairée  que  jamais,  en  raison  de  Tabsence  de  gaz. 
Calnmet  immobile,  la  lumière  zodiacale  était  bien  différente  des  lueurs 
palpitantes  de  Taurore  boréale,  et  éloignait  plutôt  qu'elle  ne  confirmait 
ridée  parfois  émise  d'une  connexion  quelconque  entre  ces  deux  phéno- 
mènes. Le  fuseau  était  un  peu  plus  intense  dans  sa  région  médiane  que  sur 
ses  bords,  et  beaucoup  plus  à  sa  base  que  vers  sa  pointe.  La  teinte,  environ 
une  demi-fois  plus  brillante  que  celle  de  la  voie  lactée,  était  un  peu  plus 
jaune.  Les  dernières  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  celles  de  sixième  grandeur, 
étaient  perceptibles  à  travers  ce  voile;  au  télescope,  on  distinguait  jusqu'aux 
étoiles  de  dixième  ordre;  mais  la  onzième  grandeur  et  les  suivantes  étaient 
éteintes. 

»  L'observation  du  phénomène  a  pu  se  faire  utilement  pendant  quarante 
minutes.  Ensuite,  le  ciel  se  voila  peu  à  peu  de  vapeurs  légères,  et  à  8 
heures  des  nuages  empêchèrent  de  suivre  l'abaissement  du  cône  lumineux 
vers  rhorizon.  Le  lendemain  21,  le  ciel  fut  couvert  après  le  coucher  du 
Soleil;  et,  à  partir  du  22,  la  clarté  du  croissant  lunaire  s'opposa  à  toute 
observation. 

a  Si  l'on  estime  que  l'extrémité  réelle  du  (useau  lumineux  s'étende  à 
quelques  degrés  au  delà  de  l'extrémité  aperçue  à  travers  notre  atmosphère, 
on  remarquera  que  cette  élongation  de  90  degrés  environ  du  Soleil  place 
cette  extrémité  sur  l'orbite  même  de  la  Terre.  On  a  même  reconnu  parfois 
une  étendue  plus  considérable  encore.  Or,  le  calcul  montre  que,  si  le  Soleil 
est  environné  d'une  atmosphère,  adhérente  à  sa  surface,  et  participant  à  son 
mouvement  de  rotation  comme  l'atmosphère  terrestre  participe  au  nôtre, 
cette  atmosphère  solaire  ne  peut  s'étendre  au  delà  de  '56  fois  le  demi-dia- 
mètre du  Soleil,  car  à  cette  distance,  la  force  centrifuge  égale  la  pesanteur. 
C'est  à  cette  limite  qu'une  planète  effectuerait  sa  révolution  en  aS  jours 
m  heures.  Mercure  gravite  à  la  distance  de  83  rayons  du  Soleil,  Vénus  à 
1 55  et  la  Terre  à  2i4-  La  matière  constitutive  de  la  lumière  zodiacale  s'éten- 
dant  jusqu'au  delà  de  l'orbite  terrestre,  il  en  résulte  qu'elle  n'est  pas  em- 
portée comme  une  meule  par  le  mouvement  de  rotation  du  Soleil,  mais 
que  nous  devons  la  considérer  comme  partagée  en  un  nombre  indéfini  de 
zones  circulaires,  gravitant  en  des  temps  de  plus  en  plus  longs  et  avec  des 
vitesses  de  plus  en  plus  petites,  selon  la  distance  au  centre. 

i>   Tout  en  réservant  la  théorie  sur  la  nature  de  la  substance  inconnue 
qui  la  compose,  nous  pouvons  donc  assimiler  cette  sorte  d'atmosphère  ex- 
térieure, lenticulaire  ou  annulaire,  à  un  tourbillon  d'astéroïdes  accomplis- 
se.. 
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sant  autour  du  Soleil  des  révolutions  identiques  à  celles  que  des  planètes 
effectueraient  aux  diverses  distances;  c'est-à-dire  que  les  molécules  qui  sont 
situées  vers  Torbite  terrestre  doivent  circuler  en  une  période  d'un  an  pour 
rester  en  équilibre,  celles  qiii  gravitent  vers  l'orbite  de  Vénus  sont  entraî- 
nées dans  une  translation  de  224  jours,  et  celles  qui  sont  à  la  distance 
moyenne  de  Mercure  ont,  comme  cette  planète,  une  révolution  de 
88  jours. 

»  Des  observations  plus  assidues  que  dans  le  passé  permettront  peut- 
être  un  jour  de  décider  jusqu'à  quelle  distance  cette  lumière  s'étend  dans 
l'espace»  et,  en  déterminant  sa  constitution  physique  et  chimique,  de 
reconnaître  quel  rôle  elle  remplit  dans  le  système  planétaire.   » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Halo  lunaire  vu  de  deux  stations  différentes; 

par  M.  W.  DE  FON VIELLE. 

((  On  sait  que  M.  Bravais,  un  des  plus  illustres  Membres  de  TAcadémie 
des  Sciences,  a  laissé  une  théorie  complète  de  la  formation  des  halos,  tant 
solaires  que  lunaires.  Depuis  les  beaux  travaux  de  cet  illustre  observateur, 
on  sait  que  ces  anneaux  sont  produits  par  réfraction  ou  réflexion  sur  les 
diverses  facettes  de  petites  aiguilles  de  glace,  maintenues  en  suspension 
dans  l'atmosphère.  T^  journal  anglais  Nature  donne,  dans  son  numéro  du 
26  janvier,  l'exemple  sinon  unique,  du  moins  très-rare,  d'un  même  halo  ob- 
servé de  deux  stations  différentes,  quoique  très-voisines,  puisqu'elles  étaient 
toutes  deux  situées  à  Liverpool.  Les  deux  aspects  du  phénomène  étaient 
essentiellement  différents  l'un  de  l'autre,  comme  on  le  voit  par  les  Bgures 
qui  accompagnent  les  descriptions  sur  lesquelles  je  crois  devoir  appeler 
l'attention  de  l'Académie.  Ces  descriptions,  écrites  avec  soin,  émanent  ma- 
nifestement de  personnes  qui  n'ont  point  commis  d'erreur  et  qui  ne  se  sont 
point  communiqué  leurs  impressions,  car  le  journaliste  anglais  a  publié  les 
deux  récits  l'un  après  l'autre,  sans  remarquer  qu'il  s'agissait  d'un  même 
phénomène  aperçu  de  deux  stations  très-voisines.  Les  deux  observateurs 
s'accordent  à  déclarer  que  le  ciel  était  à  peu  près  pur  de  nuages,  mais  il 
était  assombri  par  une  brume  glacée,  qui  ne  laissait  voir  que  les  étoiles  de 
première  grandeur.  Je  compte  me  rendre  prochainement  en  Angleterre  et 
je  tâcherai  de  déterminer  avec  exactitude  les  deux  stations,  car  il  me  paraît 
possible  de  déduire,  des  variétés  d'aspect,  des  renseignements  précis  sur 
la  forme  et  peut-être  la  hauteur  à  laquelle  flottaient  les  aiguilles  glacées. 

)>  On  aura  peut-être  une  autre  source  d'observations,  car  quelques 
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heures  après  le  phénomène,  qui  a  eu  lieu  vers  7**3o™,  l'aérostat  le  Newton 
s'enlevait  de  la  gare  d'Orléans.  En  interrogeant  les  deux  personnes  qui  se 
trouvaient  à  bord,  il  sera  facile  de  reconnaître  si  elles  ont  rencontré  des 
nuages  glacés  pendant  leur  voyage.  Tel  aura  été  sans  doute  le  cas»  car  la 
constitution  atmosphérique  de  Liverpool  n'a  certainement  point  été  excep- 
tionnelle. 

»  Je  saisirai  cette  occasion  pour  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur 
la  collection  des  Rapports  des  aéronautes  que  M.  Steenackers,  alors  di- 
recteur général  délégué  des  Postes,  réunit  avec  un  soin  digne  des  plus 
grands  éloges.  Quoique  le  nombre  des  personnes  habituées  aux  observa- 
tions de  physique  ait  été  très-restreint  dans  le  personnel  aéronautique,  ce- 
pendant on  pourra  sans  doute  tirer,  de  tous  les  faits  signalés  d'une  façon 
plus  ou  moins  complète,  des  rapprochements  utiles  à  la  science. 

D  II  est  presque  inutile  d'ajouter  que  l'apparition  de  ce  halo  a  été  suivie, 
comme  d'ordinaire,  d'une  chute  de  neiges  abondantes.  » 

M.  GouN  adresse  une  Note  sur  les  maladies  de  l'armée  pendant  le  siège 
de  Paris. 

Cette  Note  est  le  résumé  d'un  travail  publié  par  l'auteur  dans  la  Gazette 
hebdomadaire  de  Médecine. 

M.  FuA  adresse  deux  Notes  :  l'une  relative  à  l'innocuité  des  viandes  qui 
proviennent  d'animaux  atteints  du  typhus,  pourvu  que  ces  viandes  aient 
éprouvé  une  cuisson  suffisante;  l'autre  aux  procédés  qui  permettent  d'en- 
graisser rapidement  les  animaux  de  boucherie. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  D. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  6  MARS  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  FAYE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LE  SE€EéTAiRB  PERP^UEL  donne  lecture  à  TAcadémie  de  la  Lettre 
suivante,  qui  est  adressée  à  M.  le  Président  par  M,  P.  Thenard: 

ft  Après  la  marque  de  haut  intérêt  qu'a  daigné  me  donner  TAcadémie, 
je  crois  qu'elle  apprendra  avec  satisfaction  que  j'ai  quitté  Brème  le  25  fé- 
vrier, et  suis  arrivé  à  Bruxelles  le  a6  au  soir. 

»  Sans  que  je  le  dise,  l'Académie  comprendra  le  motif  qui  me  fait  re- 
mettre à  quelques  jours  mon  retour  à  Paris,  et  retarder  ainsi  l'instant  où 
j'irai  moi-même  remercier  mes  confrères. 

»  Veuillez,  en  attendant,  leur  renouveler  l'expression  de  toute  ma  gra- 
titude, et  agréez  pour  vous-même  l'assurance  de  ma  plus  haute  considé- 
ration.  » 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  —  De  C intervention  de  l'Académie  dans  les  questions 
générales  de  r organisation  scientifique  en  France;  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville. 

a  La  science  a  joué  un  grand  et  terrible  rôle  dans  les  défaites  que  nous 
venons  de  subir.  Les  découvertes  d'Ampère,  les  travaux  de  nos  mécani- 
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ciens  militaires  ont  été  cruellement  utilisés  contre  nous.  Enfin  Torganisa- 
tion  libérale  des  universités  allemandes  a  été  mise  au  service  de  passions 
haineuses  dirigées  contre  notre  pays.  Aussi  dit-on  de  tous  côtés,  et  avec  rai- 
son, que  c'est  par  la  science  que  nous  avons  été  vaincus.  La  cause  en  est  dans 
le  régime  qui  nous  écrase  depuis  quatre-vingts  ans,  régime  qui  subordonne 
les  hommes  de  la  science  aux  hommes  de  la  politique  et  de  l'administra- 
tion, régime  qui  fait  traiter  les  affaires  de  la  science,  sa  propagation,  son 
enseignement  et  son  application  par  des  corps  ou  des  bureaux  où  manque 
la  compétence,  et  par  suite  l'amour  du  progrès. 

»  Aujourd'hui,  Messieurs,  il  est  temps  d'agiter  publiquement  ces  grandes 
questions.  La  rései*ve  modeste  pratiquée  trop  souvent  par  un  trop  grand 
nombre  des  membres  de  cette  Académie  serait  une  faute  grave  en  ce  mo- 
ment, une  faute  sans  excuse. 

»  Dans  les  temps  calmes,  beaucoup  d'entre  nous  avaient  pu  se  ménager 
dans  leurs  cabinets  ou  leurs  laboratoires  cette  vie  studieuse  rendue  si 
douce  et  si  facile  par  l'éloignement  des  hommes  et  de  leurs  débats  inté- 
ressés. Il  est  de  notre  devoir  aujourd'hui  d'intervenir  tous  activement  et 
directement  dans  les  affaires  du  pays  et  de  contribuer  de  toutes  nos  forces 
à  une  régénération  par  le  savoir,  dont  la  France  exprime  partout  la  nécessité. 

»  Dans  les  temps  difficiles,  le  pays  a  trouvé  chez  les  membres  de  l'Aca- 
démie, et  dans  l'Académie  tout  entière,  le  dévouement  absolu  sur  lequel  il 
avait  droit  de  compter.  Nos  séances  si  bien  remplies  pendant  la  durée  du 
siège  en  seront  un  exemple  mémorable.  Ces  services  mêmes,  l'autorité 
morale  que  nous  devons  à  notre  origine,  qui  est  l'élection  de  chaque  membre 
par  ses  pairs,  tout,  Messieurs,  nous  oblige  de  contribuer  à  cette  régéné- 
ration du  pays  par  l'initiative  de  chacun,  par  l'action  de  la  Compagnie 
tout  entière. 

»  J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  Jl'Académie  d'admettre  à  l'ordre 
du  jour  de  ses  séances  les  grandes  questions  du  développement  et  de  ren- 
seignement de  la  science  en  France,  et  toutes  les  questions  d'intérêt  général 
concernant  la  science  et  les  savants. 

»  Par  exemple,  la  France  possède  de  grands  et  glorieux  corps  sci«3nti- 
fiques  dont  quelques  membres  ont  constamment  siégé  dans  cette  Académie. 
Quel  service  nous  rendrions  si  nous  pouvions  faire  dépouiller  ces  grands 
corps  de  l'enveloppe  politique,  administrative  ou  fiscale  qui  les  étouffe, 
et  met  en  péril  le  recrutement  de  la  science  parmi  eux  et  dans  les  écoles 
célèbres  qui  leur  servent  de  pépinières  ! 

»  Je  le  répète,  je  demande  a .  mes  confrères  d'élargir  le  cercle  dv  ses 
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Communicalions  et  de  ses  Délibérations,  et  d'y  faire  entrer  toutes  les  ques- 
tion d'intérêt  scientifique,  de  quelque  ordre,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  de  quelque  part  qu'elles  viennent. 

»  Des  Commissions  choisies  dans  nos  Sections,  et  quelquefois  dans  les 
autres  Classes  de  l'Institut,  devraient  préparer,  résumer,  et  rédiger  au 
besoin  comme  des  vœux  ou  des  décisions  académiques,  les  Délibérations 
de  la  Compagnie. 

»  Sous  cette  forme  nouvelle,  qui  exclut  (oute  intervention  dans  les  affaires 
de  gouvernement  (car  les  affaires  d'instruction  publique  ne  sauraient  plus 
être  politiques),  nous  ferons  arriver  les  conseils  de  l'expérience  et  du  sa- 
voir, et,  j'espère,  toutes  les  vérités  utiles  à  la  connaissance  directe  du  pays 
tout  entier.  » 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Boulet,  Morlv, 
Ghasles,  db  Quatrefages,  Mathieu,  Bertrand,  Hermite,  Dumas  (i),  l'Aca- 
démie décide,  sur  la  proposition  de  M.  de  Quatrefages,  qu'un  premier  examen 
des  questions  auxquelles  peut  donner  lieu  la  proposition  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  sera  fait  par  elle  dans  un  prochain  Comité  secret. 

MÉTÉOROLOGIE.   —  Sur  les  températures  observées  à  Montsouris  pendant 
le  mois  de  février  1871  ;  par  M.  Ch.  Saihte-Claire  Deville. 

«  Si  les  mois  de  décembre  1870  et  de  janvier  187 1  ont  été  anormalement 
froids,  la  température  du  mois  de  février  suivant  a  été,  au  contraire,  bien 
supérieure  à  la  moyenne.  En  effet,  il  n'y  a  eu,  pendant  ce  mois,  que  six 
jours  de  gelée  (2),  et  pour  deux  seulement,  les  11  et  iq,  assez  prononcée. 
Le  minimum  absolu  a  été,  le  la,  de  —  5*^,  a.  La  moyenne  diurne  la  plus 
basse  est  tombée  le  11,  et  a  atteint  —  i^75  (3).  Le  maximum  absolu  a 
été  de  i5*^,9  le  27,  et  ce  même  jour  a  présenté  la  moyenne  la  plus  élevée  : 
11%  55. 

»  Quant  à  la  moyenne  du  mois,  calculée  d'après  la  demi-somme  des 

(i)  Les  Notes  rédigées  par  divers  Membres,  et  contenant  l'expression  des  opinions  émises 
par  eux  dans  cette  discussion,  seront  insérées  au  prochain  Compte  rendu. 

(2)  Les  !•',  II,  12,  17,  25  et  26. 

(3)  L'oscillation  périodique  et  prévue  du  mois  de  février  s'est  donc  parfaitement  réalisée. 
L'oscillation,  tout  aussi  régulière,  dont  l'abaissement  maximum  tombe,  en  moyenne,  vers 
lt«  10  on  II  mars,  se  prépare  clairement  aussi  en  ce  moment,  par  la  haute  température  qui 
se  produit  et  qui  atteint  aujourd'hui,  6,  une  moyenne  diurne  de  1 1**,6. 
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extrêmes  diurnes,  elle  s  est  élevée  à  6**,  26,  et  a  été  supérieure  de  2^35  à  la 
moyenne  3^,91  des  5o  ans  de  Paris  calculés  par  M.  Renou. 

»  L'hiver  météorologique  se  composant,  dans  nos  climats,  des  trois 
mois  de  décembre,  janvier  et  février,  on  trouvera  peut-être  quelque  intérêt 
à  comparer  l'hiver  dernier,  qui  a  été,  en  somme,  remarquablement  froid, 
d'un  côté  au  grand  hiver  quarontenaire  de  1829  à  i83o,  de  lautre  à  la 
moyenne  des  5o  ans  pour  les  trois  mois  dont  il  s'agit.  On  trouvera  les  élé- 
ments de  cette  comparaison  dans  le  petit  tableau  suivant  : 

5o  ans.  1870-1871.  i8a^i83u  (1). 

000 

Décembre ...    -h  3,54         —   '  >09         —  ^>5*^ 

Janvier -h  2, 32         —   1 ,39         —  2 ,5o 

Février -H   3,91  -f-  6,26         H-   i,i5 

Moyenne -h  3 ,  26         H-   i ,  26         —   i  ,62 

Différence  avec  la  moyenne  des  5o  ans.  »  —  2,00         —  4>88 

»  Les  trois  mois  d'hiver  de  1829  à  i83o  ont  donc  présenté  une  moyenne 
inférieure,  en  nombres  ronds,  de  5  degrés  à  la  moyenne  des  5o  ans  et  de 
3  degrés  à  la  moyenne  des  trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 

»  L'ensemble  de  ces  trois  mois  ayant  été  doublement  remarquable,  et 
au  point  de  vue  de  leur  température  et  au  point  de  vue  des  grands  événe- 
ments qui  s'y  sont  accomplis,  dont  la  plupart  ont  été  en  rapport  avec 
cette  température  elle-même,  je  crois  utile  de  rassembler  en  un  courl 
tableau  les  principales  observations  thermométriques  recueillies  à  Mont- 
souris  pendant  cet  intervalle.  J'ai  déjà  reçu  des  données  analogues  d'un 
grand  nombre  de  stations  de  la  France  et  de  l'étranger  (2),  et  je  me  pro- 
pose, lorsqu'elles  se  seront  complétées,  de  présenter  une  étude  détaillée  de 
cet  hiver  intéressant. 


(i)  Les  nombres  relatifs  à  Thiver  de  1 829-1830  sont  empruntés  au  résumé  mensuel  que 
l'Observatoire  de  Paris  publiait  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 

(2)  Parmi  les  premiers,  je  citerai  M.  Robert  H.  Scott,  directeur  du  Meteorological  office, 
dont  j'aime  à  reconnaître  ici  le  sympathique  et  chaleureux  retour  à  nos  rapports  quotidiens; 
MM.  Steenstrup,  de  Copenhague;  Swanberg,  directeur  de  TObservatoire  d'Upsal;  M.  le  Di- 
recteur de  robservatoire  de  Bude,  etc. 
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RAPPORTS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Rapport  sur  la  désinfection  des  locaux  affectés^  durant 
le  siégCy  aux  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses. 

(Commissaires:  MM.  Bussy,  Laiigier,  Nélaton,  Payen  rapporteur.) 

a  L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Bussy,  Laugier,  Nélaton  et  moi,  de 
lui  soumettre  les  moyens  d'assainir  les  divers  locaux  qui,  à  titre  d'ambu- 
lances, d'infirmeries  temporaires,  etc.,  durant  le  long  siège  de  Paris  ont 
reçu  les  personnes  atteintes  de  maladies  infectieuses. 

»  Depuis  assez  longtemps  déjà,  on  admet  que  ces  affections  sont  trans- 
missibles  par  des  êtres  vivants,  germes,  spores  ou  ferments,  de  micro- 
phytes  ou  de  microzoaires  ;  aussi,  les  efforts  de  la  science  se  sont-ils  dirigés 
vers  les  agents  chimiques  susceptibles  d'attaquer  ces  organismes  rudimen- 
taires  et  de  détruire  leur  vitalité,  afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  la  transmis- 
sion  des  maladies  contagieuses. 

»  Dans  plusieurs  séances  du  Comité  consultatif  d'hygiène  et  du  service 
médical  des  hôpitaux  (i),  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but  ont 
été  exposés  et  soumis  à  des  discussions  approfondies,  que  l'on  pourra  con- 
sulter dans  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 

»  Mettant  en  parallèle  le  chlore  et  les  hypochlorites,  qui  effectuent  une 
désinfection  véritable  en  décomposant  les  gaz  infects,  et  l'acide  phénique, 
d'application  plus  récente,  qui  prévient  ou  arrête  les  fermentations  putrides 
en  détruisant  la  vitalité  des  êtres  agents  principaux  de  ces  fermentations, 
on  a  comparé  les  effets  obtenus  avec  ceux  que  l'on  pouvait  attendre 
d'agents  chimiques  très-énergiques,  oxydants  ou  vénéneux,  capables  de 
brûler  ou  de  faire  périr  les  microphytes  et  les  microzoaires. 

»  De  son  côté,  une  Commission  spéciale  a  été  chargée,  par  la  direction  de 
l'Asssitance  publique,  de  préparer  un  travail  sur  les  mesures  à  prendre  au 
moment  de  rendre  au  service  général  les  salles  affectées  aux  cholériques 
derépidémie  en  i865  et  1866. 

(1)  Institué  par  décret  du  29  août  1862,  près  du  Ministre  de  Plntérieur  et  dont  firent 
partie,  dès  l'origine,  sept  Membres  de  T Académie  des  Sciences. 

La  collection  de  ses  RapporU  imprimés  a  été  offerte  par  M.  Dumas  à  TAcadémie.  Il  reste 
à  rimpression  un  grand  et  imporUnt  travail  de  M.  le  D'  Delpech,  sur  TAssistance  médicale 
publique,  k  domicile,  dans  toute  la  France. 
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M.  J.  Regiiauld,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  fut  nommé  rapporteur  de  la  Sous-Commission  et  invité 
à  résumer,  sous  la  forme  concise  d'une  instruction,  les  prescriptions  rela- 
tives, les  unes  à  l'assainissement  des  localités,  les  autres  ayant  pour  but  de 
purifier  les  objets  mobiliers. 

»  C'est  de  l'ensemble  des  mesures,  basées  sur  l'expérience,  que  nous 
allons  extraire  les  moyens  qui  semblent  avoir  eu  le  plus  de  succès;  et 
d'abord,  nous  ferons  remarquer,  d'après  des  constatations  soigneusement 
établies  dans  les  services  de  l'Assistance  publique,  que  les  personnes  instal- 
lées dans  les  locaux  assainis  n'y  ont  pas  contracté  la  maladie  spéciale, 
qu'en  outre  le  personnel  des  infirmiers  chargé  de  la  désinfection  des  objets 
de  literie  a  été  généralement  exempt  des  atteintes  du  mal  :  c'est  du  moins 
une  présomption  en  faveur  des  moyens  alors  adoptés,  et  mis  en  pratique 
depuis  lors,  pour  assainir  les  locaux  dépendants  de  l'Assistance  publique  où 
avaient  été  reçus  les  varioleux  ;  ensuite  nous  ferons  connaître  un  fait  très- 
remarquable,  démontrant  l'action  non-désinfectante  directement,  mais 
antii^ptique  de  l'acide  phénique,  constatée  par  une  Commission  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  dans  une 
occasion  où  tous  les  autres  moyens  désinfectants,  notamment  le  chlore  et 
les  hypochlorites,  avaient  échoué. 

»  Au  nombre  et  au  premier  rang  des  agents  destructeurs  qui  peuvent 
attaquer  et  détruire  les  germes  infectieux,  on  s'est  accordé  à  recommander 
l'acide  hypo-azotique,  parce  que,  dans  son  action  énergique  en  se  réduisant 
lui-même  à  l'état  de  gaz  bi-oxyde  d'azote  neutre,  celui-ci  emprunte  aussitôt 
à  l'air  ambiant  de  l'espace  clos  deux  équivalents  d'oxygène,  se  reconstitue 
à  l'état  de  vapeur  nitreuse  acide  et  reprend  son  énergie  première.  Ces 
transformations  se  répètent  un  grand  nombre  de  fois,  tant  qu'il  reste  dans 
le  local  des  substances  organiques  à  détruire  et  dans  l'air  confiné  de 
l'oxygène  libre. 

»  Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître  que,  l'emploi  des  produits  don- 
nant lieu  à  la  production  d'abondantes  vapeurs  nitreuses  corrosives,  très- 
vénéneuses  pour  l'homme,  de  grandes  précautions  doivent  être  recom- 
mandées aux  gens  chargés  de  ce  travail. 

»  Avant  de  procéder  au  dégagement  des  vapeurs  nitreuses,  on  doit  cal- 
feutrer soigneusement,  avec  des  bandes  de  papier  collé,  tous  les  joints  des 
croisées  et  des  devantures  de  cheminées,  et  plus  particulièrement  encore 
les  issues  qui  pourraient  communiquer  avec  des  chambres  habitées. 

»   Pour  chaque  lit  et  l'espace  correspondant  d'environ  3o  à  4©  mètres 
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cubes,  on  emploiera  les  doses  suivantes  : 

Eau 2  litres. 

Acide  azotique  ordinaire  du  commerce iSoo  grammes. 

Tournure  ou  planure  de  cuivre 3oo         » 

»  On  aura  disposé  d'avance,  pour  ces  doses,  autant  de  terrines  d'une 
contenance  de  8  à  lo  litres,  qu'il  3^  aura  de  lits  ou  de  capacité  de  3o  à 
40  mètres  cubes  dans  le  local. 

»  On  versera  dans  chaque  terrine  l'eau  et  Tacide. 

w  Commençant  alors  par  la  terrine  la  plus  éloignée  de  la  porte  lais- 
sée largement  ouverte,  on  posera  successivement  dans  chacune  des  ter- 
rines, sans  trop  de  précipitation,  les  3oo  grammes  de  tournure  de  cuivre, 
enfermés  dans  un  sac  de  papier  grossier,  et  en  se  rapprochant  de  la  porte. 
Celle-ci  sera  aussitôt  fermée,  puis  calfeutrée  avec  soin. 

»   Les  choses  seront  laissées  en  cet  état  pendant  quarante-huit  heures. 

»  On  comprend  que  les  réactions  de  Tacide  sur  le  cuivre  donnant  lieu  à 
la  formation  de  l'azotate  de  cuivre  et  du  bioxyde  d'azote, 

4(AzOSHO)  -h  3Cu  =  3(AzOSCuO)  4-  4HO  -h  AzO% 

ce  gaz,  transformé  aussitôt  par  l'oxygène,  remplit  l'espace  de  vapeurs  ni- 
treuses  rutilantes,  AzO*.  Lorsqu'après  avoir  laissé  réagir  pendant  quarante- 
huit  heures  cette  fumigation  on  veut  ouvrir  les  fenêtres,  afin  de  laisser 
sortir  les  vapeurs  délétères,  cette  dernière  opération  pourra  s'effectuer  sans 
danger,  mais  à  la  condition  de  munir  l'opérateur  d'un  appareil  Galibert. 
Cet  ingénieux  appareil  a  été  maintes  fois  employé  avec  succès  dans  des 
circonstances  analogues,  depuis  que  l'Académie  l'a  signalé  à  l'attention 
publique,  en  décernant  à  l'inventeur  une  dés  récompenses  de  la  fondation 
Montyon.  On  sait  qu'à  l'aide  de  l'appareil  Galibert  il  est  facile  de  pénétrer 
dans  les  mélanges  gazeux  insalubres  ou  toxiques,  et  d'y  séjourner  pendant 
un  quart  d'heure,  même  en  y  travaillant,  sans  que  la  respiration  alimen- 
tée par  un  réservoir  d'air  suffisant  y  éprouve  une  gêne  sensible. 

»  Un  procédé  d'assainissement  de  semblables  locaux,  d'une  exécution 
bien  plus  facile,  bien  moins  dangereuse  et  moins  dispendieuse,  paraît 
offrir  des  garanties  d'efficacité  aussi  grandes,  fondées  sur  des  expériences 
démonstratives.  On  le  réalise  par  l'emploi  de  poudre  siliceuse,  ou  même  de 
sciure  de  bois,  imprégnées  d'un  tiers  de  leur  poids  d'acide  phénique  pur. 

»  Ce  mélange,  i  kilogramme  d'acide  phénique  plus  3  kilogrammes  d'ex- 
cipient, placé  dans  des  terrines  disposées  comme  nous  venons  de  le  dire, 
suffit,  en  vertu  de  la  diffusion  de  cet  acide  faible,  pour  remplir  sponla- 
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nément  l'espace  de  sa  vapeur,  qui  manifeste  bientôt  sa  présence  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle,  par  son  odeur  assez  forte  et  caraclérisliqne. 

»  On  a  pu  même,  en  en  ménageant  les  doses,  employer  cet  acide,  dissous 
dans  25  à  io  fois  son  poids  d'eau,  en  aspersions  journalières  sur  le  sol  des 
chambres  ou  salles  des  ambulances  et  les  draps  des  lits  des  malades. 

»  Un  très -grand  nombre  d'expériences  de  ce  genre,  faites  sur  une  vaste 
échelle  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  ont  montré  la  diminution  ou  la 
cessation  de  certaines  épidémies  locales,  coïncidant  avec  l'application  de  ce 
procédé;  ces  résultats,  communiqués  par  M.  Crace  Calvert  au  Conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  s'accordant 
d'ailleurs  avec  les  faits  nombreux  rapportés  par  M.  le  D"^  Jules  Lemaire, 
mettaient  en  saillie  les  propriétés  utiles  de  ce  produit  de  la  distillation  des 
goudrons  de  houille  (i). 

»  Mais  enfin  on  pouvait  voir  dans  ces  fiiits  plutôt  une  coïncidence 
qu'une  démonstration  rigoureu-e.  Voici  un  fait  qui  prouve  l'efficacité  de 
cet  agent  antiseptique  dans  des  conditions  où  d'autres,  parmi  ceux  qui 
étaient  considérés  comme  les  meilleurs,  avaient  échoué. 

»  C'était  à  l'occasion  de  la  désinfection  de  la  Morgue  durant  les  cha- 
leurs de  l'été,  alors  que  les  cadavres  en  pleine  putréfaction  produisent  et 
dégagent  continuellement  une  telle  quantité  de  gaz  infects,  que  la  ventila- 
tion était  insuffisante  pour  les  enlever,  comme  le  chlore  et  les  hypochlorites 
étaient  impuissants  pour  les  détruire  ou  les  transformer  en  produits  ino- 
dores. Il  ne  restait  à  tenter  que  le  moyen  de  tarir  dans  leur  source  les  jiro- 
duits  gazéiformes  de  la  putréfaction,  en  détruisant  la  vitalité  de  ses  agents 
et  suspendant  ainsi  la  putréfaction  elle-même  :  telle  fut  la  mesure  adoptée 
parla  Commission  spéciale. 

1»  En  dissolvant  un  litre  d'acide  phénique  liquide  dans  un  réservoir  qui 
contenait  igoo  litres  d'eau  ordinaire  servant  à  l'irrigation  des  corps,  la 
suppression  de  la  fermentation  putride  a  été  complète. 

»  I^  désinfection  a  même  été  obtenue  lorsqu'on  eut  réduit  de  moitié  la 
dose. 

(i)  L*acicle  phénique  a  été  désigné  par  plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés  de  son 
étude  sous  les  noms  suivants  :  acide  carbolique,  hydrate  de  phényle,  phénol,  alcool  phé- 
nique^ spiroly  salicone.  M.  Chevreul,  à  propos  d*une  Communication  de  M.  Calvert  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  s'est  élevé  contre  ces  dénominations  multiples.  Ceux  qui  pensent,  a-t-il 
dit,  que  les  difficultés  inhérentes  aux  sciences  naturelles  sont  assez  grandes  pour  ne  pas  les 
augmenter  n'hésiteront  pas  ù  blâmer  les  dénominations  irréfléchies  données  à  un  même  corps. 
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«  Ainsi,  »  dit  le  rapporteur,  M.  Devergie,  «  il  a  suffi  d'une  eau  phéniquée 
»  au  4000*  environ,  pour  obtenir,  durant  les  fortes  chaleurs,  la  désinfeclion 
»  de  la  salle  des  morts,  sans  Taide  d*aucun  fourneau  d'appel,  alors  que 
»  six  à  sept  cadavres  séjournaient  dans  cette  salle.  » 

»  En  résumé,  il  paraîtrait  donc  convenable  d'employer,  pour  la  désin- 
fection des  salles  ayant  reçu  des  personnes  atteintes  de  maladies  infec- 
tieuses, l'acide  phénique  cristallisé  ou  liquide,  blanc,  diaphane  (i),  soit 
dissous  dans  25  ou  3o  fois  son  poids  d'eau,  pour  humecter  légèrement 
de  temps  à  autre  les  planchers,  parquets  ou  carrelages  et  les  escaliers, 
durant  le  séjour  des  malades  dans  les  salles,  soit  mélangé  à  l'état  pur  dans 
la  proportion  d'un  tiers  environ  avec  des  corps  pulvérulents,  silice  ou 
sciure  de  bois,  pour  faire  dégager  à  froid,  après  l'évacuation  des  salles 
et  durant  quarante-huit  heures,  dans  une  salle  bien  close,  assez  de  vapeur 
pour  imprégner  fortement  l'espace,  sauf  à  ventiler  énergiquement  ensuite 
pendant  trente-six  heures  au  moins,  en  tenant  ouvertes  toutes  les  issues 
avant  de  livrer  ces  locaux  à  l'habitation  (:2). 

»  Voici  comment  s'effectuent  actuellement  les  fumigations  chlorées 
auxquelles  on  expose  les  linges,  matelas  et  autres  objets  de  literie,  d'après 
les  dernières  dispositions  indiquées  par  M.  Begnauld. 

»  Dans  un  sac  de  toile  forte  ayant  une  capacité  de  i  litre,  on  introduit 
5oo  grammes  de  chlorure  de  chaux  (mélange  d'hypochlorite  de  chaux  et 
de  chlorure  de  calcium  du  commerce,  ordinairement  à  100  degrés);  puis 
on  ferme  solidement  le  sac  à  l'aide  d'une  ligature.  Ce  sac  est  mis  dans  une 
terrine  contenant  i  litre  d'acide  chlorhydrique  ordinaire  (densité,  ii5o) 
et  3  litres  d'eau  ;  dès  que  le  chlorure  se  trouve  ainsi  graduellement  en 

(i)  Uacide  pheDique  liquide,  à  la  température  ordinaire,  incolore,  diaphane,  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce,  est  un  mélange  d'acide  phénique,  C*'  H'  0,  HO,  cristallin,  fusible 
à  -h  35  degrés,  et  d'acide  crésylique.  Nous  nous  sommes  assuré  que  ce  mélange  d'acide 
cristallise  lorsqu'on  abaisse  sa  température  au-dessous  de  zéro. 

(2}  Quant  à  Tassainissement  du  mobilier  et  des  objets  de  literie,  voici  comment  il  s'ef- 
fectue, d'une  manière  convenable,  dans  le  service  de  l'Assistance  publique  :  les  matelas, 
avant  d*étre  cardés,  sont  soumis  aux  fumigations  nitreuses  dans  les  salles  aux  heures  où  ces 
fumigations  doivent  avoir  lieu;  les  couvertures,  traitées  de  même,  sont  ensuite  nettoyées  sui- 
vant les  procédés  ordinaires  de  blanchiment.  Tous  les  objets  en  laine  peuvent,  sans  incon- 
vénient, être  immergés  durant  plusieurs  heures,  comme  le  linge,  dans  les  cuves  contenant 
I  partie  de  chlorure  de  soude,  représentant  200  degrés  chlorométriques  et  3  parties  d*eau; 
les  lits  de  fer  peints  à  l'huile,  les  buffets,  tables  de  nuit,  sommiers,  poêles,  sont  soumis 
d'abord  à  la  fumigation  nitreuse  dans  la  salle  où  cette  fumigation  a  lieu;  ils  doivent  être 
ensuite  soumis  à  un  lavage  avec  la  solution  de  chlorure  de  soude. 
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contact  avec  le  liquide  acide,  on  ferme  toutes  les  issues  de  la  pièce  où  l'on 
a  suspendu  les  matelas,  et  on  les  laisse  exposés  au  dégagement  gazeux 
pendant  vingt-quatre  heures;  puis  on  ouvre  largement  portes  et  fenêtres, 
pendant  quarante-huit  heures.  Dix  terrines  dégageant  5oo  lUres  de  chlore 
suffisent  pour  désinfecter  vingt  à  vingt-cinq  matelas  plus  ou  moins  con- 
taminés. )i 

MÉmOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  BosBAMiBR,  en  soumettant  au  jugement  de  TAcadémie,  par  l'entre- 
mise de  M.  le  Général  Morin,  le  manuscrit  d'un  opuscule  qu'il  se  propose 
de  publier,  sous  le  titre  «  Tables  nouvelles  des  logarithmes  des  nombres  et 
des  lignes  trigonométriques  à  quatre  et  à  sept  décimales,  comprenant  un 
recueil  de  formules,  des  tables  usuelles  et  les  logarithmes  d'addition  et  de 
soustraction  »,  accompagne  cet  envoi  de  la  Note  suivante  : 

«  L'opuscule  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  le  manuscrit  a  pour  but 
de  faciliter  l'emploi  des  logarithmes  dans  les  calculs  où  il  entre  des  don- 
nées de  l'observation,  tels  que  ceux  de  la  mécanique,  de  la  topographie, 
de  la  navigation,  etc.,  de  manière  à  tenir  lieu  de  la  plupart  des  tables  spé- 
ciales qu'on  a  publiées  pour  éviter  la  lenteur  des  recherches  dans  les  tables 
ordinaires  de  logarithmes.  Le  besoin  d'opérer  vile  a  même  fait  adopter  dans 
lesartsetTindustrieun  grand  nombredeprocédésgraphiquesd'uneexactitude 
très-limitée,  mais  plus  prompts  que  l'emploi  des  logarithmes,  qui  ne  sont, 
à  vrai  dire,  presque  jamais  employés.  J'ai  pensé  rendre  service  à  une  classe 
nombreuse  de  calculateurs,  en  rédigeant  des  tables  disposées  de  manière  à 
rendre  leur  manœuvre  presque  aussi  rapide  que  celle  de  la  règle  à  calcul, 
tout  en  obtenant  une  précision  décuple. 

»  Les  tables  qui  remplissent  cet  objet  forment  la  première  section  de 
travail;  elles  ne  donnent  qu'une  approximation  assez  bornée,  mais  suffi- 
sante en  général,  puisque,  dans  la  pratique,  les  données  de  l'observation 
sont  rarement  connues  avec  une  approximation  plus  grande.  (Il  est  clair 
que  je  ne  parle  ici  que  des  opérations  ordinaires  et  non  des  calculs  précis 
de  l'astronomie  et  de  la  géodésie.) Les  cas,  assez  rares,  où  l'on  a  besoin  d'une 
grande  précision  pourront  être  traités,  à  défaut  de  grandes  tables,  par  les 
tables  de  la  deuxième  section,  qui  permettent  de  calculer  très-vite  les  loga- 
rithmes des  nombres,  et  d'une  manière  suffisamment  simple  ceux  des  lignes 
trigonométriques,  avec  sept  décimales. 

»  Le  procédé  que  je  donne  pour  le  calcul  des  logarithmes  des  lignes 
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trigonométrîqiies,  repose  sur  des  formules  bien  connues,  mais  le  procédé 
lui-même  n'a  pas  été,  que  je  sache,  indiqué  dans  aucune  publicalion,  et 
je  l'ai  cru  assez  commode  et  assez  utile  pour  en  faire  l'objet  d'une  Commu- 
nication. La  condition  essentielle  de  restreindre  l'étendue  de  Tlntroduc- 
tion  ne  m'a  pas  permis  d'y  mettre  le  développement  des  formules  et  Je  cal- 
cul des  limites  de  Terreur;  mais  l'indication  des  formules  originales  et  de 
la  méthode  rendra  ce  travail  facile  à  ceux  auxquels  l'algèbre  est  fami- 
lière. 

»  Les  tables  de  la  deuxième  section  ne  pourraient  pas,  évidemment, 
tenir  lieu,  dans  la  pratique  ordinaire,  des  grandes  tables  à  sept  décimales, 
mais  elles  peuvent  les  remplacer  dans  les  cas  exceptionnels,  et  cela  sous  le 
plus  faible   volume,  dans  une    brochure  plus   portative  qu'une  règle  à 

calcul,   w 

(Commissaires:  MM.  Bertrand,  Villarceau,  Bonnet.) 

M.  Baudet  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  procédé  qui  pourrait 
permettre  de  combattre  les  ravages  de  la  peste  bovine,  par  l'emploi  de  la 
naphtaline  et  de  l'acide  phénique.  Ce  procédé,  dont  l'auteur  dit  avoir  déjà 
constaté  l'efficacité  dans  diverses  circonstances  analogues,  et  en  particulier 
pour  la  destruction  du  Phylloxéra  vastatrix^  consisterait  ici  dans  la  série 
des  opérations  suivantes  : 

«  I**  Assainissement  des  lieux  pestiférés  par  l'emploi  de  naphtaline  sèche 
pulvérisée,  dans  la  litière  :  i8o  grammes  environ  par  léte  de  bétail  (boeuf 
ou  vache)  et  par  jour.  En  suivant  attentivement  la  marche  de  la  maladie, 
on  est  conduit  à  penser  que  le  germe  de  la  peste  bovine  ne  peut  être  qu'un 
microphyte  suspendu  dans  l'air,  que  les  vapeurs  de  la  naphtaline  pourront 
développer  ou  détruire. 

»  2**  Emploi  de  l'acide  phénique  (cristallisé  ou  en  neige)  pour  arrêter 
la  marche  de  la  maladie  chez  l'animal  qui  a  vécu  dans  un  milieu  pestiféré, 
et  sur  qui  la  période  d'incubation  n'est  pas  arrivée  k  son  terme.  Comme 
dans  le  premier  cas,  la  litière  sera  saupoudrée  de  naphtaline,  de  façon  à  en 
saturer  Tair.  Des  frictions  seront  pratiquées,  h  l'aide  d'une  brosse  de  chien- 
dent, sur  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal,  avec  de  l'eau  phéniquée 
aux  4  ou  5  millièmes.  Cette  oj)ération  aura  pour  but  de  détruire  le  micro- 
phyte, en  même  temps  que  les  germes  qu'il  aura  pu  déposer  dans  l'épi- 
derme. 

»  On  abreuvera  l'animal  avec  de  l'eau  phéniquée  à  a  millièmes  au  plus, 
en  évitant  de  lui  laisser  boire  plus  de  lo  à  12  litres  de  ce  breuvage,  qui 
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représentera   ao  à   :?/|   grammes  d'acide.   Enfin   le  foin,   le  fourrage,  la 
paille,  etc.,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  destiné  à  Talinientation  de  l'animal, 
sera  aussi  humecté  avec  de  l'eau  phéniquée  à  8  millièmes. 

»  3**  Administration  de  l'acide  phénique  à  fortes  doses,  k  l'animal  re- 
connu atteint  de  la  peste  bovine.  S'il  est  constaté  que  Tanimal  est  atteint, 
j'emploierais  un  moyen  énergique,  qui  ferait  périr  ou  le  germe  inoculé, 
ou  l'animal  lui-même.  Je  ferais  boire  à  l'animal,  en  une  seule  fois,  4o  à 
45  grammes  d'acide  phénique,  dans  un  véhicule  quelconque,  en  pratiquant 
la  friction  prescrite.  Presque  aussitôt  après  l'absorption  de  cette  dose 
d'acide  phénique,  l'animal  sera  pris  d'un  engourdissement  qui  ne  durera 
que  quelques  minutes,  après  quoi  il  reviendra  à  la  vie,  ou  il  succombera. 
S'il  revient,  il  est  presque  certain,  en  recommençant  la  même  opération 
quelques  heures  après,  que  la  cause  du  mal  sera  anéantie.  S'il  succombe 
h  la  suite  d'une  de  ces  opérations,  on  pourra  être  assuré  que  la  viande  sera 
saine;  la  présence  de  l'acide  phénique  dans  toutes  les  parties  de  l'animal 
aura  détruit  le  germe. 

)>  Tout  l'ensemble  de  ce  traitement  n'entraînerait  d'ailleurs  que  des 
dépenses  insignifiantes.  » 

(Renvoi  à  la  Section  d'Économie  rurale.) 

M.  AIoRELLi  adresse  un  Mémoire,  écrit  en  italien,  sur  diverses  questions 
se  rattachant  au  choléra,  et  faisant  suite  à  ses  Communications  précédentes. 

(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 

M.  HIoRELLi  adresse,  en  outre,  un  travail  qu'il  désirerait  soumettre  à  la 
Section  de  Mécanique,  sur  un  projet  de  chemin  de  fer,  de  Washington  en 
Europe,  par  le  détroit  de  Behring. 

Ce  travail  sera  soumis  à  l'examen  de  M.  Phillips,  qui  fera  savoir  à  l'Aca- 
démie s'il  est  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

M.  Brachet  adresse  une  Note  concernant  diverses  modifications  à  in- 
troduire dans  la  construction  du  microscope. 

Cette  Note  sera  soumise  à  l'examen  de  M.  Babinet,  auquel  ont  été  ren- 
voyées 1rs  nombreuses  Communications  de  Tauteur  sur  le  même  sujet. 
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CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Remarques  à  propos  d'une  Communication  de 
M.  Delaunay, sur  les  résultats  fournis  par  V Astronomie j  concernant  V épais- 
seur de  la  croûte  solide  du  globe.  Lettre  de  M.  H.  Hennesst  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel. 

n  M.  Delaunay  a  fait  à  rAcadémie,  dans  la  séance  du  i3  juillet  1868, 
une  Communication  ayant  pour  objet  la  question  de  la  rotation  de  la 
terre  considérée  comme  un  globe  creux  renfermant  un  noyau  de  matière 
fluide.  Par  un  raisonnement  simple  et  logique,  M.  Delaunay  fut  amené  à 
conclure  que  les  mouvements  de  rotation,  qui  produisent  les  phénomènes 
de  précession  et  de  nutation,  ne  pourraient  fournir  aucune  donnée  cer- 
taine pour  arriver  à  la  détermination  de  l'épaisseur  de  la  croûte  terrestre. 

M  Après  avoir  lu  le  Mémoire  de  M.  Delaunay  dans  les  Comptes  rendus, 
j'éprouvai  une  satisfaction  d'autant  plus  grande  que  j*y  trouvai  une  con- 
firmation des  conclusions  auxquelles  j'étais  arrivé  depuis  longtemps  et  que 
j'avais  exposées  dans  mes  publications.  Je  fus  heureux  de  trouver  un  ré- 
sultat de  mes  recherches  confirmé  par  un  homme  aussi  distingué  que 
M.  Delaunay.  Je  ne  songeai  pas  alors  à  réclamer  la  priorité.  Mais  depuis 
1868,  je  me  suis  aperçu  que  plusieurs  géologues  avaient  cité  les  résultats 
de  M.  Delaunay  comme  complètement  imprévus.  L'Académie  m'excusera 
donc  si  j'attire  son  attention  sur  des  faits  que  j'ai  déjà  livrés  à  la  publicité. 

»  Dans  mes  recherches  de  Physique  terrestre,  imprimées  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  i85i,  je  cherchai  à  résoudre  le  problème 
de  la  'structure  de  la  terre  à  l'aide  des  lois  physiques  et  mécaniques^  et 
des  propriétés  connues  des  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition 
du  globe.  Je  fus  alors  conduit  à  rejeter  l'hypothèse  qu'on  avait  toujours 
tacitement  ou  ouvertement  acceptée  en  traitant  de  la  figure  de  la  terre, 
savoir  :  que  les  molécules  de  la  masse  fluide  dont  la  croûte  solide  provient 
n'éprouvent  aucun  changement  de  position  durant  le  procédé  de  la  soli- 
dification. 

»  Guidé  par  les  lois  de  la  mécanique  et  les  propriétés  connues  de  la 
matière,  je  fus  de  plus  conduit  à  conclure  que,  durant  la  solidification  du 
noyau  liquide  de  la  terre,  la  surface  intérieure  de  la  croûte  renfermant  ce 
noyau  avait  dû  prendre  une  ellipticité  pour  le  moins  aussi  grande  que 
sa  surface  extérieure.  Quelque  temps  après,  un  géomètre  distingué,  M.  le 
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baron  Plana^  arriva  à  peu  près  à  la  même  conclusion,  clans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  journal  de  Schumacher  [Àslronomische  Nachrichten,  n^  860, 
p.  319).  Ce  résultat  est  nécessaire,  quelle  que  soit  la  loi  de  densité  des 
couches  de  l'intérieur  du  noyau  fluide,  et  cela  parce  que  la  séparation 
successive  de  chaque  couche  par  la  solidification  et  son  adhérence  à  la  sur- 
face interne  de  la  croûte  modifient  la  pression  du  fluide  restant,  et  lui 
permettent  de  prendre  une  forme  à  peu  près  correspondante  à  celle  du 
sphéroïde  primitif. 

1»  M.  Hopkins,  dans  ses  recherches  sur  les  phénomènes  de  la  précession 
et  de  la  nutation,  a  supposé  qu'il  n'existe  ni  pression^  ni  frottement  entre 
l'enveloppe  solide  et  son  contenu  liquide.  En  partant  de  cette  hypothèt^e, 
il  a  été  conduit  à  l'expression  suivante  : 


'-i'-r)('--b-Y- 


F- P. 

OÙ  P'  exprime  la  précession  observée,  P|  celle  d'un  sphéroïde  solide  ho- 
mogène ayant  une  ellipticilé  e^  égale  à  celle  de  la  surface  extérieure  de  la 
croûte  solide;  £  exprime  l'ellipticité  de  la  surface  intérieure  de  la  croûte,  et 
les  autres  lettres  représentent  des  fonctions  de  la  densité  et  les  dimensions 

du  noyau,  mais  telles  que  la  quantité j —  est  une  petite  fraction,  tou- 

jours  moindre  que  l'unité. 

»  L'application  de  la  formule  ci-dessus  à  la  question  de  l'épaisseur  de 

la  croûte  du  globe  dépend  évidemment  de  la  valeur  de  la  fraction  -•  Afin 

de  déterminer  cette  valeur,  M.  Hopkins  admet  tacitement  l'hypothèse  que 
j'ai  rejetée,  et  trouve  la  valeur  de  s  en  supposant  qu'elle  reste  invariable 
à  toutes  les  périodes  de  la  solidification  de  la  terre.  Si,  d'accord  avec  mes 
résultats,  nous  prenions  £  égal  ou  même  supérieur  à  £,,  nous  aurions 
Prs  P<  ou  F  <  P|,  résultats  si  différents  de  ce  que  fournit  l'observation, 
que  je  fus  conduit  à  conclure  que  le  mouvement  de  rotation  de  l'écorce 
terrestre  et  son  contenu  liquide  a  lieu  à  peu  près  comme  si  la  masse  était 
entièrement  solide.  Six  ans  après,  je  reproduisais  les  mêmes  résultats  dans 
YAtlaniis,  et  montrais  en  outre,  par  des  raisons  indépendantes,  comment 
des  frottements  et  des  pressions  considérables  devraient  se  produire  entre 
la  surface  interne  de  la  croule  solide  et  son  noyau  liquide. 

j»  En  1861,  je  profitai  de  la  présence  de  M.  Hopkins  à  la  réunion  de 
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l'Association  Britannique,  à  Manchester,  pour  signaler  le  caractère  peu 
concluant  de  ses  résultats  concernant  la  structure  de  la  terre.  Je  répétai 
de  nouveau  mes  conclusions.  M.  Hopkins  me  promit  une  réponse  à  mes 
observations  :  cette  réponse  n'arrivera  jamais.   » 

M.  Delaunay  annonce  qu'il  renverra  à  une  autre  séance  les  observa- 
tions qu'il  compte  présenter  sur  la  Lettre  de  M.  Hennessjr. 

«  M.  Eue  de  Beaumont  fait  remarquer  que,  dans  l'hypothèse  où  l'écorce 
terrestre  résulterait  du  refroidissement  superficiel  de  matières  en  fusion 
qui  auraient  constitué  originairement  Tenveloppe  extérieure  du  globe,  l'ac- 
tion qu'on  peut  attribuer  aux  forces  attractives  sur  les  parties  qui  ne  sont 
pas  encore  refroidies  ne  saurait  être  que  très-simple.  Les  données  les  plus 
généralement  admises  permettent  difficilement  d'attribuer  à  l'écorce  re- 
froidie jusqu'à  une  température  moins  élevée  que  celle  de  la  fusion  de  la 
plupart  des  roches,  une  épaisseur  supérieure  à  45ooo  mètres,  c'esl-à-dire 
à  jj^  à  peine  du  rayon  terrestre.  Une  pareille  écorce  est  plus  mince  com- 
parativement que  la  coquille  d'un  œuf.  Fendillée  en  tous  sens,  comme  le 
sont  les  roches  qu'on  observe  à  la  surface  du  globe,  une  voûte  d'une  aussi 
faible  épaisseur  ne  peut  se  soutenir  sans  supports,  et  doit  fléchir  de  ma- 
nière à  s'appuyer  sur  les  matières  incandescentes  situées  au-dessous  d'elle. 
Ces  matières  sont  donc  soumises  à  une  pression  très-considérable,  qui  doit 
réduire  singulièrement  la  mobilité  de  leurs  molécules  et  leur  donner  à  peu 
près  les  propriétés  d'un  corps  solide.  L'écorce  refroidie  fait  corps  et  con- 
tinuité avec  ce  solide  incandescent,  qui  est  à  la  température  de  la  fusion, 
sans  être  réellement  fondu.  11  résulte  delà  que  la  masse  entière  du  globe 
subit  l'action  des  forces  attractives  à  la  manière  d'un  corps  solide.  On  doit 
lui  attribuer  seulement  un  certain  degré  de  malléabilité,  révélé  par  les 
remarquables  rapports  que  M.  Alexis  Perrey  a  signalés  entre  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre  et  les  phases  de  la  Lune. 

»  Cet  état  de  choses  a  dû  exister  pendant  la  plus  grande  partie  des 
périodes  géologiques;  mais  il  pourrait  cesser  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  L'écorce  refroidie  de  notre  globe,  en  devenant  graduellement  plus 
épaisse,  par  le  progrès  du  refroidissement,  pourrait  finir  en  effet  par  ac- 
quérir assez  de  rigidité  pour  se  soutenir  sans  appuis.  Les  matières  moins 
refroidies  situées  au-dessous  d'elle  se  trouveraient  alors  déchargées  de  la 
pression  qu'elles  subissent  aujourd'hui,  et  un  vide  annulaire  pourrait 
même  s'établir  entre  l'écorce  solide  et  les  matières  assez  chaudes  encore 
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pour  êlre  liquides,  Hu  moins  près  de  leur  surface,  en  l'absence  de  toute 
pression.  Mais  il  est  permis  d'espérer  que  le  refroidissement  du  glol)e  n'est 
pas  tout  à  fait  arrivé  à  ce  terme  redoutable,  qui  amènerait  probablement 
une  immense  catastrophe,  dont  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  d'exemple  jus- 
qu'à présent.  Elle  serait  due  à  l'introduction  des  eaux  de  la  mer  dans 
l'espace  resté  vacant  entre  la  surface  inférieure,  encore  incandescente,  de 
Técorce  solidifiée  et  la  surface  supérieure  des  matières  en  fusion. 

»  Les  beaux  travaux  analytiques  dont  il  vient  d'être  question  me  paraissent 
être  des  pierres  d'attente  pour  l'avenir;  de  même  que  l'expression  finale  du 
refroidissement  relatif  de  la  masse  totale  et  de  la  surface  du  globe  donnée 
par  M.  Plana,  expression  qui  ne  présentera  toute  l'approximation  en  vue 
de  laquelle  elle  est  établie  qu'après  cent  cinquante-six  milliards  d'années, 
comptés  à  partir  de  l'origine  du  refroidissement  (i).  Les  derniers  travaux 
de  M.  Poisson  permettent  de  concevoir  tous  les  phénomènes  géologiques 
accomplis  jusqu'à  ce  jour  comme  renfermés  dans  une  période  de  cent  mil- 
lions d'années,  ou  même  dans  une  période  plus  coiirte  encore.  L'analyse 
a  le  privilège  de  franchir  de  bien  loin  ces  limites;  mais,  sans  condamner  sa 
hardiesse  et  en  admirant  sa  puissance,  on  pourrait  trouver  qu'on  perd 
quelquefois  un  peu  trop  de  vue  l'applicabilité  des  formules  mathéma- 
tiques. » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Aurores  boréales  observées  à  Vendôme  en  1870.  Note 
de  M.  E.  Rendu,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Les  aurores  boréales  ont  été,  l'automne  dernier,  plus  fréquentes  que 
d'habitude;  dans  les  graves  conjonctures  où  nous  nous  trouvions,  je  n'ai  pu 
les  observer  toutes  avec  le  même  soit).  Je  me  serais  borné  à  en  faire  une 
courte  mention,  si  deux  de  ces  aurores  n'avaient  présenté  une  étendue  et 
un  éclat  bien  rares  à  notre  époque,  et  si  l'une  d'elles  ne  m'avait  fourni 
Foccasion  de  signaler  un  fait  nouveau.  Voici  d'abord  la  description  som- 
maire de  chacun  de  ces  phénomènes  : 

j»  24  Septembre.  —  Un  peu  après  8^  So"*  du  soir,  j'aperçois  l'horizon  au 
nord-nord-ouest  vivement  éclairé,  puis  des  rayons  blancs,  presque  verti- 
caux, allant  jusque  dans  la  Grande  Ourse,  Jusqu'à  9  heures,-  il  apparaît  de 

(i)  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Turin,  '?.^  série,  t.  XXTI  {i863),  p.  89  du 
Mémoire.  (On  trouve  dans  le  texte  imprimé  96  milliards  d'années;  mais  le  calcul  numérique, 
correctement  exécuté,  donne,  en  nombres  ronds,  1 56  milliards  d'années,  soit  exactement 
1 56  774  i4o  000  années.) 

C.  R.,  1871.  i-r  Remettre,  (T.  LXXU,  N©  |0.)  35 
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temps  en  temps  des  rayons  d*iine  légère  couleur  de  fer,  qui  sont  exactement 

II  verticaux  sous  a  de  la  Grande  Ourse.  Ils  commencent  à  paraître  à  droite 

et  se  déplacent  vers  l'ouest.  Ils  ne  dépassent  pas  en  hauteur  la  Grande 
Ourse,  qui  est  au  milieu  du  faisceau  de  rayons  (de  Test  à  l'ouest).  Très-beau 
ciel,  calme.  Baromètre  peu  variable  à  76i™™,/|5  à  lo  heures  (altitude: 
85",  43).  Température  à  la  fenêtre  :  i3°,  5.  Vent  dans  la  journée  de  nord-est 
à  sud. 

»  i4  Octobre.  —An'*  So"  du  soir,  aurore  qui  darde  des  rayons  rouges 
pendant  peu  de  temps;  elle  a  peu  duré.  Le  ciel  était  beau  au  nord,  mais  il 
y  avait  des  nuages  légers  en  divers  autres  points  du  ciel.  A  lo  heures, 
baromètre  :  755™™, 70.;  thermomètre:  9^,8.  Calme.  Vent  variable  dans  la 
journée  de  sud-sud-oiiest  à  nord-ouest. 

»  20  Octobre.  —  A  7'' 45"  du  soir,  grande  clarté  depuis  l'horizon  jusqu'à 
la  Grande  Ourse,  avec  des  rayons  de  couleur  de  feu;  elle  a  duré  peu  de 
temps.  Très-beau  ciel.  Baromètre,  à  8  heures  :  75i™™,65  très-peu  variable; 
thermomètre  :  8°,  i .  Vent  fort  ouest  à  ouest-sud-ouest  dans  la  journée. 

»  24  Octobre.  —  Dès  l'entrée  de  la  nuit,  le  nord,  très-lumineux,  annon- 
çait une  aurore  polaire.  A  7  heures,  on  voyait,  à  partir  de  l'horizon  nord, 
un  certain  nombre  d'alternances  de  grands  arcs  ou  voûtes  blanches  ou 
obscures,  jusqu'auprès  de  la  Petite  Ourse,  et,  de  plus,  une  grande  bande 
rouge,  distincte  seulement  par  sa  couleur,  et  occupant  toute  la  voie  lactée 
d'un  horizon  à  l'autre.  Peu  à  peu,  la  zone  blanche  principale  entre  les  deux 
Ourses  s'est  rassemblée  en  masses  blanches  isolées,  douées  d'un  mouve- 
ment de  déplacement  de  l'est  à  l'ouest,  en  sens  contraire  des  alto-cumulus 
et  certainement  des  cirrus,  s'il  y  en  avait,  à  cause  de  la  faible  hauteur  du 
baromètre.  Le  phénomène  s'est  ainsi  trés-affaibli;   mais,  tout  à  coup,  à 

8  heures,  de  grands  rayons  d'un  rouge-carmin  très-vif  se  sont  montrés 
au-dessus  des  alto-cumulus  gris  qui  s'étaient  rapprochés;  puis,  en  quelques 
minutes,  tout  l'hémisphère  nord  a  été  occupé  par  d'immenses  plaques 
rouges  striées  dans  le  sens  de  l'aiguille  d'inclinaison.  La  partie  ouest,  très- 
éclatante,  présentait  d'immenses  rayons  courbes  dont  la  concavité  était 
tournée  vers  le  sud.  Ces  rayons  ont  dépassé  plusieurs  fois  le  zénilh,  mais 
n'ont  pas  atteint  le  pôle  élevé  de  Taiguille  d'inclinaison,  comme  on  Ta 
observé  quelquefois  dans  les  époques  de  maxima  d'aurores  boréales.  A 

9  heures,  tout  a  disparu  rapidement;  à  10  heures,  baromètre  :  746™™, 37; 
thermomètre  :  8**, o.  Très-beau  ciel;  vent  ouest  modéré  toute  la  journée, 
sud -ouest  le  soir. 

^.  »   25  Octobre.  —  Journée  couverte  et  de  petite  pluie.  A  6^3o'"-45"',  1^ 
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ciel,  couvert,  devint  luuiineux  et  d'un  rouge  intense  dans  toute  son  éten- 
due; c'était  évidemment  une  immense  aurore  polaire.  A  8  heures,  il  se  fait 
des  éclaircies  par  lesquelles  on  aperçoit  des  rayons  rouges  et  bleus  alter- 
nants. A  9^3o™,  grande  lueur  rouge  dans  la  croix  du  Cygne;  plus  tard,  le 
ciel  est  couvert  et  non  lumineux.  lo^^So",  baromètre  :  749'"™>57;  thermo- 
mètre :  iS*',  5.  Vent  sud  ou  sud-sud-ouest  le  matin,  ouest-sud-ouest  après 
midi.  Le  lendemain,  26  octobre,  le  baromètre  a  atteint  un  minimum  de 
737™",68  à  I  heure  soir;  à  4  heures  soir,  il  était  à  747"™, 5a  :  c'est  Tascen* 
sion  la  plus  rapide  que  j'aie  jamais  observée  (i). 

»  17  Décembre.  —  Aurore  boréale  rouge  assez  étendue  du  nord-nord- 
ouesl  à  l'ouest,  s'élevant  de  ce  côté  jusqu'à  Véga;  à  9  heures,  on  ne  voit 
plus  rien;  9  heures,  baromètre:  758™",  86;  à  6^  i5"*,  la  température  à  la 
fenêtre  était  8°,o.  Beau,  le  soir;  le  vent  avait  été  sud-ouest  faible  toute 
la  journée;  brouillard  le  matin  et  le  soir. 

»  L'aurore  polaire  du  24  octobre  mérite  d'être  signalée  à  cause  de  son 
grand  développement  et  aussi,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  à  cause 
d'une  particularité  sur  laquelle  je  désire  appeler  l'attention. 

»  Les  rayons  de  l'aurore  se  présentent  comme  d'immenses  lignes  droites: 
du  moins,  je  n'ai  vu  aucune  description  dans  laquelle  on  les  ait  signalés 
comme  affectant  une  courbure  quelconque;  de  plus,  ils  sont  parallèles  à 
l'aiguille  d'inclinaison  :  c'est  un  des  faits  les  mieux  établis  de  la  physique 
du  globe.  Toutes  les  personnes  habituées  à  l'observation  des  phénomènes 
célestes  savent  avec  quel  degré  d'exactitude  on  apprécie  la  moindre  cour- 
bure dans  des  lignes  presque  droites;  mais  cette  rectitude  apparente  prouve 
seulement  que  les  rayons  de  l'aurore  boréale  sont  compris  dans  un  plan 
passant  par  l'œil  de  l'observateur  :  il  en  est  sensiblement  ainsi  quand  on 
les  observe  à  peu  de  distance  du  méridien  magnétique.  11  n'en  est  plus  de 
même  pour  des  rayons  qui  en  sont  très -éloignés,  comme  ceux  que  j'ai 
aperçus,  le  ^4  octobre  au  soir,  à  l'ouest  de  ma  station,  s'étendant  depuis 
10  jusqu'à  60  degrés  au  moins  de  hauteur.  La  courbure  de  ces  rayons  était 
très-sensible;  elle  paraissait  atteindre  5  ou  6  degrés  dans  cette  étendue;  la 
concavité  était  tournée  vers  le  sud.  Cela  semble  indiquer  que  C inclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  diminue  avec  la  hauteur.  Cette  variation  de  5  ou  6  de- 
grés pour  la  hauteur  totale  de  l'atmosphère,  peut-être  75  kilomètres,  permet 
d'espérer  qu'on  trouverait  au  sommet  de  montagnes  telles  que  le  mont 

(i)  Les  deux  aurores  des  24  et  26  octobre  1870  ont  fait  l'objet  de  Notes  présentées  par 
MM.  Chapelas,  Saliciset  A.  Guillemin,  dans  la  séance  du  3i  octobre.  (Ch.  S.-C.  D.^ 
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Blanc  une  différence  de  i5  à  20  minutes  avec  l'inclinaison  constatée  dans 
les  plaines  basses.  Je  nie  propose,  au  reste,  de  revenir  avec  plus  de  détails 
sur  cette  question.  » 

AÉI\0STAT10N.  •—  Sur  un  instrument  analogue  au  compas  aéronautique, 
décrit  par  M.  Janssen.  Note  de  M.  J.  Bourdin. 

a  C'est  avec  un  profond  désappointement  que  je  lis  à  l'instant,  dans  le 
Journal  officiel,  la  description  succincte  du  compas  aéronautique  de  M.  Jans- 
sen. Il  y  a  plus  de  deux  mois  que,  cherchant  à  résoudre  le  même  problème, 
je  crois  avoir  trouvé  une  solution,  sinon  absolument  pareille,  du  moins 
très-analogue.  J*ai  eu  occasion  de  causer  de  celte  solution,  il  y  a  sept  ou  huit 
semaines,  avec  plusieurs  personnes,  alors  que  j'étais  chargé  par  M.  Dorian 
de  Tinstallation  d'un  ballon  captif,  construit  par  le  Ministre  des  Travaux 
publics,  sur  la  demande  de  M.  Nadar.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  hâte  de 
vous  transmettre  la  description  de  mon  appareil,  dont  j'avais  ajourné  la 
construction  à  des  heures  moins  tristes  et  en  prévision  de  l'utilisation  pro- 
chaine du  matériel  aérostatique,  actuellement  sans  emploi,  et  dont  la 
science  d'observation  est,  je  l'espère,  appelée  à  hériter. 

»  L'appareil  se  compose  d'une  lunette  ordinaire,  à  champ  reslreilit, 
coupée  perpendiculairement  à  son  axe,  à  la  hauteur  du  foyer  principal  de 
l'objectif.  Les  deux  tronçons  de  cette  lunette  sont  reliés  entre  eux  par  une 
bague  à  deux  axes  fails  comme  celle  des  suspensions  à  la  Cardan.  Le  tronçon 
qui  porte  l'oculaire  est  fixé  au  bord  de  la  nacelle  dans  une  pince  à  genou, 
qui  le  maintient  presque  rigoureusement  vertical.  Le  tronçon  qui  porte 
l'objectif  pend  naturellement  et  conserve  une  direction  rigoureusement 
verticale,  malgré  les  rotations  continuelles  du  ballon  et  l'agitation  que  les 
aéronautes  donnent  involontairement  à  la  nacelle. 

»  Pour  les  observations  diurnes,  l'aéronaute  guette  le  passage,  au  centre 
de  la  lunette,  d'un  objet  suffisamment  distinct;  il  met  alors  en  marche  un 
chronographe  de  poche,  qu'il  arrête  au  moment  de  Toccultation  de  l'objet 
visé.  Une  table  à  double  entrée,  de  construction  tout  à  fait  élémentaire, 
donne  la  vitesse  de  translation  de  l'aérostat  par  une  simple  lecture. 

»  La  construction  de  cette  table  à  double  entrée  est  donné  par  la  for- 
mule 

en  désignant  par  /•  le  rayon  du  diaphragme  placé  au  foyer  de  l'objectif,  et 
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dont  le  centre  est  indiqué  par  deux  fils  croisés;  h  représente  la  hauteur 
de  l'aérostat,  donnée  par  le  baromètre  ;  /  est  la  longueur  focale  de  Tobjeclif 
et  /  le  nombre  de  secondes,  donné  par  le  chronographe. 

»  Pour  les  observations  nocturnes,  il  faut  que  Taéronaute  emporte  avec 
lui  une  petite  provision  de  bombes,  composées  d'une  balle  de  caoutchouc 
creuse  et  remplie  par  du  chlorate  de  potasse  joint  à  une  petite  ampoule  à 
acide  sulfurique.  La  durée  de  chute  de  la  bombe  permettrait  de  contrôler 
l'indication  de  la  hauteur  donnée  par  le  baromètre.  La  bombe,  en  tombant, 
donnerait  de  suite  un  point  lumineux,  dont  l'apparition  serait  très-sensi- 
blement au  centre  de  la  lunette. 

»  L'appareil  que  je  viens  de  décrire  ne  donne  que  la  vitesse  de  l'aéros- 
tat. Pour  connaître  la  direction,  on  peut  suivre  deux  méthodes  : 

»  La  première  consiste  à  employer  une  boussole  indépendante  de  la  lu- 
nette des  vitesses,  et  portant  une  petite  lunette  spéciale,  destinée  à  viser  le 
point  aperçu  dans  la  première  lunette; 

»  La  seconde  consisterait  à  rendre  rotatif  le  tronçon  supérieur  de  la  lu- 
nette des  vitesses,  et  à  le  rendre  en  même  temps  sohdaire  d'une  boussole 
dont  l'aiguille  serait  instantanément  soulevée  de  son  pivot,  lorsque  l'obser- 
vateur apercevrait  la  trace  lumineuse  de  l'objet  visé  se  mouvant  parallèle- 
nieut  au  fil  d'un  réticule  spécial. 

»  Dès  que  mon  appareil  sera  construit,  j'aurai  l'honneur  de  le  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie.  » 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts.  É.  D.  B. 


BULLETIN   BIBUOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  6  février  1871,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Sur  la  force  de  In  poudre  et  des  matières  explosives;  par  M.  Berthelot. 
Paris,  1871;  in-4**  (présenté  par  M.  Bertrand). 

Considérations  sur  la  classification  et  la  distribution  géographique  de  la  famille 
des  Cicindélètes;  par  M.  A.  Preuduomme  de  Borre.  Sans  lieu  ni  date; 
br.  iD-8«. 
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Du  pain!,.,  et  la  Constitution  de  gS,  etc.;  par  M.  Banet-Rivet.  Paris, 
1871;  I  page  in-4'*. 

Tableaux  d'analyse  chimique  qualitative;  par  M.  W.  Hampe;  traduits  de 
Tallemand  par  M.  Ch.  Baye.  Paris,  1870;  in-8^,  cartonné. 


PUBUCATIONS   PÉRIODIQUES    REÇUES   PAR    L^AGAoéMIB   PENDANT 
LES    MOIS    DE   JANVIER   ET   FEVRIER    1871. 

Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  août,  octobre  et  no- 
vembre 1870;  in-8®. 

Annales  médico-ps/chologiques ;  novembre  1870;  in-8*'. 

Bulletin  de  t Académie  de  Médecine;  n^  des  i5  et  3i  décembre  1870; 
in.8«. 

Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France;  Comptes  rendus  n**2,  1870; 
in-8«. 

Bulletin  de  la  Société  d* Encouragement  pour  l'Industrie  nationale;  juilllet 
à  octobre  1870;  in-4''- 

Bulletin  de  Statistique  municipale  ;  octobre  1870;  in-4*'- 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;   i5  et  3i  janvier  1871;  in-8®. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences; 
n***  I  à  9,  i*"^  semestre  1871;  inV***. 

Gazette  médicale  de  Paris;  n^  53,  1870;  n***  i  à  9,  187 1  ;  in-4*'. 

Journal  de  l'Eclairage  au  Gaz;  n*'*  i  à  4?  1871  ;  in-4®. 

L* Abeille  médicale;  n**'  39,  4o>  1870,  et  n°  i,  1871  ;  in-4°. 

V Aéronaute;  décembre  1870,  janvier  et  février  1871;  in-8^. 

Le  Moniteur  scientifique-Quesneville ;  janvier  et  février  1871;  gr.  iu-8**. 

Revue  des  Cours  scientifiques;  n'*  46  à  49,  1871  ;  in-4°- 

Revue  maritime  et  coloniale;  octobre  à  décembre  1870;  in-8**. 

The  Food  Journal;  n^'gà  i4f  1 870-1 871;  in-8^ 
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ERRATA. 

(Séance  du  20  février  1871.) 

Page  1889  ligne  9,  au  lieu  de  pour  les  phénomènes  géologiques  ordinaires,  Usez  par  les 
phénomènes  géologiques  ordinaires. 

(Séance  du  27  février  1871.) 
Page  211,  avant  dernière  ligne,  au  lieu  de  Résenhese,  Usez  Rézenlieu. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  13  MARS  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  L£  Président  de  l^Institut  invite  TAcadémie  à  vouloir  bien  désigner 
l'un  de  ses  Membres  pour  la  représenter,  comme  lecteur,  dans  la  prochaine 
séance  trimestrielle,  fixée  au  mercredi  5  avril  1871. 

M.  Boulet  (i). 

«  J'ai  écouté  avecie  plus  vif  intérêt  la  Communication  que  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  vient  de  faire  à  l'Académie,  et  je  ne  puis,  pour  ma  part,  que 
lui  donner  une  complète  approbation.  Il  y  a  beaucoup  à  faire,  en  France, 
pour  Tamélioration  de  toutes  les  branches  de  l'enseignement  scientifique 
et  professionnel.  Dans  les  choses  qui  sont  de  ma  compétence,  j'aurai  à 
signaler  des  réformes  principales  qu'il  me  paraît  urgent  de  réaliser.  Les 
écoles  vétérinaires,  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  que  je  connais  bien,  ne  sont 
pas  tout  ce  qu'elles  devraient  être;  l'enseignement  n'y  a  pas  pris  tout  le 
développement  qu'il  comporte,  en  raison  de  ce  que,  par  une  force  actuelle 

(i)  Les  Communications  suivantes,  de  MM.  Bouley,  Morin,  de  Quatrefages,  Dumas,  sont 
celles  €{ui  ont  été  faites  à  l'Académie  dans  la  séance  précédente,  à  la  suite  de  la  lecture  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

<;.  a.,  1871,  1"  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  II.)  36 
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des  choses,  qu'il  sera  facile  de  surmonter  quand  on  le  voudra ,  les  res- 
sources que  rÉlat  destine  à  cet  enseignement  se  trouvent  absorbées  par 
l'administration  matérielle  des  écoles,  au  grand  dommage  des  chaires,  des 
laboratoires  et  des  amphithéâtres.  Cet  état  de  choses  est  mauvais  et  ne 
doit  pas  durer.  On  peut  faire  mieux,  et  beaucoup  mieux,  avec  moins  de 
sacrifices  de  la  part  de  FÉtat.  Si  TAcadémie  accepte  la  proposition  que  lui 
fait  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  je  lui  demanderai  la  permission  de  lui 
exposer  le  plan  de  réformes  auquel  je  fais  allusion  en  ce  moment.  » 

M.    LE  GiNlÉRAL   MORIN. 

«  Il  adhère  d'autant  plus  volontiers  au  principe  général  du  développe- 
ment à  donner  en  France  à  renseignement  scientifique ,  énoncé  dans  la 
proposition  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  que,  depuis  vingt  années,  il  n'a 
cessé  de  réclamer  ce  développement  au  point  de  vue  des  besoins  et  des 
progrès  des  arts  industriels,  et  d'insister  en  même  temps  sur  l'influence 
politique  et  morale  qu'il  peut  avoir  sur  nos  populations. 

»  Dès  i85i,  il  avait  signalé  les  progrès  relativement  considérables  faits 
sous  ce  rapport  par  l'Allemagne  et  les  conséquences  qu'ils  pouvaient  avoir. 
Plus  tard,  en  1864,  ayant  eu  la  mission  d'étudier  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement industriel  dans  les  divers  États  de  cette  contrée,  il  la  faisait  con- 
naître par  des  Rapports  détaillés. 

»  Pour  ne  parler,  en  ce  moment,  que  des  études  scientifiques  d'un 
ordre  élevé,  il  signalait  alors  le  grand  nombre  d'instituts  imités  de  notre 
grande  École  Polytechnique  et  de  l'École  Centrale,  dans  lesquels  on  donne 
un  enseignement  à  la  fois  théorique  et  d'apphcations  et  dont  les  élèves 
sont  partagés  en  divisions  spéciales  pour  former 

des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées; 

des  ingénieurs  civils  pour  les  chemins  de  fer; 

des  architectes  et  des  constructeurs  de  bâtiments; 

des  mécaniciens; 

des  chimistes  industriels; 

des  agriculteurs; 

des  ingénieurs  des  mines; 

des  ingénieurs  forestiers,  et 

des  professeurs  de  sciences  appliquées. 

M  Cet  enseignement  scientifique,  dont  les  programmes  généraux  ont  de 
l'analogie  avec  ceux  de  l'École  Polytechnique,  quoiqu'ils  soient  d'un  ordre 
moins  élevé,  n'est  réparti  à  chaque  division  que  dans  la  proportion  qui  lui 
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est  nécessaire,  avec  un  caractère  de  méthode  très-remarquable  et  n*est 
donné  avec  tous  ses  développements  qu*aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à 
l'enseignement. 

»  L'Allemagne  ne  compte  pas  moins  de  lo  à  12  instituts  polytechniques 
complets,  recevant  et  instruisant  chacun  3oo,  4oo  et  jusqu'à  600  élèves,  et 
qui  développent  les  connaissances  scientifiques  dans  une  population  d'en- 
viron 55 000 000  d'habitants;  ce  qui  correspond  à  plus  d'un  institut  pour 
5  000  000  d'habitants,  tandis  qu'en  France  nous  n'en  avons  que  deux, 
l'École  Polytechnique  avec  ses  écoles  d'application  annexes,  et  l'École  Cen- 
trale, pour  37000000,  soit  un  pour  i8  5ooooo  habitants. 

»  En  présence  d'un  pareil  développement  de  l'enseignement  scientifique, 
créé  en  dehors  des  universités  et  en  vue  des  besoins  des  services  publics  et 
de  l'industrie,  qui  instruit  et  forme  un  si  grand  nombre  de  professeurs  et 
d'élèves,  peut-on  s'étonner  de  la  concurrence  redoutable  que  nous  fait  au- 
jourd'hui l'Allemagne  sous  tant  de  rapports? 

»  Aussi I  dès  i864>  le  général  Morin  n'hésitait-il  pas  à  dire  que  cette 
concurrence  lui  semblait  beaucoup  plus  dangereuse  pour  notre  industrie 
que  celle  de  l'Angleterre,  où,  malgré  d'énormes  dépenses,  l'enseignement 
n'a  pas  encore  été  organisé  avec  autant  de  méthode. 

»  En  se  ralliant,  comme  il  Ta  dit,  au  vœu  exprimé  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville,  le  général  Morin  croit  devoir  cependant  faire  remarquer  qu'il  ne 
faudrait  pas  se  borner  à  envisager  la  question  au  seul  point  de  vue  de  l'en- 
seignement des  sciences  à  leur  degré  supérieur.  11  rappelle  à  ce  sujet  ce 
qu'il  avait  eu,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  l'honneur  de  dire  devant  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques. 

»  L'organisation  de  l'instruction  publique  présente  aujourd'hui  en 
France,  avec  la  constitution  politique  du  pays,  ce  singulier  contraste  que, 
tandis  que  celle-ci  confère  à  l'universalité  des  citoyens  un  droit  égal  pour 
les  élections  à  tous  les  degrés,  l'État,  qui  a  la  haute  direction  de  l'instruc- 
tion nationale,  ne  s'est  préoccupé  jusqu'ici,  d'une  part,  que  de  l'instruction 
primaire,  et,  de  l'autre,  que  de  renseignement  secondaire  et  supérieur  des 
lettres  et  des  sciences  destiné  à  la  portion  aisée  de  la  société. 

»  Et  cependant  n'est-il  pas  aujourd'hui  plus  que  jamais  nécessaire  de 
constituer  un  enseignement  qui  offre  aux  travailleurs  de  tous  les  rangs  le 
moyen  d'acquérir  les  connaissances  qui  leur  sont  indispensables  pour 
exercer  avec  intelligence  et  succès  la  profession  à  laquelle  ils  se  destinent, 
et  qui,  en  leur  donnant  le  moyen  de  s'y  distinguer,  fournit  à  de  légitimes 
ambitions  une  satisfaction  honorable? 
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»  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'avait  été  préparé  en  i865  un  projet 
de  loi  qui,  basé  sur  le  principe  de  la  liberté  la  plus  complèle,  établissait 
une  organisation  de  renseignement  technique  à  ses  divers  degrés,  sous  le 
patronage,  mais  non  sous  la  direction  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce. 

»  I^s  vues  émises  dans  ce  projet  avaient  fini  par  triompher  de  sourdes 
oppositions,  et  leur  appHcation  a  été  commencée  en  1870  à  l'aide  d'un 
modeste  crédit  de  i5o  000  francs  ouvert  à  cet  effet  au  ministère  compétent. 

»  Répandre,  vulgariser  les  principes  de  la  science  pour  les  faire  servir 
de  base  à  tous  les  travaux  intellectuels  publics  ou  industriels,  tel  est  le  but 
à  atteindre  et  Tun  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  reprendre,  en  Europe, 
à  la  France  le  rang  qu'elle  n'aurait  jamais  du  perdre.   » 

M.    DE   QUATREFAGES. 

V  Je  m'associe,  moi  aussi,  de  grand  cœur  à  la  pensée  qui  a  dicté  la  Note  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Je  pourrais  ajouter  bien  des  réflexions  à  celles 
qui  viennent  d'élre  présentées,  et  réclamer  également  une  plus  large  part 
dans  l'enseignement  pour  les  sciences  relevant  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  biologie.  Maïs  l'examen  des  questions  soulevées  par  notre  honorable 
confrère  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  improvisé.  Ces  questions  sont  à  la 
fois  très-multiples  et  très-complexes;  elles  touchent  à  des  ordres  de  faits 
de  toute  nature.  Si  l'Académie  est  disposée  à  entrer  dans  la  voie  qui  vient 
d'être  indiquée,  et  les  paroles  qui  se  sont  déjà  fait  entendre  autorisent  à 
penser  qu'il  en  est  ainsi,  il  me  paraîtrait  désirable  qu'elle  examinât  d'abord 
comment  elle  entend  procéder,  et  dans  quelle  mesure  elle  veut  accepter 
surtout  la  seconde  partie  des  résolutions  proposées  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  demander  qu'une  discussion 
préalable  ait  lieu  à  ce  sujet  en  comité  secret.  » 

M.  Dumas. 

«  La  question  soulevée  par  notre  éminent  confrère  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville  était  naguère  l'objet  de  l'examen  le  plus  attentif  de  la  part  de  la 
Commission  chargée  de  préparer  l'organisation  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  sous  la  présidence  de  M.  Guizot,  le  ministre  illustre 
de  rinstruction  publique,  qui  a  doté  la  France  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment primaire. 

»  Il  avait  été  reconnu  par  la  majorité  des  membres  de  la  Commission 
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que  Je  système  adopté  depuis  soixante  ans  dans  notre  pays  pour  la  disci- 
pline de  renseignement  supérieur  constituait  une  cause  permanente  de  dé- 
cadence et  d'affaiblissement,  à  laquelle  il  convenait  de  porter  enfin  un  re- 
mède prorapt  et  énergique. 

»  Si  les  causes  de  ce  marasme  semblent  complexes  et  multiples,  elles  se 
réduisent,  en  principe,  à  une  seule  :  la  centralisation  administrative,  qui, 
appliquée  à  l'Université,  a  énervé  renseignement  supérieur. 

»  Il  n'est  pas  bon  que  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure 
soient  soumis  au  même  régime,  aux  mêmes  programmes;  il  n'est  pas  bon 
que  leurs  finances  soient  confondues  et  qu'ils  aient  tous  à  demander  à  un 
centre  commun  le  mouvement  intellectuel  et  les  ressources  matérielles.  Ce 
système  ne  pouvait  conduire  qu'à  l'indifférence  de  la  part  des  villes,  à 
Tapatbie  et  au  délaissement  de  la  part  de  leurs  municipalités. 

M^  En  Suisse,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  Étals-Unis,  des 
universités  nombreuses,  diverses  dans  leur  origine  et  dans  leurs  tendances, 
ayant  chacune  leur  budget  et  le  gérant  au  mieux  de  l'intérêt  de  leurs  élèves, 
prospèrent  au  contraire  sous  des  conditions  de  vie  propre,  d'autonomie, 
et  offrent  à  l'observateur  un  spectacle  plein  d'intérêt. 

»  En  France,  cependant,  ce  libre  régime  aurait  pu  être  mis  en  pratique, 
et  il  m'est  bien  permis  de  signaler  un  exemple  incontestable  qui  a  démon- 
tré que  rien  ne  s'y  opposait,  soit  dans  nos  mœurs,  soit  dans  notre  orga- 
nisation budgétaire.  L'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  est  née,  a 
vécu  et  grandi,  sans  le  concours  financier  de  l'État  et  sans  lien  avec  aucune 
de  ses  écoles.  Grâce  à  cette  indépendance,  à  cette  autonomie  que,  d'ac- 
cord avec  mes  collègues,  je  me  suis  toujours  appliqué  à  lui  conserver,  soit 
comme  l'un  de  ses  fondateurs,  soit  comme  président  de  son  conseil,  l'École 
Centrale  a  pris  et  gardé  sa  place  parmi  les  établissements  scientifiques  les 
plus  importants  et  les  plus  efficaces  du  monde. 

»  J'aurais  pu  rappeler  d'abord,  qu'avant  notre  première  Révolution,  les 
universités  françaises  étaient  indépendantes,  comme  le  sont  aujourd'hui 
celles  des  autres  pays.  Mais  elles  avaient  alors  leur  fortune  indépendante 
aussi,  et  j'ai  appelé  de  préférence  l'attention  sur  l'exemple  de  l'École 
Centrale,  parce  qu'il  est  récent,  qu'il  s'est  produit  sous  l'empire  de 
notre  régime  financier  moderne,  et  que  ses  fondateurs  ont  voulu  prou- 
ver qu'on  pouvait  se  passer  du  concours  de  l'État  et  se  contester  de  son 
contrôle. 

»  Comment  une  ville  qui  possède  une  université  recevant  de  Paris  ses 
administrateurs,  ses  professeurs,  Son  budget,  ses  programmes  et  les  di- 
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plômes  de  ses  élèves,  pourrait-elle  s'intéresser  activement  à  sa  prospérité? 
N'est-il  pas  évident  qu'elle  mesurera  toujours  sa  part  de  coopération  et 
d*initiative  à  sa  responsabilité?  L'autorité  municipale,  les  notables  du  pays 
regardent  en  France  les  établissements  d'instruction  supérieure  comme  la 
chose  de  l'État;  dans  les  autres  pays,  c'est  la  chose  de  la  ville.  Nous  pour- 
rions rappeler,  M.  H.  Sainte-Claire  DeviUe  et  moi,  qui,  Tun  et  l'autre,  la 
connaissons  bien,  l'université  de  Baie,  qui  est  à  nos  portes,  et  où  maîtres, 
élèves,  habitants ,  unis  dans  un  même  intérêt  comme  une  seule  famille, 
suivent  avec  la  même  passion  les  progrès  de  Tancienne  et  célèbre  institu- 
tion dont  la  cité  s'honore.  Genève,  si  près  de  nous,  n'est-elle  pas  dans  le 
même  cas? 

n  Rendons  à  nos  universités,  sous  la  surveillance  de  l'État,  et  au  besoin 
avec  ses  subventions,  cette  indépendance  dont  elles  jouissaient  avant  notre 
première  Révolution.  I^s  grands  hommes  que  cette  époque  a  vus  surgir 
sont  autant  de  glorieux  témoins  qui  attestent,  devant  l'histoire,  la  force  des 
études  et  la  vigueur  de  la  discipline  de  ce  libre  enseignement  de  nos  pères. 

»  L'Université,  centralisée  au  point  de  vue  administratif  et  budgétaire, 
s'est  rapidement  altérée  dans  sa  constitution  (i)  et  s'est  heurtée  à  mille 
obstacles.  A  Paris  même,  entre  la  Municipalité  et  l'Université,  Tenteule 
n'était  pas  facile,  et  c'est  en  vue  de  l'établir  sur  des  bases  durables,  qu'en 
ma  qualité  de  vice-président  du  Conseil  de  l'Instruction  publique,  ma  pré- 
sence avait  été  jugée  nécessaire  au  Conseil  municipal;  en  comparant,  par 
exemple  et  entre  autres,  l'état  actuel  de  nos  lycées  à  leur  état  ancien,  il  me 
serait  même  permis  de  dire  qu'elle  n'y  a  pas  été  sans  profit  pour  le  bien- 
être  de  la  jeunesse. 

»  Mais,  pour  replacer  la  France  à  son  rang,  il  ne  suffira  pas  de  rendre 
aux  établissements  d'enseignement  supérieur  leur  liberté  et  leur  autonomie, 
il  faut  aussi  développer  l'enseignement  usuel  des  sciences,  qui  seul  est  ca- 
pable d'assurer  le  progrès  de  notre  agriculture,  de  nos  arts  et  de  nos  forces 

(i)  La  création  des  écoles  centrales  représentait  les  traditions  de  l'Académie  des  Sciences. 
L'Université  du  premier  empire,  avec  sort  Grand-Maître  et  ses  lycées,  s'en  éloignait  déjà 
sans  doute,  mais  faisait  pourtant  leur  part  à  Tétude  des  sciences,  restait  distincte  de  la 
politique  et  se  gouvernait  par  elle-même.  La  création  d'un  ministère  de  l'Instruction 
publique  rompant  Téquilibre,  a  réduit  successivement,  dans  notre  enseignement,  le  rôle 
des  hommes  d'étude  et  élargi  la  part  de  l'administration;  elle  a  rendu  mobiles  et  in- 
stables des  plans  d'études  dont  la  durée  doit  constituer  le  caractère  essentiel,  et  elle  a 
soumis  aux  variations  de  la  politique  l'existence  des  maîtres  de  la  jeunesse,  qui,  pour 
produire  tout  ce  que  le  pays  en  attend,  a  besoin  de  calme  et  de  stabilité. 
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militaires.  Il  y  a  quarante  ans,  j'espérais  que  les  collèges,  reprenant  la  tra- 
dition, vivante  encore,  des  écoles  centrales,  élèveraient,  à  côté  des  lycées 
plus  spécialement  réservés  aux  études  classiques,  un  enseignement  con- 
sacré à  l'étude  du  français,  des  langues  vivantes,  de  l'histoire,  de  la  géo- 
graphie et  des  sciences.  C'est  dans  cette  confiance  que  je  disais  alors,  à  la 
première  page  d'un  ouvrage  de  chimie  :  «  J'ai  fait  un  traité  appliqué  aux 
»  arts;  mais  je  l'ai  écrit  en  me  fondant  sur  la  science  pure,  car  c'est  elle 
»  qui  les  domine  et  qui  les  éclaire.  » 

»  J'ajoutais  :  «  Les  détails  scientifiques  qui  effarouchent  les  fabricants 
»  d'un  certain  âge  ne  seront  qu'un  jeu  pour  leurs  enfants,  quand  ils  auront 
»  appris  dans  leurs  collèges  un  peu  plus  de  mathématiques  et  un  peu 
»  moins  de  latin,  un  peu  plus  de  physique  ou  de  chimie  et  un  peu  moins 
»  de  grec.  » 

n  La  même  pensée  présidait  alors  à  la  fondation  de  TÉcole  Centrale  des 
Arts  et  Manufactures,  et,  vingt  ans  après,  elle  présidait  encore  aux  études 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  sur  ces  graves  questions.  Pourquoi 
l'Université  a-t-elle  résisté  à  cette  impulsion?  Pourquoi,  après  avoir  dé- 
truit les  écoles  centrales  de  l'instruction  secondaire,  en  a-t-elle  entravé  le 
retour,  au  lieu  de  le  favoriser? 

»  Je  ne  veux  pas  m'expliquer  en  ce  moment  sur  ces  objets,  mais  je  me 
dois  à  moi-même,  et  peut-être  au  pays,  de  le  faire  bientôt.  Je  me  borne 
à  établir  comme  un  point  de  fait  incontestable  que  cette  éducation  secon- 
daire usuelle  de  la  langue  nationale,  des  langues  vivantes,  de  l'histoire, 
de  la  géographie  et  des  sciences,  se  terminant  vers  seize  ans,  permet  seule 
d'alimenter  les  comptoirs  du  commerce,  les  ateliers  des  arts  et  ceux  des 
industries  agricoles  de  jeunes  gens  préparés  à  y  prendre  une  place  active 
et  sérieuse.  Tant  que  la  France  restera  privée  d'écoles  de  ce  genre  bien 
installées,  bien  dirigées  et  nombreuses,  elle  sera  obligée  d'emprunter  :  à  la 
Suisse,  ce  qui  est  un  avantage;  à  l'Allemagne,  ce  qui  est  un  péril,  la  plu- 
part des  agents  qu'elle  emploie  à  surveiller  ses  affaires  commerciales. 

»  Je  réclame  donc,  de  nouveau,  une  large  place  pour  l'enseignement 
scientifique  usuel.  Répondant  aux  vœux  de  notre  éminent  confrère,  je 
plaide,  en  outre,  en  faveur  de  l'autonomie  et  de  la  liberté  de  nos  univer- 
sités. Mais  je  redouterais  plus  qu'il  ne  le  fait  lui-même,  pour  notre  Com- 
pagnie, une  prépondérance  qui  réaliserait,  sous  une  autre  forme,  la  cen- 
tralisation de  l'enseignement  supérieur  que  je  ne  voudrais  voir  se  perpétuer 
à  aucun  titre. 

»  L'Académie  des  Sciences  doit  demeurer  le  noble  foyer  de  ce  culte  de  la 


Digitized  by 


Google 


(  a68  ) 
science  pure,  que  je  place  au-dessus  de  tout  et  auquel  j*ai  consacré  le  meil- 
leur de  ma  vie.  Nous  devons  rester  les  vigilants  gardiens  de  la  méthode 
scientifique,  oeuvre  de  nos  illustres  prédécesseurs,  qui  a  fait  leur  honneur 
et  qui  a  valu  à  la  France,  en  rayonnant  sur  le  monde  entier,  de  si  grands 
et  de  si  impérissables  titres  de  gloire.  Si  cette  méthode  mène  à  tous  les 
progrés  dans  les  arts  de  la  paix,  n'oublions  jamais,  cependant,  qu'elle  ren- 
drait maître  de  la  terre  et  des  mers  un  peuple  sans  scrupules,  auquel  on 
en  laisserait  le  monopole  dans  les  arts  et  dans  la  conduite  de  la  guerre, 
et  ne  négligeons  rien  pour  en  répandre  autour  de  nous  l'intelligence  et  la 
pratique.  » 

M.    DE   QUATREFAOES. 

«  Je  n'ai  nullement  l'intention  de  dissimuler  ma  manière  d'envisager  la 
question  qui  nous  est  soumise.  D'ailleurs  j'ai  depuis  longtemps  publié  des 
opinions  qui,  je  suis  heureux  de  le  constater,  s'accordent  avec  celles  qui 
viennent  d'être  exprimées.  Dans  un  article  publié,  le  i5  mai  1848,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  je  demandais  déjà  pour  l'Académie,  en  tout  ce  qui 
touche  au  personnel  et  à  la  direction  de  l'enseignement,  une  intervention 
active  et  officielle  qu'elle  n'a  jamais  eue.  Je  demandais  aussi  l'organisation 
en  province  de  grands  centres  d'instruction  en  harmonie  avec  les  besoins 
et  les  aptitudes  des  contrées  environnantes. 

»  Avec  M.  Dumas,  je  reconnais  volontiers  qu'il  y  aurait  un  très-grand 
avantage  à  intéresser  les  populations  locales  à  la  prospérité  de  ces  centres, 
en  attribuant  à  ceux-ci  un  certain  caractère  municipal,  en  les  rattachant 
aussi  intimement  que  possible  à  la  ville  qui  les  posséderait.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  faire  d'illusions  à  cet  égard.  Les  ressources  locales  ne  sauraient  suf- 
fire à  tous  les  besoins  de  ces  Universités.  Je  pourrais  citer  la  ville  de  Tou- 
louse. Là,  à  côté  de  l'enseignement  donné  par  l'État,  existe  un  enseignement 
municipal^  organisé  d'une  manière  remarquable  et  libéralement  entretenu. 
Toutefois  les  traitements  à  donner  aux  professeurs  de  Faculté  ou  d' Université^ 
l'installation  et  l'entretien  des  galeries  et  laboratoires,  les  frais  que  né- 
cessiterait un  enseignement  théorique  et  pratique  tel  que  nous  devons  le 
désirer  entraîneraient  des  dépenses  incontestablement  supérieures  aux  res- 
sources de  la  ville,  qui  d'ailleurs  aurait  parfaitement  le  droit  de  réclamer 
le  concours  des  départements  voisins. 

D  M.  Dumas  a  cité  les  universités  anglaises  et  allemandes  comme  de- 
vant une  partie  de  leur  prospérité  à  leur  autonomie  même  et  à  l'esprit 
local.  Il  a  rappelé  l'indépendance  de  nos  anciennes  universités  françaises 
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et  Téclat  jeté  par  quelques-unes  d'entre  elles.  Tout  cela  est  vrai.  Mais  il 
faut  rappeler  aussi  que  nos  universités,  constituant  de  grands  centres  d'in- 
struction, étaient,  en  même  temps,  de  riches  propriétaires.  Il  en  est  de 
même  des  universités  anglaises,  splendidement  dotées  depuis  des  siècles 
par  la  générosité  des  souverains  et  des  particuliers.  Rien  de  semblable 
n'existe  en  France.  Dès  la  première  Révolution,  TÉlat  s'est  emparé  de  la 
fortune  de  nos  grands  établissements  d'instruction  publique.  Il  s'engageait, 
par  cela  même,  à  entretenir  à  ses  frais  au  moins  l'équivalent  de  ce  qu'il 
détruisait.  On  ne  sait  que  trop  combien  peu  cet  engagement  a  été  tenu,  et 
ceux-là  le  savent  surtout  qui  ont  vécu,  comme  moi,  dans  les  facultés  de 
province. 

»  Pour  reconstituer  des  centres  sérieux  d'instruction,  pour  amener 
cette  diffusion  de  la  science  qui  est  un  des  plus  pressants  besoins  de  l'épo- 
que, la  France  aura  de  grands  sacriBces  pécuniaires  à  faire.  La  proposition 
de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  peut,  doit  inévitablement  nous  conduire  à  des 
questions  de  finances,  peut-être  aussi  nous  conduire  jusque  sur  le  terrain 
de  l'organisation  sociale.  Je  me  borne  à  indiquer  ce  fait,  pour  faire  mieux 
comprendre  la  pensée  qui  m'a  fait  demander  une  discussion  préalable  et 
en  comité  secret.  J'insiste  pour  que  ma  demande  soit  mise  aux  voix.  » 

M.  Combes,  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
demande  la  parole  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

fc  Mon  nom  ne  figure  pas,  dans  le  Compte  rendu  de  la  dernière  séance, 
p.  ^39,  parmi  ceux  des  Membres  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  soulevée 
par  la  proposition  de  notre  illustre  confrère  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Je 
prie  MM.  les  Secrétaires  perpétuels  de  vouloir  bien  faire  réparer  cette 
omission.  Je  borne  là  ma  demande,  n'ayant  pas  l'intention  de  publier  au- 
jourd'hui une  Note  qui  n'exprimerait  que  ma  première  impression,  à  la 
lecture  d'une  proposition  inattendue,  et  sur  laquelle  je  pourrai  dire  mon 
sentiment,  dans  le  cours  de  la  discussion  en  comité  secret,  dont  elle  sera 
l'objet  dans  le  sein  de  l'Académie  des  Sciences  et  peut-être  de  l'Institut 
tout  entier.  » 

n  M.  Le  Verrier  dépose,  par  l'intermédiaire  de  M.  Dumas,  un  travail 
intitulé  :  «  Établissement  de  signaux  pour  le  service  des  places  fortes  et  des 
»  armées  en  campagne  ». 

»  Le  travail  de  notre  confrère,  dit  M.  Dumas,  est  exposé  dans  un  Rap- 
port fort  étendu  :  il  a  été  entrepris  pour  lé  Comité  supérieur  de  la  défense 
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de  la  Vallée  du  Rhône,  sur  la  proposition  du  secrétaire,  M.  A.  Dumont. 
Les  frais  des  expériences  ont  été  libéralement  supportés  par  M.  Maistre, 
grand  manufacturier  de  THérault  :  exemple  digne  d'être  cité  et  suivi. 

»  Le  but  proposé  était,  d'une  part,  d'établir  des  postes  de  télégraphie 
optique  à  de  grandes  distances,  60  à  100  kilomètres;  de  l'autre,  d'or- 
ganiser un  système  de  signaux  propres,  par  leur  simplicité  et  leur  puis- 
sance, à  mettre  en  rapport  les  corps  d'une  armée  opérant  à  une  distance 
de  3o  kilomètres  l'un  de  l'autre. 

))  Tous  les  appareils  employés  sont,  à  dessein,  d'une  extrême  simplicité, 
et  ils  peuvent  être  construits  par  les  plus  modestes  ouvriers.  Les  matières 
dont  il  est  fait  usage  se  rencontrent  partout. 

»  Les  signaux  consistent  en  des  éclairs  empruntés  à  la  lumière  du 
soleil,  comme  on  l'a  déjà  proposé,  M.  Leseurre  entre  autres;  à  des 
lampes  alimentées  par  l'oxygène,  dues  aux  soins  de  M.  Crova;  à  la  com- 
bustion du  magnésium,  à  la  combustion  de  certaines  poudres  d'artifice. 
Parmi  les  signaux  artificiels,  les  derniers,  convenablement  étudiés  et  dis- 
posés, ont  paru  les  plus  puissants. 

«  Les  essais  et  expériences  ont  été  faits  à  Nîmes  particulièrement,  et  ont 
duré  plusieurs  mois.  L'efficacité  des  signaux  était  considérablement  accrue 
au  moyen  d'un  phare  installé,  en  1822,  par  Fresnel,  à  Âigues-Mortes,  et 
qui  avait  été  mis  à  la  disposition  du  Comité  de  la  défense. 

»  Les  membres  du  Comité,  MM.  Dumont,  Maistre,  de  Cizancourt  et 
Aguillon,  ont  suivi  les  essais.  MM.  Dumas  et  Marciiéze,  employés  des  lignes 
télégraphiques,  ont  pris  part  à  tous  les  travaux.  Les  procès- verbaux  font 
foi  des  résultats. 

»  Le  Rapport,  dans  lequel  sont  prévus  tous  les  détails  pratiques,  est  ac- 
compagné de  treize  planches  à  Téchelle.  La  dernière  est  consacrée  au  plan 
du  poste.  Tout  était  donc  amené  en  l'état  où  le  fonctionnement  aurait 
été  assuré  dans  les  quarante-huit  heures,  soit  pour  la  mise  en  rapport  de 
Lyon  avec  les  Alpes,  soit  pour  le  service  des  états-majors,  si  les  circonstances 
l'avaient  exigé.  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Observations  sur  la  peste  bovine;  par  M.  Boulet. 

<i  Je  crois  devoir  revenir  avec  quelques  détails  sur  la  peste  bovine,  qui  a 
été  l'objet  d'une  première  Communication  à  l'Académie  dans  son  avant- 
dernière  séance.  Ce  qui  m'y  détermine,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'une  question  de  médecine  comparée  qui  a  une  grande  importance;  il 
s'agit  surtout  et  avant  tout  de  l'alimentation  publique,  dont  une  des  priu- 
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cipales  ressources  se  trouve  de  plus  en  plus  compromise  en  France  par  les 
ravarges  qu'exerce  sur  notre  stock  de  bétail  cette  grande  épizootie. 

»  Le  premier  point  sur  lequel  il  me  parait  utile  de  6xer  de  nouveau 
l'attention  de  TAcadémie  est  l'origine  de  cette  peste  des  bestiaux;  si  j'y 
reviens  avec  quelque  insistance,  c'est  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
que  la  conviction  soit  acquise  à  tout  le  monde^  par  l'évidence  des  faits,  que 
la  peste  bovine  n'est  pas  une  maladie  indigène;  quelle  ne  naît  pas  dans 
notre  pays  sous  l'influence  de  quelques  conditions  mauvaises,  comme  l'en- 
tassement, l'infection  des  étables,  les  privations  d'aliments,  les  marches 
forcées  des  troupeaux  à  la  suite  des  armées^  les  souffrances  de  toute  nature 
qu'ils  ont  à  subir,  etc.  Toutes  ces  causes  n'ont  aucune  part  au  développe- 
ment de  la  peste  bovine;  c'est  une  maladie  exotique  qui  n'est  et  n'a  jamais 
été  importée  chez  nous  que  par  la  contagion,  que  la  contagion  seule  entre- 
tient, et  qui  disparaît  lorsque,  par  une  circonstance  ou  par  une  autre,  la 
contagion  ne  sait  plus  où  se  prendre.  Voilà  ce  dont  il  faut  que  Ton  soit 
bien  convaincu  partout,  dans  les  administrations  chargées  des  services 
publics  et  dans  toutes  nos  communes.  Si  je  combats  la  croyance  à  Vindi- 
génat  possible  de  la  peste  bovine,  croyance  qui  tend  sans  cesse  à  renaître, 
dés  que  cette  maladie  fait  une  nouvelle  apparition  dans  notre  pays,  et  qui, 
aujourd'hui  comme  toujours,  trouve  encore  des  adeptes,  c'est  qu'elle  peut 
être  funeste  par  ses  conséquences  pratiques.  L'expérience  en  témoigne. 
Lorsque  la  peste  fit  invasion  en  Angleterre,  au  mois  d'août  i865,  la  tem- 
pérature était  exceptionnellement  élevée,  et  l'on  crut  pouvoir  attribuer  à 
sou  influence  pernicieuse  le  développement  de  la  maladie  dont  les  bestiaux 
des  vacheries  de  Londres  se  trouvèrent  frappés  à  cette  époque.  Les  hommes 
de  la  science  spéciale  ne  s'y  étaient  pas  trompés  cependant;  ils  avaient 
reconnu  cette  maladie  à  la  sûreté  et  à  l'intensité  de  ses  coups,  ils  en  avaient 
dit  le  nom  et  l'origine.  Mais  on  ne  voulut  pas  ajouter  foi  à  leurs  paroles; 
on  s'obstina  à  ne  voir  dans  ce  qui  se  produisait  que  les  effets  fatals  d'une 
influence  toute  locale  qu'il  fallait  subir  jusqu'à  ce  que  le  temps  l'eût  fait 
disparaître;  et,  grâce  à  celte  croyance,  intéressée  chez  un  grand  nombre 
qui  ne  voulait  pas  qu'on  mit  d'obstacle  à  la  liberté  du  commerce  des  bes- 
tiaux, la  peste  se  répandit  du  marché  d'Islington  dans  toute  l'Angleterre, 
dans  toute  l'Ecosse,  en  Hollande  et  ailleurs  encore.  Voilà  ce  que  peut  pro- 
duire une  fausse  doctrine  étiologique. 

»  La  peste  des  bestiaux  est  une  maladie  exotique;  elle  règne  en  per- 
manence dans  les  steppes  qui  s'étendent  des  monts  Carpathes  aux  monts 
Ourals  et  par  delà  ces  monts,  jusque  dans  la  Mongolie,  où  M.  l'abbé  David, 
missionnaire  apostolique,  en  a  constaté  les  ravages  en  1866  et  1867,  et  les 
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relate  dans  une  Lellre  que  notre  confrère  M.  Decaisne  a  bien  voulu  me 
communiquer. 

»  Sous  quelle  influence  naît-elle  dans  les  steppes?  Cette  influence  existe- 
t-elle  dans  toute  leur  immense  étendue?  ou  bien  y  a-t-il  une  localité  exclu- 
sive où  se  trouverait  la  condition  spéciale  du  développement  de  la  peste,  et 
d'où  elle  irradierait  dans  tous  les  sens,  par  voie  de  contagion,  sur  Tim- 
mense  population  bovine  des  steppes  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale? 
Questions  obscures  que  celles-là,  et  non  encore  résolues!  Ce  que  Ton  sait, 
c'est  que  la  peste  est  contagieuse,  la  plus  contagieuse  de  toutes  les  mala- 
dies, s'attaquant  à  n'importe  quelle  espèce,  et  que  c'est  par  la  contagion 
qu'elle  s'entretient  et  se  propage  sur  l'immensité  du  territoire  qu'elle  oc- 
cupe. A  la  suite  de  ma  dernière  Communication,  un  de  nos  confrères  m'a 
demandé  comment  je  pouvais  m'expliquer  que  la  race  bovine,  en  proie 
incessamment  à  une  maladie  comme  la  peste,  n'eût  pas  disparu  des  steppes, 
et  depuis  longtemps.  C'est  que  les  animaux  de  ces  pays  ont  une  force  de 
résistance  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  nos  races.  L'expérience  témoigne 
que  la  peste  fait  d'autant  plus  de  victimes,  que  les  races  auxquelles  elle 
s'attaque  ont  été  plus  perfectionnées  par  la  culture  de  l'homme  et  qu'il 
y  a  en  elles,  si  je  puis  ainsi  dire,  quelque  chose  de  plus  artiflciel.  Ainsi, 
par  exemple,  en  Angleterre,  en  i865-j866,  les  ravages  de  la  peste  bovine 
onlété  énormes.  Dans  une  étable  de  45o  vaches  laitières,  entre  autres,  j'ai 
constaté  une  mortalité  de  443  sur  45o.  Les  7  vaches  survivantes  étaient 
hollandaises;  celles  qui  succombèrent  appartenaient  aux  races  perfection- 
nées. En  Hollande,  d'après  les  statistiques  officielles,  33  pour  100  des  ani- 
maux ont  survécu.  A  Paris,  la  mortalité  se  serait  peut-être  élevée  à  96  ou 
98  pour  100,  si  la  massue  du  boucher  n'avait  fait  son  œuvre  en  même 
temps  que  la  maladie. 

»  C'est  en  vertu  de  ses  propriétés  contagieuses  que  la  peste  bovine  dé- 
borde des  steppes  sur  l'Europe  occidentale  dès  que  l'occasion  lui  est  offerte 
d'une  migration  possible.  Ces  occasions  ont  été  fréquentes  dans  les  siècles 
passés,  car  c'est  surtout  par  le  mouvement  des  armées  du  nord  et  de  l'est, 
entrainant  derrière  elles  leurs  troupeaux  d'approvisionnement  venant  des 
steppes,  que  la  peste  bovine  a  été  exportée  de  son  pays  d'origine  et  trans- 
mise aux  bestiaux  de  l'Europe  occidentale.  Il  est  bien  probable  que  les 
hordes  des  Cimbres  et  des  Teutons  que  combattit  Marins  introduisirent  la 
peste  avec  elles  dans  les  Gaules  et  dans  le  nord  de  l'Italie;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  probabilité,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  sur  ce  point  des  docu- 
ments historiques. 

»  Datis  notre  ère,  la  marche  de  la  peste  bovine  est  souvent  indiquée 
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par  les  chroniqueurs  et  les  historiens  à  la  suite  des  armées  dont  ils  ra- 
content les  actions.  Sans  entrer  ici  dans  de  longs  détails  historiques,  je 
rappellerai  que  toutes  les  époques  des  grandes  guerres  sont  signalées  par 
les  grands  ravages  de  la  peste  des  bestiaux. 

»  A  la  suite  des  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Danois,  cette  épi- 
zootie  a  causé  en  Europe  d'horribles  destructions  de  bétail. 

»  L'invasion  des  hordes  mongoles  au  xni*  siècle  a  été  accompagnée 
d'une  invasion  de  peste  bovine. 

»  Suivant  des  probabilités  que  Ton  peut  considérer  comme  des  cer- 
titudes, les  guerres  de  Louis  XIV  avec  l'Allemagne  ont  dû  donner  lieu  à 
des  explosions  de  la  peste  des  bœufs  dans  les  pays  parcourus  par  les 
armées. 

»  A  dater  du  xviii*  siècle,  les  documents  abondent  sur  cette  redoutable 
épizootie  qui  trouve  des  historiens  dans  des  médecins  d'Italie,  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  de  France,  dont  elle  a  contribué  à  illustrer  les  noms  : 
Lancisi,  Ramazzini,  Camper,  Layard,  Vicq-d'Azyr.  Dès  ce  moment,  tout 
est  connu  de  ce  fléau,  de  son  origine,  de  ses  marches  à  travers  l'Europe, 
des  ravages  qu'il  cause.  Des  chiffres  sont  fournis  :  le  royaume  de  Naples 
perd,  à  la  suite  de  l'invasion  de  1710,  70  000  télés  de  bétail  ;  les  Pays-Bas, 
3ooooo.  Pendant  sept  ans  que  Tépizootie  diire,  elle  fait  périr  dans  l'Eu- 
rope occidentale  plus  de  1  {  million  d'animaux. 

»  En  1735,  année  de  guerres,  l'épizootie  se  répand  de  la  Podolie,  de  la 
Valachie  et  de  la  Hongrie,  en  Autriche,  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Prusse, 
en  Bavière,  dans  le  Palatinat  et  ea France.  D'un  autre  côté,  elle  a  envahi 
la  Styrie,  la  Carinihie,  le  Tyrol ,  la  Vénétie  et  toute  l'Italie.  Pendant 
prés  de  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  duré,  on  estime  qu  elle  a  fait  périr  plus  de 
3  millions  de  bétes. 

»  Lorsque  la  France  entre  en  conflit  avec  l'Allemagne  au  commencement 
de  la  première  République,  la  peste  se  montre  avec  les  armées  de  l'Est. 
Elle  entre  en  Italie  derrière  l'armée  autrichienne  en  1793,  et  trois  années 
durant  elle* la  ravage  et  fait  périr  dans  ce  pays  4  millions  de  bestiaux.  Dans 
la  même  année  1793,  l'armée  autrichienne,  s'avançant  vers  le  Rhin,  répand 
la  peste  en  Bavière,  dans  le  Wurtemberg  et  le  grand- duché  de  Bade. 

»  En  1794»  l'Alsace  est  infectée,  puis  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la 
Suisse,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Picardie,  toujours  par  la  contagion 
importée  par  les  troupeaux  de  l'armée  allemande. 

»  Pendant  toutes  les  guerres  du  premier  empire,  la  peste  se  montre, 
comme  toujours^  la  compagne  inséparable  des  armées  russes  et  allemandes. 
Presque  sans  discontinuité,  l'Autriche,  la  Bohème,  la  Saxe,  la  Prusse  ont 
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été  ravagées  de  1792  à  i8i4  par  le  fléau  de  la  peste,  en  même  temps  qu'elles 
subissaient  les  autres  fléaux  de  la  gnerre. 

»  Après  Eylau,  l'armée  française  a  ramené  la  peste  avec  elle;  de  même 
après  1812.  Enfin  de  1812  à  i8i4,  le  mouvement  des  armées  ennemies  vers 
la  France,  Ta  rapprochée  de  nos  frontières.  L'invasion  Ta  importée  dans 
nos  provinces  qui  en  ont  subi  les  sévices  jusqu'à  18 17, 

»  Après  la  paix  de  181 5,  la  peste  s'éteint  dans  les  pays  qu'elle  ravageait. 
On  la  voit  reparaître  derrière  les  armées  russes  entrant  en  lutte  avec  la 
Turquie  en  1827.  La  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie,  puis  laPodolie, 
la  Wolliynie,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Hongrie  et  les  États  hérédi- 
taires de  l'Autriche,  ont  été  envahis  à  celte  époque. 

»  En  i83o,  réapparition  de  la  peste  avec  la  guerre  de  Pologne. 

»  En  1 848,  l'armée  russe  venant  au  secours  du  Gouvernement  autrichien 
infecte  les  provinces  qu'elle  parcourt. 

»  En  1866,  les  mouvements  des  armées  prussienne  et  autrichienne 
donnent  lieu  à  la  propagation  de  la  peste  bovine  dans  les  troupeaux  des 
provinces  autrichiennes  envahies. 

»  L'Angleterre  a  subi  le  fléau  de  la  peste  en  i865,  je  viens  de  le  rap- 
peler; mais,  par  une  heureuse  exception  à  la  marche  antérieure  des  choses, 
cette  invasion  n'a  pas  été  la  conséquence  d'une  guerre  brutale.  C'est  en 
pleine  paix  que  l'Angleterre  a  été  envahie  et  c'est  par  le  fait  des  perfec* 
tionnements  apportés  par  la  science  aux  transports  maritimes.  Des  spécu- 
lateurs avaient  été  chercher  jusque  dans  le  golfe  de  Finlande,  des  troupeaux 
de  bétes  à  cornes  destinés  à  alimenter  le  marché  métropolitain  de  Londres. 
Ces  troupeaux  ayant  été  transportés  par  des  steamers,  ont  pu  franchir  le 
trajet  de  Revel  à  Hull,  dans  un  temps  plus  court  que  la  période  d'incuba- 
tion de  la  maladie,  qui  a  fait  explosion  seulement  après  le  débarquement. 
C'est  ainsi  que  la  terrible  peste  des  steppes,  encore  à  l'état  latent  dans  les 
animaux  de  l'Esthonie,  a  pu  être  importée  sur  le  sol  anglais,  contrairement 
non  pas  à  toutes  les  prévisions,  mais  à  tout  ce  qui  s'était  vu  dans  les  temps 
antérieurs. 

»  La  guerre  actuelle  avec  les  pays  de  la  Confédération  du  Nord  devait 
nécessairement  faire  sortir  la  peste  bovine  des  steppes,  car  la  Prusse  ravi- 
taille ses  armées  avec  des  troupeaux  qui  en  proviennent.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu.  Si  la  fortune  nous  eût  été  favorable,  la  peste  eut  été  repoussée  avec 
les  armées  ennemies,  et  ses  calamités  nous  eussent  été  épargnées;  mais,  du 
jour  où  nous  avons  cédé  du  terrain  devant  les  forces  qui  nous  ont  accablés, 
l'épizootie  des  steppes  devait  franchir  la  frontière  avec  les  armées  qui  en- 
vahissaient notre  territoire. 
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»  De  fait,  dès  le  mois  de  septembre,  les  troupeaux  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  recevaient  la  terrible  contagion  et  périssaient  par  milliers  sous  ses 
atteintes.  Après,  ce  fut  le  tour  de  la  Franche-Comté;  on  parle  de  grands 
ravages  causés  actuellement  encore  aux  environs  de  Bezançon  par  la  peste 
bovine. 

»  II  en  est  de  même  dans  nos  provinces  de  l'ouest,  où  Tépizootie  bovine 
a  été  introduite  dans  les  circonstances  suivantes  :  Un  troupeau  considé- 
rable de  bœufs  avait  été  rassemblé  à  Orléans,  en  vue  du  ravitaillement  de 
Paris.  Le  jour  de  la  première  bataille  d'Orléans,  où  le  succès  couronna 
un  instant  les  efforts  de  nos  armes,  nous  eûmes  la  mauvaise  chance  de 
nous  emparer  de  i8oà  200  boeufs  qui  faisaient  partie  des  troupeaux  de 
ravitaillement  de  l'armée  prussienne.  Ces  bestiaux  infectèrent  les  nôtres. 
Après  la  bataille  du  Mans,  notre  armée  ayant  été  obligée  de  se  retirer 
devant  les  forces  prussiennes  victorieuses,  3  5oo  bœufs  du  troupeau  destiné 
à  ravitailler  Paris  furent  refoulés  sur  Laval,  où  on  en  vendit  un  certain 
nombre,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  exténués.  La  cause  de  leur  faiblesse 
n'était  autre  que  la  peste. 

»  Dans  ce  mouvement  vers  l'ouest  du  troupeau  d'Orléans,  un  certain 
nombre  mouraient  en  route  à  Lamballe,  à  Morlaix^  semant  la  contagion 
sur  leur  route. 

»  A  Landerneau,  il  ne  restait  plus  que  2400  animaux,  parmi  lesquels, 
et  en  très-peu  de  temps,  la  peste  fit  tant  de  victimes,  que,  dans  l'impossi- 
bilité où  Ton  se  trouva  d'enfouir  leurs  cadavres,  on  dut  les  faire  conduire 
en  pleine  mer  sur  de  vieilles  allèges  que  l'on  fit  couler  à  coups  de  canon 
au  delà  de  Tile  de  Sain. 

»  Ce  troupeau  infecté  d'Orléans  a  semé  la  peste  dans  lesCôtes-du-Nord, 
le  Finistère,  Tllle-et-Vilaine,  la  Mayenne.  Ce  dernier  département  est  le 
plus  ravagé,  parce  que  son  occupation  par  l'armée  prussienne  a  mis  ob- 
stacle à  l'application  des  mesures  sanitaires  qui  auraient  pu  arrêter  l'ex- 
pansion du  mal. 

»  L'Orne  et  le  Calvados  sont  également  atteints.  Dans  quelle  mesure? 
Je  ne  saurais  le  dire  quant  à  présent. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Poitou  lui-même  vient  d'être  envahi,  et  dans 
des  circonstances  d'autant  plus  regrettables,  que  rien  n'était  facile  comme 
de  prévoir  cette  invasion  et  de  l'éviter.  Cette  fois,  en  effet,  c'est  une  divi- 
sion de  notre  propre  année  qui,  en  se  rendant  à  Poitiers,  a  amené  avec  elle 
son  troupeau  d'approvisionnement  et  a  dispersé  la  contagion  sur  sa  route. 
Il  eut  été  si  simple  cependant  de  faire  nourrir  par  les  bestiaux  du  pays  ces 
quarante  mille  hommes  de  l'armée  de  Chanzy  auxquels  on  faisait  passer  la 
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Loire,  et  de  laisser  sur  la  rive  droite  leurs  troupeaux  infectés!  Mais  les 
règlements  voulaient  que  ces  troupeaux  suivissent  le  corps  d'armée  qu'ils 
étaient  destinés  à  nourrir,  et  les  règlements  ont  été  observés!  Grâce  à  celle 
rigoureuse  et  intelligente  observation  de  la  règle,  des  pertes  considérables 
vont  être  ou,  pour  mieux  dire,  sont  actuellement  infligées  à  des  proviDces 
qu  il  était  bien  facile  de  préserver  des  atteintes  du  fléau. 

»  J'ai  dit,  dans  ma  précédente  Communication,  comment  la  peste  bovine 
était  entrée  dans  Paris,  et  s'était  attaquée  avec  une  violence  inouïe  au  stock 
des  animaux  rassemblés  dans  Tenceinte  de  la  ville  pour  suffire  aux  besoins 
immédiats  de  la  population  civile  et  militaire.  Je  demande  à  rAcadéaiiela 
permission  de  revenir  un  instant  sur  ce  (ait,  qui  donne  la  démonstration 
évidente  que  la  peste  bovine  est  une  maladie  étrangère  à  notre  pays,  et 
qu'elle  ne  saurait  s'y  développer  spontanément  sous  l'influence  des  causes 
générales  et  communes.  On  sait  que,  quelques  jours  avant  l'investissement 
de  la  ville,  on  était  parvenu,  grâce  à  une  activité  merveilleuse,  à  résoudre 
la  difficulté,  à  première  vue  insurmontable,  de  faire  entrer  dans  Paris  un 
troupeau  de  plus  de  4oooo  bétes  à  cornes  et  de  plus  de  200000  moutons, 
avec  le  fourrage  destiné  à  les  nourrir.  Ces  animaux  eurent  à  subir,  pendant 
le  temps  qu'ils  vécurent,  bien  des  influences  mauvaises  :  ils  étaient  entassés 
dans  des  parcs  ou  sous  des  hangars,  soumis  à  des  privations  nombreuses, 
exposés  aux  influences  du  chaud,  du  froid,  de  la  pluie,  des  vents,  etc.,  etc. 
Bref,  on  avait  réalisé  sans  le  vouloir,  et  sans  pouvoir  les  éviter,  toutes  les 
conditions  favorables  au  développement  des  maladies  des  grandes  masses 
d'animaux  agglomérés,  favorables  conséquemment  à  la  manifestation  de 
la  peste^  d'après  la  doctrine  de  ceux  qui  croient  à  Tindigénat  de  cette 
maladie.  Malgré  cela,  la  peste  n'est  pas  venue  cependant  :  aucune  maladie 
générale  ne  s'est  déclarée  sur  nos  troupeaux  par  le  fait  de  toutes  ces  con- 
ditions, qui  étaient  loin  d'être  bonnes. 

»  Mais  l'investissement  cesse,  et  tout  change  de  face  :  les  Prussiens  nous 
donnent,  je  me  trompe,  nous  vendent  a  gros  deniers  comptants  des  ani- 
maux provenant  de  leur  stock  de  Versailles,  animaux  misérables  à  l'excès; 
et  avec  eux  la  peste  entre  dans  Paris,  et  s'est  répandue  d'autant  plus  facile- 
ment qu'elle  a  trouvé  où  se  prendre,  sur  i4  ou  i5ooo  bœufs  qui  se  sont 
trouvés  tout  à  coup  rassemblés  dans  Paris  par  le  fait  des  prévisions  du 
commerce  et  de  la  prévoyance  des  administrations  civiles  et  militaires. 

»  Ce  stock  est  aujourd'hui  complètement  épuisé,  et  je  ne  crois  j»as  inu- 
tile de  constater  à  nouveau  que,  bien  qu'on  ait  mangé  dans  Paris  des  ani- 
maux abattus  sous  le  coup  de  l'épizootie  des  steppes,  cependant  la  santé 
publique  ne  s'est  pas  trouvée  compromise.  Je  ferai  même  reuiarquer  que  la 
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mortalité  a  considérablement  décru  dans  ces  dernières  semaines,  ce  qui 
prouve  qu'aucune  mauvaise  influence  n  est  venue  se  substituer  à  celles  qui, 
pendant  l'investissement,  ont  pesé  sur  la  population  parisienne  et  fait  tant 
de  victimes  dans  ses  rangs.  Il  me  paraît  bon  d'insister  sur  ce  point,  parce 
que,  diaprés  une  Lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  même  du  département  du 
Nord,  non-seulement  on  ne  ferait  pas  usage  de  la  viande  des  animaux  ma- 
lades, mais  on  irait  jusqu'à  faire  enfouir  les  cadavres  de  ceux  que  Ton  fait 
abattre  comme  suspects,  c'est-à-dire  que  la  massue  frappe  alors  qu'ils  sont 
encore  en  pleine  santé.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  dépasse  toute  mesure. 
Il  ne  faut  pas,  dans  les  circonstances  désastreuses  où  nous  nous  trouvons, 
ajouter  à  des  pertes  trop  inévitables,  hélas!  des  perles  nouvelles.  Ce  n'est 
pas  quand  notre  stock  en  viande  s'appauvrit  tous  les  jours,  sous  les  ravages 
de  la  peste,  qu'il  faut  l'appauvrir  encore  en  enfouissant  dans  le  sol  des  ani- 
maux dont  la  viande  est  parfaitement  salubre  et  représente  tout  à  la  fois 
une  grande  valeur  commerciale  et  une  grande  ressource  pour  les  popu- 
lations. 

w  Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  sans  dire  quelques  mots  sur  l'acide 
phénique,  dont  l'emploi  a  été  préconisé,  dans  le  traitement  de  la  peste  bo- 
vine, par  une  Lettre  communiquée  à  l'Académie  à  sa  dernière  séance.  Des 
expériences  sont  entreprises  sur  l'emploi  de  cet  acide  :  les  unes,  sous  ma 
direction,  avec  le  concours  de  quelques  vétérinaires  de  l'armée,  à  l'École 
Militaire;  d'autres,  à  l'abattoir  de  Grenelle,  par  M.  le  D*"  Declat,  auquel 
l'Administration  de  la  Guerre  a  bien  voulu,  sur  la  demande  que  je  lui  en  ai 
faite,  livrer  six  animaux  sur  lesquels  les  tentatives  de  traitement  pouvaient 
être  essayées.  J'ai  cru  devoir,  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons  à 
Paris,  autoriser,  pour  ce  qui  me  concernait,  et  encourager  ces  essais;  car, 
dans  le  milieu  infecté  où  nous  sommes,  il  n'y  a  pas  de  danger  de  répandre 
la  contagion  plus  qu'elle  ne  l'est.  Il  était  d'autant  pins  important  de  faire 
faire  ces  essais  sous  nos  yeux,  que,  d'après  des  récits  de  journaux  venant  de 
Morlaix,  le  traitement  par  l'acide  phénique  aurait  donné  de  bons  résultats 
sur  les  bestiaux  de  cette  localité,  où  la  peste  règne,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Ces  expériences  étant  en  train  de  se  faire,  je  n'ai  rien  à  en  dire  à 
l'Académie,  d'autant  plus  qu'à  ce  moment  aucune  conclusion  n'est  encore 
possible;  quand  elles  seront  terminées,  je  lui  demanderai  la  permission  de 
lui  en  faire  connaître  les  résultats.  » 
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AÉROSTATION.  —  Noie  relative  à  une  Communication  récente  de  M.  Janssen; 

par  M.  Sebbet. 

a  IjC  Compte  rendu  de  la  séance  du  37  février  dernier  renferme  une  Note 
de  M.  Janssen,  dans  laquelle  Tauteur  donne  la  description  d'un  compas 
aéronautique  destiné  à  faire  connaître  la  direction  et  la  grandeur  de  la  vi- 
tesse d'un  aérostat.  M.  Janssen  avait  déjà,  dans  le  courant  du  n)ois  de  fé- 
vrier, communiqué  le  même  appareil  à  la  Commission  scientifique  instituée 
par  la  délégation  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale. 

»  Ayant  eu  l'honneur  d'être  président  de  cette  Commission,  j'ai  aujour- 
d'hui le  devoir  de  déclarer  à  l'Académie  qu'une  Communication  presque 
identique  à  celle  de  M.  Janssen  a  été  faite  à  la  Commission  siégeant  à  Tours, 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1870,  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Boucarut,  attaché  au  ministère  de  la  Marine  (i).  » 

M.  LE  Secr^aibe  PEBPiÉTUEL  fait  remarquer  que  cette  circonstance  était 
mentionnée  dans  la  lettre  qui  accompagnait  la  Note  de  M.  Janssen  et 
dont  il  désirait  qu'un  extrait  fut  imprimé  avec  eile^  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu, 
par  malentendu,  les  deux  pièces  ayant  été  séparées  au  Secrétariat. 

COSMOLOGIE.  —  Observations  relatives  à  C hjrpothèse  de  la  fluidité  intérieure 
du  globe  terrestre^  à  r occasion  de  la  Lettre  récente  de  M.  Hennessy  ;  par 
M.  Delaunat. 

«  I^  Communication  que  j'ai  faite  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
1 3  juillet  1868,  relativement  à  l'hypothèse  de  la  fluidité  intérieure  du  globe 
terrestre,  n'avait  pas  pour  objet  de  faire  connaître  un  résultat  nouveau  que 
j'aurais  trouvé.  Je  me  proposais  seulement  de  combattre  quelques  idées 
qui  me  semblaient  erronées,  et  qui  étaient  de  nature  à  jeter  quelque  trouble 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la  constitution  de  notre 
globe.  Aussi  ne  me  suis-je  nullement  préoccupé  de  rechercher  si  les  consi- 
dérations que  je  voulais  mettre  en  avant  avaient  déjà  été  produites  par 
d'autres.  Je  suis  heureux  d'apprendre,  par  la  Lettre  de  M.  Hennessy,  insérée 
au  dernier  Compte  renduy  qu'il  avait  déjà  combattu,  en  c85i,  les  idées  de 
M.  Hopkins,  contre  lesquelles  je  me  suis  élevé  en  1868.  Mais  le  fait  que 
ces  idées  préoccupaient  encore  quelques  géologues  dans  ces  dernières  an- 
nées,  d'autant  plus  qu'elles  avaient  été  fortement  appuyées  par  M.  W. 


(1)  Foir  plus  loin  la   mentioD,  faite  par  M.  Janssen,  de  ceue  même  Communication, 
p.  291. 
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Thompson  en  i863,  montre  que  la  Communication  que  j'ai  faite  à  l'Aca- 
démie sur  ce  sujet  était  loin  d'élre  inutile.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Éludes  sur  le  bromure  propjrlique  et  sur  le  bromure 
butylique.  Note  de  MM.  Is.  Pierre  et  Ed,  Puchot. 

c<  Bromure  propjrlique,  C"H^Br.  —  Pour  le  préparer,  nous  avons  mis 
d'abord,  dans  un  ballon  à  long  col,  loo  parties  d'alcool  propylique  pur, 
puis,  allcrnaiix^ement^  et  par  très-petUes  quantités  à  la  fois ^  i5  parties  de  phos- 
phore et  i4o  à  145  parties  de  brome.  On  doit  avoir  soin,  pendant  toute  la 
durée  de  l'opération,  que  le  phosphore  soit  constamment  en  excès  sensible 
par  rapport  au  brome,  pour  éviter  la  possibilité  d'actions  secondaires. 

»  La  réaction  ne  devient  active,  que  lorsque  le  phosphore  est  entré  en 
fusion,  parce  qu'alors  on  peut  multiplier  davantage  les  contacts  par  l'agi- 
tation. Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin,  à  chaque  addition  de  brome, 
d'en  laisser  parvenir,  à  la  fois,  une  trop  grande  quantité  au  contact  du 
phosphore,  pour  prévenir  l'inflammation  de  ce  dernier  et  les  accidents 
qui  pourraient  en  être  la  conséquence.  On  prévient  ces  chances  d'inflamma- 
tion, en  imprimant  au  liquide  contenu  dans  le  ballon  un  mouvement  gira- 
toire qui,  en  disséminant  le  brome  qu'on  a  d'ailleurs  soin  de  faire  arriver 
le  long  des  parois  du  col,  rend  la  réaction  moins  vive  et  moins  instantanée. 

»  Par  l'agitation,  le  mélange  se  décolore  presque  complètement  en  quel- 
ques instants;  et,  vers  la  fin  de  l'opération,  il  se  dégage  d'abondantes  va- 
peurs d'acide  bromhydrique,  parce  qu'on  s'est  arrangé,  dans  le  choix  des 
proportions  de  matières  premières,  de  manière  à  obtenir  un  excès  sensible 
de  cet  acide. 

»  On  distille  une  première  fois  le  produit  brut  de  la  réaction,  et  l'on 
recueille  tout  ce  qui  passe  au-dessous  de  110  degrés,  en  ayant  soin  de  bien 
refroidir  le  récipient.  Après  refroidissement  du  résidu,  on  le  traite  par  son 
volume  d'eau  froide,  et  l'on  agile  bien;  il  s'en  sépare  ordinairement  encore 
une  certaine  quantité  de  bromure  propylique  qui  se  rassemble  au  fond  du 
vase  et  qu'on  isole  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet.  On  le  soumet  à  la 
distillation,  comme  le  premier,  en  recueillant,  à  part,  tout  ce  qui  passe  au- 
dessous  de  110  degrés.  Le  nouveau  résidu  est  abandonné,  comme  ne  pou-' 
vant  plus  fournir  d'éther. 

»  Après  avoir  agité  à  diverses  reprises,  avec  un  peu  d'eau,  le  produit 
recueilli  au-dessous  de  iio  degrés,  en  y  ajoutant  de  très-menus  fragments 
de  marbre,  pour  le  dépouiller  de  la  petite  quantité  d'acide  qu'il  contient; 
un  le  décante;  on  le  dessèche  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  calciné; 
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puis  on  le  soumet  à  une  série  méthodique  de  rectifications  successives,  en 
ayant  soin  de  mettre  de  côté,  à  chaque  opération,  les  premières  et  les  der- 
nières gouttes. 

»  On  obtient  ainsi  un  produit  limpide,  mobile,  incolore,  doué  d'une 
odeur  élhéréc  assez  agréable,  quoiqu'il  conserve  toujours  cette  odeur  lé- 
gèrement alliacée  qui  paraît  être  un  caractère  de  famille  pour  les  chlorures, 
bromures  et  iodures  éthérés. 

»  Le  bromure  propylique  bout  à  72  degrés,  sous  la  pression  ordinaire. 
Au  contact  de  Tair,  et  surtout  de  Tair  humide,  le  bromure  propylique  se 
colore  peu  à  peu,  comme  les  bromures  correspondants  de  Téthyle  et  du 
mélhyle.  Son  poids  spécifique  est, 

à  0° I ,3497 

à  3o°,i5 1 ,3oi 

à  54",^ I  ,^S8g 

»  Par  un  calcul  d'interpolation  très-simple,  nous  pouvons  déduire,  de 
ces  données,  les  poids  spécifiques  de  10  en  10  degrés,  depuis  zéro  jusqu'à 
72  degrés,  ainsi  que  les  volumes;  en  prenant  pour  unité,  soit  le  volume  à 
zéro,  soit  le  volume  à  72  degrés.  On  obtient  ainsi  les  nombres  suivants  : 

Tempcraiiirc.  Poids  spécifique.       Volume  (V,=  i).      Volume  (V„=  i). 

0° 1,3497  1,000  0,908 

10 1,3346  i,oii3  0,9183 

20 i,3i85  I ,o236  0,9292 

3o 1 ,3oi4  '>o37  0,9418 

4o 1,284  i,o5ii  0,9545 

5o 1,2662  1,066  o>968 

60 1,248  i,o8i5  0,982 

70 1 1^294  1,098  0,997 

72 1,2256  1,101 3  1,000 

»  Comme  pour  la  plupart  des  autres  liquides,  le  coefficient  de  dilatation 
paraît  augmenter  très-rapidement,  à  mesure  que  la  température  s'élève. 

»  Bromure  bulylique,  C^H^Br.  —  Pour  préparer  le  bromure  butylique, 
nous  îivons  d'abord  mis,  dans  un  ballon  à  col  allongé,  120  parties  d'alcool 
butylique  purifié  avec  soin  ;  puis,  nous  y  avons  ajouté  successivement  et  par 
U'èS'pelUcs  quantités  à  la  fois,  i5  parties  de  phosphore  et  i4o  à  î45  parties 
de  brome,  en  ajoutant  toujours  le  phosphore  le  premier,  et  en  ayant  soin 
que,  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction,  le  phosphore  fut  en  léger  excès. 

»  Très-lente  d'abord,  loisqu'on  évite  le  contact  direct  du  brome  et  du 
phosphore  avant  que,  par  l'agitation,  la  première  de  ces  substances  se  soit 
délayée  dans  l'alcool  bulylique,  l'action  ne  commence  à  devenir  un  peu 
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vive  qtie  lorsque  la  température  est  devenue  assez  élevée  pour  maintenir  le 
phosphore  en  fusion. 

»  Si  on  laissait  arriver  sur  le  phosphore  une  trop  grande  quantité  de 
brome  à  la  fois,  plusieurs  grammes  par  exemple,  la  réaction  qui  s'ensui- 
vrait pourrait  être  assez  vive  pour  devenir  dangereuse,  par  suite  de  l'in- 
flammation du  phophore,  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  projections  de 
matières  enflammées  hors  du  ballon.  On  évite  ces  chances  d*accidents  en 
agitant  le  liquide,  pour  y  dissoudre  le  brome,  avant  qu'il  soit  arrivé  en 
masse  au  contact  du  phosphore.  Cette  précaution,  en  disséminant  le  brome 
dans  toute  la  masse  liquide,  rend  l'action  successive  et  non  instantanée.  On 
ajoute  une  nouvelle  quantité  de  brome,  avec  les  mêmes  précautions,  lorsque, 
par  l'agitation,  le  liquide  rougi  par  la  précédente  addition  s'est  décoloré, 
ce  qui  ne  demande  que  très-peu  de  temps. 

»  Lorsque  l'opération  touche  à  sa  fin,  il  se  dégage  d'abondantes  va- 
peurs d'acide  bromhydrique. 

»  On  a  distillé  une  première  fois  le  produit  brut,  en  mettant  de  côté  ce 
qui  a  passé  entre  120  ou  ia5  degrés;  on  Ta  lavé  à  deux  reprises  avec  une 
petite  quantité  d'eau,  additionnée,  la  seconde  fois,  de  très-petits  fragments 
de  marbre;  puis,  après  lavoir  desséché  au  moyen  du  chlorure  de  calcium, 
nous  l'avons  rectifié  avec  soin,  à  plusieurs  reprises,  en  mettant  de  côté, 
comme  moins  pures,  les  premières  et  les  dernières  parties  recueillies. 

»  On  obtient  ainsi  un  liquide  limpide,  incolore,  doué  d'une  odeur  éthé- 
rée  assez  agréable,  bien  qu'elle  produise  un  peu  cette  impression  très-légè- 
rement alliacée  qui  paraît  être  un  caractère  de  famille  pour  tous  les  com- 
posés haloides  de  ce  groupe;  alors  même  que  le  phosphore  n'est  pas 
intervenu  dans  leur  préparation. 

»  Au  contact  de  l'air,  et  surtout  de  Tair  un  peu  humide  et  chaud,  le 
bromure  butylique  finit  par  se  colorer  en  jaune,  par  suite  d'une  décompo- 
sition partielle,  successive.  Il  bout  régulièrement  à  90°,  5  sous  la  pression 
ordinaire;  il  a  pour  poids  spécifique  : 

à  c 1 ,249 

à  4o"»2 1,191 

h  73»,5 i,i4o8(i) 

(i)  M.  Wurlz  avait  donne,  clans  son  remanjiiable  travail  sur  Talcool  biityliqne,  89  de- 
grés pour  la  température  d'ébullition  du  bromure.  Il  avait  trouve,  pour  sa  densité  à  16  de- 
grés, 1,274-»  nous  trouvons  seulement  1,226.  Ces  petites  différences  peuvent  être  attribuées 
à  ce  que  ratcool  butylique  de  M.  Wurtz  contenait  encore  une  petite  quantité  d'alcools  infé- 
rieurs. Le  sens  de  ces  différences  viendrait  à  Tappui  de  cetle  observation. 
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»  Nous  avons  calculé,  au  moyen  de  ces  données,  les  poids  spécifiques 
du  bromure  butylique  de  lo  en  lo  degrés,  depuis  zéro  jusqu'à  90**,  5,  ainsi 
que  les  volumes,  en  prenant  pour  unité  le  volume  à  zéro  ou  le  volume 
à  90**,  5.  Nous  avons  trouvé  ainsi  les  résultais  suivants  : 

Température.  Poids  spécifique.      Volume  (V,  =  i).     Volume  (V,„5=  i). 

o* '1^49  1,000  0>892 

10 1,2347  l,Oïi6  '  0,9026 

20 i,22o3  1,0235  o,gi32 

3o i ,2o58  I ,o358  0,9242 

4o 1,191?.  1,0^85  0,9355 

5o 1,1764  1,0617  0,9473 

60 i,i6i4  1 10754  0,9595 

70 i,i4G2  ^,0897  0,979.3 

80 i,i3o8  1,1045  0,9855 

9o'*,5 1,11 44  1,1208  ïjooo 

»  La  comparaison  des  deux  bromures  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire 
confirme  encore  l'observation  générale  faite,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans, 
par  Tun  de  nous,  qu'un  liquide  est  habituellement  d'autant  plus  dilatable, 
entre  les  mêmes  limites  de  température,  que  son  ébullition  a  lieu  à  une 
température  moins  élevée. 

»  Si  nous  étudions,  de  10  en  10  degrés,  la  marche  comparative  de  la 
contraction  des  bromures  de  méihyle,  de  propyle,  de  butyle  et  d'amyle,  en 
prenant,  pour  points  de  départ,  leurs  températures  d'éhuUition  respectives, 
nous  trouvons  les  résultats  qui  suivent  : 

Ditlances  à  partir 

des  températures  Bromure  Bromure  Bromure  Bromure  Bromure 

d^ébullition.  de  méihyle.  d^élhyle.  de  propyle.  do  butyle.  d^amylc. 

O** ï  ,000  1,000  1,000  1,000  1,000 

10 0*985  0,985  0,985  0,986  o,98(> 

20 0,972         0,971         0,971         0,973         0,973 

3o 0,958  0,958  o,q58  0,960  0,961 

40 0,944  0,945  0,946  0,948  0,949 

5o »  0,933  0,934  0,936  0,937 

60 »  0,920  0,922  0,925  0,926 

70 •  0,909  0,911  0,914  0,915 

80 »  »  0,901  0,903  0,905 

90 »>  »                       •  0,893  0,895 

1 00 "  »                      >^                       »  o ,  885 

1 10 »  »                       •'                       M  0,876 

M  Sans  offrir  des  différences  bien  grandes  dans  leurs  volumes,  considérés 


Digitized  by 


Google 


(^83) 
à  des  distances  égales  de  leurs  températures  d'ébullilion  respectives,  les 
cinq  liquides  dont  il  est  ici  question  présentent  néanmoins  des  légères  dif- 
férences qui  vont  en  augmentant,  d*une  manière  sensible,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  (lu  point  de  départ;  et  ensuite,  à  mesure  que  s'élève  la  température 
d  ebullition.  Le  moins  volatil  est  toujours  celui  qui  se  contracte  le  plus  len- 
tement. » 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

ANALYSE.  —  Sur  la  résolution  des  équations  les  unes  par  les  autres.  Mémoire 

de  M.  C.  Jordan,  présenté  par  M.  Serret  [Extrait  par  l'Auteur  (i)]. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Géométrie.) 

«  D'après  la  théorie  des  substitutions,  on  doit  considérer  toutes  les 
équations  dont  le  groupe  est  contenu  dans  un  groupe  donné  T,  comme 
constituant  un  tj^pe,  caractérisé  par  ce  groupe.  Les  divers  groupes  /,  <',... 
contenus  dans  T  caractériseront  autant  de  types  particuliers,  contenus 
dans  le  type  plus  général  T. 

»  Cela  posé,  l'une  des  questions  les  plus  générales  que  l'on  puisse  se 
proposer  sur  les  équations  sera  la  suivante  : 

»  Problème.  —  Déterminer  les  tjpes  les  plus  généraux  d' équations  irré- 
ductibles dont  la  résolution  équivaut  à  celle  d^ équations  auxiliaires  appartenant 
toutes  à  un  même  type  donné  T  [ou  à  certains  types  donnés  T,  T',...). 

»  En  spécifiant  le  choix  des  types  T,  T',...  ce  problème  général  donnera 
lieu  à  une  infinité  de  questions  particulières.  On  peut  supposer,  par 
exemple  : 

»  i"  Que  le  degré  des  équations  auxiliaires  ne  surpasse  pas  une  limite 
donnée  m; 

»  Que  leur  ordre  ne  surpasse  pas  um  limite  donnée  w; 

»  Qu'aucun  des  facteurs  premiers  qui  divisent  cet  ordre  ne  surpasse  un 
nombre  donné  p\ 

»  Que  chacun  de  leurs  facteurs  de  composition  soit  un  produit  de  fac- 
teurs premiers  dont  le  nombre  ne  surpasse  pas  une  limite  donnée  q. 
(Si  ^  =  j,  on  aura  le  problème  de  la  résolution  par  radicaux.) 

»  Etc. 

»   Chacune  de  ces  questions  exige  naturellement,  pour  être  résolue  en 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  ceUe  Note,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  limites  régle- 
mentaires, serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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entier,  des  considérations  spéciales.  On  peut  néanmoins  établir  certains 
théorèmes  généraux,  applicables  à  tous  les  cas  du  problème,  et  qui  le  res- 
serrent notablement. 

»  Appelons,  pour  abréger,  groupes  résolubles  ceux  qui  correspondent 
aux  équations  cherchées.  On  aura  les  proposiiions  suivantes  : 

»  Théorème  L  —  Pour  construire  les  groupes  résolubles  les  plus  géné- 
raux de  degré  /n,  on  posera  m  :=  p"p'"\..,  chacun  des  entiers  /?,  //,... 
divisant  l'un  des  facteurs  de  composition  de  quelqu'un  des  groupes 
donnés  T,  T',.... 

»  A  chaque  décomposition  de  cette  sorte  correspond  une  classe  de 
groupes  résolubles,  dont  la  construction  se  ramène  immédiatement  à  celle 
des  groupes  résolubles  et  primitifs  de  degrés  /;",  p"' .,., 

»  Théorème  IL  —  Les  groupes  résolubles  et  primitifs  de  degré  /?"  se 
partagent  en  sous-classes  correspondantes  aux  diverses  manières  de  décom- 
poser n  en  deux  facteurs  X  et  ]ul.  Si  X  >  j,  les  groupes  cherchés  G  seront 
décomposableSj  et  se  construiront  commme  il  suit  : 

9  Les  racines  étant  distinguées  les  unes  des  autres  par  X  indices  Xqj  jt,,... 
variables  de  zéro  à  ^^  —  i,  G  résultera  de  la  combinaison  de  deux  groupes 
résolubles  :  l'un  A,  dont  les  substitiUious  permutent  transitivement  les 
indices  Xo,  ^i,.-*;  Tautre  r,  dont  les  substitutions  sont  de  la  forme 

et  qui  sera  primitif  et  indécomposable  par  rapport  aux  p^  racines  que  ses 
substitutions  permutent  entre  elles. 

»  La  recherche  du  groupe  A  ramène  au  problème  initial,  mais  avec  un 
degré  fort  abaissé.  Ce  problème  pourrait  donc  être  réduit  de  proche  en 
proche,  et  devrait  être  considéré  connue  résolu,  si  l'on  savait  construire 
les  groupes  primitifs  et  indécomposables,  tels  que  T. 

»  L'élude  du  groupe  T  conduit  aux  pro|)ositions  suivantes  : 

»  Théorème  IlL  —  Si  p  est  un  nombre  premier,  le  groupe  T  est  contenu 
dans  le  groupe  linéaire. 

»  Théorème  IV.  —  S'\  p  est  un  nombre  composé,  et  |x  >  i,  /?  sera  Tun 
des  facteurs  de  composition  de  quelqu'un  des  groupes  contenus  dans 
T,  T',...  ;  et  l'équation  résoluble  E  de  degré  p^^  dont  il  s'agit  de  construire 
le  groupe,  pourra  se  résoudre  à  l'aide  d'une  équation  de  degré  jul  -h  i  et 
de  p.  équations  de  degré  p. 

»  On  remarquera  enfin  que  si  ]ul  =  i,  /»  divisant  l'un  des  facteurs  de 
composition  de  T,  T,...,  p^  sera  limité. 

w   Les  théorèmes  I,  Il  et  111  sont  une  généralisation  des  propositions  éta- 
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blies  dans  mon  Traité  des  Substitutions  (livre  lY,  chapitre  ii  et  chapitre  m, 
$  I),  relativemeDt  au  problème  de  la  résoluUon  par  radicaux.  Permettez- 
moi  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  soumettre  quelques  remarques 
nouvelles  sur  la  solution  de  ce  problème  (^). 

»  Galois  a  démontré  que,  pour  qu'une  équation  irréductible  de  degré  pre- 
mier soit  soluble  par  radicaux,  il  faut  et  il  suffit  que  les  substitutions  de  son 
groupe  soient  linéaires.  Dès  lors,  pour  s'assurer  si  une  équation  donnée  est 
soluble  par  radicaux,  il  suffira  de  former  une  fonction  des  racines  inva- 
riable par  les  substitutions  linéaires,  mais  variable  par  toute  autre  substi- 
tution, de  calculer,  par  la  méthode  des  fonctions  symétriques,  l'équation 
dont  cette  fonction  dépend,  et  enfin  de  vérifier  si  cette  dernière  équation  a 
une  racine  rationnelle.  Ce  calcul  n'ofirant  aucune  difficulté  (**),  c'est  avec 
raison  que  l'on  s'est  accordé  à  considérer  ce  théorème  de  Galois  comme 
fournissant  la  solution  complète  du  problème  de  la  résolution  par  radi- 
caux pour  les  équations  de  degré  premier. 

»  Par  les  mêmes  motifs,  il  suffirait,  pour  avoir  la  solution  du  problème 
pour  un  degré  quelconque,  de  déterminer  la  forme  explicite  du  groupe  des 
équations  cherchées,  ou  de  donner  un  moyen  rapide  de  les  construire. 

»  Les  groupes  dont  il  s'agit  jouissent  d'une  propriété  caractéristique 
que  Galois  a  signalée;  mais  leur  construction  effective  n'en  présentait  pas 
moins  de  sérieuses  difficultés,  que  la  mort  prématurée  de  ce  grand  géo- 
mètre ne  lui  a  pas  permis  d'aborder  complètement.  Bornant  ses  recherches 
au  cas  des  équations  primitives,  il  a  vu  qu'il  n'existe  de  semblables  équa- 

(*)  CeUe  question  est  la  plus  importante  de  la  théorie  des  équations;  mais  j*en  ai  traité 
beaucoup  d*autres.  J'ai  notamment  établi  un  rapprochement  nouveau  entre  la  théorie  des 
fonctions  abéliennes  et  deux  problèmes  géométriques  importants  (la  détermination  des 
droites  sur  les  surfaces  du  troisième  ordre,  et  celle  des  points  singuliers  de  la  surface  de 
M.  Komroer). 

J*ai  obtenu  également^  dans  mes  recherches,  un  grand  nombre  de  théorèmes  négatifs.  On 
ne  connaissait  jusque-là  qu*uoe  seule  proposition  de  cette  nature >  le  célèbre  théorème 
d'Abel,  sur  l'impossibilité  de  résoudre  par  radicaux  l'équation  du  cinquième  degré.  C'est 
que  ces  propositions,  souvent  faciles  à  prévoir,  exigent  toujours,  pour  être  démontrées,  une 
analyse  approfondie;  tandis  que  d*autres  découvertes,  plus  brillantes  par  leur  nouveauté, 
sont  parfois  le  résultat  d*un  hasard  heureux. 

(**)  Ce  calcul  sera  fort  long,  Vil  s*agit  d'une  équation  numérique  donnée  au  hasard;  mais 
alors  la  question  n'aurait  guère  d'intérêt.  S*il  s*agit,  au  contraire,  d'équations  résultant  d'un 
problème  analytique  ou  géométrique,  leur  groupe  sera  connu  bien  avant  les  coefficients  eux- 
mêmes;  j'en  ai  donné  de  nombreux  exemples  (Traité  des  Substitutions^  livre  m). 

C.  R.,  1871,  i*r  Semestre.  (T.  LXXII,  N©  il.)  ^9 
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tions  que  pour  les  degrés  puissances  de  nombres  premiers.  Mais  il  crut  que 
pour  chacun  de  ces  degrés  les  équations  résolubles  ne  formaient  qu'un 
seul  type,  proposition  dont  j'ai  démontré  l'inexactitude. 

»  (La  Table  A^  annexée  à  cette  Lettre,  donne  le  nombre  des  types  d'équa- 
tions primitives  pour  tous  les  degrés  inférieurs  à  loooooo.) 

9  Dès  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet,  j*ai  dû  reconnaître  que  la 
multiplicité  des  groupes  cherchés,  laquelle  va  croissant  indéfiniment  à  me- 
sure que  le  degré  se  complique^  ne  permet  pas  d'assigner  leur  expression 
à  priori  par  une  formule  valable  pour  tous  les  cas  (*).  Mais  j'ai  montré  que 
la  construction  de  ces  groupes  pour  un  degré  quelconque,  lorsqu'elle  ne 
s'obtient  pas  immédiatement,  se  ramène  à  un  problème  analogue  pour  un 
degré  beaucoup  moindre.  On  arrivera  donc,  par  une  suite  de  réductions, 
à  la  solution  complète  de  la  question  cherchée,  quel  que  soit  le  degré 
initial. 

»  La  rapidité  de  la  réduction  est  telle,  que  la  solution  sera  très-prompte, 
même  pour  un  degré  prodigieusement  grand. 

i>  Non-seulement  ce  procédé  fournit  tous  les  groupes  cherchés,  mais  il 
les  présente  répartis  en  familles,  genres,  classes,  etc.;  signe  caractéristique 
que  la  méthode  proposée  est  naturelle  et  directe. 

»  L'énumération  des  groupes  cherchés  s'obtient  aussi  tout  naturellement. 
On  voit  sans  difficulté  que  le  nombre  N  de  ces  groupes,  pour  le  degré 
r/=  />''/>î*.../;"''(/7<,/?2»-M  Pn  étant  des  nombres  premiers)  est  donné  par  la 
formule 

jj=      /iIF(/i) 


a,!  a,!.  .  .a«I 

F(w)  étant  une  fonction  entière  de  w,  du  degré  a,  4-. ..4-  a„  —  tî,  ayant  i 
pour  premier  coefficient,  et  dont  les  coefficients  dépendent  de  a,,...,  a„, 
Pn-'jPny  roais  ne  changent  pas  lorsque  l'on  remplace  y^p,  par  exemple, 
par  un  autre  nombre  premier  q^  qui  lui  soit  congru  par  rapport  à  tous  les 
nombres  premiers  non  supérieurs  à  «p  (pourvu  toutefois  que/?p  surpasse  5). 
On  voit  par  là  que  pour  chaque  système  de  valeurs  de  a,,...  a„,  F{n)  ne 
sera  susceptible  que  d'un  nombre  limité  de  formes  distinctes. 

»  Soit  par  exemple  d  =  p^  p2..>  p„j  on  aura  F(n)  =  /2-f-I,/^^-3,  n-f5 
ou  n  4-  7,   suivant  qu'on  aura  p^  =  2,  3,  5  ou  >•  5. 

(*)  On  peut  établir  sans  la  moindre  peine  une  suite  de  formules  valables  respectivemenl  : 
I*»  pour  le  cas  où  le  degré  m  n'est  divisible  par  aucun  carré,  i"*  par  aucun  cube,  3"  par 
aucune  quatrième  puissance,  et  ainsi  de  suile. 
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»  Si  d=p\p^...  pn^  OD  aura  F(/i)=  n'— i,  «^4-9/14-20,  /^^-h  i5/i-t-a6, 
suivant  que  /?,  =  2,  3, 5  ;  et  si  p^  >  5,  on  aura  r(/2)  =  w*  -f-  ai  /i  -+-  Sa 
ou  /i*  -h  2 1  n  -h  38,  suivant  que  />,  est  congru  à  1  ou  à  —  1  mod.  3  (*). 

»  On  pourrait  multiplier  à  volonté  ces  formules.  J'ai  calculé,  à  titre 
d'essai,  la  valeur  explicite  de  N  pour  certaines  classes  de  nombres  compre- 
nant en  particulier  toutes  les  valeurs  de  d  qui  ne  surpassent  pas  10  000 
(voir  la  Table  B). 

»  L'expression  des  substitutions  des  groupes  cherchés,  telle  qu'elle  ré- 
sulte de  mon  analyse,  contient  des  imaginaires,  racines  de  certaines  con- 
gruences  irréductibles  (par  rapport  à  un  modide  premier);  mais,  ainsi  que 
j'ai  eu  le  soin  de  le  faire  remarquer,  les  imaginaires  conjuguées,  racines 
d'une  même  congruence,  6gurent  constamment  dans  la  solution  d'une 
manière  symétrique,  de  telle  sorte  que  l'imaginarité  n'est  qu'apparente,  et 
disparaîtra  à  volonté. 

»  Supposons  la  solution  mise  sous  forme  réelle;  elle  contiendra,  au  lien 
des  racines  imaginaires  d'une  congruence  irréductible,  les  coefficients  de 
cette  même  congruence.  Pour  achever  de  réduire  en  nombres  la  solution 
trouvée,  il  faudra  déterminer  ces  coefficients. 

»  Ce  problème  arithmétique,  fort  analogue  à  celui  de  la  recherche  des 
racines  primitives  des  nombres,  se  réduit  au  cas  où  le  degré  de  la  con- 
gruence cherchée  est  une  puissance  d'un  nombre  premier.  Mais  on  ne  con- 
naît pas  encore  de  solution  â  priori  et  générale  pour  le  problème  ainsi  ré- 
duit. On  aura  donc  recours  à  un  tâtonnement  qui  sera  très-court,  toutes 
les  fois  que  le  degré  ou  le  module  de  la  congruence  seront  petits,  ce  qui 
aura  toujours  lieu  si  le  degré  de  l'équation  n'est  pas  démesuré. 

))  J'ai  calculé  à  titre  d'essai  les  congruences  irréductibles  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  les  équations  dont  le  degré  ne  surpasse  pas 
laooo  {voir  la  Table  C). 


(* )  Soit  encore  d=ip]. ,  .pi /?i^, .../?„.  On  aura  la  formule  symbolique 

N  =  (K~f.)...(K-u), 

où  Ton  posera  tp  =  i,  2,  3,  o,  suivant  qu'on  aura p^  =  2,  3,  5  ou>5,  et  où  Ton  rempla- 
cera R''  par 

L         6  ql  ^*  J 
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Table  A.  — 

/?  =  2. 

V  =  I 

M=i 

p^Z. 

v=  I 

M=i 

p  =  5. 

v=  I 

M  =  i 

P-1' 

V  =  T 

M=i 

p—  II. 

V  =   I 

M=i 

p>i\. 

V  =  1 

M=i 

Du  nombre  M  des  types  résolubles  et  primitif  s  de  degré  p^  (jusqu'au 
millionième  degré), 

,  2,  3,  4»  5,  6,  7,  8,  g,  lo,  ii,  12,  i3,  14,  i5,  16,  17,  18,   19, 

,  I,  I,  2,  I,  4i  ï»  3,  2,    3,     I,     7,     I,     3,     3,    4»     '»  '^2,     I. 

,  2,  3,  4»  5,  6,  7,    8,  9,  10,  II,  12, 

,  I,  2,  5,  2,  5,  2,  II,  3,    4»    ^1  '4* 

,  2,  3,  4»  5,  6,  7,    8, 

,  2,  2,  7,  2,  6,  2,  i5. 

,  2,  3,  4'  5»    6, 
,  3,  3,  7,  2,  10. 

,  2,  3,  4»  5, 

,  3,  2,  7,  4- 

,  2,  3,  4» 

,  2  ou  3(*),  3,  7.  [(*)  suivant  qae/>  =  3/i—  i  ou  3«  4- 1]. 


Tabls  B.  —  Du  nombre  total  N  des  types  résolubles  de  degré  d  (Jusqu'au 

dlx'-milUème  degré). 

Remarques,  —  Dans  celte  Table,  on  a  désigné  par  /?,  /'i, . . .  des  nombres  premiers  quel- 
conques; par  9,  ^1,  • . .  des  nombres  premiers  ^5;  par  r  un  nombre  premier  ^  5  et  de  la 
forme  3/i  +  i  ;  par  s  un  nombre  premier  ^  5  et  de  la  forme  3/i  —  i. 


d 

N 

p,  -Pi 

il 

0'  n           rti 

('•  +  »)! 

•2  Pi,,,  Pi 

a 

3" 

3 

Vp 

5 

3'PP, 

18 

3'pp,p, 

84 

^'PP<P>P» 

480 

5' 

3 

5V 

7 

5'PP, 

24 

5'pp,p, 

108 

r 

4 

f'p 

9 

>j"pp> 

3o 

i'pp>p> 

i3a 

2' 3' 

2^3'p 

7}Vppx 

2»  5^ 
2»5V' 

n^S^ppi 

7}q^ 

7}q^p 

2'  q^ppi 

3»5« 

3»  5'/? 
Z'5'PPt 

3^q^p 

Z^q'ppi 

5'q' 


N 

9 
42 

240 

12 

54 

3oo 
i5 
66 

36o 

'9 
78 

408 
24 
96 

492 
33 


S'q'p 
S^q^ppi 

2' 3»  5» 
2»3'5V 

2«3'9» 

2»  3'^'/? 

2'5'^> 

2» 

7}p 

tï'pp, 

'^^PPiPt 

'^^PPiPtPt 

3* 

3V 
3*PPi 


N 

126 

624 

42 

204 
1290 

366 
i53o 

3l2 

3 
8 

32 

168 

1080 

5 

i4 
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Table  C.  —  Des  rongruenccs  irréductibles  qui  servent  à  réduire  en  nombres  la  formule 
qui  donne  les  substitutions  des  groupes  résolubles  [jusqu'au  degré  12000). 

,,    ,  (  x»-+- .r -h  I,    ar*-f-x-f-I,    47* -f- x -♦- I,    J:*4-^'-f-I,    ^'-4-jr-+-i, 

Mod.  2 { 

(  j:«-|-x3-f-x'4-^-+-i,  x»-f-x-4-i,  jr»'-|-jr'-hi,  jr»s 4. x* -h x» H- x -f- 1 . 

,,    ,    «  \x*-}-  I,    .r*-f-  20:  -h  I,    X*  -H  Jr'-h  X  -f-  I,    X* -H  x*  4-  2,  x'-f- j:3  4-  2, 

Mod.  ô {    . 

I  «•  -h  X*  -4-  2. 

Mod.  5 X*  4-  2,  X*  -+-  X  -+-  I ,  X*  —  2,  X*  —  X  —  I , 

Mod.  7 x'  -h  I ,  x'  —  2,  x*  -f-  x'  —  I . 

Mod.  II x*-f-i,x^4-:P-f-2. 

Mod.  i3. ..    .    .    .x'  — 2,  X*— 2. 

Mod.  17 X* —  3,  x'  -f-  X  -f-  I . 

Mod.  19 x'  -f-  1 ,  x'  -f-  2. 

Mod.  >  i9<;  1 10.  x^—  a  (a  non  résidu  quadratique  de/?  choisi  arbitrairement).  » 

M.  Netter  adresse  un  complément  à  sa  Communication  précédente, 
sur  le  traitement  de  la  pourriture  d'hôpital  par  la  poudre  de  camphre. 
Dans  cette  nouvelle  Note,  Fauteur  indique  quinze  nouveaux  succès,  dont 
phisieurs  ont  été  obtenus  dans  des  cas  d'une  gravité  extrême,  et  qui  témoi- 
gnent de  TefBcacilé  de  cette  médication. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  E.  Gr^oire  adresse  une  Note  relative  à  l'emploi  de  la  crémation, 
comme  moyen  d'éviter  les  eiïets  funestes  qui  résultent  de  racctimulation 
des  cadavres  à  la  suite  de  grandes  batailles. 

(Commissaires  :  MM.  Bouley,  Nélatou.) 

M.  Brachbt  adresse  une  Note  relative  à  deux  nouvelles  lunettes  à 
larges  objectifs  et  à  foyers  courts,  fondées  sur  le  principe  de  la  vision  bino- 
culaire. Sur  la  demande  de  l'auteur,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  procède  à 
l'ouverture  d'un  pli  cacheté,  déposé  par  lui  le  6  mars  et  contenant  l'indica- 
tion d'un  procédé  pour  l'application  de  la  lumière  électrique  à  l'éclairage 
public. 

Ces  Communications  sont  renvoyées,  comme  les  précédentes,  à  l'examen 
de  M.  Babinet. 
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CORRESPONDANCE. 

AÉROSTATION.  —  Sur  le  compas  aéronautique.  Note  de  M.  Janssen. 

«  Je  lis  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  6  mars  la  description  d'un 
instrument  destiné  à  faire  connaître  la  vitesse  des  ballons.  L'auteur, 
M.  Bourdin,  nous  apprend  que  c'est  avec  un  profond  désappointement 
qu'il  a  vu  ma  publication  précédant  la  sienne.  Tout  d  abord,  que  M.  Bour- 
din  me  permette  de  le  rassurer.  Malgré  ma  priorité,  il  aura  toute  liberté 
de  construire,  de  perfectionner  et  d'appliquer  son  appareil  concurremment 
avec  le  mien.  Il  s'agit  ici  non  d'une  découverte  scientifique,  difficile  et  dès 
lors  glorieuse,  mais  d'un  service  de  pure  pratique  à  rendre  à  l'aérostation. 
Plus  il  y  aura  de  personnes  s'occupant  de  la  question,  plus  tôt  elle  sera 
résolue  d'une  manière  commode  et  efficace. 

»  Du  reste,  M.  Bourdin  n'a  pas  été  seul  à  s'occuper  de  ce  sujet.  Quand 
j'ai  présenté  mon  appareil  à  la  Commission  scientifique  de  Bordeaux,  le 
17  février,  on  m'a  appris  que  M.  Boucarut,  capitaine  de  frégate,  avait 
communiqué  verbalement  à  quelques  personnes,  dès  le  mois  d'octobre, 
l'idée  d'un  instrument  reposant  sur  un  principe  semblable;  mais  M.  Boucarut 
n'avait  rien  publié  (i).  M.  W.  de  Fonvielle  a  donné,  en  décembre  dernier, 
dans  le  journal  Y  Jéronaute^  la  description  d'un  appareil  qu'il  nomme  plan- 
chette aérienne,  et  qui  conduit  aussi  à  une  première  et  intéressante  solution 
de  la  question. 

»  Il  est  donc  évident  que  le  problème  de  la  détermination  de  la  route 
suivie  par  le  ballon,  capitale  pour  l'aéronaute,  avait  préoccupé  beau- 
coup de  personnes,  et  je  trouve  regrettable  que  ces  personnes  n'aient 
pas  cherché  plus  activement,  et  fait  connaître  plus  tôt  un  instrument, 
même  imparfait,  dont  on  aurait  muni  tous  les  ballons  sortant  de  Paris; 
on  eut  évité  ainsi  de  bien  regrettables  qialheurs.  Quant  à  moi,  en- 
fièrement  occupé  de  l'observation  de  l'éclipsé,  je  n'ai  pu  revenir  à  celte 
question  que  plus  tard,  et  je  m'étais  déjà  entendu  avec  M.  Silvy,  délégué 
du  ministère  de  l'Instruclion  publique  à  Bordeaux,  pour  envoyer,  par  pi- 
geons, la  description  de  mon  compas,  lorsque  l'armistice  est  intervenu. 

I»  Je  désire  maintenant  présenter  quelques  remarques  sur  l'instrument 
de  M.  Bourdin. 


(i)  Dans  ma  Lettre  écrite  à  l'Académie  le  22  février  pour  donner  la  description  du 
compas,  j'avais  fait  mention  de  ce  fait. 
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»  J'avais  eu  aussi  Tidée  d'employer  une  lunette  à  la  détermination  de  la 
vitesse  et  je  me  servais,  non  d'une  lunette  brisée,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire, 
mais  simplement  d'une  lunette  suspendue  à  la  Cardan,  près  de  son  oculaire. 
En  y  réfléchissant,  j'ai  été  conduit  à  abandonner  cette  disposition.  Une  lu- 
nette a  trop  peu  de  champ,  et,  en  outre,  elle  exagère  tous  les  mouvements 
de  la  nacelle.  Or,  comme  la  vitesse  se  mesure  par  le  temps  qu'un  point  du 
sol  met  à  passer  dans  le  champ  de  la  lunette,  cette  vitesse,  déduite  d'une  ob- 
servation de  quelques  secondes,  est  très-gravement  affectée  par  ces  causes 
perturbatrices.  Dans  mon  instrument,  le  champ  embrassé  est  dix  à  quinze 
fois  plus  considérable,  le  temps  de  l'observation  grandit  dans  le  même  rap- 
port, et  l'exactitude  aussi.  En  outre,  on  remarquera  que  le  compas  aéro- 
nautique donne  en  même  temps  la  vitesse  et  la  direction. 

»  Cette  petitesse  de  champ  est  un  obstacle  très-grave  aux  observations 
et  fera  sans  doute  abandonner  la  lunette  par  les  aérotiautes,  comme  je  Tai 
abandonnée  moi-même;  le  moindre  mouvement  de  la  nacelle  rendra  son 
emploi  tout  à  fait  impraticable.  Il  sera  encore  bien  difficile  de  se  servir 
d'une  lunette,  avec  les  bombes  dont  M.  Bourdin  propose  l'emploi,  à  mon 
exemple;  car  il  est  évident,  qu'en  raison  de  la  différence  de  vitesse  qui 
existe  toujours  entre  les  diverses  couches  aériennes  depuis  le  sol  jusqu'à 
l'aérostat,  la  bombe  ne  restera  pas  dans  la  verticale  du  ballon  pendant 
sa  chute^  et  qu'au  moment  où  elle  arrivera  sur  le  sol,  elle  sera  tou- 
jours en  dehors  du  centre  de  la  lunette,  et  souvent  même  au  delà  de  son 
champ.  » 

ART  MILITAIRE.  —  Sur  divcTS  modes  d* emploi  de  la  dynamite  et  sur  quelques 
résultats  obtenus  avec  cette  matière^  employée  comme  engin  de  guerre.  Note 
de  M.  P.  Champion,  présentée  par  M.  le  général  Morin. 

))  Les  effets  de  la  dynamite  varieut  considérablement  avec  les  méthodes 
d'application.  L'instantanéité  de  la  production  des  gaz  provenant  de  son 
explosion,  plus  encore  que  leur  volume,  permet,  dans  le  cas  où  la  poudre 
serait  sans  résultat,  d'obtenir  des  effets  considérables. 

»  Attaché  à  l'état-major  du  général  Tripier  pour  l'emploi  de  la  dyna- 
mite, nous  avons  été  à  même  de  faire  des  expériences  que  nous  allons  dé- 
crire et  d'en  tirer  quelques  conséquences  qui  nous  ont  guidé  dans  les  opé- 
rations militaires  auxquelles  nous  avons  pris  part. 

»  Nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  les  raisons  singulières  pour  lesquelles 
cette  substance  ne  fut  employée  que  vers  la  fin  du  sîége  de  Paris;  uiais 
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nous  devons  rendre  hommage  à  rintelligente  initiative  du  général  Tripier, 
sous   la  direction   duquel    la    dynamite   prit  rang  parmi  les    engins  de 
guerre. 

»  1®  Dans  une  expérience  faite  k  Drancy,on  plaça,  au  bas  du  mur  inté- 
rieur d'une  maisonnette  carrée,  une  certaine  quantité  de  dynamite  renfer- 
mée dans  un  sac;  une  porte  et  une  fenéire  restaient  ouvertes.  Après  l'ex- 
plosion, le  nuir  contre  lequel  était  placée  la  dynamite  présentait  une  large 
baie,  tandis  que  les  trois  autres  étaient  renversés  et  les  pierres  d'assises  ar- 
rachées. Nous  en  conclûmes  que,  dans  ce  genre  d'opérations,  il  était  né- 
cessaire, pour  obtenir  le  résultat  voulu  avec  la  moindre  quantité  de  dyna- 
mite, de  la  placer  au  centre  du  corps  de  bâtiment  à  détruire.  Nous  pûmes 
vérifier  ce  fait,  lors  de  l'enlèvement  de  trois  postes  ennemis,  placés  dans  des 
maisons  de  garde-barrière,  situées  sur  le  chemin  de  fer  de  Soissons.  Ces 
maisons,  solidement  construites,  mesuraient  5™,  5o  carrés,  sur  7  mètres  de 
haut;  épaisseur  des  murs,  35  centimètres.  Quelques  hommes  du  génie, 
porteurs  de  dynamite,  ne  purent  arriver  à  temps  sur  le  lieu  d'action,  en 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'opération  devait  être  conduite.  L'une 
des  maisons  reçut  6  kilogrammes  de  dynamite,  disposée  en  sacs  au  milieu 
de  la  pièce  inférieure;  la  deuxième,  9  kilogrammes,  et  la  troisième,  12.  La 
destruction  fut  complète  :  quelques  pierres  d'assises  seules  restèrent  de- 
bout. Nous  admettons,  en  raison  des  projections  qui  eurent  lieu,  qu'une 
charge  inférieure  à  6  kilogrammes  eût  encore  suffi  à  atteindre  le  but  pro- 
posé. Un  résultat  analogue  fut  obtenu  dans  une  expédition,  aux  environs  de 
Bondy. 

»  a^  En  disposant  des  sacs  ou  bidons  remplis  de  dynamite,  le  long  d'un 
mur,  dans  une  reconnaissance  faite  sur  le  plateau  d'Avron,  il  se  produisit 
des  brèches  dont  l'étendue  variiut  avec  les  quantités  de  dynamite  em- 
ployée. A  l'attaque  de  Buzenval,  des  bidons,  renfermant  chacun  4  kilo 
grammes  de  dynamite,  furent  placés  à  5  mètres  en^ron  les  uns  des  autres, 
le  long  de  murs,  derrière  lesquels  Tennemi  s'était  retranché.  Les  explosions 
formèrent  une  vaste  brèche  par  laquelle  nos  troupes  purent  s'élancer.  On 
arriverait  au  même  résultat,  d'une  manière  moins  dangereuse  pour  les 
hommes  exposés  au  ^eu  et  chargés  d'allumer  les  mèches,  en  plaçant  le  long 
des  murs  une  série  de  longues  cartouches,  disposées  à  côté  les  unes  des 
autres,  et  en  produisant  l'explosion  sur  un  point  quelconque.  Nous  avons 
eu,  en  effet,  l'occasion  de  nous  assurer  à  plusieurs  reprises  que,  lorsque 
des  sacs  ou  récipients  quelconques  remplis  de  dynamite  ne  sont  que  peu 
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distants  les  uns  des  autres,  l'explosion  produite  sur  un  point  quelconque 
se  communique  à  toute  la  masse  (i). 

»  Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'un  Rapport  du  commandant  du  génie 
Houbigant,  sur  des  expériences  faites  par  nous  en  sa  présence  et  sons  sa 
direction,  avec  le  concours  de  M.  Pellet,  et  qui  avaient  pour  but  de  consta- 
ter le  meilleur  mode  d'emploi  de  la  dynamite  pour  le  renversement  des 
murs. 

«  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  un  mur  de  3  mètres  de  haut  et  de  o",  ^2,  d'épaisseur, 
construit  en  bons  moellons  hourdés  en  mortier  de  chaux  et  sable,  jointoyés  en  plâtre  et  for- 
mant des  assises  régulières,  an  moins  à  la  partie  inféiîeure.  Le  mur,  recouvert  d'un  chaperon 
en  dalles^  était  très-solide  et  fait  avec  des  matériaux  de  très-bonne  qualité.  On  doit  le  consi- 
dérer comme  un  mur  de  clôture  de  la  plus  grande  solidité  qu'on  puisse  rencontrer. 

»  i^ Expérience.  —  Un  bidon  contenant  3^*, 800  de  dynamite  a  d'abord  été  posé  vertica- 
lement au  pied  du  mur,  et  le  feu  a  éié  donné  au  moyen  de  mèches  surmontées  d'amorces. 
Une  brèche  de  o"*,8o  de  largeur  moyenne  et  de  o"*,85  de  hauteur  a  été  ouverte,  au  pied  du 
mur.  Elle  présentait  à  peu  près  le  même  aspect  sur  les  deux  parements.  Bien  qu'à  la  partie 
supérieure  lés  moellons  de  ces  deux  parements  soient  restés  en  place,  il  s'est  formé  entre  eux 
un  vide  de  o'",3o  de  hauteur  dans  Tépaisseur  du  mur.  Il  n'y  a  pas  eu  de  projection  sensible 
du  côté  où  était  placée  la  dynamite  ;  mais,  de  l'autre  côté,  des  moellons  ont  été  projetés 
jusqu'à  i5  mètres  du  mur.  Outre  la  brèche  faite,  une  notable  portion  du  mur  a  été  ébran- 
lée, et  avec  peu  d'efforts  à  la  main,  ou  avec  un  manche  d'outil,  on  a  déga<»é  une  brèche  de 
I  "*,  1 5  de  haut,  sur  1  ™,  70  de  largeur. 

»  2*  Expérience.  —  Une  deuxième  expérience  a  été  faite  exactement  dans  les  mêmes 
conditions,  mais  en  arc-boulant  le  bidon  de  dynamite  au  moyen  de  sacs  à  terre.  L'effet 
produit  a  été  notablement  augmenté  :  la  brèche  avait  1^,70  de  largeur  moyenne  et  2",4o 
de  hauteur^  m«iis  le  pied  était  encombré  de  moellons  tombés  sur  o'°,70  de  hauteur.  Le  mur 
était  ébranlé  sur  toute  sa  hauteur  et  sur  plus  de  2",  5o  de  largeur.  Les  sacs  à  terre  ont  été 
projetés  à  25  mètres  environ  en  arrière,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  moellons,  dont 
quelques-uns  atteignirent  5o  mètres  de  distance.  Le  bourrage  augmente  donc  d'une  façon 
trcs-notable  les  effets  de  la  dynamite;  mais  les  sacs  à  terre  pleins  sont  lourds,  incommodes 
à  porter;  leur  pose  retarde  un  peu  l'opération,  et  leur  emploi  oblige  du  reste,  en  présence  de 
l'ennemi,  à  exposer  plus  d'h%mmes. 

»  3*  Expérience,  —  Dans  la  troisième  expérience,  on  a  cherché  à  déterminer  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  placer  le  bidon  de  dynamite  sans  employer  de  sacs  à  terre.  Pour  cela, 
on  a  dressé  contre  le  mur  une  dalle  de  o°*,70  de  hauteur,  et  on  a  posé  sur  elle  le  bidon; 
puis,  sans  autre  préparatif,  on  a  donné  le  feu  à  l'amorce.  La  brèche  élevée  de  o",5o  au- 
dessus  du  sol  a  présenté  une  ouverture  de  o",8o  de  long  sur  i  mètre  de  haut,  sur  le  pare- 
ment contre  lequel  avait  élé  posée  la  dynamite;  et,  de  i  mètre  sur  i^jSo,  sur  le  parement 
opposé.  Le  mur  était,  du  reste,  ébranlé  sur  a  mètres  de  largeur  el  2  mètres  de  hauteur,  et 


(1)  La  dynamite  employée  dans  les  opérations  qui  précèdent,  renfermait  55  pour  100  de 
nitroglycérine. 
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la  brèche  a  pu  être  agrandie,  dans  ces  proportions,  par  un  faible  effort  de  la  maiu.  Il  y  a 
donc  avantage  notable  à  relever  le  bidon  de  dynamite  vers  le  tiers  de  la  hauteur  du  mur, 
au  lieu  de  le  poser  sur  le  sol. 

»  4*  Expérience,  —  Une  quatrième  expérience  a  été  faite  pour  contrôler  un  effet  pré- 
cédemment observé  par  les  officiers  chargés  de  Temptoi  de  la  dynamite.  Ils  avaient  constaté 
que,  quand  ils  plaçaient  une  charge  de  dynamite  contre  lun  des  quatre  murs  intérieurs 
d'une  chambre,  ils  n'obtenaient  qu'une  brèche  dans  le  mur,  tandis  que  les  trois  autres 
étaient  renversés.  En  revanche,  en  disposant  la  charge  au  milieu  de  la  chambre,  les  quatre 
murs  périclitaient  également.  Us  se  sont  alors  demandé,  s'il  n'y  a  pas  avantage  à  écarter  un 
peu  la  chaîne  du  mur  à  démolir,  quand  on  peut  Farc-bouter.  Quatre  kilogrammes  de  dyna- 
mite dans  deux  sacs  en  toile,  c'est-à-dire,  à  très-peu  près  dans  le  même  poids  de  dynamite 
que  dans  les  expériences  précédentes,  ont  été  placés,  à  cet  effet,  sur  un  moellon  de  o",i5de 
hauteur  au-dessus  du  sol,  et  à  o",  5o  du  mur,  dans  une  niche  ouverte  vers  celui-ci,  et  formée 
de  quatre  sacs  à  terre.  Une  petite  brèche  de  o",5o  sur  o^jSo  seulement  s'est  produite; 
mais  te  mur  a  été  ébranlé  dans  toute  sa  hauteur,  et  sur  plus  de  3  mètres  de  large.  Les 
dalles  du  chaperon  ont  été  déplacées.  En  quelques  coups  de  main,  sans  outil,  toute  la  partie 
ébranlée  a  pu  être  dégagée.  Il  est  probable  qu'avec  un  mauvais  mur,  maçonné  en  terre, 
comme  le  sont  la  plupart  des  murs  de  clôture,  l'avantage  de  ce  mode  de  faire  eût  été  encore 
plus  satisfaisant.   » 

»  Il  faudra  donc  mettre  en  rapport  les  quantités  de  dynamite  employée, 
avec  l'épaisseur  du  mur;  de  plus,  on  devra  éloigner  d'autant  plus  les  ré- 
cipients de  dynamite  que  le  mur  sera  moins  solide;  car  un  mauvais  mur 
cède  facilement  à  l'action  brisante  et  propage  peu  l'ébranlement. 

»  Pendant  les  froids  intenses  que  nous  venons  de  traverser  et  en  présence 
des  difficultés  pour  les  travailleurs  d'attaquer,  même  avec  le  pic  à  roc,  les 
terres  gelées  parfois  à  45  centimètres  de  profondeur,  nous  avons  pensé  à 
utiliser  la  dynamite  pour  creuser  des  tranchées.  Dans  plusieurs  essais,  on 
pratiqua  des  trous  de  tarière  de  3  ^  centimètres  de  diamètre,  inclinés  h 
45  degrés,  et  profonds  de  4o  centimètres  environ.  Ces  trous  de  mine  dis- 
tants les  uns  des  autres  de  i  mètre  environ  recevaient  une  charge  de 
1 20  grammes  de  dynamite.  L'eau  ou  la  terre  servaient  de  bourrage.  Après 
l'explosion,  la  pince  suffisait,  en  général,  à  enlever  les  blocs  de  terre  fen- 
dillée sur  une  largeur  de  60  à  80  centimètres. 

»  L'action  de  la  dynamite  étant  d'autant  plus  énergique  que  les  obstacles 
sont  plus  résistants,  on  comprend  que  l'importance  des  résultats  obtenus 
sera  en  raison  directe  de  la  difficulté  du  travail  à  la  pioche. 

»  Quoi  qu'on  ait  dit  à  ce  sujet,  la  dynamite  détone  par  les  froids  les  plus 
intenses;  seulement,  la  quantité  de  fulminate  de  mercure  destinée  à  pro- 
duire l'explosion,  doit  être  d'autant  plus  grande  que  le  froid  est  plus  in- 
tense. Une  charge  de  i  gramme  de  fulminate  de  mercure  a  toujours  suffi, 
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à  la  température  de  —6  à  —7  degrés,  pour  amener  Texplosion  delà  dy- 
namite. 

»  Dans  l'emploi  de  la  dynamite,  il  est  nécessaire  que  l'amorce  soit  soli- 
dement fixée  à  la  mèche  qi'i  communique  le  feu  au  fulminate  de  mercure 
tassé,  et  que  la  mèche  ne  soit  pas  en  conUict  avec  la  dynamite.  Sans  ces 
précautions,  la  dynamite  peut  fuser,  sans  détoner;  et,  par  conséquent, 
faire  manquer  les  opérations  auxquelles  elle  est  destinée.  » 

PHYSIOLOGIE.    —   Sur  r introduction  de  Viodate  de  potasse 
dans  C économie  animale.  Note  de  M.  Melsens. 

«  J'ai  prouvé  depuis  longtemps  que  l'iodate  de  potasse  se  transforme 
en  iodure  de  potassium  pendant  son  passage  à  travers  l'économie  animale. 
J'ai  prouvé  que  (dans  les  conditions  de  mes  expériences)  l'iodate  devait  être 
considéré  comme  un  véritable  poison. 

»  Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  deux  faits  nouveaux  : 

»  I®  Un  chien  du  poids  de  9^^,600,  recevant,  à  discrétion,  une  nourri- 
ture composée  de  boulettes  de  pain  et  de  viande,  ayant  à  sa  disposition  de 
l'eau  et  du  lait,  est  soumis  à  l'administration  de  l'iodate  de  potasse,  à  la 
dose  de  2  grammes  par  jour;  l'administration  se  fait  au  moyen  d'une  solu- 
tion titrée  qui  lui  est  donnée  le  matin  après  son  repas  et  le  soir  avant  son 
repas. 

M  On  observe  des  vomissements  dès  la  première  administration  ;  mais 
ceux-ci  offrent,  le  troisième  jour,  un  phénomène  très-curieux.  Le  pain, 
dans  la  pâtée  vomie,  est,  par  places,  coloré  en  bleu  violacé^  comme  si  Too 
avait  injecté  une  solution  d'iode  dans  l'estomac.  Ce  phénomène  se  repro- 
duit plusieurs  fois  les  jours  suivants.  La  mort  arrive  après  quelques  jours; 
le  cadavre  ne  pèse  plus  que  'f^^^  600.  L'iodate  de  potasse,  dans  ces  condi- 
tions, est  donc  bien  un  poison, 

M  1^  On  place,  sous  la  peau  du  dos  d'un  chien,  pesant  6*^,600*  dans 
deux  poches  pratiquées  à  droite  et  à  gauche  de  la  colonne  vertébrale,  ud 
peu  au-dessus  des  omoplates,  20  gramuaes  d'iodate  de  potasse.  L'animal  avait 
pris  son  repas  quelques  instants  avant  Topérationi  et  sa  nourriture  était 
composée  de  pain  et  de  viande  hachée  sous  forme  de  fricadelles.  Environ 
une  heure  après,  on  rencontre  un  peu  d'iode  dans  la  salive;  l'essai  se  fait 
en  frottant  du  papier  amidonné  à  écrire  le  long  de  la  mâchoire.  Une  heure 
et  demie  après,  survient  un  premier  vomissement,  à  réaction  acide  au  pa* 
pier  de  tournesol,  pain  et  viande.  On  y  reconnaît,  avec  la  plus  grande  faci* 
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litéy  la  présence  en  quantité  notable  d'un  iodure  soluble;  l'essai  se  fait  en 
délayant  la  matière  vomie  dans  Teau,  filtrant  ensuite  et  ajoutant  de  Teau 
d'amidon.  I^  présence  de  Tiodate  n'est  pas  assez  caractérisée  pour  oser 
Taffirmer  ;  l'essai  se  fait  par  Tacide  sulfureux  ;  cependant,  en  ajoutant  beau- 
coup d'acide  chlorhydrique  au  liquide  filtré  et  amidonné,  on  observe  une 
légère  coloration  bleue,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'action 
du  chlore.  Vingt  minutes  après,  un  second  vomissement  acide  renferme 
des  débris  de  viande  et  de  la  mie  de  pain  colorée  en  bleu  violacé.  Cette 
couleur  disparait  par  la  potasse,  le  chlore,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  sul- 
fureux. Elle  disparait  aussi  en  chauffant  Teau  dans  laquelle  on  met  en 
suspension  les  grumeaux  colorés;  pour  cette  dernière  réaction,  il  faut  en- 
suite l'action  du  chlore  pour  faire  reparaître  la  coloration,  mais  celle-ci 
est  bien  plus  caractéristique  en  ajoutant  de  l'eau  d'amidon  à  l'eau  dans 
laquelle  les  grumeaux  bleu-violacé  sont  en  suspension. 

»  Après  quelques  légers  vomissements,  colorés  en  bleu  violacé,  l'animal 
ne  rend  plus  qu'un  liquide  incolore,  excessivement  visqueux;  et,  chose  re- 
marquable, ce  liquide  montre  d'abord  une  tendance  à  devenir  alcalin;  la 
réaction  alcaline  devient  ensuite  parfaitement  nette. 

»  I^  viscosité  de  cette  matière  spumeuse  est  très-caractéristique  ;  elle  s'est 
présentée  presque  constamment  dans  mes  recherches  sur  l'administration 
de  l'iodate  de  potasse.  Si  le  sang  en  renfermait,  il  me  parait  inconstestable 
que  son  écoulement  par  les  capillaires  serait  rendu  bien  difficile. 

»  Sans  m'arréter,  en  ce  moment,  à  d'autres  détails,  j'ajoute  que  le  chien 
opéré  à  lo"*  3o™  du  matin  était  très-malade  quelques  heures  après,  et  qu'il 
est  mort  dans  la  nuit,  bien  qu'à  l'autopsie  on  soit  parvenu  à  extraire  des 
deux  plaies  un  peu  plus  de  la  grammes  d'iodate  en  nature  et  purifié; 
l'absorption  n'a  porté  par  conséquent  que  sur  une  fraction  du  sel  em- 
ployé. 

»  J'ai  vu  un  chien,  pesant  5  kilogrammes  environ,  opéré  de  la  même 
façon,  mourir  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  alors  que  la  quantité  de  sel 
absorbé  ne  s'élevait  guère  qu'à  3  grammes  environ.  L'iodate  de  potasse^  dans 
ces  conditions,  est  donc  un  poison  violent. 

9  Ces  trois  faits  et  d'autres  que  je  décris  dans  un  travail  que  je  sou- 
mettrai sous  peu  à  TAcadémie  royale  de  Bruxelles,  confirment,  malgré 
des  objections  hasardées  faites  aux  conclusions  de  mes  précédents  Mé- 
moires, les  faits  que  j'avais  constatés  et  les  déductions  logiques  qui  en 
découlent. 

»  Ces  expériences  répondent,  d'une  façon  péremptoire,  aux  objections 
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qui  ont  été  produites  contre  ma  manière  d'interpréter  les  conséquences 
mortelles  qui  suivent  l'administration  de  l'iodate  de  potasse. 

M  J'ajoute,  en  terminant ,  que  la  chair  musculaire  fraîche  légèrement 
acide  et  certains  organes  animaux  à  réaction  nettement  alcaline,  les  glandes, 
le  foie,  etc.,  réduisent  à  froid  et  partiellement  Tiodate  de  potasse. 

n  L'albumine  bien  pure  du  sérum  du  sang  de  cheval,  la  fibrine  ne  pa- 
raissent pas  altérer  rapidement  la  constitution  du  sel  précipité;  mais  les 
globules,  bien  séparés  du  sérum  du  sang,  prennent,  sous  l'influence  d'une 
dissolution  d'iodate  de  potasse,  une  couleur  rouge  de  sang  artériel  dont 
la  vivacité  me  paraît  exaltée;  en  deux  ou  trois  jours,  les  globules  dis- 
paraissent et  on  obtient  un  liquide  d'un  rouge  grenat  légèrement  brun  ; 
j'étudie  encore  ces  faits.  » 

ZOOLOGIE.  —  Sur  ta  Baleine  des  Basques  (Balsna  Biscayensis). 
Note  de  M.  P.  Fischer. 

«  Quoiqu'il  soit  aujourd'hui  démontré  que  la  Baleine  du  golfe  de  Gas- 
cogne, péchée  jadis  par  les  Basques,  est  une  espèce  différente  de  la  Baleine 
du  Groenland  {Balœna  m)'sticetus)^  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ses  carac- 
tères anatomiques  aient  été  mis  en  lumière.  Un  seul  squelette  de  cette 
intéressante  espèce  existe  en  Europe  :  il  se  rapporte  à  un  Baleineau  long 
de  7™,  56,  capturé  le  17  janvier  i854  à  Saint-Sébastien  et  transféré  par  les 
soins  de  feu  Eschricht  dans  le  musée  de  Copenhague.  Le  squelette  n'a  pas 
été  l'objet  d'une  monographie  complète;  mais  quelques-uns  de  ses  carac- 
tères l'éloignent  de  toutes  les  autres  Baleines  franches. 

»  Dans  le  but  de  trouver  des  débris  de  Baleines  des  Basques,  j'ai  par- 
couru, en  1869,  les  rivages  des  Basses-Pyrénées  et  du  nord  de  l'Espagne. 
J'ai  pu  réunir  un  certain  nombre  de  fragments  qui  m'ont  été  communiqués 
par  diverses  personnes,  parmi  lesquelles  je  citerai  M.  de  Folin,  comman- 
dant du  port  de  Bayonne. 

M  Ces  débris  sont  très-abondants  à  Biarritz;  la  plupart  des  vieilles  mai- 
sons de  la  ville  renferment  des  salles  où  l'on  fondait  autrefois  le  lard  des 
Baleines,  et  en  creusant  le  sol  on  trouve  souvent  des  ossements  de  Cétacés. 
Les  vertèbres  étaient  utilisées  sommes  sièges;  les  côtes  servaient  de  clô- 
tures de  jardins,  les  mâchoires  étaient  placées  à  la  porte  des  églises;  elles 
servaient  encore  de  ponts  pour  passer  au-dessus  de  petits  revins  ou  bien 
de  poutres  et  de  solives. 

»  Malheureusement,  toutes  les  pièces  que  j'ai  examinées,  et  dont  la  plus 
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considérable  est  une  mandibule  brisée  longue  de  1°^,  yS,  sont  en  mauvais 
état  de  conservation.  J'en  excepte  cependant  des  fragments  de  côte  dont  la 
con6guratiou  est  particulière. 

»  La  section  de  cette  côte  est  régulièrement  ovale,  sans -angle,  arête  ou 
eréte  appréciable.  Son  plus  grand  diamètre  mesure  11  centimètres;  son 
plus  petit,  8  \  centimètres.  Comparée  aux  côtes  d'individus  adultes  des 
Balœna  mjrsiicetus^  amtralisy  antipodum^  ainsi  qu'à  celles  de  divers  Balce-^ 
noptera  et  Megaptera^  la  côte  de  la  Baleine  de  Biarritz  est  infiniment  plus 
forte,  plus  arrondie,  plus  épaisse  et  manque  de  la  carène  évidente  qu'on 
remarque  sur  les  autres  espèces. 

»  Ce  caractère  a  pour  moi  une  importance  considérable  :  il  démontre  la 
légitimité  de  notre  espèce,  et  ne  la  rapproche  que  d'une  seule  Baleine, 
découverte  à  Tétat  subfossile  à  Wanga  (Suède)  en  1709,  et  décrite  par 
M.  Lilljeborg,  sous  le  nom  de  Hunlerius  Swedenborgi.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
circonstance,  que  le  Baleineau  de  Saint-Sébastien  a  sa  première  côte  bifide 
comme  une  Baleine  du  Cap  encore  imparfaitement  connue  et  signalée  par 
M.  Gray  sous  le  nom  de  Hunlerius  Temmincki^  on  arrivera  à  penser  que  la 
Baleine  de  Biscaye  est  distincte  du  groupe  des  Baleines  australes  et  tempé- 
rées {Balœna  ausiralisy  anlipodum,  cisaretica)^  et  qu'elle  forme  avec  les  Hun- 
tenus  Teinmincki  et  Swedenborgi^  un  groupe  zoologique  auquel  s'applique 
le  nom  générique  de  Hunlerius. 

»  Cette  conclusion  est  en  désaccord  avec  l'opinion  d'un  savant  céta- 
logue,  M.  Van  Bénéden,  qui  croit  devoir  réunir  toutes  les  Baleines  tempé- 
rées de  l'Atlantique  sous  le  nom  commun  de  Balœna  Biscajrensis  ou  Nord- 
cnper. 

n  Les  caractères  extérieurs  de  la  Baleine  des  Basques  sont  indiqués,  d'une 
manière  assez  complète,  dans  Seignette  {Baleine  de  Clle  de  Ré^  1680); 
Duhamel  {Baleine  de  Sàint-Jean-de-Luz^  1764);  Monédéro  {Baleine  de  Saint-' 
Sébastien^  i854).  Les  observateurs  représentent  notre  Baleine  comme  entiè- 
rement noire;  la  tête  est  petite  et  porte  des  cirrbipèdes,  de  même  que  les 
Baleines  australes;  au  contraire,  la  Baleine  du  Groenland  n*en  présente 
jamais. 

«  Quant  à  la  Baleine  des  côtes  Est  de  rAmériqne  du  Nord,  rien  ne  me 
prouve  son  identité  avec  la  Baleine  des  Basques.  Les  pécheurs  basques 
eux-mêmes,  après  avoir  presque  détruit  les  Baleines  du  golfe  de  Gascogne, 
cinglèrent  vers  l'ouest  et  atteignirent  en  1372  le  banc  de  Terre-Neuve  où 
ils  aperçurent  une  Baleine  qu'ils  jugèrent  différente  et  qu'ils  nommèrent 
Sardaco  Baléac.  Elle  était  plus  petite  que  la  Baleine  de  Biscaye.  Plus  tard, 
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les  baleiniers  basques  arrivèrent  an  golfe  de  Saint-Laurent,  où  ils  aperçurent 
les  premières  Baleines  du  Groenland,  appelées  par  eux  grand  Bayaco 
Baléac. 

»  Le  développement  considérable  du  système  osseux,  et  en  particulier 
des  côtes  chez  la  Baleine  des  Basques,  est  déjà  visible  chez  le  Baleineau  : 
Eschricht  avait  été  frappé  de  Ténorme  dimension  de  la  colonne  vertébrale 
chez  son  Baleineau  de  Saint-Sébasiien;  qui,  au  même  4ge  qu'un  Baleineau 
de  Mysticetus  d'un  an  à  peine,  présentait  une  largeur  des  vertèbres  sem- 
blable à  celle  d'un  Mysticetus  de  trois  ans  et  demi. 

»  Je  crois  donc  que  les  anatomistes,  en  tenant  compte  de  ces  caractères, 
arriveront  à  distinguer  les  débris  nombreux  de  Baleine  de  Biscaye  qui 
doivent  être  répandus  dans  plusieurs  dépots  quaternaires  ou  récents.  On 
sera  ainsi  fixé  sur  la  spécification  de  la  Baleine  de  la  rue  Dauphine  décrite 
par  Tjamanon,  Daubenton  et  Cuvier  comme  fossile,  et  qui  est  certaine- 
ment une  espèce  actuelle.  » 

AÉROSTATION.  —  Explication  de  l'opacité  subite  et  spontanée  acquise  par  le  gaz 
renfermé  dans  un  aérostat.  Note  de  M.  W.  de  Fonvielle. 

«  J'ai  plusieurs  fois  remarqué,  dans  mes  ascensions,  que  le  gaz  devenait 
soudainement  opaque,  sans  autre  raison  assignable  que  le  mouvement 
ascendant  du  globe  aérostatique,  au-dessous  duquel  j'étais  en  observation. 
Ce  phénomène  se  présente  presque  toujours  en  été,  lorsque  le  mouvement 
du  globe  est  assez  rapide  pour  que  le  gaz  sorte  par  l'orifice  inférieur  sous 
forme  de  fumée  blanchâtre.  Ce  phénomène  est  maintenant  bien  connu  des 
aéronautes  qui  ont  adopté,  pour  le  signaler,  le  terme  dont  je  me  suis  servi 
le  premier,  et  qui  disent  qu  il  faut  ouvrir  la  soupape  dès  que  le  ballon  com- 
mence à  fumer  sa  pipe. 

M  Dès  1867,  j'ai  compris  que  cette  singulière  apparence  est  due  à  un 
rapide  refroidissement  du  gaz;  mais  je  m'étais  complètement  trompé  en 
m'imaginant  que  cette  perte  de  chaleur  est  due  au  rayonnement  à  travers 
l'enveloppe.  H  me  semble  qu'elle  tient  presque  uniquement  au  froid  pro- 
duit par  l'augmentation  de  volume  qui  peut  être  considérable.  En  effet, 
la  diminution  de  pression  étant  égale  à  1  milHmètre  de  mercure  par 
seconde,  elle  entraine  une  variation  de  volume  égale  à  celle  que  produirait 
l'acquisition  de  2  degrés  de  chaleur,  par  une  altitude  où  la  pression  moyenne 
serait  de  660  millimètres  de  mercure,  altitude  très-modérée. 

»  Ces  chiffres  me  paraissent  démontrer  qu'il  est  plus  raisonnable  de 
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voir,  dans  la  production  de  celte  opacité  rapide  et  spontanée  du  gaz,  une 
manifeste  vérification  d'une  des  expériences  fondamentales  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur. 

w  La  netteté  avec  laquelle  le  phénomène  se  produit  est  si  grande,  que  je 
doute  qu'il  y  ait  dans  les  laboratoires  terrestres  un  moyen  aussi  parfait 
d'arriver  à  des  déterminations  numériques.  C'est  un  travail  auquel  j'ai 
l'intention  de  me  livrer,  dès  que  j'aurai  à  ma  disposition  les  ressources 
suffisantes»  et  qui  ne  nuirait  en  rien  aux  expériences  de  direction  aérienne. 

»  Malgré  mon  désir  de  me  renfermer  dans  la  question  purement  aéro- 
nautique,  que  j'ai  l'honneur  de  soulever  aujourd'hui,  il  m'est  impossible 
de  ne  point  faire  remarquer  à  l'Académie  qu'un  phénomène  du  même  genre 
doit  se  produire,  toutes  les  fois  qu'ime  masse  d'air  humide  selève  rapide- 
ment. Elle  ne  peut  pénétret*  dans  des  régions  plus  élevées  sans  se  dilater,  et, 
par  conséquent,  sans  faire  comme  le  ballon  qui  fume  sa  pipe,  c'est-à-dire 
sans  laisser  derrière  elle,  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  denses,  la 
vapeur  d'eau  qu'elle  contenait  à  l'état  de  gaz  diaphane  invisible.  » 

M.  Baudouin  adresse  à  l'Académie,  avec  une  brochure  portant  pour  titre 
«  Considérations  sur  l'Instruction,  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devrait  être  », 
une  Lettre  relative  aux  diverses  questions  qui  doivent  être  examinées  par 
l'Académie,  conformément  à  la  proposition  faite  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville,  dans  la  séance  dernière.  L'auteur  indique  les  causes  auxquelles  il 
convient  d'attribuer,  selon  lui,  les  défauts  que  présente  l'InstrucYion  pu- 
blique en  France,  et  les  conséquences  qu'elles  produisent  dans  les  diverses 
branches  de  notre  société. 

M.  Meroek  adresse  une  Note  relative  à  la  ventilation  que  l'on  peut 
produire  dans  une  cheminée  munie  d'une  trappe,  par  l'emploi  d'une  simple 
veilleuse. 

A  4  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie.  D. 
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BULLETIN   BIBUOGKAPHIQUB. 

L'Académie  a  reçu,   dans  la  séance  du  i3  mars  1871,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

De  la  transfusion  du  sang  défibriné,  nouveau  procédé  pratique  ;  par  M.  L. 
DE  Belinâ.  Paris,  1871  ;  in-8.  (Présenté  par  M.  le  baron  Larrey.) 

De  rextraciion  de  la  cataracte;  par  M.  Ch.  L.  Drognat-Landré.  Mont- 
pellier, 1871; in-8. 

Henri  RegnauU,  1 843-1 871.  Paris,  1871  ;  br.  in-iti. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  20  MARS  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

«  M.  Mathieu  présente  à  rAcadémie,  de  la  part  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, Y  Annuaire  de  Tannée  1871.  Le  Bureau  se  mettait  en  mesure  de  le 
publier  dans  le  courant  de  Tannée  dernière  1870.  Mais,  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  sont  venus  accabler  la  France,  on  a  été  forcé  de  suspendre  Tim- 
pression  de  V Annuaire;  on  n'a  pu  la  reprendre  qu'après  le  bombardement 
de  Paris.   » 

M.  P.  Thenabd  demande  la  parole  et  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Depuis  le  jour  de  ma  libération,  mon  plus  ardent  désir  est  de  venir 
apporter  à  Tinstitut  Texpression  de  ma  profonde  reconnaissance  pour  la 
protestation  faite,  en  termes  si  élevés  et  si  flatteurs,  par  un  de  nos  plus  il» 
lustres  confrères,  à  Toccasion  de  ma  capture  par  les  Allemands  et  de  mon 
internement  à  Brème. 

»  Ce  qui  a  le  plus  frappé,  c'est  que  ceux  qui  faisaient  cette  protestation 
souffraient  eux-mêmes  des  rigueurs  d'un  siège  déjà  très-long,  qui  non-seu- 
lement menaçait  leurs  personnes  et  leurs  familles,  mais  détruisait  encore 
quelques-unes  de  nos  collections  scientifiques  les  plus  précieuses. 

n  Que  TAcadémie  daigne  accepter  Texpression  de  ma  profonde  gra- 
titude.  » 

C   R.,  1871,  1"  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  18.)  4^ 
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M.  Becquerel,  en  présentant  à  T Académie  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
comprenant  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les  applications  des  forces 
physico-chimiques  aux  phénomènes  naturels,  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  J'ai  rhonneur  de  présenter  à  l'Académie  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
qui  formera  à  l'impression  environ  deux  volumes  in-8°,  que  j'ai  composé 
pendant  la  crise  terrible  que  nous  venons  de  traverser,  et  dans  lequel  j'ai 
réuni  méthodiquement  toutes  les  recherches  que  j'ai  entreprises  depuis 
cinquante  ans  sur  l'intervention  des  forces  physico-chimiques  dans  les  phé- 
nomènes géologiques,  météorologiques  et  physiologiques. 

»  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  contient  le  mode 
de  production  des  forces  physico-chimiques,  ainsi  que  leurs  propriétés  phy- 
siques et  chimiques;  la  deuxième,  leur  intervention  dans  les  phénomènes 
géologiques  et  météorologiques;  la  troisième  est  relative  au  mode  d'action 
de  ces  mêmes  forces,  et  notamment  à  celui  des  courants  électro-capillaires 
dans  les  phénomènes  physiologiques.  Ces  courants  sont  produits  toutes  les 
fois  que  deux  liquides  de  nature  différente  sont  séparés  par  un  espace 
capillaire  dont  les  parois  sont  conductrices  ou  non  de  l'électricité.  C'est 
à  l'aide  de  ces  courants  que  Ion  démontre  que  non-seulement  les  muscles 
respirent,  mais  encore  les  os  et  généralement  tous  les  tissus.  Ces  courants 
permettent  d'expliquer  aussi  le  transport  des  matières  dans  les  liquides  de 
ces  tissus,  ainsi  que  leur  dépôt  dans  telle  ou  telle  région. 

»  J'ai  l'intention  de  présenter  à  l'Académie  les  différentes  parties  de  cet 
ouvrage  qui  n'ont  encore  été  le  sujet  d'aucune  Communication.  » 

GÉODÉSIE.  —  «  M.  Delaunat  informe  l'Académie  que  la  pyramide  géo- 
désique  de  Villejuif,  dont  la  conservation  au  milieu  des  péripéties  de  la 
guerre  avait  inspiré  quelques  craintes,  se  trouve  actuellement  en  aussi  bon 
état  qu'il  y  a  quelques  mois,  au  moment  où  l'Académie  venait  de  la  faire 
restaurer  (i).  Averti,  dans  les  premiers  temps  du  siège  de  Paris,  que  des 
fouilles  venaient  d'être  commencées  au  pied  de  l'escarpement  sur  le  haut 
duquel  se  trouve  la  pyramide,  M.  Delaunay  a  écrit  au  général  de  Chabaud- 
Latour,  commandant  supérieur  du  Génie,  en  le  priant  de  donner  des 
ordres  pour  que  la  continuation  de  ces  fouilles  ne  vint  pas  compromettre 
l'existence  du  monument  géodésique;  il  a  pu  constater  cette  semaine  que 
l'escarpement  a  été  à  peine  entamé  à  sa  base,  et  que  la  pyramide  reste 
dans  d'excellentes  conditions  de  conservation.  » 


(i)  Foir  le  Compte  rendu  du  4  juillet  18^0. 
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ASTRONOMIE.  —  M.  DelAunat  annonce  à   l'Académie  qu'une  nouvelle 
planète  vient  d'être  découverte  le  i  a  de  ce  mois,  à  Bilk,  par  M.  B.  Luther. 
Voici  la  position  que  M.  Luther  a  trouvée  pour  cette  planète  : 

1871,  12  mars,  io^59"24',9,  temps  moyen  de  Bilk. 

a  =z  11^  1°»  1 1%42,        ^  =  4-  7«45'42",5, 
Mouvement  diurne. .  .  —  5o',  -h  8', 

Grandeur 10  —  11.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  sur  l* hiver  de  iS'jo-iS'ji  ] 
par  m.  Dblaunat  (i). 

«  Le  Compte-rendu  de  la  séance  du  6  mars  1871  renferme  une  note  de 
M.  Ch*  Sainte-Claire  Deville  sur  les  températures  observées  à  Montsouris 
pendant  le  mois  de  février  1871.  Notre  confrère,  embrassant  ensuite  les 
trois  mois  de  l'hiver  météorologique  de  1 870-1 871,  compare  les  données 
thermométriques  recueillies  à  Montsouris  pendant  ces  trois  mois,  avec  les 
données  correspondantes  recueillies  à  l'Observatoire  de  Paris  pendant  une 
période  de  5o  années  calculées  par  M.  Renou. 

»  Ces  comparaisons  offrent  en  général  un  grand  intnét  parcequ'elles 
précisent  davantage  les  caractères  météorologiques  des  années  comparées. 
L'Académie,  toutefois^  aura  peut-être  trouvé  quelque  inconvénient  à  mettre 
ainsi  en  parallèle  des  résultats  obtenus  dans  des  conditions  très-différentes  ; 
il  lui  semblera  sans  doute  plus  naturel  de  comparer  aux  données  anciennes 
de  l'Observatoire  celles  qui  y  ont  été  obtenues  pendant  l'hiver  dernier  :  tel 
est  l'objet  de  la  présente  Note. 

»  Les  observations  météorologiques  régulières  de  l'Observatoire  de  Paris 
remontent  au  mois  de  Juillet  1785. 

c  J'ai  proposé  et  il  a  été  accepté,  dit  Cassini  IV  dans  ses  Mémoires  : 
»   1®  D'établir  et  de  faire  suivre  désormais  à  l'Observa toire  un  cours  complet  d'observations 
astronomiques. . . . 

»  2**  De  joindre  à  ce  premier  cours  d'observations  astronomiques  un  cours  d'observations 
météorologiques  et  physiques  faites  avec  les  meilleurs  instruments  et  par  des  observateurs 
qui,  toujours  en  exercice,  marqueraient  et  tiendraient  registre  du  matin  au  soir  de  Fctat  et 
des  variations  de  l'atmosphère,  avec  un  détail  que  jusqu'ici  aucun  observateur  isolé  n'avait 
pu  rendre.  » 

»  Et  Cassini  ajoute  en  Note  : 
<  I)  y  a  une  telle  multiplicité  de  causes  qui  peuvent  influer  sur  la  constitution  de  Tat- 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 
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raosphère  et  occasionner  ses  variations,  que  ce  n*est  qu'en  faisant  les  observations  météoro- 
logiques avec  suite,  avec  assiduité,  et  avec  un  détail  presque  minutieux  que  Ton  pourra 
peut-être  enfin  découvrir  quelque  jour  certaines  lois,  certaines  périodes  dont  la  connaissance 
sera  du  plus  grand  intérêt  pour  Tagriculture,  la  médecine,  etc.  » 

M  Le  thermomètre  employé  par  Cassini  IV  a  été,  d'après  les  ordres  de 
l'Académie,  construit  par  Mossy  et  gravé  sur  plaque  de  verre  par  Richer. 
Ce  thermomètre  existe  encore  dans  les  collections  de  l'Observatoire,  et 
celui  de  Fortin  qui  Ta  remplacé  est  construit  dans  les  mêmes  conditions. 
C'est  donc  une  période  de  85  ans  et  non|de  5o  ans  dont  nous  pouvons  dis- 
poser. Toutefois,  le  calcul  des  moyennes  n*est  encore  complet  que  pour 
une  période  de  6^  ans,  allant  de  1806  à  1871. 

»  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  donne  —  1^,09  pour  la  température 
moyenne  du  mois  de  décembre  1870.  Depuis  1806,  les  années  i8'29  et  i84o 
auraient  seules  présenté  un  mois  de  décembre  plus  froid  que  celui  de  1870. 
Le  nombre  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  est  exacte  sans  doute,  pour  Mont- 
souris;  mais  la  moyenne  de  l'Observatoire,  seule  comparable  à  celle  des 
années  antérieures,  est  de  —  0^7.  Depuis  1806,  six  mois  de  décembre  ont 
eu  une  moyenne  plus  basse  ou  égale.  Nous  trouvons,  en  effet,  —  i®,o  en 
1812, —o®,6  en  182a,  —3®, 5  en  1829,  —  2^,4  en  1840,  —  o**,6  en  i844> 
et  —  o",7  en  i853. 

»  Le  mois  de  décembre  dernier  a  été  remarquable  plutôt  par  la  persis- 
tance du  froid  et  par  les  conditions  exceptionnelles  où  nous  nous  trou- 
vions, que  par  l'intensité  de  la  gelée.  Le  minituum  thermométrique  y  est 
seulement  de  —  9*^,2;  or  il  a  été  de  —  16^,2,  après  dix  jours  de  gelée,  en 
décembre  1859. 

»  Nous  ferons  une  remarque  analogue  à  l'occasion  du  mois  de  jan- 
vier 1871.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  donne  pour  la  température  moyenne 
de  Montsouris  —  i^^^g;  celle  de  l'Observatoire  est  seulement  de  —  o®,85. 
Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  les  extrêmes  thermométriques  doivent 
nécessairement  être  plus  prononcés  à  Montsouris  qu'à  l'Observatoire;  et  ils 
le  seraient  encore  plus  en  rase  campagne  qu'à  Montsouris.  Mais  la  substi- 
tution des  observations  de  Montsouris  à  celles  de  l'Observatoire  aurait  pour 
effet  d'exagérer  les  caractères  de  l'hiver  dernier. 

»  Depuis  1806,  la  moyenne  température  de  janvier  a  été  six  fois  infé- 
rieure à  —  1^,39  et  huit  fois  inférieure  à  —  o°,8.^.  Elle  a  été,  en  effet,  de 
—  1*^,72  en  1810,  de  —  i%55  en  1826,  de  —  1*^,95  en  1829,  de  —  3**,o 
en  i83o,  de  —  4^4o  en  i838,  de  —  i^,3o  en  1842,  de  —  0*^,9  en  1848, 
et  de  —  1^4?  ^^  1861. 
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»  Le  minimum  thermométrique  le  plus  bas  de  janvier  dernier  est  de 
—  7®,ti  ;  en  janvier  1861  il  a  été  de  —  io®,o  avec  seize  jours  consécutifs  de 
forte  gelée;  il  a  été  de  —  10**, i  en  janvier  i86/|  et  de  —  ii**,î  en  jan- 
vier 1868. 

M  Ni  décembre  ni  janvier  derniers  n'ont  donc  isolément  rien  présenté 
d'extraordinaire  parleur  température;  mais  ils  ont  été  froids  tous  les  deux, 
tandis  qu'en  général,  deux  mois  froids  ne  se  suivent  pas  immédiatement. 
Là  est  le  premier  caractère  exceptionnel  de  l'biver  1 870-1 871.  Depuis  1806, 
cette  particularité  ne  s'était  présentée  qu'une  fois  dans  l'hiver  de  1829-1 83o, 
qui  fut  beaucoup  plus  rude  que  l'hiver  dernier.  Ce  qui  rend  celui-ci  à 
jamais  mémorable,  c'est  la  situation  de  Paris  dont-il  aggravait  cruellement 
les  souffrances.  Mais  qui  pourrait  dire  quel  eut  été  l'état  hygiénique  de 
Paris  par  un  hiver  doux  et  pluvieux. 

»  Les  thermomètres  de  Mossy  et  Fortin,  et  surtout  le  thermomètrographe 
de  Six  qui  nous  donne  les  températures  maxima  et  minima,  sont  volumi- 
neux  et  par  suite  un  peu  paresseux.  Pour  apprécier  l'effet  qui  en  résulte 
sur  les  valeurs  des  moyennes  températures,  nous  avons  placé  à  côté  du 
thermomètrographe  un  thermomètre  à  maxima  et  un  thermomètre  à  mi- 
nima  construits  dans  les  meilleures  conditions  par  M.  Baudin.  Durant  le 
mois  de  janvier,  les  thermomètres  de  M.  Baudin  ont  donné  une  tempéra- 
ture moyenne  de  o^^  2  plus  basse  que  celle  déduite  des  indications  du  ther- 
momètrographe. L'écart  est  de  o^,  1  en  sens  contraire,  si  aux  maximum  et 
minimum  du  thermomètrographe  on  substitue  les  températures  de  minuit, 
9  heures  du  matin,  midi  et  9  heures  du  soir  dans  le  calcul  des  moyennes. 

»  Le  bombardement  nous  a  obligés  à  transporter  les  thermomètres,  de 
la  salle  d«s  instruments  méridiens  placée  au  i^  étage»  à  la  fenêtre  nord  de 
la  grande  salle  méridienne  du  2°*  étage.  Le  transfert  a  eu  lieu  par  parties 
successives,  en  commençant  par  les  thermomètres  Baudin  afm  de  déter- 
miner l'erreur  systématique  due  au  changement  de  position.  Cette  erreur 
a  été  trouvée  en  moyenne  de  o®,o5,  quantité  négligeable.  La  série  des 
observations  météorologiques  de  l'Observatoire  n'aura  donc,  comme  la 
publication  du  Bulletin  international,  subi  pendant  l'investissement  de 
Paris  aucune  interruption,  si  ce  n'est  les  18  et  19  septembre. 

»  Les  données  météorologiques  de  l'automne  et  de  l'hiver  derniers  sont 
UD  des  éléments  importants  de  l'histoire  du  siège  de  Paris;  à  ce  titre,  l'A- 
cadémie  jugera  peut-être  utile  de  les  insérer  dans  ses  Comptes  rendus  où  ils 
seront  à  la  disposition  du  public.  J'ai  donc  joint  li  cette  note  six  tableaux 
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offrant  le  résumé  quotidien  des  observations  météorologiques  faites  à  TOb- 
servatoire  pendant  les  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  et  décem- 
bre 1870  et  les  mois  de  janvier  et  février  1871. 

»  Depuis  le  commencement  de  Tannée»  les  observations  météorologi- 
ques régulières  ont  cessé  d être  à  la  charge  des  astronomes;  elles  sont 
laissées  aux  soins  des  physiciens  de  l'Observatoire.  Il  n'était  donc  plus  né- 
cessaire de  limiter  ces  observations  aux  instruments  météorologiques  placés 
à  proximité  des  instruments  méridiens.  Nous  en  avons  profité  pour  combler 
des  lacunes  regrettables  dans  notre  service  météorologique  intérieur. 

»  Les  instruments  anciens  sont  religieusement  conservés  dans  leur  posi- 
tion et  continuent  à  être  observés  comme  par  le  passé.  D'autres  instruments 
sont  placés  au  milieu  d'une  des  pelouzes  de  la  terrasse  du  jardin  de  l'Ob- 
servatoire, ce  sont  :  un  thermomètre  à  maxima  de  Walferdin,  un  thermo- 
mètre à  minima  de  Rutherford,  un  psychromètre,  un  photomètre  de  Leslie 
et  un  thermomètre  à  boule  noire  placé  dans  le  vide  et  exposé  au  soleil.  On 
y  prépare  en  outre  l'installation  d'un  évaporamètre  et  d'une  série  de  ther- 
momètres plongeant  dans  le  sol  à  diverses  profondeurs,  pour  reprendre  la 
série  des  expériences  d'Arago. 

»  D'un  autre  côté,  la  fenêtre  du  nord  de  la  grande  salle  méridienne  du 
second  étage  reçoit  un  hygromètre  à  condensation  de  M.  Regnault,  et  des 
thermomètres  électriques  de  M.  Becquerel  ;  on  y  prépare  aussi  l'installation 
de  quelques  enregistreurs. 

D  La  déclinaison,  l'inclinaison  et  l'intensité  magnétiques  sont  régulière- 
ment observées  six  fois  par  jour,  de  7  ou  8  heures  du  matin,  suivant  la 
saison,  jusqu'à  minuit.  Des  appareils  pour  étudier  les  variations  de  l'élec- 
tricité atmosphérique  et  les  courants  électriques  du  sol  seront  prochaine- 
ment installés  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire. 

»  Enfin,  M.  Decaisne  a  bien  voulu  nous  promettre  une  liste  de  plantes 
types  qui  trouveront  dans  les  jardins][de  l'Observatoire  des  conditions  d'ex- 
position très-variées.  Ces  plantes,  dont  la  végétation  totalise  les  influences 
météorologiques,  seront  l'objet  d'études  régulièrement  suivies,  afin  de  dé- 
terminer le  rôle  que  jouent,  dans  le  développement  des  végétaux,  les  con- 
ditions météorologiques  de  lumière,  de  chaleur,  d'humidité  du  sol  et 
d'évaporation  dans  l'air;  puis,  fimalement,  de  faire  servir  ces  plantes  à  la 
connaissance  des  détails  du  climat  de  la  France  au  moyen  du  grand  nom- 
bre des  correspondants  de  l'Observatoire  disséminés  sur  toute  la  surface 
du  pays.   » 
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Mois  de  septembre  iS-jo. 


BAROMÈTRB 

THERMOIIÉTROGRAPBB. 

TEMPtf- 

PLOf  lOMftTIlB.  * 

BAm. 

1 

. — ^ ^1 

RATURE 

VENT  MOYEN. 

ÉTAT   MOTBlf  DU  CIEL. 

* — 

6  h.  OUtlD. 

Mlnlma. 

Maxima. 

moyenne. 

Coor. 

Terrasse. 

1 

758,7 

8?5 

30,7 

i4°6 

E  faible. 

Peu  nuageux. 

ti 

Il 

3 

75i,i 

10,8 

31,1 

«5,9 

SSE  asseï^fort. 

Couvert. 

II 

» 

3 

748,3 

i5,5 

33,1 

«8,9 

0  faible. 

Très- nuageux. 

6,46 

6,38 

4 

n 

10,4 

18,9 

«4,6 

// 

Nuageux. 

0,80 

0,73 

s 

755,4 

9>9 

35,0 

«7,4 

S  faible. 

Nuageux. 

m 

n 

6 

746,5 

«4,9 

i9,3 

'7,' 

SE  à  SO  faible. 

Couvert,  beau  le  soir. 

II 

II 

7 

745,4 

"i9 

16,1 

i4,o 

SE  k  OSO  faible. 

Couvert,  pluie,  beau  le  soir. 

7,84 

7,97 

8 

753,1 

9>4 

«9,» 

«4.2 

OSO  modéré. 

Nuageux. 

9.78 

9.84 

9 

749,5 

i3,o 

ao,3 

16,6 

S  fort. 

Couvert,  pluie. 

',98 

»,0Ï 

10 

753,7 

i3,8 

18,1 

«5,9 

0  fort. 

Nuageux. 

5,60 

6,11 

11 

761,7 

9,3 

18,6 

«3,9 

0  faible. 

Beau. 

// 

n 

13 

76a,6 

9,0 

18,3 

i3,6 

Sa  NO  très-faible. 

Nuageux. 

tt 

II 

i3 

760.9 

9,« 

18,7 

«3,9 

NNE  faible. 

Très-nuageux. 

n 

n 

i4 

755.4 

i3,o 

«7,8 

i5,4 

SO  faible. 

Couvert. 

3,46 

^,44 

iS 

761,» 

8,6 

i5,5 

13,0 

N  faible. 

Peu  nuageux. 

0,10 

o,i3 

i6 

768,0 

7i» 

// 

m 

N  faible. 

Nuageux. 

n 

II 

«7 

7^.9 

If 

i7i« 

n 

E  à  NO  faible. 

Beau. 

II 

n 

i8 

n 

tt 

n 

n 

// 

// 

II 

n 

19 

763,6 

n 

it 

H 

NE  faible. 

Beau,  quelques  nuages. 

H 

II 

M 

763,0 

8,9 

»7,9 

■3.4 

NE  très-faible. 

Beau,  brumeux  le  matin. 

n 

n 

31 

7^3,9 

7.9 

20,5 

i4,a 

N  faible. 

Beau. 

» 

1/ 

33 

763,8 

8,7 

18,6 

.3,6 

N  faible. 

Couvert,  brouillard. 

n 

II 

33 

76a»7 

8,1 

18,5 

i3,3 

NE  faible. 

Beau. 

ti 

n 

«4 

763,4 

7,6 

18,6 

i3,. 

E  faible. 

Beau. 

ft 

II 

35 

764,0 

8,3 

31,0  . 

14,6 

E  faible. 

Beau. 

n 

tt 

96 

760,7 

10,1 

19,6 

■4,8 

ENE  nul. 

Beau. 

n 

II 

»7 

760,0 

9,^ 

19,1 

i4,i 

NE  faible. 

Beau. 

n 

tt 

38 

763,3 

9,8 

30,1 

t4>9 

NE  faible. 

Beau. 

n 

tt 

»9 

764,1 

9,« 

31,3 

i5,a 

NE  faible. 

Beau. 

n 

n 

3o 

765,a 

9,8 

18,7 

i4,a 

NNE  faible. 

Beau. 

M 

» 

M< 

tf 

Total 

35,03 

35,63 

>yODDOt  t>««*«**    •• 

s  hm 

ir«s  da  maUn 

M  plafiomètraf  ont  Ilea  le 
;  llf  font  donnés  «n  contlèn 

matin.  Les  chiffres  écrllt  àohtqiie 
les  de  millimètres. 

;dtte  compreBBeat  donc  l'eau  tombée 

1  depali  la 

veille  k 
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Mois  d'octobre  1870. 


I 
3 
3 

4 
5 
6 

7 
8 

9 
10 
II 
la 
i3 

14 
i5 
16 

»7 
18 

.  '9 

30 
31 
33 
33 

^4 
35 
36 

37 
38 

29 

3o 
3i 


BABOMiTRE 

8  h.  matlQ 


767,3* 

768,1 

766,3- 

766,1* 

765,4 

761,1 

755,8 

743/1 

734,4 

740,6 

753,4 

753,5 

753,4 

754,8 

755,5 

753,4 

745,3 

758,6 

753,3 

750,0 

750,8 

758,9 

743,0 

7^7,» 

747,5 

745,9 

753,1 

749,8 
758,6 
753,7 
751,5 


TBKRMOMÉTROGRÀPBB. 


Mtxlmt. 


8,5 

7,5 

7,3 

6,6 

7,0 
5,9 
3,6 
11,3 
11,3 
6,4 

4,0 
4,0 
10,0 
10,6 
8,1 
3,8 

»«,7 
4,3 
8,0 
8,1 

7,9 
6,5 
7,5 
7,3 
7,0 
9,« 
5,8 

7;7 
9,« 
10,3 

8,4 


18,5 
18,3 
18,6 
18,3 
i9»3 

l3,3 

»9,o 
16,1 
i5,5 
if 
",7 
17,4 
'7,4 
i5,7 

13,3 

i3,3 

14,5 
14,4 

16,6 

13,3 
l3,3 

i3,7 
i3,6 

13,6 

i5,i 
16,1 
10,8 

13,4 
13,5 
11,3 

i4,9 


TEMPtf- 
RATURE 


VENT  MOTEN. 


Moyenne. 


i3,5 
'3,9 

«3,9 
13,4 

i3,i 

9,5' 

11,3 

i3,7 

i3,3 

u 

7,8 
10,7 
i3,7 
i3,i 
10,1 

8,0 
i3,i 

9)3 

13,3 

10,1 
10,5 
10,1 
10,5 

9,9 
II  ,0 

13,6 

8,3 
10,0 
10,8 
10,7 
11,6 


II  ,3 


E  faible. 
E  faible. 
E  faible. 
NE  faible. 
I<(  faible. 
MO  faible. 
SE  trèa-faible. 
S  assez  fort. 
OSO  assez Jort. 
O  modéré. 
NO  ^très-faible. 
SSE  faible. 
SO  très-fort. 
O  faible. 
NO  faible. 
S  très-faible. 
O  modéré. 
S  faible. 
SSO  assez  fort. 
SO  assez  fort. 
ONO  assez  fort. 
SSO  faible. 
SSO  fort. 
SO  fort. 
SO  assez  fort. 
S  fort. 
SO  faible. 
O  faible. 
O  faible. 
O  modéré. 
OSO  faible. 


ÉTAT  MOTBR   DU  CUL. 


Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Brouillard. 

Brouillard. 

CouTort. 

Couvert,  pluie. 

Couvert,  pluie. 

Beau,  brumeux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Couvert. 

Couvert,  brouillard. 

Couvert,  brouillard. 

Nuageux,  pluie  le  matin. 

Beau,  brumeux  le  matin. 

Couvert,  pluie  le  soir. 

Peu  nuageux. 

Nuageux. 

Très-nuageux. 

Couvert,  pluio. 

Couvert. 

Très-nuageux. 

Couvert,  pluie. 

Très-nuageux,  pluie. 

Très-nuageux,  pluie. 

Couvert,  pluie. 

Couvert,  pluie. 

Couvert,  pluie. 


Total. 


PLUVIOMÈTRE. 


Cour. 


27,03** 

',74 
6,58 
0,96 

n 
0,83 
6,o5 

0,01 

11,87 

9,95 

3,95 
13,59 

3,57 

6,5o 


Terram. 


99,63 


2,85 

5,90 
8,07 


1,64 

',>9 

n 

n 
6,83 

ir 
',39 

6,o3 
i,o4 

H 

o,9« 
6.47 
0,01 
13,35 
8,04 

3,49 
13,56 

'3,44 
6,4' 


98,62 


'  Obscrvatioiif  faltai  dani  la  Journée  à  une  antre  htnre  qne  s  henret  matin. 
*  Quantité  d*eau  reçue  par  le  pluTlomètre  de  la  cour  depuis  le  8  octobre. 
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»ATIS. 

BAROMÈTRE 

à 

TBEMIOMtTKOCRAPBE. 

TEMPÉ- 
RATURE 

VEUT  MOYEN. 

ÉTAT  MOYE!(   DU   CIEL. 

PLUVIOMÈTRE. 

-      ^'- 

1 

1 

8  b.  mâlia. 

■Union. 

Hulraa. 

moyenne. 

Coor. 

Terrasse. | 

1 

760,5 

0 
7,7 

0 

13,4 

0 
10,5 

N  assez  fort. 

Nuageux. 

.1,58 

1,55 

a 

765,6 

3,7 

7,9 

5,8 

NNE  modéré.. 

Nuageux. 

// 

"    i 

3 

766.1 

•,4 

7,4 

4,4 

NNE  faible. 

Peu  nuageux. 

// 

II 

4 

766.8 

>,' 

7,3 

4,3 

N  faible. 

Beau,  brumeux  le  matin. 

// 

H 

'      5 

'filA 

î,6 

9»9 

6,3 

N  faible. 

Très-nuageux,  brouillard. 

II 

n 

6 

763,1 

5,1 

8.3 

6,7 

NNE  faible. 

Nuageux,  brumeux. 

II 

II 

7 

759.» 

1,8 

5,6 

3,7 

NNE  très-faible. 

Couvert,  brouillard. 

" 

it 

8 

'59,  î 

3,0 

6,6 

4,8 

NNE  très-faible. 

Couvert,  brouillard. 

II 

n 

1      9 

755,3 

0,2 

3,2 

1,7 

S  faible. 

Couvert,  pluie  et  neige. 

n 

" 

10 

750,6 

0,6 

1,6 

I,» 

N  faible. 

Couvert,  pluie  et  neige. 

i3,U7 

13, ai 

11 

740,9 

0.7 

5,9 

3,3 

NO  faible. 

Couvert,  pluie  le  matin. 

7,63 

4.87 

!     ''■* 

744.7 

0,6 

4,5 

2,5 

OSO  faible. 

Nuageux,  pluie  le  soir. 

// 

„ 

i3 

743,8 

5,8 

7»5 

6,6 

SO  faible. 

Nuageux. 

4,90 

4,37 

14 

746,1 

',9 

9,1 

5,5 

SO  assez  fort. 

Nu§geux. 

ti 

//             1 

i5 

739.0 

5,a 

9,3 

7,3 

SO  assez  fort. 

Peu  nuageux. 

1,63 

.,24 

1     16 

742,8 

î,0 

7,9 

4,9 

SO  faible. 

Presque  couvert. 

tl 

II 

»7 

744,7 

3,6 

8,2 

5,9 

SO  faible. 

Très-nuageux. 

1,58 

1,46 

18 

749.6 

1,3 

6,9 

4,6 

NO  faible. 

Brouillard  épais. 

o,36 

0,23 

«9 

744,5 

3,5 

7,3 

5,4 

SO  faible. 

Couvert. 

2,85 

2,55 

30 

743,0 

4.5 

10.0 

7,3 

SO  assez  fort. 

Nuageux. 

0,38 

0,26 

21 

748,  a 

1,9 

12,0 

7,4 

S  faible. 

Très-nuag.,  forte  pluie  à  3**. 

M 

n 

M 

746,3 

4,9 

13,9 

8,9 

SSO  assez  fort. 

Couvert,  pluie. 

6,'i2 

5,87 

23 

744,6 

8,5 

12,5 

10,5 

SSO  assez  fort. 

Très-nuageux,  pluie. 

7,80 

5,78 

!  24 

760.6 

6,9 

//  » 

9,0 

S  modéré. 

Couvert. 

1,16 

1,09 

1     25 

746,8 

7,8 

i3,5 

10,6 

S  faible. 

Couvert,  pluie. 

// 

// 

i     26 

75i,8 

8,9 

10,9 

9,9 

NO  ti-ès-faible. 

Couvert,  pluie. 

2,21 

2,i3 

i  '7 

761,5 

6,5 

9,3 

7,9 

NO  faible. 

Couvert,  brouillard. 

I  ,o3 

1        ',00 

!     38 

764,3 

6,5 

9,6 

8,0 

NNE  faible. 

Couvert,  brouillard. 

n 

II 

1     ^ 

76a,  4 

4.0 

7,4 

5.7 

E  faible. 

Couvert,  brouillard. 

it 

n 

3o 

763,0 

0,5 

.    5,5 

3,0 

NE  faible. 

Nuag.le  matin,  beau,  brum. 

tf 

n 

Moyenne .... 

6,1 

Total 

52  ,60 

44,61 

L 

•  Ikermonèlr*  a  noMt  ton 

telajoarQée. 

• 

G.  R.,  1871,  i"  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  18.) 
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BAROMETRE 

THERMOMÉTROGRAPHE. 

TBMPÉ- 

PLUVIOMÈTRE.     || 

DATES. 

à 

RATCRE 

VENT  MOYEN. 

ÉTAT   MOTKIf  DO  CIEL. 

—--^ 

8  b.  matin. 

Minima. 

Mulnu. 

moyenne. 

Cour. 

TerrasM. 

1 

767,5 

0 

0 

>,4 

0 
0,1 

NNE  faible. 

Peu  nuag.,  brum.  le  matin. 

n 

tf 

3 

769,7 

-4.7 

—  »,» 

-  2,g 

NNE  faible. 

Brumeux,  sans  nuages. 

n 

M 

3 

762,7 

-3,î 

2,4 

-0,4 

ONO  faible. 

Couvert,  pluie  le  soir. 

f/ 

n 

4 

758,4 

-3,9 

n 

-3,4 

NE  faible. 

Couvert. 

0,46 

0,63 

5 

765,0 

-5,9 

-  0,7 

-3,3 

N  faible. 

Brumeux,  quelques  nuau«'s. 

tf 

m 

6 

756,4 

—  Ï.9 

—  0,6 

—  »,7 

]SEfaib.,SS01es. 

Couv.  et  brouill.,  neige  le  s. 

n 

fi 

7 

749;i 

-9,8 

»,^ 

-0,8 

ONO  iaible. 

Couvert,  neige  le  matin. 

n 

ff 

8 

746,8 

-  >,3 

1,6 

0,1 

Ofaib.,NOIesoir. 

Couv. ,  neige  dans  la  matinée. 

0,56 

0,59 

9 

749»5 

—  1,0 

1,5 

0,2 

0  faible. 

Couv.jS'éclair.  dans  la  soirée. 

2,98 

2,56  1 

10 

7^7,1 

-5,1 

-  2,3 

-3,7 

SO  faible. 

Couvert,  brouillard. 

n 

H 

II 

755,0 

-5,7 

-  3,9 

-4,8 

ESE  faible. 

Couvert,  brouillard,  pluie. 

m 

n 

la 

744,5 

-5,5 

5,2 

—  0,1 

SE  à  SO  faible. 

Couvert,  pluie. 

i,3o 

.,16 

i3 

750, 1 

2,1 

//  * 

5,3 

S  faible. 

Couvert,  pluie. 

2,86 

ï,8i 

14 
i5 

743,4 
749,2 

8,5 

i3,o 
14,5 

•  12,0 
11,5 

SO  fort. 
SO  faible. 

Couvert,  pluie. 
Couvert. 

11,52 

5,63 

10,59 

4,8a 

16 

753,9 

6,ii 

9,5 

7,9 

SSE  faible. 

Couvert. 

1,25 

1,18 

»7 

iS 

«9 

756,4 
763,2 
758,5 

6,0 

3,9 
5,1 

8,9 

8,4 

9,6 

7,4 
6,1 

7,3 

SO  faible. 
0  faible. 
SO  faible. 

Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 

2,68 

0,32 

rr 

ï,65 
0,39 

fi 

20 
21 

74H,9 
746,8 

7.2 

9,» 

8,1 
-  2,7 

0  faible. 
N  modéré. 

Couvert. 
Couvert. 

0,14 

0,19 

23 
23 
24 

75i,3 
754,3 
762,0 

—  7,ï 
-7,8 
—11,3 

-  5,8 

-  5,1 

-  7,6 

-6,5 
-6,4 

-9,4 

NE  assez  fort. 
N  faible. 
NE  faible. 

Couv.,neigeux  (éclipse  deo  ). 
Beau,  <brumeux  le  matin. 
Beau,  brumeux. 

25 

7-14,7 

—11,0 

-  3.4 

-  7,2 

NNE  modéré. 

Beau,  brumeux. 

" 

H 

26 

37 
28 

747,6 
75i,6 

748,7 

-6,0 
-8,9 

-7.8 

-  1,2 
-7,6 

—  4,9 

-3,6 
-8,2 
-6,3 

NNE  faible. 
NE  faible. 
N  faible. 

Peu  nuageux. 
Couvert,  neige. 
Couvert. 

0,18 

o,.4 

29 

3o 

i     3i 

75i/i 
756,4 
761,1 

-5,4 

-  8,3 

—  6,3 

-3,2 
-  5,0 

-5,4 

-4,3 

-6,6 
—  5,8 

N  assez  fort. 
NNE  faible. 
N  faible. 

Couvert,  beau  dans  la  nuit. 
Beau  le  matin,  couv.  le  soir. 
Couvert. 

Total 

n 

rf 

• 

m 

Moyenne 

-  0,7 

29,87 

17,8. 

'  u 

tenipéralure  a 
température  i 

été  eo  crolss 
1  été  en  décru 

ant durant co« 
iasani  tout  lo 

deaxjoura. 
jour. 

Lo  1)  n'a  pas  codemaxi 

mum,  et  lo  li  de  minimum  appréciable 
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Mois  de  jtmpier  1871 


BAlOHtTtE 

TBERMOMiTROGRAPHE. 

TEMPÉ- 

PLUVIOMÈTRE. 

DATI». 

à 

. -*^^ 

^— i^ 

RATURE 

VENT  MOYEN. 

<TAT  MOYEN  DU   CIEL. 

- — -' 

^— — - 

•  b.  matin. 

Mlnlma. 

Maxlma. 

moyenne. 

Cour. 

Torratae. 

1 

j 

7^>7 

0 
-6,7 

-  4?o 

0 

—  5,3 

NNE  très-faible. 

Couvert. 

„ 

i 
\ 

n 

!     3 

755,3 

-6,5 

-  4,9 

-5,7 

SSE  faible. 

Couvert,  neige. 

n 

1 

"    1 

3 

757;9 

-6,3 

-  ^,3 

-4,3 

S  à  SO  faible. 

Couv.,éclaircies  dansla  nuit. 

II 

1  4 

7^9i« 

—  8,0 

-6,4 

-  7.3 

N  faible. 

Couv.jbrouiU.,  nuit  claire. 

II 

"      ! 

1 

761,3 

—11,0 

n  » 

-  6,7 

NO  faible. 

Beau,  brumeux. 

// 

n         \ 

1       ^' 

761,6 

,'  * 

5,4 

2,» 

NO  faible. 

Beau,brum.,  pluie  la  nuit. 

0,10 

b,o5 

\      7 

756,4 

5.0 

1,8 

3,4 

SO  faible. 

Couvert,  pluie. 

1,98 

.,83 

i  ^ 

749.5 

0,1 

»,7 

0,9 

SO  faible. 

Nuageux,  gelée  blanche. 

1,53 

1,65 

9 

7«,4 

—  »,» 

0,6 

-0,3 

SSE  faible. 

Couvert,  neige. 

0,35 

0,37 

1  '^ 

753,3 

—  »,2 

0,0 

-0,6 

SSE  faible. 

Couvert,  neige. 

0,00 

0,00 

II 

745,5 

—  3,3 

-  1,5 

-3,4 

NNE  modéré. 

Couvert. 

0,12 

0,08 

lî 

7^8,9 

-  7»« 

-  2,9 

-4,9 

NNO  faible. 

Couvert,  brumeux. 

n 

n 

i3 

763,3 

-4,î 

«,4 

-  ',4 

NO  faible. 

Nuag.,brouill.éj>aislanuit. 

m 

If 

1    »4 

761,8 

-7,6 

-3,9 

-5,7 

S  faible. 

Brouillard  épais. 

n 

n 

i5 

753,8 

-8,0 

-5,3 

-  G,e 

SSO  faible. 

Couvert,  brouillard. 

II 

n 

iG 

741,8 

ff  * 

4,4 

3,7 

SSO  fort. 

Couvert,  pluie. 

0,10 

0,08 

»7 

738,0 

2,4 

6,3 

4,3 

SSO  fort. 

Nuageux. 

4.45 

4,35 

18 

738,6 

2,1 

5,7 

3,9 

SSO  assez  fort. 

Couvert,  pluie. 

0,19 

0,19 

»9 

74' »9 

0,5 

3,5 

3,0 

SO  faible. 

Couvert. 

o,i4 

0,10 

30 

748,3 

-  0,7 

3,3 

1,3 

S  faible. 

Couvert,  pluie. 

o,i3 

0,14 

21 

749i9 

'.9 

3,7 

3,8 

S  faible. 

Couvert,  brouillard  épais. 

a,i5 

2,04 

32 

748,6 

0,9 

6,3 

3,6 

OSO  faible. 

Couvert,  brouillard. 

i,4i 

1,36 

'^ 

749,5 

0,7 

5,3 

3,9 

S  faible. 

Couvert. 

3,81 

2,67 

^4 

755,6 

1,0 

3,7 

1,8 

SSO  faible. 

Couvert. 

0,94 

0,89 

35 

734,3 

0,3 

',7 

0,9 

E  faible. 

Couvert,  neige. 

0,00 

0,00 

26 

754,8 

-  1,6 

—  0,1 

-0,8 

E  à  NO  faible. 

Couv.  le  mat.,  nuag.  le  soir. 

0,00 

0,00 

'7 

759,3 

-  6,5 

-3,5 

-4,5 

N  faible. 

Très-nuageux. 

n 

w 

38 

759,8 

-3,9 

n  * 

-3,8 

NNO  faible. 

Couvert. 

n 

n 

^ 

760,1 

m  » 

—   0,1 

—  0,4 

NNO  faible. 

Couvert. 

0,00 

0,00 

3o* 

759,4 

-  1,3 

0,9 

—  0,3 

N  faible. 

Couvert,  neige. 

0,12 

0,10 

3i 

763,1 
Mo 

-  »,8 
yenne. .... 

1,6 

—  0,1 

E  faible. 

Nuageux,  brumeux  le  soir. 
Total 

0,.8 

0,ï3 

—  0,8 

iG,6o 

i5,-83 

1 

•  Li 

tempérttare 

a  été  croluai 

it  durant  tout 

D la  Journée. 
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Mois  de  février  1871. 


BAROMÈTRE 

TBBRUOMÉTROGRAPHE. 

TEMPÉ- 

PLCTIOHÈnE.    1 

DA    ES. 

à 

-     - 

-— 

RATURE 

VENT    MOTE.N. 

ÉTAT   M0TE!(   DV   CIEL. 

■ ^, 

8  h  matin. 

Minima. 

MaiiDia. 

nioyonae. 

Coor. 

Terram. 

7'^9.7 

0 

0 

5,2 

0 

SE  faible. 

Couvert,  pluie  le  matin. 

2,38 

1 
a,3i 

2 

7>9,» 

«>7 

8,4 

4,5 

SSE  faible. 

Nuageux. 

0,85 

0,9^ 

3 

753,5 

0,9 

6,8 

3.8 

SSE  faible. 

Couvert,  pluie  à  midi. 

n 

H         ! 

^ 

751,8 

2.9 

12,2 

7»5 

SSE  faible. 

Nuageux. 

0,44 

0,36 

') 

754,7 

5.7 

10.7 

8,2 

SSE  faible. 

Couvert. 

0,08 

o,o5  [ 

C 

756,5 

7i7 

11,3 

9,5 

0  assez  fort. 

Couvert. 

0,24 

0,341 

7 

762,9 

7.0 

9,9 

8,4 

ONO  faible. 

Couvert,  pluie  fine. 

n 

ft 

8 

7^9;4 

8,1 

11,4 

9,9 

0  faible. 

Couvert,  pluie  le  soir. 

1,35 

.,30 

9 

755,1 

5,8 

8,4 

7,» 

ONO  modéré. 

Nuageux. 

5,. 3 

iA  i 

10 

753,6 

3,. 

6,4 

4,7 

SO  assez  fort. 

Couvert,  pluie. 

ff 

' 

II 

753,1 

-  '.7 

—  0,5 

—  »,» 

NNO  modéré. 

Nuageux. 

17,65 

.6,69 

12 

758,3 

-  4,6 

2,8 

-  0,9 

SE  faible. 

Beau  le  matin,  pluie  le  soir. 

m 

H 

i3 

753,7 

0,9 

8,8 

4,8 

SSE  à  0!S0  faible. 

Couvert,  pluie  le  matin. 

4,88 

4,74 1 

«4 

762,7 

3,3 

7;6 

5,4 

SSE  faible. 

Couvert,  brouillard. 

0,10 

0,16 

i5 

76^*9 

4.» 

7,8 

6,0 

SSE  faible- 

Très-nuageux. 

0,00 

0,00 

iG 

762,5 

.,5 

8,4 

4,9 

SSE  faible. 

Couv.  le  mat.,  beau  le  soir. 

n 

// 

'7 

763,8 

0,1 

10,4 

5,2 

SSE  faible. 

Beau,  brumeux. 

n 

„ 

18 

766,8 

3,4 

|3,8 

8,6 

SO  faible. 

Couvert. 

// 

n 

>9 

765,0 

»,9 

12,8 

7,8 

OSO  faible. 

Peu  nuageux. 

// 

m 

10 

757»» 

6,7 

12,9 

9,8 

OSO  faible. 

Nuageux . 

«r 

tt 

21 

756,2 

4,0 

8,9 

6,4 

0  faible. 

Nuageux. 

>,69 

.,-8 

22 

767,3 

ï,' 

5,8 

3,9 

NNO  faible. 

Couvert. 

M 

0 

23 

768,6 

0,5 

7.5 

4,0 

OSO  faible. 

Couvert. 

ff 

0 

2/, 

7<>9.9 

4,8 

9,4 

7,» 

OSO  faible. 

Nuageux. 

n 

m 

25 

768,1 

-0,5 

9,' 

4,3 

SO  à  ESE  faible. 

Beau,  brumeux  le  matin. 

it 

m 

26 

761,5 

0,0 

12,8 

6,4 

ESE  faible. 

Nuageux. 

ti 

H 

^7 

758,6 

6,0 

14,6 

10,3 

SSO  assez  fort. 

Nuageux,  pluie  le  matin. 

0,26 

0,17 

28 

758,3 
Moye 

8,9 
nnc 

i3,3 

11,1 

SO  assez  fort. 

Couvert,  pluie  la  nuit. 
Total 

0,24 

0,24 

6,0 

35,29 

34.41   ; 

tt  M.  Gh.  Sainte-Claire  Deville,  n'ayant  pu  avoir  communication,  en 
temps  opportun,  du  travail  de  M.  Delaunay,  se  réserve  d'examiner  les 
chiffres  qu'il  contient,  et  présentera  avec  quelques  développements,  dans 
la  prochaine  séance,  la  réponse  qu'il  avait  faite  séance  tenante.  » 
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M.  Becquerel,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  M.  Delaunay,  fait  les 
remarques  suivantes  : 

c<  Dans  les  observations  de  température  que  nous  avons  recueillies,  mon 
fils  Edmond  et  moi,  au  Jardin  des  Plantes,  avec  les  thermomètres  ordi- 
naires et  les  thermomètres  électriques,  soit  dans  Tair,  soit  dans  le  sol  jus- 
qu'à une  profondeur  de  36  mètres,  et  au-dessus  jusqu'à  une  hauteur  de 
21  mètres,  nous  avons  reconnu  que,  pour  avoir  la  température  de  l'air, 
il  fallait  se  placer  à  une  vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  sol,  afin  d'être 
à  Tabri  des  effets  du  rayonnement  terrestre.  Sans  cette  précaution,  on  a 
des  différences  dans  la  température  qui  s'élèvent  quelquefois  à  près  de 
^  degré.  Cette  différence  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Martins  à  Montpel- 
lier et  par  M.  Plantamour  à  Genève. 

»  JjSl  comparaison  que  nous  avons  faite  des  observations  recueillies  à 
l'Observatoire  et  au  Jardin  des  Plantes  montre  que  la  température  moyenne 
étant  sensiblement  la  même  dans  les  deux  localités,  celles  des  maxima  et 
des  minima  diffèrent  suffisamment  entre  elles  pour  que  l'on  puisse  en  con- 
clure que  le  climat  du  Jardin  des  Plantes,  dans  le  lieu  où  Ton  a  observé, 
est  moins  extrême  que  celui  où  est  placé  l'Observatoire.  En  général,  pour 
avoir  la  température  d'un  lieu,  laquelle  sert  à  la  construction  des  lignes 
isothermes,  il  faut  observer  dans  la  même  localité,  sur  différents  points,  à 
une  hauteur  convenable,  et  prendre  des  moyennes,  afin  d'être  à  l'abri  des 
effets  résultant  du  rayonnement  terrestre  et  de  celui  des  bâtiments,  des 
arbres,  etc.,  etc.  Le  thermomètre  électrique,  qui  peut  être  placé  à  une  hau- 
teur quelconque,  à  l'extrémité  d'un  mât,  permet  de  remplir  cette  condition, 
en  même  temps  que  les  observations  se  font  sans  déplacer  l'appareil.  » 

ACCLIMATATION.  —  Note  siir  les  progrès  de  L'acclimatation  du  quinquina 
officinalis  à  lîle  de  la  Réunion;  par  M.  le  Général  Morin. 

a  J'ai  fait  connaître  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  27  décembre  1869 
les  premiers  résultats  des  essais  d'acclimatation  du  quinquitia  ojficinalis  à 
l'île  de  la  Réunion,  entrepris  par  .mon  fils  et  par  M.  le  D*^  Vinson,  à  Taide 
de  graines  dont  les  premières  m'avaient  été  remises,  le  26  niars  1866,  en 
séance,  par  M.  Decaisne. 

»  Ces  essais  se  continuent  avec  succès  par  des  envois  successifs  de 
graines  que  j'ai  obtenues  principalement  de  l'obligeance  du  savant 
M.  van  Gorkum,  directeur  des  cultures  à  Batavia,  et  par  l'intermédiaire 
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de  M.  Duchesne  de  Bellecour,  consul  général  de  France  à  Batavia,  el  de 
M.  Auber,  vice-consul  à  Pointe-de-Galles. 

»  La  dernière  malle  de  la  Réunion  m'a  apporté  l'état  suivant  des  cul- 
tures, à  la  date  de  janvier  1871. 

RKLETi    DES    PLANTATIOfrS    UB    QUINQUINA    A    l'iLE    DE     LA    Rl&UNION ,    PROYENANT    DES  GEAIKZS 

INTRODUITES    PAR    M.    Ed.    MoRIN. 

A  Salazie,  à  1200  mètres  d'aliitude,  jj^mirt 

d«  pi0df . 
2  pieds  de  cinchona  officinnlis^  qui  ont  pu  être  sauvés  par  M,  Vinson,  du  premier 

semis,  en  mai  1866,  viennent  à  merveille,  et  ont  atteint  5  mètres  de  hauteur a 

Ce  qui  semble  prouver  parfaitement  leur  complète  acclimatation,  c'est  que,  pour 

la  première  fois,  ils  sont  en  ce  moment  couverts  de  fleurs.  Il  n'est  pas  probable 

que,  cette  année,  les  fleurs  soient  fécondées;  mais  Ton  peut  espérer  que,  dans  un 

an 9  on  pourra  commencer  à  récolter  des  graines.  Les  pieds  ont  actuellement  quatre 

.  ans  et  sept  mois. 

Ilet  a  Guillaume f  à   1000  mètres  d'altitude, 

ft  pieds  de  cinchona  officinaliSy  qui  ont  quatre  ans  et  demi.  Ils  sont  d*une  très-belle 
venue,  et  atteignent  4  mètres  de  hauteur a 

35  pieds  de  cinchona  calisaya^  qui  viennent  parfaitement.  Ils  sont  âgés  de  deux  ans 
et  demi,  et  ont  en  moyenne  70  centimètres  de  hauteur 35 

Observations.  —  Quelques  boutures  ont  été  faites  dernièrement,  en  en  prenant  les 
sujets  sur  les  cinchonas  les  plus  âgés.  Elles  viennent  à  merveille,  ce  qui  prouve 
que  le  climat  et  Valtitude  leur  conviennent;  on  va  multiplier  les  boutures  cette 
année,  puisque  ce  mode  de  reproduction  réussit  bien ^9 

Au   Brûlé,  à    1200    mètres   d* altitude, 

2  pieds  de  cinchona  calisayaf  ayant  près  de  trois  ans  et  demi,  ont  2  mètres  de 
hauteur * 

Au  jardin  de  la  Société  d'acclimatation, 

1 1 1  pieds  de  cinchona  des  variétés  calisaya  et  officinalis^  ayant  sept  mois,  ont  été 
distribués  à  des  propriétaires  des  parties  hautes  de  Tile >  '  ' 

A  Saint- Leu^  à  1200  mètres  d'altitude, 

6  pieds  de  cinchona  calisaya^  ayant  deux  ans  et  demi  et  2  mètres  de  hauteur ^ 

45  pieds  de  cinchona  calisaya^  ayant  sept  mois,  atteignent  en  moyenne  i5  centimètres 
de  hauteur ' 4^ 

Au  Briilé,  h  800  mètres  d 'altitude. 

3i  pieds  de  cinchona  calisaya  y  ayant  sept  mois  et  venant  bien ^' 

On  croit  cependant  que  cette  altitude  n*est  pas  suffisante,  et  l'on  se  propose  de 

les  transplanter  plus  haut  

Total 2^ 
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»  Cet  état  démontre  suffisamment  que  Tacclimatation  du  précieux  vé- 
gétal dans  rîle  de  la  Réunion  doit  être  considérée  comme  une  question 
résolue. 

»  J'ajouterai  que  des  envois  de  graines  ont  été  faits  par  M.  Ed.  Morin 
au  consul  de  France,  à  Madagascar,  pour  propager  aussi  le  cinchona  ojfi- 
cinalisy  dans  cette  île  dont  le  littoral  est  rendu  si  insalubre  par  les  fièvres 
paludéennes,  et  pour  placer  ainsi  le  remède  à  proximité  du  mal.   » 

ZOOLOGIE.  —  Des  habitudes  qui  rendent  respèce  ovine  propre  au  genre  de  ser- 
vice qu'en  ont  su  tirer,  pourCune  des  opérations  qu  embrasse  la  culture  des 
céréales,  les  habitants  de  rancienne  Eg/pte;  parM.  Roulin.  (Complément 
à  la  Note  du  3  janvier  1871.) 

K  On  travaille  tout  aussi  réellement  à  perfectionner  une  science  en  y 
détruisant  d'anciennes  erreurs  qu'en  y  faisant  briller  des  vérités  nouvelles, 
quoique  de  ces  deux  genres  de  service  le  premier  concourre  au  but  com- 
mun pour  une  part  depuis  longtemps  assez  faible  et  qui  deviendra  moindre 
à  mesure  que  l'épuration  s'approchera  plus  d'être  complète. 

»  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
quand  la  double  tâche  était  dévolue  aux  mêmes  hommes  qui  s'y  livraient 
avec  une  égale  ardeur. 

»  Insensiblement,  toutefois,  les  travailleurs,  c'est  des  zoologistes  seuls 
que  je  parle,  se  tournèrent  de  préférence  vers  Tune  ou  l'autre  direction, 
et  enfin  se  trouvèrent  comme  parqués  en  deux  camps.  Dans  l'un  on  sou- 
tenait qu'une  science  qui  avait  pu  se  glorifier  d'un  nom  comme  celui 
d'Aristote,  d'un  livre  comme  V Histoire  des  animaux  s'était  dès  lors  fait  sa 
place  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  de  sorte  que,  quelque  tristes  que 
pussent  avoir  été  depuis  ses  défaillances,  ses  archives  devaient  être  sauvées 
d'une  destruction  complète;  et  c'est  dans  cette  vue  quils  réunirent  tout 
ce  qui,  dans  les  écrits  des  anciens  parvenus  jusqu'à  nous,  se  rapportait 
à  l'histoire  des  animaux.  Cela  ne  put  se  faire  sans  une  vaste  lecture,  sans  des 
connaissances  littéraires  très-étendues  et  secondées  par  une  sagacité  qui  fil 
de  vrais  prodiges  dans  la  restitution  des  textes  souvent  altérés  à  un  point 
dont  aujourd'hui  nous  nous  faisons  difficilement  une  idée. 

»  Dans  ce  camp,  toutefois,  l'activité  ne  tarda  pas  à  devenir  moindre, 
tandis  que  dans  l'autre  elle  allait  toujours  croissant  et  bientôt  les  observa- 
tions, en  se  multipliant,  eurent  donné  à  la  science  une  face  nouvelle;  ce 
n'était  qu'une  renaissance,  mais  bien  des  gens  y  voulurent  voir  quelque 
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chose  de  plus.  Si  les  mieux  iQformés  ne  renoncèrent  pas  formellement  à 
rhérilage  de  leurs  devanciers,  c'était,  on  Teût  cru  volontiers,  pour  s'évi- 
ter la  peine  d'en  faire  l'inventaire.  Ils  s'en  étaient,  à  leur  insu,  approprié 
quelques  parties  qu'ils  croyaient  appartenir  au  fond  nouveau,  les  ayant 
reçues  de  la  tradition  orale,  bien  qu'ils  eussent  pu  les  retrouver  dans  les 
écrits  des  anciens;  or  si  quelque  critique,  les  leur  faisant  apercevoir,  y  si- 
gnalait des  erreurs  à  corriger,  ils  en  éprouvaient  une  certaine  impatience  qui 
les  rendait  fort  exigeants;  car,  non-seulement,  ils  voulaient  que  Terreur 
fût  rendue  palpable,  et  jusque-là  ils  étaient  dans  leur  droit,  mais  il  fallait 
qu'on  leur  dît  quand  et  comment  elle  était  née,  et  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  tirer  un  sens  raisonnable  d'un  texte  vicié. 

»  C'est  bien  en  effet  cette  restitution  du  texte  que  le  critique  serait  heu- 
reux de  leur  pouvoir  faire  accepter  et  considère  comme  le  couronnement 
de  son  travail  :  c'est  ce  but  qu'il  a  toujours  eu  en  vue;  mais,  bien  que  le 
plus  souvent  les  érudils  des  xvi*  et  xvn®  siècles  lui  aient  aplani  une  partie 
du  chemin,  il  n'arrive  pas  toujours  jusqu'au  bout.  La  bonne  leçon  qui 
devra  être  substituée  à  la  mauvaise  ne  se  présente  pas  à  son  esprit  en  temps 
opportun,  et  il  doit  attendre  que  quelque  heureux  hasard  vienne  la  lui 
suggérer  (i).  On  peut  attendre  longtemps,  et  j'en  sais  quelque  chose,  ayant 
longtemps  désespéré  de  trouver  celle  que  j'ai  proposée  dans  ma  Note  du 
2  janvier  dernier,  et,  comme  je  l'ai  dit,  j'ai  eu  besoin,  pour  franchir  ce 
dernier  obstacle,  d'une  impulsion  venue  du  dehors. 

»  J'avais  eu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  m'occuper  d'un  travail 
d'ensemble  sur  le  genre  Porc,  destiné  au  Dictionnaire  universel  d'Histoire 
naturelle,  alors  en  voie  de  publication  (2).  Afin  d'être  sûr  de  n'oublier  au- 


(i)  Même  quand  il  n*obtient  qu*un  demi-succès,  le  critique  peut  se  consoler  d'ordinaire 
en  pensant  que  sa  peine  n*a  pas  été  absolument  sans  fruit,  el  qu'elle  a  jeté  quelque  lumière 
sur  la  question.  Dans  le  cas  où  la  solution  est  complète,  elle  se  présente  quelquefois  comme 
une  révélation  soudaine,  après  des  efforts  qui  semblaient  devoir  rester  impuissants,  mais 
qui  ont  réellement  agi  à  Tinsu  même  de  celui  qui  les  a  continués  courageusement.  Il  se 
passe  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  les  métallurgistes  nomment  V éclair,  quand  ils 
nous  parlent  de  la  manière  dont  se  forme  la  litharge  ou  plutôt  dont  s*obtient  l'argent  con- 
tenu dans  le  plomb  d'œuvre.  Le  métal  somis  à  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  reste  couvert 
d'une  couche  pulvérulente  que  le  vent  balaye  iiîcessamment,  mais  qui  se  renouvelle  de 
même,  de  sorte  que  l'opération  semble  ne  point  avancer.  A  un  certain  moment,  cependant, 
il  ne  reste  plus  à  la  surface  qu'un  mince  voile  grisâtre  qui,  se  déchirant  tout  à  coup,  donne 
lieu  à  une  sorte  de  fulguration,  et  l'argent  vierge  apparaît  dans  tout  son  éclat. 

(2)  Une  partie  seulement  de  ce  travail  a  été  utilisée  pour  l'article  Babiroussn,  imprimé 
en  1849  ^^"^  ^^  deuxième  volume  de  ce  Dictionnaire. 
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cune  indication  importante,  je  lus  avec  attention  dans  Gesner  {DeQuadrup.) 
les  cinquante-huit  pages  in-folio  où  cet  infatigable  et  judicieux  compilateur 
a  réuni  et  classé  tous  les  renseignements  relatifs  au  cochon  domestique  et  au 
sanglier  de  nos  forets.  Il  n'avait  pas  oublié  ce  qui  s'était  écrit  sur  Tinter* 
venlion  du  Porc  dans  la  culture  des  céréales  en  Egypte,  mais  il  la  mention- 
nait en  sept  lignes  seulement,  qui  comprenaient  jusqu'à  la  supposition  au 
moyen  de  laquelle  Calcagnini  avait  essayé  de  rendre  la  chose  moins  invrai- 
semblable. 

»  Comme  Gesner  ne  discute  point  les  opinions  des  auteurs  dont  il  fait 
des  extraits  et  se  contente  de  leur  donner  plus  ou  moins  de  développement 
'selon  le  degré  d'importance  qu'elles  lui  paraissent  avoir,  son  laconisme  est 
ici  tout  à  fait  significatif.  Il  ne  nomme  point  à  ce  pro[)os  Hérodote,  peut- 
être  par  respect  pour  ce  grand  nom,  servant  à  propager  une  notion  sus- 
pecte; de  Pline,  il  ne  cite  qu'une  phrase  dans  laquelle  il  est  dit  que  si  la 
pratique  en  question  a  existé  autrefois,  il  est  du  moins  constant  qu'elle  a 
été  depuis  longtemps  abandonnée. 

ù  Je  me  rappelais  très-bien  ce  passage,  et  de  plus  une  expression  sin- 
gulière, une  attribution  servant  à  caractériser  le  Nil,  «  faisant  ici,  pour  le 
propriétaire  du  champ,  les  fonctions  de  valet  de  labour  »  {Nilus  ibi  coloni 
vice  fungens;  lib.  XVIII,  cap.  47);  <^'és  lors,  je  Compris  qu'il  importait 
de  savoir  si  Hérodote,  quand  il  est  question  dans  son  livre  des  cultures 
égyptiennes,  ne  se  préoccupe  pas  beaucoup  plus  du  travail  exécuté  par 
le  fleuve  que  du  loisir  laissé  au  campagnard. 

»  Vérification  faite,  il  me  parut  que  tel  était  bien  le  cas;  le  passage 
relatif  à  l'enfouissement  des  semailles  par  le  parcours  d'un  troupeau  d'ani- 
maux domestiques,  qui  se  lit  au  chapitre  \[\  (et  non  chapitre  4,  comme 
je  l'avais  écrit  par  inadvertance),  intervient  presque  accidentellement, 
et  au  milieu  de  considérations  sur  le  régime  du  fleuve  qui  en  sont  à 
peine  interrompues.  Elles  font  partie  d'une  description  du  pays,  d'une 
géographie  |)hysique  qui  ne  comprend  pas  moins  de  3o  chapitres,  les  cha- 
pitres 5  à  35, 

»  Il  y  a  i32  chapitres;  c'est  donc  à  peu  près  le  quart  du  nombre  total, 
et  si  Ton  compte  les  pages,  la  proportion  s'élève  à  un  cinquième. 

»  Cette  étendue  aurail  de  quor surprendre,  si  l'on  ne  voyait  que  l'auteur 
attribue  une  influence  très-grande,  et  certainement  exagérée,  à  la  configu- 
ration du  sol  qui,  suivant  lui,  expliquerait  les  différences  et  les  contrastes 
qui  existent  sous  le  rapport  des  usages,  des  mœurs  et  des  institutions  entre 
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rÉgyple  et  les  autres  pays  (c'est  ce  qu'il  dit  formellement  au  chapitre  35)  (i). 

»  Il  y  a  plus  loin  quelques  chapitres  consacrés  aux  animaux  domestiques; 
mais  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  économique  qu'il  les  considère,  c'est  au 
point  de  vue  religieux,  indiquant  ceux  qui  sont  consacrés  à  diverses  divi- 
nités, ou  qui  peuvent  leur  être  offerts  en  sacrifice;  le  Porc  lui-même  a  sa 
place  dans  le  rituel;  il  était  immolé  dans  une  occasion  déterminée,  malgré 
l'horreur  profonde  qu'il  inspirait  à  tout  Égyptien  de  race  pure.  On  remar- 
quera dans  le  chapitre  47,  exclusivement  consacré  à  cet  animal,  le  passage 
suivant  qui  porte  plus  spécialement  sur  la  question  qui  nous  T>ccupe. 

«  Les  Égyptiens  regardent  le  porc  comme  un  animal  immonde,  au  point 
»  que,  si  quelqu'un  touche  en  passant  un  de  ces  animaux,  ne  fît-il  que 
»  le  frôler  du  bord  de  son  vêtement,  il  court  sur-le-champ  vers  le  fleuve 
»  et  s'y  plonge.  Les  hommes  qui  font  métier  d'élever  des  porcs  sont  les 
»  seuls,  de  tous  ceux  qui  naissent  en  Egypte^  auxquels  il  soit  interdit  d'entrer 
»  dans  les  temples;  et,  comme  personne  ne  veut  ni  leur  donner  une  de 
)*  ses  filles  en  mariage,  ni  épouser  une  des  leurs,  ils  sont  obligés  de  se 
»  marier  entre  eux.  » 

»  Les  mots  soulignés,  tous  ceux  qui  naissent  en  Egypte,  désignent,  outre 
les  porchers,  qui  n'ont  dû  jamais  être  bien  nombreux,  une  populatiou 
considérable  établie  depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  le  pays,  où  elle 
menait,  à  ce  qu'il  paraît,  une  vie  assez  laborieuse,  mais  où  elle  n'était  pas 
méprisée  au  point  de  se  voir  interdire  l'entrée  des  temples.  C'est  celle 
partie  de  la  population  que  semble  désigner  l'historien  quand  il  parle 
(chap.  <ji)  des  habitants  des  provinces  voisines  de  la  mer.   Pour  lui,  ces 

(i)  «  Placés  sous  un  ciel  si  différent  du  nôtre,  habitant  un  pays  traversé  par  un  fleuve 
«  d'une  nature  si  différente  de  tous  les  autres  fleuves,  les  Égyptiens  ont  dû  se  donner  des  lois 
»  et  des  institutions  opposées  à  celles  des  autres  peuples.  »  (Chapitre  35) 

Parmi  les  contrastes  cju*il  signale  entre  les  usages  des  Égyptiens  et  ceux  des  autres 
peuples,  je  n'en  vois  guère  qu'un  seul  sur  lequel  il  ait  bien  fait  d'appeler  Tallention,  c'est 
quand  il  nous  apprend  qu'en  ce  pays  les  femmes  fréquentent  les  marchés,  vendent  et  achè- 
tent, tandis  que  les  hommes  restent  au  logis  occupés  à  tisser  des  étoffes.  J'y  rattacherais 
peut-être  encore  ce  détail  que  «  les  hommes  portent  les  fardeaux  sur  ,a  tète  et  les  femmes 
sur  le  dos,  »  parce  que  l'on  conçoit  que  les  femmes  qui  fréquentaicit  les  marchés,  et  qui 
sans  doute  y  apportaient  ce  qu'elles  avaient  à  vendre,  les  port.-^'^ût  sur  le  dos,  pourvu  que  la 
charge  fut  un  peu  lourde,  comme  le  font  les  hommes  des  autres  pays  à  qui  cette  partie  rude 
du  métier  est  presque  exclusivement  dévolue.  Dans  presque  tout  ce  qu'il  ajoute,  les  oppo- 
sitions portent  sur  des  points  d'assez  mince  intérêt;  il  en  est  enfin  dont  la  mention  surprend 
un  peu  de  la  part  du  grave  historien  :  «  Mingunt  fœminœ  rectœ  statues^  viri  résidentes; 
ahum  exonérant  intra  domos,  cibum  vero  copiant  extra,  » 
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provinces  forment  une  région  agricole  caractérisée  par  un  certain  nombre 
de  plantes  alimentaires  qui,  pour  la  plupart,  naissent  le  pied  dans  Teau. 
Dans  une  seconde  région  qui  comprend  tout  le  reste  du  pays,  la  culture 
dominante  et  pour  ainsi  dire  exclusive  est  celle  des  céréales,  et,  à  quelques 
expressions  employées  par  l'auteur,  on  serait  porté  à  croire  que  la  popula- 
tion y  était  pure  de  tout  mélange  avec  Tétranger.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
parait  naturel  de  conclure  du  passage  suivant  par  lequel  débute  le  cha- 
pitre 77. 

«  Parmi  les  Egyptiens,  ceux  qui  habitent  la  région  où  l'on  sème  0/  julîv 
»  TTifi  THv  oTTîtfo/uîvyw  kiyuTTiov  oixiovi7t^  sont  tres-soigneux  de  conserver 
»  le  souvenir  des  événements,  et  me  paraissent,  de  Ic^s  les  peuples  que  j'ai 
»   connus,  les  plus  instruits  en  faits  historiques.  » 

»  Ces  hommes  ne  conservaient  sans  doute  avec  un  soin  si  jaloux  l'his- 
toire de  leurs  ancêtres,  que  parce  qu'ils  en  conservaient  les  croyances, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  persévéré  dans  les  mêmes  pratiques,  et  c'est 
à  la  même  conclusion  qu'on  arrive  après  avoir  lu  tout  ce  qu'Hérodote 
nous  apprend  à  cet  égard  dans  les  dix  chapitres  suivants. 

a  Telles  sont,  dit-il  (chap.  93),  les  principales  coutumes  des  Égyptiens 
»  qui  habitent  au-dessus  de  la  partie  marécageuse  du  pays.  Ceux  qui 
»  habitent  les  marais  ont  à  peu  près  les  mêmes  usages,  si  ce  n'est  qu'ils 
M  n'épousent  qu'une  seule  femme,  comme  les  Grecs.  Du  reste,  les  plantes 
»  qui  leur  fournissent  les  aliments  sont  l'objet  d'une  culture  toute  par- 
»  ticulière —  » 

»  Cette  culture,  bien  qu'aux  mains  d'hommes  qui,  au  temps  d'Hérodote, 
étaient  pour  la  plupart  de  race  étrangère,  existait  longtemps  avant  leur 
arrivée,  puisque  deux  des  trois  espèces  de  plantes  aliuientaires,  mention- 
nées par  l'historien,  n'étaient  point,  comme  il  le  croyait,  originaires  de 
l'Egypte,  mais  y  avaient  été  apportées  de  pays  lointains,  à  une  époque  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  ou  peut  croire  même  que  si  elles  conti- 
nuaient à  y  être  cultivées,  c'est  qu'elles  ét;iient  protégées  par  les  idées 
religieuses  qui  n'avaient  pas  été  étrangères  à  leur  introduction.  Quand 
l'antique  religion  eut  été  remplacée  par  une  autre,  les  deux  plantes  im- 
portées, le  nelumbo  et  \e papyrus,  disparurent  de  la  vallée  du  Nil  (i). 


(1)  On  a  cru  longlemps  que  le  papyrus,  qui  continue  à  croître  sans  culture  en  Sicile  où 
il  avait  été  introduit  par  les  Maures  pour  la  fabrication  du  papier,  était  venu  d'Egypte; 
mais  c'est  une  erreur.  Ces  deux  plantes,  quoique  appartenant  au  même  genre,  y  forment 
des  espèces  distinctes;  celle  de  Sicile  paraît  avoir  été  importée  de  Syrie,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  similitude  de  climats  en  rendit  la  naturalisation  plus  siire;  Tautre  paraît  bien  être 
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M  Revenons,  avant  d*aller  pins  loin,  à  la  région  des  céréales  et  à  la 
manière  dont  on  y  enfonissait  dans  le  sol  encore  un  peu  pâteux  le  grain 
répandu  à  la  surface  du  sol,  c'esl-àrdire  en  le  soumettant  au  piétinement 
d'un  troupeau  d*animaux  domestiques.  Le  blé  entrant  pour  une  si  grande 
part  dans  la  subsistance  des  habitants  de  cette  région,  le  nombre  des  ani- 
maux employés  à  l'opération  eût  été  considérable;  or,  admettant  pour  un 
moment  qu'il  s'agit  de  porcs,  comme  on  lavait  cru  jusqu'à  présent,  on  se  de- 
mande quel  parti  Ton  eût  tiré,  après  quelques  jours  de  service,  de  cette 
multitude  d'animaux  dans  un  pays  où  ils  étaient  en  horreur.  Il  y  avait  donc, 
entre  ce  que  semble  dire  le  chapitre  1 4  et  ce  qui  se  lit  au  chapitre  47, 
quelque  chose  qui  semblait  inconciliable.  Hérodote  n'eut  pu  manquer  de 
s'en  apercevoir,  et  s'il  avait  eu  le  moyen  de  montrer  que  la  contradiction 
était  seulement  apparente,  il  aurait  eu  bon  soin  de  donner  une  explication 
aussi  nécessaire. 

»  Toute  difficulté  au  contraire  disparaît  du  moment  où  l'on  rend  aux 
moutons  l'emploi  attribué  indûment  aux  porcs.  Hérodote  ne  dit  pas  autre 
chose  que  ce  qu'a  redit  depuis  Diodore  de  Sicile,  et  leur  témoignage  est 
confirmé  par  celui  des  documents  iconographiques. 

M  A  coup  sûr,  le  procédé  est  étrange;  on  ne  voit  pas  ce  qui  le  recom- 
mande, et  il  faut  qu'on  lui  ait  reconnu  des  inconvénients,  qui  ont  enfin  dé- 
terminé ày  renoncer;  mais  du  moins,  tel  qu'il  était  pratiqué  par  l'Égyptien 
pur  sang,  il  témoignait  un  esprit  d'observation  dans  cet  homme  des  champs 
qui  avait  su  choisir  entre  toutes  les  espèces  domestiques,  dont  il  pouvait 
disposer,  la  seule  qui  pnr  ses  habitudes  naturelles  fût  propre  à  rendre  le 
genre  de  service  qu'il  lui  demandait. 

»  Mettons  à  sa  place  un  étranger  qui,  n'ayant  pas  la  même  horreur  pour 
le  porc,  aurait  cru  pouvoir  le  substituer  au  mouton;  il  n'est  pas  douteux 
que  la  tentative  eût  été  suivied'un  complet  échec  et  tel  qu'il  eûtôtéà  tout 
jamais  l'envie  de  la  recomuicnccr.  L'espèce  mise  à  l'essai  étant  celle  qui,  par 
sa  gloutonnerie,  son  indocilité,  l'irrégularité  de  ses  mouvements  beaucoup 
plus  marquée  même  dans  le  cochon  domestique  que  dans  l'animal  que 
l'on  donne  pour  son  type  sauvage,  dans  le  sanglier  de  nos  forêts,  mon- 
trera du  premier  coup  ce  qu'elle  est  impropre  à  faire. 

»  C'est  tout  le  contraire  pour  l'espèce  ovine. 

»  Les  moutons,  par  la  tendance  qu'ils  ont,  après  quelques  jours  seule- 


venue  de  rinde  en  Egypte.  Voir  au  tome  XXXIV  des  Comptes  rendus^  p.  iio,  une  Noie 
de  M.  Parlatore  sur  ce  sujet. 
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ment  de  vie  commune,  à  faire  baiule  dès  qu'on  les  laisse  libres;  par  leur 
empressements  se  former  en  rangs  serrrs  et  sans  confusion  ;  par  Thabitude 
qu'a  chacun  d'eux  de  snivre  celui  qui  le  ])rtcètle  sans  paraître  s'inquiéter 
desavoir  où  on  le  mène;  par  la  docilité  de  tous  qui  j^ermet  à  un  ou  deux 
hommes  de  diriger  leur  marche,  offraient  tout  ce  (|u'on  pouvait  souhaiter 
de  mieux;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  sans  faire  luic  métaphore  trop  hardie, 
qu'un  troupeau  de  ces  animaux  introduit  dans  le  cliamp  fraîchement  en- 
semencé y  représentait  une  machine  agricole  dont  le  jeu  des  pièces  était  si 
l)ien  réglé  qu'elle  semblait  obéir  à  une  impulsion  luiique  et  dont  le  travail 
utile  se  mesurait  d'après  le  nombre  de  tètts  du  troupeau,  l'étendue  de  la 
surfice  qu'il  avait  à  pétrir  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  $e  transportait 
d'uïie  extrémité  à  l'autre  du  terrain,  suivant  que  le  berger  jugeait  à  propos 
d'accélérer  ou  de  retarder  son  pas. 

»  Sans  réunir  tous  les  avantages  qui  faisaient  du  mouton  un  précieux 
auxiliaire  pour  le  laboureur  égyptien,  \\n  autre  habitant  de  la  ferme,  un 
rtnuinantà  instincts  également  grép;aires  et  offrant,  ime  fois  dompté,  le  degré 
de  docilité  suffisante,  le  bœnf,  grâce  à  une  certaine  régularité  naturelle, 
à  ses  allures,  pouvait  être  utilisé  conime  marcheur  libre  au  tenips  de  la 
moisson,  pour  froisser  de  son  pied  les  épis  et  en  détacher  le  grain.  Oi)  s'en 
est  ainsi  servi  en  Grèce,  ce  qui  justifie  très-bien  la  restitution  qu'ont  j)ro- 
posée,  timidement  d'ailleurs,  les  philolofi;iies  en  remplaçant  dans  le  texte 
d'Hérodote  les  porcs  par  les  bœufs  pour  l'opération  dn  dépiquage. 

»  Était-ce  là,  en  effet,  une  pratique  égyptienne  qui  aurait  été,  comme 
d'autres,  adoptée  par  les  Hébreux  et  conservée  chez  eux  après  leur  sortie  de 
captivité?  Est-ce  à  ces  derniers,  plutôt  qu'à  leurs  rigoureux  maîtres,  qu'il 
faut  faire  honneur  de  ceprécf^pte  inscrit  au  Deutéronome  (xxv,  v.  4)  :  «  Tu 
ne  musèleras  poinl  le  bœuf  qui  foule  Icscpis  »?  Si  la  question  n'est  pas  résolue, 
faisons-en  profiter  le  peuple  qui  nous  a  conservé  ce  sonvenii*.  C'est  certaine- 
ment quelque  chose  de  très-rcmarqiiab!e  que  cette  disposition  bienveillante 
qui  se  manifeste  à  luie  époque  où,  loin  de  traiter  le  pauvre  animal  sans 
raison  avec  une  compassion  voisine  de  celle  qu'on  doit  avoir  pour  l'homme 
on  ravalait  l'homme,  l'esclave  employé  aux  travaux  des  champs,  au  niveau 
<le  la  brute.  Bien  des  siècles  aj)rès  Moïse*,  au  temps  où  florissaient  le  plus  à 
Rome  les  linmaniores  liitcrœ,  Varron  nous  apprend  (lib.  I,  cap.  17)  que 
certains  agronomes,  en  parlant  d(^  roulllhigc  d'uîi  bien  rural,  instrumculum, 
y  distinguaient  trois  parties  :  rinstruu.ent  vocal,  V esclave  ;  le  semi-vocal,  le 
hœuf;  le  muet,  la  charrue,  la  herse,  etc. 

»    Le  buffle,  qui  n'a  paru  dans  notre  Occident  que  beaucoup  plus  lard, 
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a  pu,  malgré  ce  qu'il  conserve  toujours  de  son  naturel  brutal,  être,  dans 
les  pays  où  il  est  devenu  plus  commun  que  le  bœuf  parce  qu'il  exige 
moins  de  soins,  employé  au  même  usage;  il  Test  encore  de  nos  jours  :  ainsi 
un  peintre  anglais,  M.  Ker  Porter  qui,  vers  1810,  parcourait  la  Perse,  y  a  vu, 
dans  la  partie  qu'on  connaissait  autrefois  sous  le  nom  d'Arménie,  le  dépi- 
quage opéré  par  des  buffles  formés  en  petites  escouades  de  cinq  ou  six 
têtes. 

3>  Dans  le  cas  du  bœuf,  la  régularité  que  nous  avons  signalée  dans  ses 
allures  est  une  circonstance  tout  à  fait  indifférente  pour  le  paysan  qui  appli- 
que ranimai  au  dépiquage;  mais  elle  mérite  d'arrêter  un  instant  l'attention 
du  naturaliste,  qui  y  remarque  un  caractère  autre  que  celui  qu'il  a  observé 
par  rapport  au  mouton.  Ce  dernier  animal  ne  semble  pas  prendre  garde  au 
point  où  il  pose  le  pied;  or  il  n  en  est  pas  de  même  du  bœuf.  Si,  en  allant 
à  la  pâture  ou  à  Tabreuvoir,  le  bœuf  suit  plusieurs  jours  le  même  chemin 
et  que  le  sol  y  soit  assez  mol  pour  avoir  conservé  la  trace  de  ses  pas,  il 
repassera  volontiers  sur  les  mêmes  pistes. 

»  Maintenant,  si,  au  lieu  de  ne  voir  que  le  sentier  parcouru  par  les 
animaux  d'une  ferme,  nous  nous  plaçons  sur  une  de  ces  routes  qui  con- 
duisent vers  un  grand  marché  de  bétail,  nous  trouverons  que  les  troupeaux 
qui  parcourent  ces  routes  y  marquent,  pendant  la  saison  pluvieuse,  des 
traces  qui  se  conservent  jusque  dans  la  saison  sèche.  Dans  ces  troupeaux, 
comme  dans  des  troupes  de  soldats,  les  rangs  s'alignent  bien  souvent, 
de  manière  que  les  empreintes  des  pieds,  par  leur  juxtaposition,  tracent 
des  deux  côtés  de  la  chaussée  des  sillons  transversaux  dont  la  direction  est 
souvent  perpendiculaire  à  celle  de  la  voie.  J'ai  eu  maintes  fois  occasion 
d'observer  l'été  cet  effet  en  faisant  à  pied  le  chemin  de  Bourg-la-Reine  à 
l'Hay,  et,  comme  je  savais  que  notre  vénéré  confrère  M.  Chevreul  avait 
une  maison  de  campagne  de  ce  côté,  j'ai  pensé  que  cette  observation  n'avait 
pas  dû  lui  échapper;  il  s'est  trouvé  que  j'avais  deviné  juste. 

»  J'ai  eu  moi-même,  à  une  époque  antérieure,  l'occasion  de  constater 
un  autre  effet  de  celte  habitude  du  bœuf  de  poser  le  pied  de  préférence  au 
point  où  un  autre  l'a  posé.  Dans  ce  cas,  les  animaux  n'avaient  pas  eu  à 
opérer  une  marche  en  bataille^  mais  par  file.  Le  chemin  parcouru  était  celui 
qui  mène  à  travers  la  chaîne  centrale  des  Andes  de  la  ville  d'Ibagué  à  celle 
de  Cartago  :  c'est  ce  que  l'on  nomnae  la  traversée  du  QuindiU;  elle  offre  un 
trajet  de  dix  jours  en  moyenne  sans  qu'on  rencontre  une  seule  habitation, 
et  le  chemin  a  des  parties  très-pénibles  à  franchir  dans  la  mauvaise  sai- 
son ;  certaines  collines  et  les  vallées  à  fond  plat  qui  les  séparent  offrent 
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un  sol  si  peu  résislanf,  que,  lorsque  les  pluies  ont  duré  quelque  temps,  il 
se  forme  des  bourbiers  presque  infranchissables  pour  les  mules  qui  trans- 
portent les  marchandises  d'une  ville  à  l'autre.  Ces  fondrières  sont  tout 
aussi  dangereuses  pour  les  mules  de  selle;  je  le  sais  par  expérience,  ayant 
eu  ma  monture  si  bien  empêtrée  une  fois,  à  l'approche  de  la  nuit,  qu'on  ne 
put  la  retirer  que  le  lendemain,  et  qu'elle  en  mourut. 

))  Quand  le  sabot  de  la  mule  ou  du  cheval  cependant  s*enfonce  dans  cette 
pâte  visqueuse  au  point  de  ne  pouvoir  s'en  dégager,  le  pied  fourchu  du 
ruminant  entre  bien  moins  profondément;  les  deux  doigts  du  bœuf  s'écar- 
tent et  ne  pénétrent  pas  au  delà  d'une  certaine  profondeur.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  ces  marais  plats  que  je  veux  le  présenter,  c'est  dans  les  collines 
adjacentes,  dont  le  sol  se  détremperait  tout  aussi  bien  si  les  eaux  n'arrivaient 
sur  des  pentes  qui  ne  les  laissent  pas  longtemps  séjourner,  comme  elles  le 
font  dans  les  parties  déclives.  Le  pied  des  bêtes  de  somme  cependant  l'en- 
tame, et  comme  ces  bêtes  choisissent  les  lignes  de  moindre  pente  et  que 
les  deux  côtés  du  sentier  sont  couverts  de  broussailles,  chaque  sentier  est 
fort  étroit;  avec  le  temps  il  se  creuse  profondément,  faisant  dans  la  colline 
une  coupure  trés-étroite  par  le  bas,  tout  juste  assez  pour  que  les  deux 
pieds  y  trouvent  place;  un  peu  plus  haut,  elle  offre  assez  de  largeur  pour 
laisser  passer  le  corps  de  la  bête  de  charge,  mais  si  c'est  une  bête  de  selle 
qui  s'y  engage,  le  cavalier  se  trouve  parfois  obligé  à  lever  les  jambes,  qui 
sont  en  danger  d'être  froissées.  Au-dessus  la  largeur  est  fixée  par  l'espace 
qu'occupent  les  caisses  placées  symétriquement  des  deux  côtés  du  bât. 

»  Ce  sont  là  du  reste  les  beaux  chemins,  les  chemins  d'été  ;  le  fond  en 
est  creusé  par  le  sabot  des  mules  assez  régulièrement^  comme  le  serait  un 
ravinage  causé  par  des  eaux  torrentielles.  Quant  aux  chemins  d'hiver,  qui 
sont  les  chemins  tracés   par  les  boeufs,  ils  ont  un  caractère  particulier 
résultant  d'une  part  de  l'égalité  des  pas,  de  l'autre  de  la  tendance  de  l'ani- 
mal à  couvrir  de  son  pied  l'empreinte  qu'un  autre  pied  a  laissée  sur  le  sol; 
ils  constituent  des  escaliers  dont  chaque  marche  se  va  creusant  à  mesure 
qu'un  plus  grand  nombre  de  bêtes  y  a  passé,  et  au  bout  d'un  certain  temps 
offre    une   cavité  comparable  à  celle  d'un  dé  renversé;  comme    à  cette 
saison  il  ne  se  passe  jamais  un  jour  sans  pluie,  chaque  pot  se  remplit  d'eau 
et  l'ensemble  représente  le  chapelet  d'une  noria,  à  la  seule  différence  prés 
que  ce  chapelet  reste  immobile;  le  bord  supérieur  de  chaque  pot  forme  un 
bourrelet  arrondi,  mais  c'est  à  peine  un  inconvénient  pour  le  conducteur 
de  boeufs,  qui  a  eu  grand  soin  d'ôter  ses  sandales  et  dont  le  pied  nu  s'ac- 
commode à  la  forme  du  support.  Il  n*cn  est  pas  de  même  du  voyageur  qui 
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ne  sait  pas  niarclier  sans  chaussures,  il  glisse  inévilablement  et,  après  quel- 
ques essais,  doit  se  résigner  à  plonger  sa  jambe  jusqu'au  mollet  dans  l'eau. 

»  Puisque  j'ai  parlé  de  l'avantage  qu'offre  au  bœuf  son  pied  fourchu 
pour  franchir  les  chemins  vasenx  de  la  Cordillère,  je  dirai  que  le  fleuve  de 
la  Magdeleine,  dont  le  cours,  parallèle  à  celui  de  cette  Cordillère,  présente 
aussi  un  fond  extrénicment  vaseux  qui  rend  très-pénible  le  travail  des  bate- 
liers chargés  du  transport  des  marchandises  expédiées  de  la  côte  à  destina- 
tion de  Bogota,  et  j'ajouterai  que  la  fatigue  serait  encore  pour  eux  beaucoup 
plus  grande,  s'ils  n'avaient  eu  l'idée  de  garnir  le  bout  inférieur  de  leurs 
perches  d'une  fourche  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  pénètie  trop  profondément 
dans  la  boue,  comme  font  en  s'écartant  les  deux  doigts  du  pied  du  bœuf. 

>  Enfin,  pour  terminer  cet  article  comme  je  l'ai  commencé  par  un  trait 
relatif  aux  usages  des  anciens  Eg\  |)t!ens,  je  dirai  que  sur  le  Nil,  fleuve  carac- 
térisé surtout  par  son  limon,  les  bateliers  avaient  aussi  leurs  perches  ter- 
minées en  bas  par  une  fouiche-,  ce  détail  est  exprimé  très-clairement  dans 
plusieurs  peintures  des  Hypogées.    » 

MÉxMOllUES   PRÉSEÎVTÉS. 

M.  BoNJEAN  adresse,  de  Chambéry,  un  Mémoire  imprimé,  concernant 
l'emploi  de  l'ergotine  chez  les  malades  et  les  blessés  de  l'armée  du  Rhin, 
Mémoire  qu'il  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  joindre  à  ses  Communica- 
tions précédentes  sur  le  même  sujet. 

Depuis  la  Note  adressée  par  lui  à  l'Académie  en  i843,  sur  un  mode  de 
préparation  de  cette  substance,  et  les  Communications  qui  l'ont  suivie, 
l'auteur  dit  s'être  assuré  de  reflicacité  du  remède,  par  des  essais  qui  ont 
été  pratiqués  dans  divers  pays,  et  dont  les  résultats  ont  été  su|)érieurs  à 
ceux  de  tous  les  autres  agents  coinnis.  Il  attire  en  particulier  l'attention  de 
l'Académie  sur  la  diminution  considérable  delà  ujorlalité,  chez  les  ampïités 
des  hôpitaux  de  JJordeaux,  qui  s'est  abaissée,  en  quatre  ans,  de  70  à  a5 
pour  100,  par  lemploi  de  l'ergotine  à  l'intérieur. 

Ce  Mémoire  sera  soumis,  avec  les  Communications  précédentes  de  Fau- 
teur, à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie. 

COllRESPONDAIVCE. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuix  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  un  Mémoire  de  M,  Jioujjieyuère,  intitulé  «  Bryologie  de 
l'Aude  »,  et  faisant  suite  à  celui  qu'd  a  adressé  au  mois  d'avril  iS^o. 
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TRAVAUX  PUBLICS.  —  Ouverture  du  tunnel  des  Alpes  occidentales,  entre 
Modane  et  Bardonnéclie.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Aug.  Sismobtda, 
de  Turin,  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

«<  Le  38  décembre  dernier  a  éclaté  la  dernière  mine  qui  a  mis  en  commu- 
»  nication  les  deux  portions  du  tunnel  alpin  (nord  et  sud);  elles  se  sont 
»  trouvées  sur  la  même  ligne  et  au  même  niveau;  ce  qui  fait  bien  honneur 
»  aux  ingénieurs  qui  ont  conduit  ce  grandiose  et  gigantesque  ouvrage. 
M  Dans  tout  autre  temps,  cet  événement  aurait  occupé  la  presse  de  toute 
»  l'Europe;  à  cause  de  la  guerre,  il  a  à  peine  été  annoncé  par  les  journaux 
»  du  pays. 

M  La  collection  des  roches  du  tunnel  alpin  est  maintenant  complète. 
M  J'attends  un  mot  de  vous,  pour  vous  expédier  les  échantillons*des  roches 
»  qu'on  a  traversées.   » 

«  (On  a  pu  croire,  sans  doute,  à  Turin,  que  l'ouverture  du  tunnel  du 
Mont-Cenis  n'a  pas  été  signalée  à  Paris;  mais  les  journaux  publiés  dans  nos 
murs  pendant  le  siège  attestent  que,  malgré  les  préoccupations  de  la  guerre, 
elle  a  excité  parmi  nous  l'attention  que  méritait  un  fait  de  cette  impor- 
tance. Ce  qu'on  ne  connaissait  pas  assez  complètement,  c'est  la  précision 
avec  laquelle  se  sont  rencontrées  les  deux  galeries  dirigées  à  la  rencontre 
l'une  de  l'autre,  l'une  à  partir  de  Modane  et  l'autre  à  partir  de  Bardon- 
nèche.  Dans  les  mines,  une  pareille  rencontre  est  toujours  considérée 
comme  une  preuve  de  l'habileté  des  ingénieurs  qui  ont  dirigé  les  travaux, 
même  lorsqu'il  s'agit  de  percements  d'une  longueur  ordinaire.  Ici  il  s'agit 
d'un  percement  de  12  220  mètres  de  longueur  totale,  longueur  sans  exemple 
jusqu'à  présent,  et  l'exactitude  de  la  rencontre  dénote  une  grande  sagnciré. 
et  une  grande  précision  dans  l'emploi  des  moyens  géodèsiques  qui  ont  servi 
à  pointer  l'un  vers  l'autre  les  deux  tronçons  du  tunnel.  ) 

»  Au  début  de  sa  Lettre,  M.  Sismonda  témoignait,  en  termes  émus,  la 
sollicitude  qu'il  avait  éprouvée  pendant  le  siège  de  Pnris  sur  le  sort  des 
nombreux  amis  scientifiques  qu'il  compte  dans  le  sein  de  l'Académie.  » 

«  Maintenant  que  j'ai  la  certitude  que  les  lettres  arrivent  à  Paris,  et 
»  qu'elles  s'y  distribuent,  je  m'empresse,  disait  M.  Sismonda,  de  venir 
»  vous  exprimer  le  vif  intérêt  que  j'ai  pris  aux  tristes  événements  qui  ont 
»  si  durement  et  si  profondément  affligé  la  France.  Pendant  le  siège  de 
»  Paris,  j'ai  souvent  pensé  aux  souffrances  qu'y  éprouvaient  mes  amis, 
•   et  je  m'inquiétais  pour  leur  santé  et  même  pour  leur  vie.  J'espère  de 
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»  recevoir  bientôt  des  nouvelles  qui  effacent  toutes  mes  craintes;  c'est  seu- 
»  lement  alors  que  je  serai  parfaitement  tranquille  sur  leur  sort.  » 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie  une  Lettre  de 
M.  Parlatore,  de  Florence,  exprimant  également  le  désir  d'avoir  des  nou- 
velles rassurantes  des  divers  Membres  de  l'Académie  qui  sont  restés  à  Paris, 
pendant  le  siège. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Apparition  d'un  météore  lumineux  dans  la  soirée 

du  vendredi  1 7  mars, 

M.  Delaunay  communique  à  l'Académie  les  extraits  suivants  de  deux 
Lettres  quiil  a  reçues,  Tune  de  M.  Xambeu^  professeur  de  physique  an  col- 
lège de  Saintes,  l'autre  de  M.  Crevaux^  médecin  de  la  Marine. 

Lettre  de  M.  Xambru. 

«  Saintes  (Charente-Inférieure),  le  18  mars  1871. 

»  Le  17  mars  187 1,  à  to^4o™  clu  soir,  à  Saintes,  nous  avons  vu  un  bolide  laissant  après 
lui  une  traînée  lumineuse  qui  a  persiste  pendant  plus  d*une  demi-heure. 

>»  Le  globe  lumineux  a  paru  se  détacher  de  la  partie  supérieure  d'un  groupe  de  nuages 
touchant  Thorizon  dans  la  région  nord-nord-ouest,  il  s'est  dirigé  en  ligne  droite  horizontale, 
et,  avant  d'arriver  à  un  second  groupe  nuageux  placé  près  de  Phorizon  dans  la  région  sud- 
sud-est,  il  a  présenté  une  brillante  coloration  bleu-verddtre,  a  éclaté  comme  une  fusée  sans 
détonation  et  a  projeté  dans  l'espace  vers  le  sol  de  nombreuses  étincelles. 

»  La  vitesse  du  mobile  était  très-lente,  et  j'ai  pu  compter  vingt  secondes  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  moment  où  il  a  atteint  la  région  sud-sud-est. 

»  Tout  le  chemin  parcouru  par  le  globe  de  feu  a  été  marqué  par  une  bande  lumineuse 
horizontale  immobile. 

A  II  heures  (vingt  minutes  après),  la  traînée  a  présenté  en  son  milieu  de  légers  renfle- 
ments, et  la  courbe  sinueuse  paraissait  encore  se  maintenir  immobile  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, l'intensité  delà  lumière  allait  en  décroissant  et,  à  1 1'*  12"^,  la  traînée  disparaissait  len- 
tement dans  la  région  nord-nord-ouest  d'où  elle  était  partie. 

Lettre  de  M.  Crevaux. 

«  Chàtellerault. 

■  Vendredi,  10** 55"  du  soir  (heure  de  Paris),  averti  qu'une  masse  lumineuse  s'avançait 

comme  un  obus  dans  le  ciel.  Observé  à  io*'58"'  traînée  lumineuse  ayant  quelque  analogie 

avec  la  voie  lactée.  Au  nord,  le  phénomène  se  perd  sous  l'horizon.   Au  sud,  terminaison 

bnisque,  pour  ainsi  dire  en  moignon.  C'est  à  ce  point  qu'on  a  vu  le  corps  lumineux  lancer 

des  éclats  très-brillants  et  disparaître.  La  traînée  se  dissipe  lentement,  du  nord  au  sud;  à 

minuit,  elle  est  à  peu  près  effacée. 

»   Un  croquis,  joint  à  la  I>etlre  de  M.  Crevaux,  montre  que  celte  traînée 
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passait  près  de  la  polaire  et  traversait  la  queue  de  la  Grande-Ourse,  entre 
£  et  Ç.  » 

M.  LE  Secb^aire  perpétuel  donne  lecture  de  la  Lettre  suivante,  qui  lui 
est  adressée  par  M.  Laussedat  : 

«  Le  dernier  numéro  des  Comptes  rendus  contient  une  Note  sur  un  tra- 
vail de  M.  Le  Verrier,  intitulé  a  Établissement  de  signaux  pour  les  places 
fortes  et  les  armées  en  campagne  ». 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  savoir  à  l'Académie 
que  des  appareils  de  télégraphie  optique  très-simples  ont  été  construits  à 
Paris  sous  la  direction  d'une  Commission  que  j'avais  l'honneur  de  présider, 
et  qui  était  composée  de  MM.  Maurat,  Lissajous,  Brion ,  Cornit,  Hioux  et 
Maloty  savants  distingués,  dont  plusieurs  sont  bien  connus  par*  leurs  tra- 
vaux de  physique. 

»  Ces  appareils  jouissent  de  propriétés  importantes,  au  point  de  vue  de 
leur  destination.  Les  signaux  d'une  portée  considérable  sont,  au  besoin, 
absolument  invisibles  pour  l'ennemi;  leur  transmission  s'opère  avec  une 
extrême  rapidité;  le  matériel  destiné  aux  armées  en  campagne  est  léger, 
et  son  installation  est  des  plus  faciles. 

»  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  avons  employé  depuis  les  signaux 
héliotropiques,  bien  connus  de  tous  ceux  qui  ont  fait  usage  des  instruments 
de  haute  géodésie,  jusqu'aux  lumières  artificielles  les  plus  faciles  à  pro- 
duire? 

»  Nous  avions  pensé  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  d'entretenir 
le  public  des  travaux  scientifiques  entrepris  pour  la  défense  du  pays,  et 
nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'entrer  dans  d'autres  détails,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  télégraphie  optique.  Nous  ne  pouvions  cepen- 
dant pas  laisser  passer  la  T^ote  relative  aux  recherches  de  M.  Le  Verrier  et 
de  ses  collaborateurs  sur  ce  sujet,  sans  prévenir  l'Académie  que  des  re- 
cherches analogues  avaient  été  faites  avec  un  plein  succès  à  Paris,  et  nous 
ajouterons  que  plusieurs  des  instruments,  construits  par  les  soins  de  la 
Commission,  ont  même  été  transportés  en  province,  par  deux  de  ses 
membres,  pendant  l'investissement, 

»  P.  S,  —  Un  des  observateurs,  envoyé  en  province  et  de  retour  à 
Paris  depuis  peu  de  jours,  me  rend  compte  qu'il  a  établi  un  service  de 
télégraphie  optique  à  l'armée  du  général  Chanzy.  Ce  service  a  parfaite- 
ment fonctionné  aux  grandes  et  aux  petites  distances;  l'installation  des 
appareils  mobiles  s'opérait  avec  une  extrême  rapidité,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  été  à  même  de  recourir  à  l'emploi  de  ce  système  ont  été 
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très-fr.ippées  de  sa  simplicité  et  de  la  sûreté  avec  laquelle  Hes  dépêches 
étaient  transmises.  La  plus  grande  distance  que  l'on  ait  eue  à  franchir  a 
été  de  37  kilomètres.   » 

CHIMIE  ORGANIQUE,  —  Suv  la  préparation  de  deux  acides  organiques  obtenus 
par  la  réaction  des  alcalis  sur  la  soie  et  la  laine.  Note  de  M.  P.  Cham- 
pion (i),  présentée  par  M.  Dumas. 

«  L'idée  première  des  recherches  qui  suivent  est  due  à  M,  Billequin^ 
qui  constata  le  mode  de  formation  de  ces  acides  et  les  désigna  sous  le  nom 
d'acides  séricique  et  lanuginique.  Nous  avons  continué  cette  étude  et  déter- 
miné les  formules  brutes  de  ces  acides,  ainsi:  que  quelques-unes  de  leurs 
propriétés. 

»  Acide  séricique.  —  Lorsqu'on  traite  la  soie  puriûée  par  l'acool,  puis 
Télher  et  l'acide  acétique  bouillant,  par  une  solution  concentrée  de  baryte 
et  qu'on  porte  la  liqueur  à  l'ébuUition,  une  partie  de  la  matière  se  dissout. 
On  filtre  et  on  sature  l'excès  de  baryte  par  l'acide  carbonique.  Pendant 
celte  opération,  il  se  forme  une  grande  quantité  de  mousse,  dont  on  se  dé- 
barrasse par  l'addition  d'un  fragment  de  paraffine  et  en  maintenant  le  li- 
quide à  80  degrés  environ;  on  prévient  ainsi,  en  même  temps,  la  formation 
de  bicarbonate.  La  liqueur  filtrée,  traitée  par  une  solution  d'azotate  de 
plomb,  fournit  un  précipité  abondant;  en  le  lavant  et  le  soumettant  à  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  un  liquide  acide  qu'on  évapore  au 
bain-marie  :  le  résidu  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  translucide, 
légèrement  colorée  en  jaune,  que  nous  n'avons  pu  faire  cristalliser.  Cet 
acide  est  déliquescent,  soluble  dans  l'acool,  l'acide  acétique.  Le  sel  de  ba- 
ryte présente  les  mêmes  caractères;  il  fournit,  par  les  sels  de  plomb,  un 
précipité  légèrement  soluble  à  chaud  dans  un  excès  de  précipitant;  il  pré- 
cipite par  le  chlorure  d'or  et  le  chlorure  de  pJatine;  le  précipité  est  inso- 
luble à  froid  dans  l'acide  azotique  étendu. 

»  L'analyse  du  sel  de  baryte  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Carbone 39,5 

Oxygène 26, 2 

Hydrogène * 6,2 

Azote 1 3 , 0 

Baryum 1 5 ,  i 

100,0 

ces  nombres  correspondent  à  la  formule  brute  C'*^H^*Az*0'*Ba. 


(1)  Ce  travail  a  été  exécuté  avec  le  concours  de  M.  Pellel. 
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»   En  remplaçant  la  baryte  par  la  slrontiane  et  en  opérant  de  même,  on 
obtient  le  même  résultat.  L'analyse  du  séricate  de  plomb  a  donné  : 

*  Carbone 22,0 

Oxygène i5,8 

Hydrogène. 3 ,  i 

Azote 7,1 

Plomb 52,0 

ioo,o 

ces  nombres  correspondent  à  la  formule  brute  C'°tP'*Az*0**Pb*.  * 

»  Le  séricate  d'argent,  qu'on  obtient  en  précipitant  le  séricate  de  baryte 

par  le  nitrate  d'argent,  et  qui  présente  la  même  composition  que  le  sel  de 

plomb,  est  soluble  dans  un  excès  de  nitrate  d'argent. 

)»  On  peut  obtenir  le  même  acide  en  traitant  la  soie  par  la  potasse  ou  la 

soude,  saturant  exactement  la  liqueur  par  l'acide  acétique  et  précipitant 

par  Tazolate  de  plomb. 

»   La  formule  brute  de  Tacide  séricique  serait,  d'après  ce  qui  précède, 

»   Acide  lanuginique.  —  En  opérant  sur  la  laine  purifiée,  on  obtient  un 
acide  dont  l'aspect  et  les  propriétés  sont  analogues  à  ce  qui  précède  (i). 
»  L'analyse  du  lanuginate  de  baryte  a  présenté  les  résultats  qui  suivent  : 

Carbone ^o^S 

Oxygène 28, 7 

Hydrogène. 5,4 

Azote 12,8 

Baryum i  ^  »  5 

100,0 

ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C^'H^^Az^O^^'Ba. 

»  Le  lanuginate  d'argent  est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le  sel  de  ba- 
ryte précipite  par  l'azotate- de  cuivre,  le  chlorure  d'or  et  le  chlorure  de 
platine. 

»  Le  lanuginate  de  plomb  a  donné  à  l'analyse  : 

Carbone 38, o 

Oxygène  ;...... 27,3 

Hydrogène .  5 ,  i 

Azote ii»6 

Plomb »8,o 

•  .  100,0 

• ^ — ■ —         ■"  —      - 

(1)  Le  soufre  que  renferme  la  laine  se  transforme  en  sulfure  de  baryum  décomposé  par 
l'acide  carbonique. 
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ces  nombres  correspondent  à  la   formule  C"H^*Az'0^°Pb;  soit,    pour 
Tacide  lanuginique, 

»  Le  sel  d'argent  présente  la  même  composition.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Observations  relatives  à  la  Note  précédente 
de  M.  Champion,  par  M.  Chevrbul. 

«  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  (i)  que  nous  signalâmes,  M.  Gay-Lussac 
et  moi,  la  conversion  de  la  laine  et  de  la  soie  en  acides  sous  l'influence  des 
alcalis.  Nous  reconnûmes  l'analogie  de  cette  conversion  avec  celle  des 
corps  gras  réductibles  en  acides  et  en  glycérine  sous  la  même  influence. 
Nous  obtînmes  les  acides  solubles  dans  Teau,  et  différents  en-  cela  des 
acides  gras  des  savons  proprement  dits,  en  les  séparant  de  la  baryte  au 
moyen  de  Tàcide  sulfurique.  Mais  après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'obte- 
nir les  nouveaux  acides  à  l'état  de  pureté,  et  d'autres  travaux  nous  ayant 
paru  plus  intéressants,  notre  travail  a  été  ainsi  ajourné. 

»  Le  travail  de  M.  Champion,  les  propositions  actuellement  soumises  à 
l'Académie  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  et  une  publication  que  je 
reçus  hier  de  V Association  de  l'Industrie  et  du  Commerce  de  Roubaix^  année 
1869- 1870,  me  suggèrent  des  réflexions  que  je  présente  à  l'Académie,  en 
réclamant  toute  son  indulgence,  car  elles  sont  bien  réellement  improvisées 
par  le  fait  du  concours  des  trois  circonstances  dont  je  viens  de  parler. 

I.  —  De  l'influence  de  la  force  alcaline  eu  égard  h  raplitudc  de  la  laine 
à  se  teindre  également. 

»  Jusqu'ici  je  ne  connais  que  cette  influence  qui  soit  capable  de  donner 
à  la  laine  qui,  parfaitement  désuintée,  se  teint  inégalement,  la  faculté  de  se 
teindre  uniformément. 

»  Les  nombreuses  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet,  présentées  le 
20  d'avril  1840  à  l'Académie,  ont  été  publiées  par  extrait  seulement.  Elles 
forment  la  cinquième  division  de  mes  Recherches  physico-chimiques  sur  le 
suint  et  la  laine,  et  sont  réparties  en  sept  chapitres  (2). 

(1)  En  faisant  remonter  la  date  de  la  conversion  de  la  laine  et  de  la  soie  en  acide  sous 
l'influence  alcaline^  je  suis  dans  la  vérité;  car  on  lit  page  252  de  ma  3o°  Leçon  de  Chimie 
appliquée  à  la  teinture  (i83o)  le  passage  suivant  :  »  La  soie  qu^on  fait  chaurfcr  dans  une 
»  forte  solution  de  potasse  ou  de  baryte  s'altère  profondément;  elle  se  dissput  en  grande 

•  partie.  La  solution  contient  un  acide  azoté  analogue,  s'il  n'est  identique,  à  celui  qu*on 

•  obtient  avec  la  laine,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  M.  Gay-Lussac  et  moi.  » 

(2]  Cette  division  est  complètement  rédigée,  ainsi  que  la  quatrième  section  de  la  deuxième 
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»  C'est  dans  le  cinquième  chapitre,  consacré  à  la  réaction  du  sous-car- 
bonate de  soude  et  de  la  laine,  que  se  trouvent  les  faits  les  plus  nombreux 
concernant  la  théorie  et  l'application  de  la  force  alcaline  sur  la  laine.  La 
solution  aqueuse  de  sous-carbonate  de  soude  bouillant  agit  sur  la  laine 
comme  sur  un  corps  gras  neutre  qu'il  saponifierait.  L'acide  carbonique  se 
dégage  à  l'état  de  gaz  et  la  laine  dissoute  passe  à  l'état  acide. 

I  litre  d'eau  tenant  i«%9.5  de  sous-carbonate  de  soude  cristallise  renfermant  o«*',!i7  de 
soude,  a  dissous,  pendant  trente-six  heures,  à  l'ébullition,  3(',o8  de  laine;  il  reste  6*', 92  de 
laine  îndissoute  :  celle-ci,  passée  à  l'acide  chlorhjdrique  et  parfaitement  lavée,  s'élevait  au 
ao*  ton  de  la  gamme  bleue,  dans  de  Teau  diacide  sulfo-indigotique,  tandis  que  la  laine  avant 
Topération  ne  dépassait  pas  le  i!2°  ton. 

Mais  voici  des  résultats  remarquables.  On  passa  successivement  dans  le  bain  de  soude, 
qui  avait  bouilli  trente-six  heures  sur  10  grammes  de  laine,  à  la  température  de  85  degrés, 
60  grammes  de  laine  fractionnés  en  douze  échevaux  de  5  grammes  chacun;  Timmersion  du- 
rait une  demi-heure.  On  obtint  : 

6  passes  (  i ,  2,  3,  4»  5  et  6) i4*"" 

2  passes  (7  et  8) i3,5 

4  passes  (9,   10,  II  et  12) i3 

»  On  a  un  exemple  remarquable  de  l'influence  de  la  force  alcaline  allant 
en  s'affaiblissant  graduellement,  après  avoir  semblé  devoir  être  tout  à  fait 
neutralisée  par  trente-six  heures  d'ébullilion  de  l'eau  de  sons-carbonate  de 
soude  avec  un  excès  de  laine  (puisque  la  laine  indissoute  s'élevait  à  près  de 
7  grammes  sur  10). 

»  Maintenant  quel  est  le  résultat  pratique?  c'est  de  voir  une  si  petite 
quantité  de  soude,  o^,  ay,  dissoudre  3  grammes  de  laine,  et  augmenter  Tap- 
litude  de  67  autres  grammes  de  laine  à  s'unir  à  la  matière  colorante,  acide 
sulfo-indigotique. 

»  Que  se  passe-t-il  dans  la  laine?  C'est  que  la  surface  de  celle  qui  a 
été  soumise  à  l'influence  de  la  force  alcaline  est  sensiblement  modifiée,  mais 
je  ne  dis  pas  corrodée  en  parlant  des  60  grammes  passés  dans  la  solution 
alcaline  saturée  de  laine. 

i>  La  modification  ne  peut  s'expliquer  par  la  dissolution  de  la  partie 

division,  consacrée  à  la  théorie  du  désuintage,  du  lavage  de  la  laine  en  suint;  la  troisième 
division,  traitant  de  la  laine  privée  de  ses  matières  grasses  et  de  son  soufre;  la  quatrième 
division,  conséquences  des  recherches  précédentes  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de 
rindustrie.  Cent  pages  de  Touvrage  sont  imprimées.  Malheureusement  Timpression  s*arréte 
à  Texamen  de  la  partie  du  suint  concentré,  soluble  dans  Teau  froide.  Il  me  reste  à  rédiger  de 
la  deuxième  division  le  chapitre  II  do  la  première  section,  et  les  sections  II  et  III. 
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superficielle  du  brin  de  laine;  car  si  la  laine  ratissée  peut  se  teindre  un  peu 
plus  facilement  que  la  laine  qui  ne  Ta  pas  été,  elle  n'est  pas  comparable 
à  la  laine  qui  a  subi  l'influence  alcaline. 

»  C'est  en  envisageant,  comme  je  viens  de  le  faire  à  l'égard  de  la  force 
alcaline  sur  la  laine,  les  propriétés  organoleptiqnes  de  beaucoup  de  ma- 
tières sur  l'économie  des  êtres  vivants,  que  j'ai  envisagé  les  propriétés  orga- 
noleptiqnes des  six  alcaloïdes  de  l'opium,  telles  que  M.  Claude  Bernard  les 
a  étudiées  dans  un  beau  travail. 


»  Sans  quitter  mon  sujet  et  en  le  continuant,  j'arrive  à  Texposé  de  quel- 
ques réflexions  qui  m'ont  été  suggérées,  comme  je  l'ai  dit  en  commen- 
çant, par  la  proposition  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  la  publication  de 
l'association  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Roubaix. 

»  Sans  m'expliquer  en  ce  moment  sur  un  sujet  du  ressort  du  comité 
secret,  je  partage  plus  que  personne  le  désir  de  la  diffusion  des  lumières, 
mais  partisan  de  la  liberté  des  discussions  académiques,  j'ai  toujours  pensé 
que  la  diffusion  des  lumières  n'était  pas  la  diffusion  de  l'erreur,  ni  d'hypo- 
thèses, ni  même  celles  de  connaissances  indigestes  en  quoi  que  ce  soit. 

»  Eh  bien!  voilà  quarante-cinq  ans  que  des  travaux,  poursuivis  sans 
relâche  aux  Gobelins,  qui  ont  donné  lieu  à  V enseignement  du  contraste  des 
couleurs  et  de  leurs  harmonies  à  Paris  et  à  Lyon,  à  un  enseignement  de  la 
teinture  fondé  sur  des  recherches  originales,  à  la  publication  de  volumes 
faite  par  l'Académie,  publication  dont  je  lui  ai  une  si  profonde  gratitude, 
sont  inconnus  pour  ainsi  dire  dans  les  villes  industrielles  de  France,  dans 
la  ville  de  Roubaix,  par  exemple! 

»  Je  suis  loin  de  me  plaindre  que  l'on  ait  mal  rendu  mes  opinions  dans 
des  cohférences  que  j'ai  eues  avec  M.  le  secrétaire  adjoint  de  la  Chambre 
syndicale,  mais  en  lisant  quelques  passages  relatifs  à  plusieurs  de  mes 
recherches  qui  sont  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  le  lecteur 
pourrait  en  tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  vérité, 
et  cependant  mes  conclusions  s'appuient  sur  des  travaux  qui,  fruits  de 
plusieurs  dizaines  d'années,  ont  tous  été  soumis  au  contrôle  le  plus  sévère. 

»  On  nie  consulte  sur  l'essai  des  couleurs  des  étoffes  teintes^  eu  égard  à  leur 
stabilité. 

»  Eh  bien!  on  ignore  à  Roubaix  les  publications  suivantes  : 

»    I**  Les  pages  436  et  437,  t.  21  du  Dictionnaire  technologique,  (i834); 

»  2**  De  mes  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  Mémoires  lus  à  l'Académie 
de  i836  à  1837,  relatifs  à  l'action  de  l'eau,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
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sur  les  étoffes  teintes,  et  d'autres  mémoires  qui  viennent  à  l'appui  comme 
suite. 

»  3®  Des  remarques  concernant  la  théorie  de  la  teinture,  la  pratique  de 
ses  procédés,  et  le  commerce  des  étoffes  teintes  relativement  au  consommateur. 

c(  On  cite  les  essais  de  Dufay  et  de  Hellot,  relativement  à  la  distinction 
des  étoffes  de  grand  et  de  petit  teint,  sans  qu'on  ait  eu  la  moindre  connais- 
sance des  publications  que  je  viens  de  noter,  publications  où  se  trouve  la 
critique  la  plus  forte  de  ces  procédés,  critique  motivée  précisément  par  des 
travaux  précis  où,  grâce  aux  cercles  chromatiques  publiés  encore  par  l'Aca- 
démie et  à  un  texte  qui  forme  le  trente-troisième  volume  de  ses  Mémoires, 
les  effets  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'air  sec,  de 
l'air  humide,  de  l'hydrogène,  etc.  sur  les  étoffesTteintes,  sont  évalués  rela- 
tivement à  l'action  de  ces  agents,  pendant  une  durée  de  deux  ans,  où  l'é- 
valuation des  effets  durant  ce  laps  de  temps  a  donné  lieu  à  quatorze  obser- 
vations pour  chaque  échantillon. 

»  C'est  à  l'aide  de  ces  moyens  que  j'ai  pu  montrer  l'impossibilité  de  la 
distinction  des  étoffes  de  grand  teint  d'avec  les  étoffes  de  petit  teint.  Ainsi 
la  gaude  fixée  avec  l'alun  sur  la  laine  avait  perdu,  après  six  mois,  46  de 
couleur,  et  le  brésil  fixé  sur  la  laine  par  le  bain  de  physique  44 "mJ?  ^^  ce- 
pendant la  première  était  réputée  de  grand  teint  et  le  brésil  de  petit  teint. 

»  En  résumé,  j'ai  dit  en  principe  :  j'essaye  les  étoffes  teintes  par  les 
agents  même  auxquelles  elles  seront  soumises  dans  l'usage  qu'on  en  fera. 

»  Ces  effets  seront  notés  ainsi  que  la  nature  du  composé  coloré  appli- 
qué sur  Tétoffe  et  le  procédé  suivi  pour  cette  application. 

»  Une  fois  ces  changements  décrits  dans  un  tableau,  il  suffira  de  déter- 
miner la  nature  du  composé  coloré  sur  une  étoffe  donnée^  de  consulter  eu- 
suite  le  tableau  pour  en  connaître  la  stabilité  correspondante. 

»  Avec  cette  explication,  on  ne  supposera  pas  que,  consulté  par  la 
chambre  syndicale  de  Roubaix,  sur  les  moyens  de  connaître  la  stabilité 
des  étoffes  essayées,  par  exemple,  les  bleues  et  les  noires^  j'ai  répondu  : 
exposez-les  deux  ans  à  l'air  lumineux! 

»  Dans  les  écrits  que  j'ai  cités,  on  verra  ce  que  j'ai  proposé  aux  industriels 
de  faire  dans  leur  propre  intérêt,  pour  mettre  un  terme  à  un  état  des  plus 
fâcheux,  relativement  à  la  profession  du  teinturier  et  au  commerce  des 
étoffes  teintes. 

»  Si  les  industriels  de  Roubaix  connaissaient  mes  publications,  j'aime 
à  croire  qu'on  ne  lirait  pas  dans  leur  brochure  tant  de  choses  qu'ils  dé- 
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sirent  savoir  depuis  quarante  années  qu'elles  sont  dans  le  domaine  public; 
on  n'y  lirait  pas  des  citations  textuelles  données  comme  vraies  et  qui  sont 
loin  de  Têtre.  Ici  je  ne  parle  pas  du  compte  rendu  de  mes  conversations 
avec  M.  le  Secrétaire  adjoint,  on  n'y  lirait  pas,  à  propos  du  mordençage  des 
étoffes^  des  questions  qui  ont  été  résolues  après  des  recherches  de  plus  de 
vingt  années. 

M  On  comprendrait  aisément  qu'au  point  où  en  sont  les  travaux  publiés 
dont  je  parle,  on  est  un  peu  plus  avancé  qu'après  Dufay,  Hellol,  Macquer 
et  Berthollet,  et  que  dès  lors,  pour  abréger  le  temps,  quand  on  demande 
des  conseils,  il  faut  signaler  avec  précision  les  difficultés  qu'on  rencontre 
et  envoyer  les  choses  qui  les  présentent, 

»  Mais  quand  on  parle  de  diffusion  des  lumières^  comment  s* expliquer 
l'ignorance  d'hommes  intéressés  à  connaître  des  fails  parfaitement  démon- 
trés^  à  partir  de  1828,  et  confirmés  et  étudiés  par  des  publications  fré- 
quentes.  L'une  d'elles,  remontant  à  1837,  donne  l'explication  de  la  per- 
turbation portée  dans  l'industrie  des  étoffes  de  laine  par  la  présence  acci- 
dentelle d'oxydes  ou  de  sels  métalliques,  à  base  de  cuivre,  d'étain  ou  de 
plomb  (i);  perturbation  qui  occasionna  des  procès  à  Paris  dès  i834,  qui 
s'élevèrent  à  la  somme  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Comment 
croire  que  Vidalin,  le  premier  teinturier  en  laine  de  Lyon,  était  bien  la 
victime  de  son  ignorance  de  ces  travaux.  En  1837  on  savait  que  les  taches 
produites  sur  la  laine  imprégnée  de  sels  cuivreux,  de  sels  de  plomb  et 
d'étain,  puis  soumise  à  la  chaleur,  se  colorait  par  la  formation  d'un  sulfure 
provenant  d'une  réaction  du  soufre  de  la  laine.  En  i844>  j^  signalais  l'in- 
convénient de  l'usage  qu'on  avait  fait  en  Picardie  d'un  encollage  de  chaîne 
de  laine  pour  châles,  contenant  de  la  gélatine  à  laquelle  on  avait  ajouté  de 
la  céruse.  Je  signalais  encore  les  inconvénients  d'un  apprêt  de  toile  blanche 
de  coton  dans  lequel  on  avait  introduit  le  sulfate  de  plomb  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acétate  de  plomb  par  l'alun,  et  je  démontrai  en  outre  la 
présence  de  l'oxyde  de  plomb  dans  les  liquides  alcalins  renfermés  dans  des 
flacons  de  verre  à  la  composition  desquels  le  verrier  avait  ajouté  du  cristal. 

n  En  définitive,  on  voit  le  motif  pour  lequel  je  suis  plus  partisan  que 
personne  de  la  diffusion  des  lumières^  mais  à  la  condition  expresse  que  cette 
diffusion  ne  portera  pas  sur  de  prétendues  découvertes,  qu'elle  ne  donnera 
pas  des  propositions  vagues  pour  la  vérité,  et  qu'on  sera  bien  pénétré  de 
la  nécessité  de  distinguer  dans  Yenseignement  des  sciences  appliquées  les 

(î)  Comptes  rendus  du  26  de  décembre  1837,  16  de  décembre  i844»  «le»  etc. 
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connaissances  du  ressort  des  mathématiques  qui  sont  susceptibles  d'être 
démontrées  rigoureusement,  d'avec  des  connaissances  concernant  la  chimie 
organique  appliquée  à  des  arts  aussi  complexes  que  Test  la  teinture,  et  à 
fortiori  à  l'étude  des  êtres  vivants,  connaissances  qui,  dans  Tétat  actuel, 
exigent,  pour  Tétre,  des  recherches  nouvelles,  nombreuses  et  précises,  dis- 
tinction presque  toujours  ignorée  de  l'Administration  et  même  des  profes- 
seurs chargés  de  professer  les  secondes  connaissances  ! 

ANATOMlE  COMPARÉE.  —  Sur  l* organisation  d'une  espèce  nouvelle  de  Néma- 
toide  appartenant  au  genre  Hedruris.  Note  de  M.  Eo.  Perrier,  présentée 
par  M.  de  Quatrefages. 

<t  Ij3l  ménagerie  des  reptiles  du  Muséum  présente,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle  des  Helminthes^  un  intérêt  tout  particulier.  Peuplée 
d'animaux  que  l'on  voit  rarement  dans  les  collections,  dont  on  a  eu  rare- 
ment par  conséquent  l'occasion  d'ouvrir  les  intestins,  elle  constitue  une 
véritable  mine  d^Helminthes  nouveaux,  dont  l'organisation  est  parfois  fort 
intéressante.  Cette  ménagerie  est  d'ailleurs  confiée  à  un  homme  éminem- 
ment soigneux,  qui  nous  a  rendu  plus  d'un  service  dans  les  recherches 
que  nous  avons  pu  faire  au  Muséum.  Nous  sommes  heureux  qu'il  nous  soit 
permis  de  signaler  ici  l'attention  inrelligenle  avec  laquelle  il  veut  bien  re- 
cueillir, pour  la  collection  d'Helminthes  du  Jardin-des-Plantes,  les  parasites 
qui  attaquent  les  hôtes  de  la  ménagerie  dont  il  a  la  garde. 

»  Dans  la  même  semaine,  M.  Vallée,  commis  à  la  ménagerie  des  reptiles, 
ne  nous  a  pas  envoyé  moins  de  trois  espèces  nouvelles  de  vers  : 

»  I®  Un  Ténia  fort  curieux  de  la  Trigonophrjrs^  sorte  de  gros  crapaud  de 
Buenos-Ayres. 

»  2®  Un  Cucullan  de  CEniyde  peinte,  sur  lequel  nous  avons  pu  observer 
quelques  faits  anatomiques  nouveaux. 

»  3®  Enfin  des  vers  habitant  la  bouche  de  l'Emyde  peinte  et  appartenant 
au  genre  Hedruris.  C'est  au  sujet  de  ces  derniers  que  nous  désirons  présenter 
à  l'Académie  quelques  observations. 

»  Deux  espèces  d'Hedruris  ont  été  signalées  jusqu'ici  :  l'une  [H,  andro- 
phora^  Nitsche)  habitant  l'inteâtin  de  plusPeurs  de  nos  Batraciens,  l'autre 
{H.  siredonisj  Baird)  trouvée  dans  l'intestin  de  l'Axolotl. 

»  L'espèce  que  nous  avons  étudiée  présente  donc  cet  intérêt  qu'elle  ha- 
bite, non  plus  un  amphibie,  mais  bien  un  reptile  des  plus  élevés,  et  que, 
dans  ce  reptile,  elle  se  fixe,  non  plus  dans  l'intestin,  mais  dans  la  cavité 
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buccale  même.  C'est  d'ailleurs  la  plus  grande  des  trois  espèces,  puisqu'elle 
atteint  jusqu'à  vingt-cinq  millimètres  de  long,  les  autres  ne  dépassant  pas 
la  moitié  de  cette  longueur. 

»  Comme  celle  de  TH.  androphora,  la  femelle  de  l'Hedruris  que  nous 
appellerons  H.  armaiase  tient  fixée,  au  moyen  du  crochet  dont  sa  bourse 
caudale  est  ak*mée,  sur  la  muqueuse  buccale.  Le  mâle  est  enroulé  autour  de 
la  femelle  par  la  partie  postérieure  de  son  corps,  qui  est  pourvue,  à  sa  région 
ventrale,  de  bourrelets  chitineux  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  véritable 
râpe.  Cette  disposition  a  évidemment  pour  but  de  rendre  plus  stable  l'ad- 
hérence du  mâle  à  l'épiderme  de  la  femelle.  Dans  les  deux  sexes,  à  la  partie 
antérieure  du  corps,  ou  voit,  de  chaque  côté,  une  épine  qui  nous  paraît 
être  un  appareil  tactile. 

»  Ne  pouvant  donner  en  détail,  dans  une  simple  note,  l'anatomie  de  l'a- 
nimal, nous  résumerons  seulement  les  faits  essentiels,  laissant  absolument 
de  côté  ceux  qui  ont  été  décrits  chez  les  autres  espèces. 

D  En  arrière  des  deux  épines  que  nous  venons  de  signaler,  on  peut 
remarquer  autour  de  l'œsophage  un  anneau  qui  est  évidemment  nerveux. 
De  cet  anneau  naissent,  en  avant,  deux  cordons  qui  remontent  le  long  de 
l'œsophage  et  deux  filets  qui  se  rendent  à  la  base  des  épines  latérales.  En 
arrière,  quatre  groupes  de  fibres,  probablement  nerveuses,  unissent  cet 
anneau  aux  parois  du  corps. 

»  Derrière  l'anneau,  se  voient  plusieurs  groupes  de  cellules,  dont  quel- 
ques-unes tripolaires  ;  en  outre,  de  chaque  côté,  deux  amas  glandulaires 
nous  paraissent  devoir  être  considérés  comme  des  glandes  salivaires,  s'ou- 
vrant  dans  l'œsophage  par  de  nombreux  orifices  disposés  par  paires  sur  la 
longueur  de  l'œsophage,  en  avant  du  collier  nerveux. 

»  En  arrière  de  ce  collier,  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  est  un  pore 
excréteur,  auquel  fait  suite  une  poche  glandulaire  à  laquelle  viennent 
aboutir  deux  canaux  latéraux. 

»  Le  mâle  porte  à  sa  partie  caudale,  sur  le  ventre,  seize  papilles,  dont 
deux  immédiatement  en  avant  de  Tanus;  deux  autres  papilles  sont  situées 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  paire  des  précédentes  et  un  peu  au-dessus. 
De  chacune  de  ces  papilles  naît  un  canal  que  nous  avons  toujours  vu  abou- 
tir à  une  poche  remplissant  la  plus  grande  partie  de  la  queue,  et  se  conti- 
nuant avec  un  vaisseau  qui  pénètre  dans  Tintérieur  du  corps,  mais  que 
nous  n'avons  pu  suivre  très-loin.  Ces  papilles  seraient  donc  les  orifices  pos- 
térieurs du  système  excréteur,  signification  que  leur  a  refusée  pourtant 
Schneider  chez  les  rentres  Nématoïdes. 
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»  L*appareil  génital  femelle,  dont  nous  avons  étudié  avec  soin  l'histo- 
logie, se  fait  remarquer  par  l'existence  d'une  poche  séminale  située  sur  le 
trajet  des  oviductes  :  les  œufs  doivent  traverser  cette  poche  d'un  bout  à  l'autre 
avant  de  se  rendre  à  la  matrice,  où  ils  se  développent  complètement  avant 
d'être  pondus.  Dans  toute  son  étendue,  sauf  peut  être  dans  la  matrice, 
l'appareil  femelle  nous  a  constamment  montré  ses  parois  formées  de  deux 
couches  de  cellules  diversement  modifiées;  nous  n'avons  vu  de  fibres  mus- 
culaires bien  nettes  que  dans  Toviducte. 

»  I/appareil  génital  mâle  est  formé  d'un  tube  dont  un  accident  nous  a 
empêché  d'étudier,  avec  tout  le  soin  désirable,  la  disposition. 

«  Nous  signalerons  enfin,  dans  la  poche  anale  de  la  femelle:  i®  un 
bouclier  formé  de  grosses  cellules  piriformes  accolées  l'une  à  l'autre,  et 
constituant  ainsi  deux  pièces  latérales  protégeant  le  contenu  de  la  bourse; 
a^  deux  paires  de  glandes  qui  vont  s'ouvrir  dans  la  base  du  crochet,  et 
semblent  en  faire  un  appareil  venimeux. 

»  Contrairement  à  l'opinion  de  Dujardin  au  sujet  de  VH.  androphora, 
VH.  armata  nous  a  présenté  une  cuticule  très-nettement  striée. 

»  L'existence  d'une  vésicule  séminale  chez  la  femelle  et  le  développe- 
ment du  système  glandulaire  sont  des  faits  intéressants  pour  l'anatomie 
comparée  des  Nématoïdes.   » 

LITHOLOGIE.  —  Étude  chimique  de  la  matière  colorante  noire  de  /aTadjérite. 

Note  de  M.  S.  Meunier. 

n  Sous  l'influence  de  la  chaleur  rouge  maintenue  pendant  quelques 
minutes,  les  pierres  météoriques  de  divers  types,  désignées  dans  mes  com- 
munications antérieures  sous  les  noms  d'Aumalite,  de  Chantonnite,  de 
Lucéite,  de  Montréjite,  etc.,  éprouvent  une  transformation  complète.  De 
grises  qu'elles  sont  normalement,  elles  passent  au  noir  et  deviennent  en 
même  temps  plus  dures,  plus  tenaces  et  plus  denses,  de  façon  qu'on  ne 
peut  plus  les  distinguer  de  la  roche  appelée  Tadjérite^  qui  constitue  la 
météorite  tombée  à  Tadjéra,  près  de  Sétif,  le  9  juin  1867.  Tel  est  le  fait  dont 
j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  l'Académie,  et  qui,  fournissant  le  premier 
exemple  de  reproduction  artificielle  d'une  météorite,  permet  en  même 
temps  de  reconnaître  chez  les  roches  extra-terrestres  l'exercice  des  actions 
métamorphiques. 

»  Depuis  ma  précédente  Note  sur  ce  sujet,  je  me  suis  préoccupé  d'exa- 
miner au  point  de  vue  chimique  le  curieux  phénomène  qui  vient  d'être 
rappelé,  et  voici  les  résultats  de  ces  études. 


Digitized  by 


Google 


(  34o  ) 

»  La  première  chose  à  faire  était  évidemment  de  préciser  les  conditions 
de  l'expérience,  afin  de  reconnaître  les  causes  déterminantes  de  la  trans- 
formation. Or,  il  est  facile  de  voir  tout  d'abord  que  la  température  exerce 
sur  elle  une  influence  capitale;  au-dessous  du  rouge,  la  nuance  du  produit 
est  d'autant  plus  éloignée  du  noir  que  la  température  a  été  moins  élevée; 
au-dessus  du  rouge,  la  dureté,  la  ténacité  et  la  densité  paraissent  croître 
avec  le  degré  de  chaleur.  D'après  ces  remarques,  il  serait  peut-être  possible 
de  préciser  beaucoup  les  conditions  de  température  par  lesquelles  ont  passé 
la  pierre  deSétif  et  les  fragments  lithoïdes  empâtés  dans  le  fer  de  Deesa, 
En  second  lieu,  l'air  atmosphérique  ne  joue'aucun  rôle  dans  le  phénomène. 
A  la  première  vue,  il  semblait  naturel  d'attribuer  la  coloration  noire  à  une 
oxydation  partielle  du  fer;  mais  cette  explication  n'a  aucune  valeur.  En 
effet,  d'une  part,  le  noircissement  a  eu  lieu  dans  la  matière  même  de  la 
pierre  de  Sétif  avant  son  arrivée  dans  notre  atmosphère,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  probant,  dans  les  fragments. empâtés  au  milieu  du  fer  de  Deesa  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  aisé  de  développer  la  coloration  noire  à  l'abri  de 
toute  influence  oxydante.  Ainsi,  j'ai  amené  au  noir  un  petit  fragment  de 
la  pierre  de  Pultusk  en  le  chauffant  dans  un  courant  d'acide  carbonique, 
et,  à  l'inverse,  je  n'ai  pu  décolorer  ni  même  faire  pâlir  un  fragment  de  la 
pierre  de  Sétif  en  le  soumettant  au  rouge  dans  l'hydrogène.  Dans  d'autres 
expériences,  j'ai  reconnu  que  si  le  chauffage  a  lieu  eji  présence  de  l'air  en 
excès,  le  produit  n'est  plus  noir,  mais  d'un  rouge  ocreux,  et  les  fragments, 
chauffés  dans  un  creuset,  qui  sont  noirs  à  l'intérieur,  présentent  souvent 
sur  leurs  surfaces  externes  une  coloration  rubigineuse.  L'influence  de  l'air 
est  encore  plus  nettement  visible  quand  on  chauffe,  dans  un  creuset  un  peu 
grand,  un  petit  fragment  de  Montréjite;  tandis  que  les  globules  compacts 
deviennent  franchement  noirs,  le  ciment  très-poreux,  et  partant  imprégné 
d'air,  devient  rouge.  Au  contraire,  de  la  Montréjite  chauffée  à  l'abri  de  l'air 
prend  une  couleur  bien  noire  et  im  aspect  tellement  analogue  à  celui  que 
présente  la  Stauropolite,  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de  voir  dans  celle-ci  le 
produit  du  métamorphisme  de  la  Montréjite  elle-même.  On  pouvait  se  deman- 
der aussi  si  la  pierre  ne  perd  rien  pendant  sa  transformation,  mais  je  me 
suis  assuré  que  la  calcination  n'en  dégage  aucune  substance.  D'ailleurs, 
et  cette  remarque  est  décisive  en  même  temps  pour  écarter  toute  idée 
d'action  oxydante,  le  poids  de  la  pierre  n'est  pas  sensiblement  changé  par 
la  calcination. 

»  Il  résuite  de  ces  faits,  que  la  transformation  qui  nous  occupe  est  due 
à  un  changement  dans  l'état  moléculaire  de  la  roche,  el  non  à  l'addition 
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OU  à  la  soustraction  d  éléments  particuliers.  Aussi  était-il  indiqué  d'exa- 
miner au  microscope  les  dispositions  de  la  matière  noire  à  l'intérieur  de  la 
pierre.  Contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  croire,  cette  matière  est  très- 
loin  de  constituer  la  masse  tout  entière,  et  même  on  trouve  beaucoup  de 
parties  où  elle  ne  se  montre  pas.  Ces  parties  sont  incolores  et  très-crislal- 
lines,  comme  le  prouve  leur  action  sur  la  lumière  polarisée.  La  matière 
noire,  au  contraire,  est  opaque,  et,  comme  elle  n'offre  pas  de  contours 
définisi  il  est  impossible  de  dire  si  elle  est  amorphe  ou  cristalline.  Elle  est, 
du  reste,  disposée  d'une  manière  tout  à  fait  irrégulière ,  encadrant  les 
grains  incolores,  ou  bien  formant  à  l'intérieur  tantôt  des  lignes  plus  ou 
moins  contournées,  tantôt  des  ponctuations  plus  ou  moins  serrées. 

B  J'aurais  voulu  déterminer  la  proportion  de  cette  matière  noire,  mais 
aucun  procédé  ne  permet  de  la  séparer  des  substances  avec  lesquelles  elle 
se  trouve  en  mélange. 

»  En  combinant  ensemble  les  résultats  des  expériences  et  des  observa- 
tions microscopiques  ci-dessus  décrites,  on  arrive  à  penser  qu'on  doit  expli- 
quer la  coloration  noire,  en  admettant  que  les  météorites  grises  contiennent 
un  ou  plusieurs  silicates  multiples  à  base  de  magnésie  et  de  fer,  qui  se 
dédoublent,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  silicates  magnésiens  incolores 
et  en  silicate  de  ff r  noir. 

»  Reste  à  déterminer  la  composition  de  ce  dernier  composé.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit,  on  ne  peut  parvenir  à  le  séparer;  mais  celles  de  ses  propriétés  que 
l'on  arrive  à  constater  permettent,  comme  on  va  voir,  de  se  faire  une  idée 
très-précise  de  sa  véritable  nature.  Ce  silicate  est  attaquable  aux  acides,  et 
cela  même  à  froid,  pourvu  que  l'expérience  dure  assez  longtemps.  Si,  en 
effet,  on  abandonne  dans  l'acide  chlorhydrique  pur  la  poudre  fine  obtenue 
par  la  porphyrisation  de  la  pierre  de  Pultusk,  préalablement  noircie  par 
la  calcina tion,  on  observe,  après  un  temps  suffisant  (l'expérience  a  duré 
près  d'un  mois),  qu'elle  est  complètement  décolorée  :  lavée  à  l'eau  pour 
enlever  l'acide  et  les  sels  solubles,  puis  à  la  lessive  de  potasse  pour  dis- 
soudre la  silice  gélatineuse,  et  enfin  à  l'eau  encore  pour  entraîner  l'excès 
d'alcali,  elle  donne  une  poudre  qui,  desséchée,  est  d'un  gris  très-clair,  tout 
à  fait  comparable  à  la  couleur  qu'avait  la  météorite  avant  sa  transforma- 
tion. Il  résulte  de  là  que,  dans  la  pierre  de  Sétif,  la  substance  noire  fait 
partie  de  la  matière  attaquable.  Et  comme  celle-ci,  dont  on  trouvera  l'ana- 
lyse à  la  page  5i4  du  tome  LXVI  des  Comptes  rendus/oKre  presque  exac- 
tement la  composition  du  péridot,  il  faut  que  le  silicate  noir,  mélangé  sans 
doute  à  un  péridot  magnésien,  ait  lui-même  la  composition  du  péridot.  La 
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première  pensée  est  de  le  rapprocher  de  Tespèce  nommée  Fayalite,  et  Ton 
doit  reconnaître  qu'il  en  offre  à  peu  près  les  caraclères  extérieurs;  toute- 
fois, il  en  diffère  complètement  par  son  inertie  à  Tégard  d'un  aimant.  I^ 
matière,  séparée  par  Taimant  du  produit  obtenu  en  pulvérisant  la  pierre 
noircie,  est  bien  noire  elle-même,  mais  il  est  facile  de  voir  que  les  grains 
magnétiques  sont  simplement  enduits  de  substance  noire,  car  si  Tou  dis- 
sout tout  le  métal  au  moyen  d'un  acide  faible,  il  reste  une  très-petite  quan- 
tité d'une  poudre  parfaitement  noire,  qui  n'est  plus  attirable, 

»  Après  avoir  reconnu  la  nature  péridotique  du  silicate  noir,  il  faut 
chercher  aux  dépens  de  quelle  matière  ce  silicate  se  produit.  On  peut  se 
demander  en  effet  s'il  résulte  d'une  simple  modification  d'aspecl,  subie  par 
les  matières  péridotiques,  ou  s'il  dérive  de  minéraux  plus  acides.  Or,  sans 
trancher  positivement  la  question  et  sans  affirmer  que  des  minéraux  péri- 
dotiques ne  peuvent  point  donner  naissance  à  un  silicate  de  ce  genre,  on 
doit  reconnaître  qu'il  se  forme  dans  les  parties  pyroxéniques  ou  amphibo- 
liques.  Ainsi  les  globules  de  la  météorite  de  Montréjeau,  qu'on  regarde  à  la 
suite  du  beau  travail  de  M.  Damour  {Comptes  rendus,  t.  XLIX,  p.  3i), 
comme  formés  defeldspath  et  de  pyroxène,  deviennent  parfaitement  noirs. 
De  plus,  on  reconnaît  que  ces  globules,  insolubles,  comme  on  sait,  dans 
les  acides,  deviennent  parfaitement  attaquables  après  la  calcination  et  se 
dépouillent  alors  de  la  nuance  noire  que  celle-ci  leur  communique.  Ajou- 
tons, en  passant,  que  celte  sorte  de  liqnation  explique  peut-être  comment 
certains  silicates  deviennent  partiellement  attaquables  dans  les  acides  à  la 
suite  d'une  calcination  :  il  s'y  ferait  une  espèce  de  départ,  dont  le  résultat 
serait  la  formation  d'un  ou  de  plusieurs  protosilicates  solubles. 

»  En  résumé,  il  parait  bien  démontré  que  la  coloration  noire  que  les 
météorites  grises  éprouvent  par  l'application  de  la  chaleur  est  due  à  la  sépa- 
ration, dans  ces  météorites,  d'un  composé  particulier  de  nature  péridotique, 
qui  résulte  d'une  espèce  de  liquation  subie  par  les  silicates  préexistants,  et 
spécialement  par  ceux  dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  des  py- 
roxènes  et  des  amphiboles.  Le  fait  ne  doit  pas  d'ailleurs  être  particulier 
aux  silicates  météoriques,  et  l'on  peut  se  demander  si  certaines  serpentines 
noires  ne  doivent  pas  leur  couleur  précisément  à  une  cause  analogue.  Je 
reviendrai  sur  ce  sujet  dans  un  travail  analytique  que  je  poursuis  à  l'égard 
des  roches  serpentineuses. 

»  On  remarque  que  la  petite  manipulation,  qui  consiste  à  chauffer  au 
rouge  un  fragment  de  météorite,  peut,  dans  certains  cas,  fournir  des  don- 
nées  Irès-précieuses   quant  à  la  composition  minéralogique  des  roches 
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aiusi  traitées.  Par  exemple^  la  pierre  de  Montréjeau  manifeste,  par  ce  pro* 
cédé,  des  grains  irréguliers  qui  se  détachent  par  leur  couleur  d*un  blanc 
mat,  rappelant  l'aspect  du  plâtre,  et  qui  ne  sont  point  signalés  dans  les 
analyses.  De  même,  dans  la  pierre  de  Pultusk,  apparaissent  des  grains  inco- 
lores, très- actifs  sur  la  lumière  polarisée  et  ayant  tous  les  caractères  de  la 
variété  d'Enstatite  que  j'ai»désignée  sous  le  nom  de  Victorite;  ce  minéral 
existe  dans  la  pierre  normale  de  Puitusk^  mais  il  est  difficile  à  voir  et  avait 
passé  inaperçu,  tandis  qu'on  le  trouve  facilement  dans  la  roche  noire, 
grâce  au  contraste  de  sa  couleur  avec  celle  de  la  masse  principale.  Cette 
même  manipulation  fournit  aussi  des  renseignements  très-nets  quant  à  la 
composition  minéralogique  des  roches  terrestres  et,  par  exemple,  elle  peut 
mettre  en  évidence  l'existence  de  divers  minéraux  qui  constituent  la  Lhezo- 
lithe.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  les  circonstances  météorologiques  qui  ont  accompagné 
la  chute  de  neige  du  i6  mars  1870.  Note  de  M.  Chapelas. 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  une  Note 
qui  n'est  que  la  simple  constatation  d'un  fait  météorologique  qui  passerait 
peut-être  inaperçu,  mais  qui,  à  mon  avis,  a  cependant  une  importance 
très-grande.  Il  affirme  une  fois  de  plus  cette  vérité  que  nous  défendons  de- 
puis longues  années,  savoir  que  les  courants  atmosphériques,  suivant  leur 
intensité,  procèdent  toujours  par  abaissement;  en  d'autres  termes,  qu'un 
courant  observé  dans  les  hautes  régions  devient,  après  un  nombre  d'heures 
plus  ou  moins  grand,  et  suivant  sa  force,  son  inclinaison  et  la  hauteur  à 
laquelle  il  règne,  le  courant  dominant  à  terre,  courant  que  l'on  constate 
alors  par  l'observation  pure  et  simple  de  la  girouette  et  de  ranémomèlre. 

»  J'extrais  de  notre  registre  météorologique,  à  la  date  du  i5  mars,  les 
renseignements  suivants  sur  l'état  de  l'atmosphère  : 

i<>  Temps  brumeux  et  couvert;  vent  N.,  N.-N.-O.;  absence  de  cirrus. 

2®  Nuages  de  la  moyenne  région  (petits  cumulus  moutonnant),  0.,  O.-S.-O.,  S.-O.  d'un 
mouvement  bien  accentué. 

3"  Nuages  les  plus  bas,  d'une  teinte  plus  foncée,.  N,,  N.-N.-0%  comme  le  vent. 

4**  Hauteur  barométrique  760"", 38  (très- légères  variations  dans  la  journée).  Tem|»s 
froid  ;  quelques  flocons  de  neige  et  un  peu  de  pluie  seulement. 

»  I^  lendemain  16,  tout  est  changé  :  le  sol  est  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  neige,  le  vent  souffle  en  tempête  S.-S.-O.,  S,-0.,  comme  l'indi- 
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quait  fort  bien  la  veille  le  mouvement  de  translation  de  la  moyenne  ré- 
gion. Nous  avons  alors  une  véritable  tourmente. 

»  Mais  ce  qui  est  surtout  à  considérer,  c^est  que  la  neige  avait  commencé 
à  tomber  dans  la  nuit,  avec  cette  violence,  précisément  au  moment  où  la 
lutte  entre  les  deux  courants  N.,  S.  cessait,  pour  faire  place,  dans  toute  sa 
force,  au  courant  S.-O.  Pendant  ce  temps,  la  colonne  barométrique,  flé- 
chissant avec  rapidité,  atteignait  749™™,  65,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  subi 
une  baisse  de  10"",  73. 

»  Ce  fait  montre  combien  il  est  important  d'observer  la  direction  des 
diverses  couches  nuageuses,  quelquefois  très-nombreuses.  Puisque,  de  ces 
observations  que  Ton  peut  appeler  terre  à  terre,  on  peut  déjà  déduire  des 
prévisions  certaines,  on  comprend  aussi  comment,  par  cet  abaissement 
successif  des  courants,  et  par  des  observations  faites  sur  des  régions  atmo- 
sphériques plus  élevées,  on  peut  arriver  à  des  prévisions  plus  utiles  en- 
core, en  ce  sens  qu'elles  fournissent  une  échéance  plus  longue.  » 

A  4  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart.  É.  D.  B. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  27  MARS  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

«  M.  Delaunay  offre  à  rAcadémie  la  rolleclion  complète  du  Bulletin 
international  de  r Observatoire  de  Paris  pour  les  six  derniers  mois  (septembre, 
octobre,  novembre  et  décembre  1870,  janvier  et  février  1871  ).  La  presque 
totalité  de  ces  Bulletins,  qui  paraissent  jour  par  jour,  a  été  publiée  à  Tours 
et  à  Bordeaux,  où  le  service  météorologique  international  de  TObservatoire 
avait  dû  se  transporter  pendant  la  durée  du  siège  de  Paris.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  les  caractères  de  C hiver  1 870  -1871  et  sur  la  comparai- 
son de  la  température  moyenne  y  à  l'Observatoire  de  Paris  et  à  r  Observatoire 
météorologique  central  de  Montsouris;  par  TA.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 
Réponse  à  des  Remarques  présentées  par  M,  Delaunay  dans  la  séance  du 
ao  mars. 

«  Notre  confrère,  M.  Delaunay,  a  lu  dans  la  dernière  séance  un  travail 
qui  contient  quelques  observations  critiques  sur  trois  Notes  que  j'ai  récem- 
ment soumises  à  l'Académie  (i).  Dans  ces  trois  Notes,  je  présentais  d'abord 


(i)   Séances  des  2  janvier,  6  février  et  6  mars  187 1 . 
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les  résultats  sommaires  des  observations  thermométriques  de  TObservatoire 
météorologique  central  de  Montsonris,  pendant  les  mois  de  décembre  1870, 
janvier  et  février  1871,  puis  je  les  comparais  aux  températures  moyennes 
de  ces  trois  mois,  obtenues  par  M.  Kenou,  en  discutant  cinquante  ans  des 
observations  faites  à  l'Observatoire  de  Paris.  Les  critiques  ne  portent  que 
sur  cette  dernière  partie  de  mes  recherches,  et  je  vais  les  examiner  suc- 
cessivement. 

1)  Je  voudrais  d'abord  constater  une  inadvertance  dans  Tinterprétation  de 
mes  Notes.  Je  n'ai  établi  mes  comparaisons  qu'avec  les  moyennes  men- 
suellesdes  cinquante  ans  qui  se  sont  écoulés  du  i**"  janvier  1816  au  i^^  jan- 
vier 1866,  les  seules  qui  aient  été  calculées  par  M.  Renou.  Il  faut  donc 
supprimer,  dans  les  remarques  critiques  de  M.  Delaunay,  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  années  antérieures  à  1816. 

»  J'ai  dit  seulement,  en  m'appuyantsur  le  grand  travail  de  discussion  fait 
par  M.  Renou  sur  ces  cinquante  années,  que  la  moyenne  de  décembre 
1870,  observée  à  Montsouris,  avait  été  inférieure  de  4°,  6  à  la  moyenne  des 
cinquante  ans  de  décembre,  observée  par  les  astrongmes  de  Paris,  et  celle 
de  janvier  1871  inférieure  de  3**,  7  à  la  moyenne  de  janvier  pour  la  même 
période,  enfin,  que  l'ensemble  des  trois  mois  du  dernier  hiver  avait  pré- 
senté, en  nombres  ronds,  une  moyenne  inférieure  de  2  degrés  à  la  moyenne 
des  cinquante  hivers,  et  supérieure  de  3  degrés  à  la  moyenne  des  trois  mois 
d'hiver  de  i8a9-i83o. 

»  Toutes  assertions  dont  on  peut  contrôler  l'exactitude. 

»  J'ai  constaté,  d'ailleurs,  que  les  froids  de  cet  hiver  avaient  été  «  plus 
»  remarquables  par  leur  continuité  que  parleur  intensité  ».  Ce  que  M.  De- 
launay confirme  par  ces  mots  :  Que  ces  mois  «  ont  été  remarquables 
»  plutôt  par  la  persistance  du  froid  que  par  l'intensité  de  la  gelée  »,  et 
il  ajoute  avec  grande  raison,  que  a  le  caractère  exceptionnel  de  l'hiver 
»  1 870-1 871  a  été  que  ces  deux  mois  (décembre  et  janvier)  ont  été  froids 
»  tous  deux,  particularité  qui,  dit-il, depuis  1 806,  ne  s'étaitprésentéequ'une 
»  fois,  dans  l'hiver  de  1 829-1830  (i)  »  :  ce  qui  équivaut  à  ceci  que,  depuis 
l'hiver  de  1829-1830,  jamais  une  si  grande  masse  de  froid  n'était  venue 
s'abattre  sur  ces  deux  mois  que  durant  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler.  On 
ne  pouvait  pas  mieux  faire  ressortir  l'analogie  qui  existe,  eu  effet,  entre  ces 
deux  hivers  remarquables.  C'est  ce  qui  explique  les  phénomènes  singu- 
liers comme  les  blés  et  même  les  herbes  sauvages  perdant,  à  Vendôme,  tonïe 

(1)  Page  307. 
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leur  verdure  et  prenant  Taspect  de  la  mort;  des  plantes  indigènes,  très- 
communes^  gelant  à  Colliour^,  où  janvier  présente  seize  jours  de  gelée  et 
où  plusieurs  fois  le  thermomètre  descend  à  —  6°,o  et  même  à  —  6*^,6. 

»  Mais  je  vais  plus  loin .  Isolé  encore  de  toute  communication  scientiBque, 
je  n'ai  pu  ni  voulu  d'abord  présenter  que  les  faits  observés  à  Paris.  Mais 
l'étude  d'une  seule  localité,  surtout  d'un  point  placé  aussi  exceptionnel- 
lement que  l'est  Paris,  ne  peut,  on  le  sait,  suffire  pour  apprécier  exactement 
un  phénomène  général  comme  celui  d'un  grand  hiver.  C'est  pourquoi  j'ai 
annoncé  mon  intention  de  réunir  et  de  discuter  un  grand  nombre  de  docu- 
ments européens,  avant  de  rien  affirmer  sur  le  caractère  de  cet  hiver. 

»  Déjà,  si  les  renseignements  qui  m'ont  été  communiqués  par  notre 
confrère,  M.  Naudin,  sont  exacts,  comme  tout  doit  le  faire  penser,  on  a 
éprouvé  —  i6  degrés  à  Montpellier,  —  17  degrés  à  Bordeaux,  —  a3  degrés 
à  Périgueux  (i).  Un  excellent  observateur,  M.  Marchand,  a  obtenu,  sous 
le  ciel  de  Fécamp,  le  5  janvier,  un  minimum  de  —  i2°,3. 

»  La  douceur  de  notre  mois  de  février  n'a  nullement  été  générale.  Je 
reçois,  en  effet,  du  savant  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  de 
Danemark,  M.  Steenstrup,  un  tableau  qui  prouve  que  sous  le  climat  marin 
de  Copenhague,  la  température  du  1 2  février  s'est  abaissée  à  —  j  8  degrés  R. 
et  que  la  température  moyenne  de  ce  même  jour  ne  s'est  élevée  qu'à 
—  14*^,6  R.  La  température  moyenne  du  mois  entier  n'a  été  que  de 
~  3^,72  R.  Le  mois  de  février,  si  doux  autour  de  nous,  a  été,  à  Copen- 
hague, aussi  froid  que  le  mois  de  décembre  dernier  et  plus  froid  que  le 
mois  de  janvier. 

(1)  Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  froid  éprouvé  dans  le  Midi  de  la  France,  que  je  reçois 
de  M.  Naudin,  par  une  lettre  en  date  du  10  mars  : 

«  Tout  le  Midi  a  été  fortement  éprouvé  par  les  froids  de  décembre  et  de  janvier.  A  Mont- 
pellier, la  température,  pendant  ces  deux  mois,  est  fréquemment  descendue  aux  alentours 
de  —  16  degrés;  aussi  y  a-t-il  eu  une  mortalité  énorme  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  dans  les 
jardins.  C'est  un  point  sur  lequel  M.  Martins  nous  donnera  prochainement  des  observations 
détaillées.  A  Bordeaux,  le  froid  a  touché  à  — 17  degrés;  ce  qui  a  amené  aussi  de  grands 
dégâts.  Toulon  parait  avoir  eu  le  même  degré  de  froid  que  CoUioure,  ainsi  qu'Antibes,  où 
le  D*"  Bornet  a  observé  des  températures  de  —  5,  —  6  et  —  7  degrés.  On  m^apprend  qu'à 
Hyères  les  orangers  ont  perdu  leurs  feuilles,  ce  qui  suppose  un  froid  de  —  6  à  — 7  degrés  ; 
à  Perpignan,  le  froid  n'a  pas  été  sensiblement  plus  grand  qu'ici;  d'après  le  D'  Fines,  la  plus 
forte  gelée,  en  rase  campagne,  aurait  été  de  —  7",5.  » 

Enfin,  notre  savant  confrère,  M.  Duchartre,  m'annonce,  en  ce  moment  même,  qu'on  a  res- 
senti à  Béziers  un  froid  comparable  à  celui  qui  a  sévi  sur  Montpellier.  .Les  oliviers  ont  été 
.  gelés  en  partie,  surtout  ceux  qui  étaient  situés  dans  les  bas-fonds. 
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»  Il  faut  donc,  comme  je  l'ai  montré  dans  mes  recherches  sur  les  varia- 
tions périodiqnes  de  la  température,  quand  on  veut  pouvoir  tirer  des  con- 
clusions générales,  élargir  le  cercle  de  ses  comparaisons  dans  Tespace 
comme  dans  le  temps.  Alors  seulement  nous  saurons  si  nous  venons  de 
traverser  un  véritable  hiver  central^  ou  si  la  période  quarantenaire  de  1870 
ne  doit  passe  disséminer,  comme  celle  de  1749»  c"  ""  certain  nombre  d'hi- 
vers latéraux,  rigoureux,  mais  non  extraordinaires,  comme  l'ont  élé  les 
hivers  centraux  de  1829  ^  i83o,  de  1789  a  1790,  de  1708  à  1709. 

))  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  conclusion,  que  j'ai  réservée  (p.  3i), 
le  retour  quarantenaire  du  froid,  prévu  par  M.  Renou  sous  ces  deux 
formes  (i),  n'en  aurait  pas  moins  fait  son  apparition  au  moment  indiqué. 
Le  rapprochement  constaté  par  M.  Delaunay  lui-même  entre  les  deux 
hivers  de  i8îfe9-i83o  et  de  1870- 1871  confirme  clairement  le  fait  que 
j'avais  énoncé. 

»  Je  pourrais  m'arréfer  ici  :  car  c'est  exactement  la  seule  conséquence 
que  j'aie  formulée  dans  mes  trois  Notes,  et  le  genre  de  comparaison  qui 
m'a  servi  à  l'établir  étant  évidemment  d'une  précision  suffisante  pour  le 
besoin,  j'ai,  par  cela  même,  répondu  au  seul  grief  qui  existe  réellement 
contre  mon  travail  dans  la  Note  de  M.  Delaunay. 

»  Mais  je  désire  démontrer  la  chose  mieux  encore  en  précisant,  autant 
que  possible,  les  limites  d'erreur  que  comporte  la  comparaison  que  j'ai 
faite.  La  question  offre,  d'ailleurs,  un  très-grand  intérêt  :  car  elle  constitue 
une  des  plus  sérieuses  difficultés  pour  l'établissement  des  lignes  isothermes. 

»  Je  n'ai  pas  besoin,  j'ose  l'espérer,  d'assurer  notre  confrère  que  je 
suis  aussi  persuadé  qu'il  peut  l'être  lui-même  de  la  nécessité  de  connaître 
les  corrections  à  appliquer  à  deux  instruments  avant  de  les  comparer  entre 
eux.  En  ce  qui  touche  les  thermomètres,  je  traitais  accessoirement  la  ques- 
tion devant  l'Académie,  il  y  a  quelques  semaines.  Dans  ma  carrière  météoro- 
logique déjà  longue,  puisqu'elle  a  commencé  à  la  Trinidad,  en  janvier 
1840,  cette  question,  sous  ses  principales  faces,  est  une  de  celles  que  j'ai 
le  plus  étudiée  :  et,  dès  i843,  aux  Antilles,  je  constatais  non-seulement 
l'influence  des  lieux,  mais,  à  égalité  de  position,  l'influence,  qui  peut  être 
très-considérable,  de  la  nature  et  de  la  coloration  du  liquide  thermomé- 
trique  (2). 

(1)   Foir  p.  3i. 

(•2)  On  a  pu  voir,  àTexposition  de  i865,  trùs-habilement  construite  par  M.  Baudin,  une 
sorte  de  rose  thermométrique  spectrale^  composée  de  thermomètres  à  alcool ,  dont  j'avais 
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»  En  ce  qui  regarde  la  correspondance  entre  les  températures  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris  et  celles  qu'on  recueille  à  l'Observatoire  météorologique 
de  Montsouris,  je  m'en  suis  tellement  préoccupé  que,  dès  le  mois  de  mars 
1869,  c'est-à-dire  quand  nos  observations  commençaient  à  peine  à  Mont- 
souris,  je  lisais  dans  cette  enceinte  une  Note,  dans  laquelle  je  faisais  remar- 
quer que  le  défaut  de  transparence  de  l'air  dans  les  grandes  villes  situées 
dans  les  vallées  tenait  à  deux  causes  différentes  :  l'une,  naturelle,  dépen- 
dant de  la  position  même;  l'autre,  beaucoup  plus  importante  au  point  de 
vue  des  observations  astronomiques  et  météorologiques,  liée  à  l'accumu- 
lation des  habitations,  des  usines,  etc.,  d'où  s'exhalent  constamment,  avec 
des  masses  d'air  échauffé  artificiellement,  des  flots  de  vapeurs  et  de  fumée, 
qui  obscurcissent  l'air.  Faisant  application  de  la  chose  à  l'Observatoire  de 
Paris,  je  rappelais  le  très-grand  nombre  d'expériences  comparatives  qu'on 
doit  à  M.  Renou  pour  déterminer  l'erreur  qu'introduit,  dans  les  observa- 
tions thermométriques  que  l'on  y  fait,  la  position  défavorable  de  l'établis 
sèment,  et  j'ajoutais  : 

«  Pendant  le  mois  de  janvier  1869,*  la  moyenne  des  observations  de  température  de 
9  heures  du  matin,  à  l'Observatoire,  est  de  4-i°j98;  sur  le  petit  plateau  de  Montsouris^ 
situé  au  sud  de  Paris,  près  des  fortifications,  cette  moyenne  n*a  été  que  de  -+-o",65  (i).  La 
moyenne  des  minima  à  Paris  est  de  -+-0**,  87,  et  à  Montsouris  — o*^,44î  ^^  moyenne  des 
maxîma  est  respectivement  6°, 06  et  5°,  17.  » 

»  Depuis  lors,  le  nombre  de  nos  observations  s'est  accru,  sans  être 
suffisant  encore  pour  permettre  de  calculer  la  correction  avec  toute 
exactitude. 

»  Néanmoins,  en  comparant  nos  moyennes  mensuelles  (demi-somme 
des  maxima  et  des  minima)  avec  celles  qui  sont  publiées  par  le  Bulletin  de 
Statistique  municipale  j  et  signées  par  le  Directeur  de  TObservaloire  de 
Paris,  je  trouve  les  différences  suivantes  ; 

Décembre  (1869) 0°,  4^ 

Janvier  (i86g  et  1870)  i 0°,  16 

»  Ce  n'est  donc,  en  moyenne,  pour  les  deux  mois,  qu'une  difl'érence 
de  o*^,  îtS,  qu'il  faudrait  retrancher  aux  observations  de  Paris,  pour  les  ra- 
mener à  celles  de  Montsouris.  Si  l'on  tenait  compte  des  observations  de 


gradué  la  coloration  d'après  les  cercles  chromatiques  de  notre  illustre  confrère  M.  Chevrcul, 
et  dont  chacun  donnait  la  température  correspondante  à  sa  teinte,  température  variable 
d'ailleurs  avec  les  heures  du  jour  et  l'état  lumineux  de  l'atmosphère. 

(i)  En  ne  tenant  pas  compte,  de  part  et  d'autre,  des  cinq  dimanches,  pour  lesquels  il  n'y 
a  pas  de  lectures  à  TObservatoire  de  Parb. 
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1870-1871,  données  par  M.  Delaunay  et  par  moi-même,  dans  les  dernières 
séances,  cette  dernière  comparaison  offrirait, 

Pour  décembre,  une  différence  de — o**,  89 

Pour  janvier,  une  différence  de — o",  29 

En  moyenne,  pour  les  deux  mois — 0%  34 

»  Février  donne,  au  contraire,  en  moyenne,  un  excès  de  0^,19,  de 
Montsouris  sur  Paris. 

j)  Lors  donc  que,  comme  je  l'ai  fait,  on  se  borne  à  comparer  tes  moyennes 
mensuelles  pour  l'ensemble  des  trois  mois  d'hiver  observés  dans  les  deux 
stations,  Terreur  que  l'on  commet  en  négligeant  la  correction  n'atteint, 
en  moyenne,  qu'un  demi-dixième  de  degré;  la  correction  de  o®, 3,  qui 
s'applique  aux  moyennes  mensuelles  de  décembre  et  de  janvier,  est  elle- 
même  très-faible  devant  les  4^,2,  dont  la  moyenne  de  ces  deux  mois,  en 
1 870-1 871,  est  inférieure  à  la  moyenne  des  cinquante  ans. 

»  Voilà,  jusqu'à  présent,  ce  que]ron  peut  dire  de  plus  précis  sur  la  cor- 
rection moyenne  à  appliquer  pour  les  trois  mois  d*hiver  aux  résultats  ther- 
mométriques de  Paris,  afin  de  les  rendre  comparables  à  ceux  de  Montsouris, 
ou  réciproquement.  Les  observations  subséquentes  permettront  de  mieux 
déterminer  cette  correction. 

»  Malheureusement,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  discute  les 
résultats  des  années  précédentes ,  obtenus  à  l'Observatoire  de  Paris. 
M.  Renou  a  traité  cette  question  dans  un  travail  très-remarquable,  modes- 
tement intitulé  Instructions  météorologiques  (i),  et  dans  un  grand  nombre 
de  Notes  insérées,  comme  ce  Mémoire  lui- même ^  dans  les  divers  vo- 
lumes de  V Annuaire  de  la  Société  météorologique.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer, 
en  priant  l'Académie  de  me  laisser  reproduire  en  quelques  lignes  le  petit 
tableau  de  moyennes  mensuelles  sur  lequel  je  me  suis  appuyé,  et  que  tous 
les  météorologistes  me  sauront  gré  de  mettre  ici  à  leur  portée. 

Températures  mojrennes  des  cinquante  années  (1816-1866)  à  l'Obserpatoire  de  Paris. 


Mois.        Saisons. 

o 

Décembre 3,54  ) 

Janvier 2  ,32  (     3",  26 

Février 3,91  ) 

Mars 6,4ï  ) 

Avril ïo,i7  \  ïo**,  16 

Mai 13,89  / 


Mois.        Saisons. 

o 

Juin *7>24  ) 

Juillet 18,69  \  »^°|ï2 

Août 18,44  ) 

Septembre '5,59  \ 

Octobre 1 1 ,27  J  1 1*»,  i5 

Novembre 


11,27 
6,58  ) 


Moyenne  de  l'année 10% 67. 


(i)  Ce  Mémoire,  suivi  de  Tables  usuelles  y  avait  été  tiré  à  part  et  mis  en  librairie.  Mais 
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»  Ces  résumés,  ajoute  l'auteur,  doivent  être  notablement  différents  de 
»  ceux  qui  ont  été  calculés  par  d'autres  personnes,  parce  que  j'ai  corrigé 
»  les  thermomètres,  de  i84i  à  i853,  de  Terreur  de  l'instrument,  en  sup- 
»  posant  la  correction  constante  dans  cet  intervalle  et  égale  à  —  o**,4  à 
»  zéro  et  —  o®,5  à  2^  degrés  (i),  parce  que  j'ai  corrigé  d'innombrables 
n  erreurs  d'impression  et  comblé  les  lacunes,  d'après  mes  propres  obser- 
»  vations,  depuis  qu'on  néglige  les  observations  du  dimanche.   » 

»  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  crois  avoir  parfaitement  justifié 
mon  mode  de  comparaison,  en  tant  qu'il  s'applique  aux  moyennes  men- 
suelles :  ce  qui  est  la  seule  chose  que  j'ai  faite  dans  mes  trois  Notes. 

»  J'ai  eu  bien  soin,  en  effet,  de  ne  rien  dire  des  écarts  extrêmes  de  la 
température;  d'abord,  parce  que  cela  n'entrait  pas  dans  mon  plan,  puis, 
parce  que  la  question  est  tout  autre.  Mais,  M.  Delaunay  l'ayant  abordée 
dans  sa  Communication,  comme  elle  offre  un  intérêt  capital,  je  désire  pré- 
senter quelques  réflexions  à  ce  sujet. 

»  Qu'il  me  soit  d'abord  permis  de  signaler  deux  erreurs  manifestes  qui 
se  sont  glissées  involontairement  dans  sa  rédaction.  Il  y  est  dit,  en  effet, 
que  le  minimum  thermométrique  de  décembre  1870,  à  l'Observatoire  de 
Paris,  a  été  de  —  9^,2  et  le  minimum  thermométrique  de  janvier  1871  de 

—  7*^,2,  tandis  qu'on  peut  s'assurer,  en  examinant  les  tableaux  qui  accom- 
pagnent sa  Communication,  que  la  température  s'est  réellement  abaissée  à 

—  11^,3  le  a4  décembre  et  à  —  ii°,o  le  5  janvier.  Les  minima  absolus 
correspondants  ont  été,  à  Montsouris,  —  11*^,7  et  —  11^,9  (2)  :  différence 
en  moins  pour  Montsouris  0^,7  et  0^,9.  Les  deux  maxima  à  l'Observatoire 

rédition  en  a  été  très-proroptement  épuisée.  C'est  un  véritable  manuel  du  météorologiste, 
(i)  Si  Ton  accepte  cette  correct  ion  de  M.  Renou,  sur  les  cinquante  ans  (1816-1866),  on  ne 
trouve  plus  qu'un  seul  mois  de  décembre  (i84o)  dont  la  température  soit  inférieure  à  celle 
( —  o**,7)  de  décembre  1870,  et  quatre  mois  de  janvier  (1826,  1829,  i838  et  1861)  dont  la 
température  moyenne  soit  inférieure  à  celle  ( —  o®,85)  de  janvier  1870.  Je  mets,  bien  en- 
tendu, hors  de  cause  l'hiver  central  de  1 829-1830. 

(2)  Le  minimum  de  décembre  a  été,  à  Gollioure,  de  —  6°,6  le  24»  ^  Vendôme,  de  —  12° 
ie  24>  ^  Versailles,  de  —  1 1®,5  le  aS;  à  Fécamp,  le  phénomène  a  été  plus  complexe  :  il  y  a 
eu  on  premier  minimum  de  —  io°,3  le  25,  puis  un  second  minimum  qui  a  atteint  —  1 1S7 
et  —  11% 4  ^^*  3o  et  3i. 

L.e  minimum  absolu  de  janvier  a  présenté  une  marche  remarquable.  Il  est  tombé  à  Col- 
lioure  les  i  et  2  qui  ont  tous  deux  donné  —  ô^^j  le  2,  à  Vendôme,  avec  —  12**;  le  5  (comme 
à  Paris),  à  Versailles  et  à  Fécamp^  où  le  thermomètre  s'est  abaissé  respectivement  à  —  i3° 
et  à  — 12°,3.  Cet  abaissement  de  la  température  a  donc,  en  décembre  comme  en  janvier, 
été  de  plus  en  plus  tardif  du  sud  vers  le  nord,  en  France.  A  Copenhague,  au  contraire,  le 
mininium  de  décembre  est  tombé  le  21  et  le  minimum  de  janvier  les  i  et  2,  comme  à  Ven- 


Digitized  by 


Google 


(  354) 
de  Paris  ont  été,  le  1 5  décembre  et  le  22  janvier,  i4^,5  et  6*^,3.  et  les  mêmes 
jours,  à  l'Observatoire  de  Montsouris,  i4°i4  ^l  6*^,7,  c'est-à-dire  sensible- 
ment égaux  pour  le  premier  jour  et  présentant  une  différence  en  plus  de 
o®,4  pour  le  second. 

»  Ce  fait,  qui  se  présentera  presque  toujours  à  peu  près  sous  la  même 
face,  explique  comment  le  climat  de  Montsouris  (distant  seulement  de 
1200  mètres  de  l'Observatoire  astronomique),  étant  relativement  «?.x<reme 
ou  continental  par  rapport  à  celui  du  carrefour  où  est  situé  le  gros  bâti- 
ment de  l'Observatoire,  les  deux  extrêmes  de  la  température  diurne  y  sont 
sensiblement  plus  éloignés,  tandis  que  la  moyenne  ne  diffère  que  d'un 
très-petit  nombre  de  dixièmes  (l'altitude  des  instruments  étant  d'ailleurs  à 
très-peu  près  la  même). 

i>  Ce  fait  démontre  aussi  combien  le  local  mis  généreusement  à  la  dispo- 
sition du  ministère  de  l'Instruction  publique,  par  la  municipalité  parisienne, 
était  bien  choisi  pour  y  établir  l'Observatoire  météorologique  central,  qui 
y  fonctionne  depuis  vingt-sept  mois,  et  qui,  grâce  aux  encouragements 
qui  nous  ont  soutenus  dans  celte  œuvre  d'initiative  et  de  bien  public, 
grâce  surtout  au  zèle  et  au  désintéressement  de  mes  jeunes  collaborateurs, 
a  pu,  bien  qu'à  peine  constitué,  traverser,  sans  faillir  un  seul  instant  à  sa 
tâche,  des  ruines  sans  exemple  et  des  desastres  comme  ceux  qui  nous 
frappent  encore  aujourd'hui. 

»  Je  veux  ajouter  un  dernier  mot.  Relativement  aux  perfectionnements 
que  le  service  météorologique  a  reçus  ou  va  recevoir  à  l'Observatoire  de 
Paris,  et  dont  son  jeune  frère  peut  s'houorer  de  lui  avoir  donné  l'exemple, 
qu'il  me  soit  permis  d'extraire  encore  quelques  lignes  de  la  Note -que  j'ai 
déjà  citée,  et  dans  laquelle,  à  une  autre  époque,  j'indiquais  l'influence  que 
pourrait  avoir  sur  les  progrès  de  la  météorologie  la  fondation,  toute  récente 
alors,  de  Montsouris. 

«  Depuis  qu'il  est  question,  disais-je,  de  la  fondation  de  TObserVatoire  de  Montsouris, 
j*ai  entendu  souvent  exprimer  la  pensée  que  cette  mesure  diminuerait  sans  doute  le  nombre 
ou  l'importance  des  observatoires  météorologiques  existants.  Mais,  tout  au  contraire,  si 
quelque  météorologiste  ou  direcleur  d'observatoire  songeait  à  interrompre  ses  observations, 
il  faudrait  le  supplier  de  n'en  rien  faire,  afin  de  donner  des  termes  de  comparaison  et  des 
moyens  de  correction  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les  observatoires  météorologiques, 
dont  l'établissement  est  heureusement  peu  coûteux,  no  seront  jamais  trop  nombreux  ni  trop 
rapprochés.  D'ailleurs,  les  roules  de  la  science  sont  vastes;  la  nature  ne  manquera  jamais  à 
rhomme;  en  météorologie,  comme  en  astronomie,  une  noble  et  généreuse  émulation  ne  peut 

dôme  et  à  CoUioure.  Toutes  ces  circonstances  ne  pourront  être  étudiées  que  dans  un  travail 
d'ensemble. 
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qu'être  féconde,  et  bien  à  plaindre  serait  celui  qui,  dans  une  voie  qui  se  consolide  encore  à 
peine  et  sur  laquelle  chaque  pas  est  un  progrès,  ne  croirait  pouvoir  avancer  qu*à  la  condition 
de  restreindre  ou  de  supprimer  ce  qui  existe  autour  de  lui,  sans  se  douter  qu'il  se  refuserait 
ainsi,  pour  son  œuvre,  de  véritables  collaborateurs.  » 

M.  Delaunat,  à  la  suite  de  celte  lecture,  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  En  entendant  la  lecture  que  vient  de  faire  M.  Ch.  Sainte-Claire  De- 
ville,  il  semblerait  que,  dans  ma  Communication  de  lundi  dernier,  je  me 
suis  proposé  de  critiqiier  les  Notes  présentées  antérieurement  à  TAcadé- 
mie  par  notre  confrère.  11  n'en  est  rien.  J'ai  seulement  fait  remarquer  que 
les  observations  recueillies  cet  hiver  à  Montsouris  ne  peuvent  pas  être 
comparées  sans  inconvénient  avec  celles  qui  ont  été  faites,  pendant  un 
grand  nombre  des  années  précédentes,  à  TObservatoire  de  Paris;  parce 
que,  les  conditions  n*étant  pas  les  mêmes  dans  les  deux  lieux  d'observa- 
tion, il  résulte  de  celte  comparaison  une  altération  sensible  du  caractère 
spécial  de  l'hiver  que  nous  venons  de  traverser.  Cet  hiver  paraît,  par  là, 
avoir  été  plus  rigoureux  qu'il  ne  Ta  été  en  réalité.  Il  m'a  semblé  que  celle 
remarque  était  assez  importante  pour  être  produite  devant  l'Académie.  » 

MÉCANIQUE.  —  Formules  donnant  les  pressions  ou  forces  élastiques  dans  un 
solide^  quand  il  y  en  avait  déjà  enjeu  d'une  intensité  considérable  avant  les 
petites  déformations  qu'on  lui  a  fait  éprouver;  par  M.  de  Saint- Venant. 

«  1.  Navier,  en  1821,  et,  plus  tard,  Lamé  etClapeyron,  ont  établi  les 
équations  et  formules  des  forces  élastiques  des  solides  pour  le  seul  cas  où 
ces  corps,  avant  les  petits  déplacements  relatifs  supposés  subis  par  leurs 
points,  se  trouvaient  dans  l'état  dil  naturel^  où  aucune  pression  ou  tension 
ne  s'exerce  à  leur  intérieur. 

»  Dans  l'intervalle,  Cauchy  et  Poisson  étabUrent  des  formules  plus 
générales,  applicables  lorsque  des  pressions  d'une  intensité  quelconque 
étaient  antérieurement  en  jeu.  Celles  de  Cauchy  conviennent  à  des  corps 
non  isotropes  ou  de  conlexlure  quelconque.  On  peut  les  écrire  ainsi,  pour 
la  symétrie  : 


/        du       di>      dtv\  [    ^    du    ^     o    ^"    .  ^^"\    .      , 

(da       di»      tfw\       I       dw  dw  dw\       f        d%>  dv         «   ^*'\ 


Ptx= /'x/  = î 
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et  appelant,  pour  un  point  M  dont  les  coordonnées  étaient  x^j^  z  avanl 
son  déplacement,  et  sont  .r  -h  f/,  ^  +  c^,  z  -h  w  après  ; 

"*  Pxxj  Pyx^  Ptzj  Pyz  =  Pzy^  Pzx  =«=  Pxz,  Pxy  =  Pyx  (suivaut  la  notatfon  con. 
seillée  par  Coriolis,  adoptée  par  Cauchy  en  i854  et  par  M.  Rankine  en 
1861)  les  composantes,  dans  la  direction  fixe  de  chaque  deuxième  in- 
dice, des  pressions  sur  Tunité  de  petites  faces  perpendiculaires  aux  direc- 
tions du  premier,  après  que  les  déplacements  w,  c,  w  ont  eu  lieu, 

/?^,,...,  ..•,  />"-,. ••>  •••>  les  valeurs  qu'elles  avaient  avant  ces  déplacements; 

/^^.j,,...,..., /?^3,  ...,  ...,  des   portions  des   pressions   nouvelles,    ayant  les 
expressions  : 

Pxx  ^==  ^xxxx^x  "^  ^xxyy^y  "^  ^xxzz^z  ~^*  *^xxyz%yz  "^  ^xxzx^zx  "^  ^xxxy%XY'i 


[b]  _ 

(    Pyz  —   ^yzxx^x  ~^* "H  ^yzxrZxr'l 

OÙ  i*^  ^xxxxi  '  '  *  9  ^yzxy  sont  divcrs  coefficients  d'élasticité  de  la  matière  du 
corps,  pour  l'état  où  il  était  avant  les  déplacements  w,  v',  w,  ou  lorsque  ses 
pressions  n'étaient  que  les  p"  ; 

»»  2^  î)„  D^,  ;>,  sont  les  trois  dilatations  subies  par  des  lignes  =  i,  paral- 
lèles aux  JCf  j^j  Z', 

"  ^^  8r«'  ëzxi  (ixy  sont  les  glissements,  cosinus  des  angles  que  forment 
deux  à  deux  ces  trois  lignes  devenues  légèrement  obliquangles; 

»  En  sorte  qu'on  a,  lorsque  non-seulement  les  six  déformations  élément 
taires  î),  g  sont  très-petites  (ce  qui  est  nécessaire  à  la  stabilité  de  la  contexture 

élastique),  mais  que,  de  plus,  toutes  les  dérivées     ^'*''^*     sont  très-peliles 

elles-mêmes, 

!du                    fiv                   dw 
dx                    djr                    dz 
dv        dw  dw        du  du         dv 

^y-^Tz'^1^'    ^^^  =  di^Tz'    ^-y-Tr^i;:' 

»  2.  11  est  évident  que,  lorsque  les  pressions  primitives/?^,,  /v»--> 
p\y  n'oni  que  des  intensités  du  même  ordre  de  grandeur  que  celles  qui  y 
sont  ajoutées  par  les  déplacements  w,  i^,  w,  l'on  peut  réduire  les  for- 
mules (^)  à 

\    Prz=PV^-^PV^^       />rx=...,       Pxy  =  '''' 

))  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  les  p';,, , .  . . ,  p'^^  ont  des  intensilés  re- 
lativement très-considérables,  même  lorsqu'elles  restent  dans  les  limites  de 
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la  conservation  de  la  contexture.  Il  faut  alors  tenir  compte  de  leurs  produits 
par  les  dérivées  des  déplacements,  ou  de  tous  les  termes  qui  précèdent  les 
p*  dans  4es  formules  complètes  {a)  de  Cauchy. 

»  3.  Mais  il  y  a  plus.  Les  coefficients  ^^xxxi  •  •  •  ?  ^yzxy  (ainsi  qu'on  verra 
mieux  par  leurs  expressions)  dépendent  des  distances  où  se  trouvaient  les 
molécules  les  unes  des  autres,  au  moment  où  les  forces  élastiques  étaient 
Plxy*"9  ply*  P^r  conséquent,  ils  dépendent  des  forces  ;;°^, . . .  elles-mêmes. 

9  Or,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'on  ait  mesuré  d'avance  ces  coefficients 
pour  toutes  les  valeurs  possibles  des  pl^,, . . . ,  f?^,  qui  sont  au  nombre  des 
données,  variables  d'intensité  d'un  problème  à  un  autre. 

»  Si  donc  on  est  dans  le  cas  d'en  résoudre  plusieurs  où  ces  données  doi- 
vent avoir  divers  systèmes  de  valeurs,  il  convient  de  pouvoir  exprimer  les 
coefficients  a^^^,^, ...,  en  fonction  des  p®,  et  d'autres  coefficients  d'élasti- 
cité, c/evfl/eiir^jce,  que  nous  appellerons 

\C)  ^xxxx7        ^xxyyi  •  •   •   1        ^yzxyt  •  •  '  î 

supposés  avoir  été  une  fois  mesurés  par  des  expériences  faites  sur  le 
corps  pris  dans  un  état  constant  et  déterminé,  soit  Tétat  naturel,  soit,  plutôt, 
Tétat  habituel  où  il  n'est  sollicité  que  par  la  pression  atmosphérique,  ainsi 
que  par  son  poids  propre  et  la  réaction  de  ses  appuis  (*). 

»  La  recherche  de  ces  expressions  des  coefficients  variables  3^^,^.^,.. . , 
en  fonction  de  quantités  fixes  ou  données,  telles  que  les  a®,  est  l'objet 
principal  de  la  présente  Note. 

1»  4.  Rappelons  d'abord  que  les  formules  complètes  de  pression  [a)  de 
Cauchy  ont  été  établies  par  un  calcul  de  résultantes  d'actions  s'exerçant 
entre  molécules  très-proches,  suivant  leurs  lignes  de  jonction,  et  ayant  des 
intensités  fonctions  de  leurs  distances  mutuelles  imperceptibles. 

»  Elles  ne  peuvent  être  démontrées  qu'au  moyen  d'un  pareil  calcul.  Et 
l'emploi  de  ce  calcul  est  parfaitement  légitime;  car  on  peut  même  remar- 
quer que  l'existence  et  la  loi  des  actions  moléculaires,  prouvées  par  l'en- 
semble des  faits  physiques,  sont  toujours  invoquées,  au  moins  tacitement. 


(*)  Les  coefficients  a^^, ...  ou  Kxxx^*-'  dépendent  encore  de  la  manière  dont  les 
axes  des  x,  y,  z  sont  dirigés  dans  l'intérieur  du  corps,  ou  orientés  par  rapport  à  ses  plans 
principaux  de  contexture,  s'il  n'est  pas  isotrope.  Comme  il  existe  des  formules  (  Mémoire 
sur  la  distribution  des  élasticités  autour  de  chaque  point,  etc,  au  Journal  de  M.  Liouville^ 
i863,  p.  292 et  suivantes)  pour  déduire,  des  coefficients  a  relatifs  à  une  orientation  donnée, 
ceux  qui  le  sont  à  toute  autre,  nous  supposerons,  dans  ce  qui  suit,  que  les  coefficients  con- 
nus a*  sont  relatifs  à  la  même  orientation  que  ceux  a  dont  on  cherche  la  valeur. 
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dans  la  théorie  de  Télasticité,  même  par  ceux  qui,  depuis  plusieurs,  années, 
repoussent  tout  calcul  de  ce  genre,  afin  de  pouvoir  nier  quelques-unes  de 
ses  conséquences,  dont  ils  n'ont  cependant  pas  prouvé  la  fausseté  (*). 

»  Or,  d*après  ce  calcul,  les  coefficients  a^p^^^p,  a^^^  =  a^.^^^., . . . ,  au 
nombre  de  quinze  dans  le  cas  le  plus  général  de  contexture  (**),  et  que 
nous  écrirons  plutôt,  pour  abréger,  a^,  a^,,,, ...,  ont  les  expressions  sui- 
vantes, qui  constituent  leur  définition  : 

4 

(/)     «x4  OU  a^,^,  ou  a^.,  ou  a,^^  ^i^^-J^i^'  ^"  j'"'^^  ^"  y'^  ^'"  ^\V2^)' 

en  appelant  : 

S  une  somme  relative  à  toutes  les  molécules  m  autour  et  à  proximité  du 

point  M{x,j^z); 
r  leurs  distances  à  ce  point,  dans  l'état  où  se  trouve  le  corps  avant  les 

déplacements  w,  i^,  iv; 
p  la  densité,  dans  le  même  état; 

X,  y,  z  les  projections  de  r  sur  les  trois  axes  coordonnés  fixes; 
fr  la  fonction  de  r  exprimant  l'action  mutuelle  de  deux  molécules  dont 

la  ligne  de  jonction  a  cette  grandeur  r,  ainsi  que  la  direction  définie 

par  X,  y,  z,  pour  l'unité  des  masses  de  ces  molécules. 

»  Ce  que  nous  nous  proposons  est,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
d'exprimer  ces  mêmes  coefficients  aj.4,...  en  fonction  de  coefficients  du 
même  genre  et  censés  connus,  que  nous  appelons 

îi**       a"         a**         'A^^ 

*"x<J       «"/«XM       **y«Zl       **X»/S>    •    •   •   > 


(*)  J'avoue  avoir  cru  quelque  temps  (Mémoire  cité  de  i863,  n°  3)  pouvoir  démontrer 
ces  formules  (a)  d'une  autre  manière  que  Cauchy,  à  savoir  en  partant  seulement  de  leur 

linéarité  en  —  »  ;7-''  •  •»  ^"i  ^^^  admise  par  tout  le  monde,  bien  qu'elle  ne  puisse  elle- 
même  être  établie  qu'en  invoquant,  d'une  manière  patente  ou  cachée,  la  grande  loi  phy- 
sique en  question.  Mais,  depuis  les  observations  judicieuses  qui  m'ont  été  présentées  par 
M.  Brill,  privatdocent  h  TUniversilé  de  Giessen,  et  surtout  par  M.  Boussinrsq,  professeur 
à  Gap,  je  rénonce  à  la  tentative  que  j'avais  ainsi  faite,  dans  une  vue  de  conciliation,  pour 
contenter  une  opinion  qui  n'est  pas  la  mienne,  ou  pour  rendre,  comme  je  l'espérais,  la 
démonstration  des  formules  (a)  indépendante  de  toute  invocation  explicite  de  la  grande  loi 
que  j'admets,  et  que  d'autres  rejettent,  tout  en  l'employant  à  leur  insu. 

(**)  Foyez  le  Mémoire  cité  de  i863,  et  l'Appendice  V  à  l'édition  annotée  (i864)  des 
Leçons  de  Navier,  et,  aussi,  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Cornu  :  De  la  méthode  optique 
pour  rétuilc  de  la  déformation  des  solides  y  au  Compte  rendu  du  12  août  1869. 
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relatifs  aux  distances  moléculaires  qui  ont  lieu  dans  un  état  constant  où  les 
pressions  ont  des  valeurs  moindres  que  les  p",  et  que  nous  désignerons  par 

oo  oo  oo  oo  oo  oo 

PxxJ     Pyyy     Pzs^    Pyz^    Pzx'i    Pxy- 

M  Pour  cela,  nous  nommerons 

•^01    7^o>    ^0      ®'      Po»    '*o»    ^01    y©»    ^0 

les  coordonnées  de  M,  la  densité,  les  distances  et  leurs  projections  pour 
cet  autre  état,  et 

«^01*^0,^^0,      ^x=^/     ^=--M     ^x=--M      8rx=^-i-^'     g*r=-M     g;cy=.-- 

les  déplacements,  dilatations  et  glissements  supposés  petits  (mais  pouvant 
être  bien  plus  considérables  que  ceux  w,  i',  w,  «^x>-«»i  ë^)j  ^^^^  '^  corps  a 
dû  éprouver  quand  il  a  passé  de  l'état  constant,  où  les  pressions  étaient 
les  p^^y  à  celui  où  elles  étaient  les  p^. 

»  Et  nous  nous  servirons,  pour  transformer  les  {f)^x*^""i  du  procédé 
par  lequel  Cauchy  a  transformé  les 

Pxx     ou     ^y,=  ^Sm-^(x2  ou  y,z,), 

OÙ  pn  r,,  X|,  yi,  z,  étaient  relatifs  à  Tétat  final,  qui  suit  les  déplacements  //, 
v^  tv,  en  expressions  où  n'entrent  que  les  quantités  correspondantes  anté- 
rieures/s, r,  X,  y,  z. 

»  5.  Nous  ferons  donc,  conformément  au  procédé  rappelé,  et  vu  que 
les  deux  points  très-proches  M,  m,  qui,  dans  Tétat  où  les  pressions  étaient 
les  p^^j  avaient  pour  coordonnées  x©,  /o,  ^o  et  x^  -+-  Xo,  j^  -f-  yo,  Zo  -h  Zo, 
ont,  dans  l'état  où  elles  sont  p^^  les  coordonnées 

et 

fiu^  du^  du9 

j^4-x=^«-{-Wo-i-Xo+^^Xo-i-^^yô4-^Zo,    ^-hy=:...,     z-+-z= 

nous  ferons,  dis-je,  dans  l'expression  {f)  des  a, 

,     »  diiQ  du»  duo  duo 
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»  Nous  aurons  ainsi  d'abord,  en  négligeant  les  carrés  et  produits  des 
dérivées  de  «o» 

X*  =  x; -H  4x2  (^0  ^,  +  yo^, -H  z«  J;)  «0  ; 

et  nous  pouvons  observer  de  suite  qu'en  effectuant  les  multiplications,  la 
partie  en  r  —  r©  de  (i)  donnera  des  sommes  S  de  termes  affectés  de  pro- 
duits du  sixième  degré  des  grandeurs  imperceptibles  Xo?  yo»  ^o^  c'est-à-dire 
d'un  degré  égal  et  d'un  degré  supérieur  d'une  unité  à  ceux  que  nous  aurions 
si  nous  tenions  compte,  dans  les  développements  [g)  de  x,  y,  z,  des  termei 
affectés  des  dérivées  du  troisième  et  du  deuxième  ordre  de  Wo»  i'o»  w^o-  Une 
pareille  approximation,  ainsi  que  celle  qui  résulte  de  la  mise  en  compte 
de  la  dérivée  seconde  de  la  fonction  moléculaire  fr^  peut  être  utile  dans 
certaines  questions  délicates  des  théories  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
mais  elle  est  superflue  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Réduisons  donc 
l'expression  (/)  à  son  premier  terme,  et  remarquons  qu'on  a 

[k)  a:^  ou  n;.,.  ou  a;.,  oa  a°..^,  =  ^Sto-^(xJ  ou  yjz*  ou  y'zo  ou  x«y,z,); 
nous  obtiendrons  la  première  expression 

Composant  de  même  y'z^,  y*z,  x^yz,  en  faisant  symboliquement 

(  /)  ajr  a^.  a^.  a^.  =  a^,     a^ .  aj^^.^  =  aj,^^«, . . . , 

nous  aurons  cette  formule  finale  Irès-symétrique,  où  les  caractéristiques  d 
de  différentiation  doivent  porter  seulement,  après  le  développement,  sur 
les  lio»  i^o>  ^^'o, 

a^«  ou  a^,^,  ou  a^,.  ou  a,,^^ 

(„)         =  (a-,  ou  a;...  ou  a;.,  ou  a^^J  [^-'^-'g-  '^^[^1^,  +  «;  ^^  4-  at-^;) 

x[4a:.«o o"  2(a;,,i'„+a;,,Wo)  ou  (3a;.^«^,-l-ay.u',) ou {2»%.Uo+KuV^+?r,^w,% 
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el  où  figurent,  ainsi,  les  dérivées       *'*'''^*  des  déplacements  entre  les  deux 

états  où  les  pressions  étaient  respectivement  les  p^^  et  les  /?**,  et  qui  ont 
précédé  les  déplacements  finalement  opérés  Uy  v,  w. 

»  6.  Maintenant,  substituons  les  expressions  (m)  dans  les  sextinômes  (6) 
pL^  Pyz  c^  ceux-ci  dans  les  formules  [a)  de  Cauchy,  puis  faisons,  pour 
abréger, 

{n)     (aL  ou  a;,)(a:,D^-f-a°^D^-i-a°,,D,+a;,g^,-f-a:,g,^-»-a:^g^)=^,V   ou  /?;/, 

c'est-à-dire  appelons  p^*  des  sextinômes  composés  en  D^,  D_^,...,  g^^  avec  les 
coefficients  a®,  comme  ceux  [b)  p*  le  sont  avec  les  coefficients  a,  et  éten- 
dons aux  p^  et/?®*,  comme  nous  ferons  plus  loin  aux  /)®®,  la  notation  sym- 
bolique (/)  des  a®.  Nous  aurons,  en  négligeant  les  produits  des  dérivées 

/»»p»<*^j  entre  elles,  mais  non  pas  leurs  produits  par  les  dérivées  supposées 
bien  plus  grandes     ^""*'<''"'^^,  ja  formule  générale  suivante,  donnant  les 

composantes  des  pressions  après  les  déplacements  Uj  v,  tv,  en  fonction  des 
coefficients  d'élasticité  a^^^^^,,  a^,^,...  mesurés  pour  un  état  constant,  et  des 
neuf  dérivées  de  w,  if^  w  en  x,  j",  a,  ainsi  que  des  neuf  dérivées  de  w^,  i^o» 
tvo  en  oTo,  Jo>  ^01 

'  p.^  ou  Pxz={p:.  <^^ p%){i-^s-\-h)^{pL'  ou />;,') (i~^:-^;-i>;) 
'^{p''£,'^pr^^-^pr^){2P'.'u,  ou  po^wo^^^ 

+  (a:,oua;j(a:^^-f.a;|.+  a».^) 

X  [(aa:D^-i-a;g^-f-a^g,^)z/„ 
H-  (^lë^-^  2a;Dj.-h  a^g^^)i;o 
-f-  (a:gzx4-  a;g^^-h  2al\)wo]; 

les  dififérentiations  par  rapport  à  x,  j-,  z,  indiquées  dans  la  seconde  ligne, 
portant  sur  les  «,  v,  w,  et  les  différentialions  par  rapport  à  Xq^j-q^  Zq^  indi- 
quées ensuite,  portant  sur  les  Wo»  ^o>  ^o- 

»  Dans  une  Noie  subséquente,  je  donnerai  une  autre  manière  d'établir 
cette  formule  générale  (o),  qui,  au  reste,  est  applicable  même  lorsque  les 
déplacements  Woi  ^oj  ^ot  toujours  petits,  ont  été  cependant  capables  d'al- 
térer la  contexture  élastique  de  la  matière,  ou  de  produire  de  petites 
déformations  permanentes.  » 


(o) 
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ASTRONOMIE.  —  Nouveaux  résultats  d* observations,  concernant  la  constitution 
physique  du  Soleil.  Lettre  du  P.  Secchi  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

«  Rome,  ce  20  mars  187 1. 

»  Je  viens  de  recevoir  le  Compte  rendu  du  6  courant,  avec  les  numéros 
arriérés,  et  je  les  ai  salués  avec  le  transport  que  Ton  éprouve  en  revoyant, 
après  une  longue  absence,  un  vieil  ami  qui  vient  d'échapper  à  un  grand 
danger.  Permettez-moi  de  m'exprimer  ainsi,  et  d'adresser  à  rAcadémie 
une  nouvelle  Communication,  comme  témoignage  de  ma  considération 
pour  tous  mes  collègues,  et  de  félicitation  pour  le  courage  dont  ils  ont  fait 
preuve  pendant  ce  triste  intervalle  de  temps. 

j»  Je  n'ai  pas  cessé  de  m'occuper  de  mon  sujet  d'observation  habituel, 
le  Soleil.  J'espérais  pouvoir  résoudre  quelqu'un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  couronne  pendant  l'éclipsé  du  22  décembre  dernier,  mais  le 
mauvais  temps  ne  m'a  permis  d'obtenir  que  des  résultats  assez  médiocres. 
Les  photographies  n'ont  pas  été  concluantes,  pendant  la  totalité.  J'ai  eu 
cependant  le  bonheur  de  voir,  avec  le  spectroscope,  que  les  extrémités 
des  cornes  des  phases  très-minces  donnent  un  spectre  très-discontinu.  Cette 
observation  est  très-intéressante;  elle  a  été  faite  d'une  manière  plus  com- 
plète par  M.  Young  en  Espagne,  qui  a  constaté  le  renversement  de  tout  le 
spectre  au  bord  du  Soleil,  et  confirmé  l'observation  que  j'avais  faite,  en 
plein  soleil,  de  l'existence,  à  ce  bord,  d'un  spectre  continu. 

»  Le  R.  P.  Denza,  pour  lequel  j'avais  disposé  un  spectroscope  dans  un 
chercheur  de  grande  lumière,  a  constaté  dans  la  couronne  deux  lignes 
brillantes,  qui  ne  sont  pas  celles  des  protubérances  :  l'une  se  trouve  dans 
le  vert,  près  de  E;  l'autre  dans  la  limite  du  jaune  et  du  bleu  :  le  temps  trè^- 
court  pendant  lequel  nous  avons  pu  jouir  de  la  totalité,  à  cause  des  nuages, 
n'a  pas  permis  de  faire  davantage  et  d'en  fixer  les  positions. 

w  De  mes  observations  de  l'éclipsé  de  1860  en  Espagne,  j'avais  conclu 
que,  dans  la  couronne,  outre  l'élément  solaire,  il  y  a  un  élément  atmo- 
sphérique terrestre  qui  produit  les  aigrettes  par  diffusion.  La  dernière 
éclipse  vient  de  confirmer  cette  idée,  car  on  aVu  les  raies  de  l'hydrogène, 
dues  à  la  lumière  des  protubérances,  à  une  très-grande  distance,  et  sur  la 
Lune  elle-même. 

»  Quant  aux  observations  ordinaires  des  protubérances  en  plein  so- 
leil, je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  im|)orlante,  qu'il  faut  distinguerentie 
\esjets  de  gaz  lumineux  et  les  nuages  brillants.  Avec  un  petit  instrument, 
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on  pourrait  les  confondre;  avec  un  grand  instrument,  la  différence  esi 
très-marquée.  C'est  pourquoi,  au  commencement,  j'avais  eu  de  la  difficulté 
à  me  mettre  d'accord  avec  un  autre  observateur.  La  dernière  période 
d'activité  solaire  a  offert  un  grand  nombre  de  ces  phénomènes  bien  tran- 
chés. Les  nuages  se  substituent  aux  jets^  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  eux. 

»  Dans  les  jets^  on  observe  ordinairement  d'autres  lignes  brillantes  que 
celles  de  l'hydrogène;  dernièrement,  le  12  mars,  j'ai  même  trouvé  un  jet 
très-remarquable,  dans  lequel  se  renversait  la  presque  totalité  des  raies,  ou 
au  moins  toutes  celles  du  fer,,  du  sodium  et  d'autres  métaux.  Ce  jet  était 
composée  de  filaments  très-brillants  et  très-déliés.  Dans  cette  protubérance, 
j'ai  pu  vérifier  aussi  la  structure  de  la  raie  F,  en  forme  de  fer  de  lance,  que 


-^ 


M 


je  n'avais  jamais  renconirée,  et  qui  a  été  vue  par  M.  Lockyer.  J'ai  vu  aussi 
la  dilatation  de  la  raie  C,  en  forme  de  losange,  telle  que  la  décrit  cet  auteur, 
et  les  distorsions  des  lignes  C,  et  F,  que  je  désirais  vivement  vérifier.  Le 
renversement  du  spectre  à  la  base  de  cette  protubérance  élail  tel  qu'on  le 
voyait  sillonné  par  une  bande  longitudinale  brillante,  qui  faisait  disparaître 
presque  toutes  les  lignes  noires. 

j»  Comme  j'ai  observé  le  Soleil  assez  souvent  et  que  j'ai  rencontré  rare- 
ment ces  phénomènes,  j'ai  voulu  en  faire  mention  ici.  Un  fait  plus  ordinaire 
est  de  voir  les  raies  voisines  du  magnésium  renversées;  quant  à  celles  du 
magnésium  proprement  dites,  je  ne  les  ai  rencontrées  qu'une  fois.  Ordinai- 
renaent,  dans  ces  jets  brillants  (6,  7,  11  mars),  on  voyait  briller  une  ligne 
dans  l'intervalle  des  deux  lignes  les  plus  voisinesdu  magnésium,  et  une  antre 
du  côté  le  moins  réfrangible  de  la  troisième  du  magnésium  :  elles  apparlien- 
nent  probablement  au  fer.  Le  11  mars,  celle  qui  est  dans  l'intervalle  de 
deux  raies  étroites  était  si  vive,  qu'elle  empiétait  sur  les  deux  raies  noires 
voisines  du  magnésium.  La  structure  filamenteuse  des  jets  était  très-mar- 
quée le  7  mars  :  chaque  filet,  arrivé  à  une  certaine  élévation,  s'arrêtait 
et  s'entortillait  sur  lui-même,  en  donnant  naissance  à  un  image  brillant. 
L'apparence  était  celle  d'une  pluie  de  feu,  descendant  obliquement  du 

c.  R.,  1871,  i«""  Semestre,  (T.  LXXIl,  N«  15.)  ^^ 
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nuage.  Ces  jets  se  transforment  visiblement  en  des  nuages:  ceux-ci  restent 
à  leurs  places,  ou  s'élèvent  au-dessus  d'eux. 


»  C'est  là  ce  qu'on  observe  dans  l'image  rouge  des  protubérances,  et 
dans  les  images  bleues.  Dans  l'image  jaune,  (D,),  les  choses  se  passent 
différemment  :  ces  nuages  sont  très-rares,  et  lorsqu'on  en  voit,  ce  sont 
plutôt  des  groupes  de  jets.  Souvent,  dans  le  rouge,  la  forme  véritable  du  jet 
est  masquée  par  ces  nuages;  dans  le  jaune,  on  voit  sa  forme  véritable  sans 
nuage;  cette  distinction  des  deux  images  n'a  pas  été  faite  encore,  à  ma 
connaissance.  Elle  me  paraît  très-importante  pour  trancher  la  question  de 
savoir  si  la  raie  D,  est  due  à  l'hydrogène;  d'après  ces  différences  de  forme, 
je  crois  qu'elle  ne  lui  appartient  pas.  Bien  souvent,  des  filets  brillants  sont 
visibles  dans  le  rouge,  que  l'on  ne  voit  pas  dans  le  jaune. 

»  Les  nuages  rouges  sont  diffus  et  mal  terminés,  tandis  que  les  jets  sont 
très-nets;  au-dessus  de  l'immense  jet  du  6  mars,  on  voyait  un  double  nuage, 
trois  fois  plus  haut  que  lui,  et  planant,  presque  suspendu  à  2  minutes  de 
hauteur  au-dessus  de  lui,  alimenté  par  un  filet  très-délié.  La  matière  des 
jets  paraît  plus  lourde  que  celle  des  nuages,  car  on  y  observe  la  chute 
parabolique  bien  tranchée,  comme  dans  le  jet  colossal  dernièrement  cité;  les 
changements  y  sont  plus  rapides,  pendant  que  les  nuages,  quoique  très-va- 
riables, sont  plus  persistants.  Il  est  rare  d'avoir  un  jet  qui  persiste  plus  d'une 
heure;  quelquefois  les  transformations  s'accomplissent  en  quelques  mi- 
nutes; et  parla,  on  voit  combien  il  est  difficile  que  divers  observateurs  ar- 
rivent à  voir  le  même  objet. 

»  Les  nuages  affectent  souvent  une  forme  cellulaire,  comme  des  arcades 
amoncelées  l'une  sur  l'autre  et  laissant  des  interstices  noirs  ovales,  qui  peu- 


vent se  superposer  en  deux  et  trois  couches  successives.  On  n'observe 
rien  de  pareil  dans  les  jets,  qui,  tout  au  plus,  ont  une  forme  parabolique 
simple  ou  ramifiée.  Cette  distinction  met  d'accord  un  grand  nombre  d'ob- 
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servations,  et  explique  des  formes  bizarres  qui  sont  particulières  aux  nuages 
et  que  je  n'ai  jamais  rencontrées  dans  les  jets.  Je  crois  que  cette  distinction 
se  voit  mieux  avec  un  grand  instrument;  avec  un  petit  instrument,  on 
confond  facilement  les  deux  classes  de  proéminences.  Ainsi,  ce  qui  parait 
un  jet  à  la  lunette  de  Cauchoix,  de^  6  pouces,  est  un  nuage  au  grand 
équatorial  de  Merz,  de  9  pouces.  Les  immenses  traînées  courbes  et  tour- 
mentées en  tous  sens,  qu'on  voit  parfois  s'élever  à  3  et  4  minutes,  m'ont 
paru  toujours,  jusqu'ici,  des  nuages  et  jamais  des  jets.  EnGn,  dans  les  nuages, 
on  ne  voit  que  les  raies  de  l'hydrogène,  très-rarement  la  raie  D,  et  encore 
elle  y  est  très-faible. 

»  Il  est  très-ordinaire  de  voir  un  petit  jet  s'arrêter  à  une  certaine  éléva- 
tion au-dessus  de  la  chromosphère,  et  s'épanouir  en  un  large  chapeau, 
de  constitution  absolument  nuageuse.  Il  parait,  d'après  cela,  que  les 
gaz,  en  s' élevant,  se  refroidissent  en  trouvant  une  couche  de  niveau  d'une 
moindre  densité,  qui  paraît  parfois  très-étendue  et  très-régulière.  Bien  sou- 
vent ces  couches  sont  à  deux  étages,  rarement  à  trois.  On  ne  trouve  jamais, 
dans  ces  étages  élevés,  les  raies  des  vapeurs  plus  lourdes  que  l'hydrogène. 

»  Il  est  remarquable  que,  toutes  les  fois  que  l'on  observe  un  jet  d'une 
grande  vivacité  au  bord,  on  y  voit  aussi  une  facule.  Je  m'en  suis  convaincu 
en  observant  l'image  solaire  projetée  et  agrandie  dans  le  dôme  noir  de  l'équa- 
torial  de  Cauchoix.  Sans  doute  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  la  réciproque, 
c'est-à-dire  à  voir  toujours  une  facule  où  l'on  trouve  une  simple  proémi- 
nence nuageuse,  car  la  lumière  est  moins  intense,  et  les  facules  faibles 
disparaissent  au  bord.  Mais  en  marquant  les  régions  faculeuses  de  l'image 
solaire,  et  attendant  qu'elles  arrivent  au  bord,  on  trouve  que  là  il  y  a 
toujours  une  plus  grande  quantité  de  protubérances,  ou  au  moins  une 
chromosphère  plus  élevée. 

y>  Tels  sont  les  résultats  les  plus  intéressants  auxquels  je  suis  arrivé  en 
étudiant  ces  objets  difficiles  :  j'ai  pu  les  constater  avec  des  instruments  très- 
différents,  même  pendant  mon  voyage  en  Sicile,  et  profiter  là  du  grand 
équatorial  de  Merz  de  l'observatoire  de  Palerme.  Seulement,  j'ajouterai 
que,  avec  les  grandes  lunettes,  on  ne  peut  pas  ouvrir  la  fente  proportion-^ 
nellement  aux  grandeurs  des  protubérances,  car  alors  on  recevrait  trop  de 
iunsiére  atmosphérique;  à  cause  de  la  grandeur  de  l'image,  on  est  obligé 
d'observer  les  grandes  masses  par  sections  successives.  De  sorte  que,  à 
chaque  section,  on  observe  seulement  la  moitié  de  ce  qu'on  pourrait  ob- 
server avec  un  petit  instrument.  C'est  l'omission  de  cette  petite  précaution 
qui  a  retardé  les  progrès  des  observations  faites  avec  notre  grande  lunette. 

5o.. 
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Maintenant  que  je  me  suis  familiarisé  avec  l'usage  de  ce  grand  instrument 
et  de  la  lunetle  plus  petite  de  Cauchoix,  je  trouve  la  grande  bien  préfé- 
rable, pour  Fétude  des  détails. 

D  J'ajouterai,  en  terminant,  que,  k  l'occasion  des  dernières  belles  taches, 
j'ai  vérifié  les  résultats  du  spectre  d'absorption  que  j'ai  fait  connaître  au- 
trefois à  l'Académie.  Les  observations  des  jets  démontrent  définitivement 
que  ces  facules  sont  réellement  des  proéminences  sur  la  photosphère  so- 
laire, et  que,  par  conséquent,  les  granulations,  qui  sont  des  facules  en 
miniature,  sont  elles-mêmes  de  petits  jets  qui,  vus  au  bord  du  Soleil, 
montrent  le  spectre  direct  observé  par  moi  d'abord,  et  dernièrement  sans 
incertitude  par  M.  Young,  pendant  l'éclipsé.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Sur  la  théorie  de  la  poussée  des  terres. 
Note  de  M.  J.  Curie,  présentée  par  M.  Combes. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Combes,  Vaillant, 

de  Saint-Venant.) 

«  Depuis  que  notre  théorie  de  la  poussée  des  terres  a  été  présentée  à  l'Aca- 
démie, dans  sa  séance  du  21  décembre  1868,  il  a  paru  dans  les  Comptes 
renduSy  à  la  date  du  7  février  1870  (p.  ^17),  un  Rapport  de  M.  de  Saint- 
Venant  sur  une  autre  théorie  relative  au  même  objet,  due  à  M.  Maurice 
Ijévy,  dans  laquelle  l'auteur  se  fonde  sur  trois  théorèmes  qui  ont  été  décou- 
verts par  Cauchy  en  1823  et  insérés  en  1827  dans  les  Exercices  de  Mathéma- 
tiques (p.  42  et  108). 

»  L'ouvrage  que  nous  avons  aujourd'hui  l'honneur  d'offrir  à  l'Acadé- 
mie reproduit,  avec  quelques  modifications  de  détail,  notre  Mémoire  de 
1868,  auquel  nous  avons  ajouté  quelques  développements  dont  Tobjet  est 
d'établir  que  la  théorie  généralement  admise  est,  en  réalité,  uniquement 
applicable,  sous  la  réserve  de  quelques  corrections  que  nous  indiquons,  à 
la  poussée  exercée  par  un  corps  solide  ou  par  une  série  de  lames  superpo- 
sées, tendant  à  glisser  sur  un  plan  incliné. 

»  La  Note  que  nous  présentons  en  même  temps,  a  pour  but  de  faire  voir 
que,  dans  le  cas  d'un  remblai  ordinaire  dépourvu  de  cohésion,  tel  par 
exemple  qu'un  sable  parfaitement  sec,  les  théorèmes  de  Cauchy,  énoncés 
par  M.  de  Saint- Venant  [Comptes  rendus,  1870,  p.  aao),  ne  sont  pas  tons 
trois  applicables. 
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>»  Cela  tient  à  ce  que,  si  les  considérations  développées  par  Canchy  sont 
rigoureuses  quand  il  s'agit  d'une  matière  mathématiquement  homogène, 
ou  dont  la  densité  varie  d'une  manière  continue  dans  toute  la  masse,  elles 
cessent  de  l'être  quand  il  s'agit  de  l'ensemble  d'un  nombre  considérable 
de  petits  corps  solides,  tels  que  les  grains  de  sable  dont  se  compose  un 
remblai,  pour  lequel  il  n*y  a  lieu  de  considérer  qu'une  homogénéité  relative 
non  à  la  densité  absolue,  mais  à  la  densité  gravimétriqu€y  supposée  mesurée 
comme  celle  de  la  poudre. 

»  Nous  faisons  remarquer  d'abord  qu'il  est  inutile  de  s'occuper  des 
équations  qui  expriment  les  conditions  d'équilibre  des  moments  des  diffé- 
rentes forces  qui  sollicitent  le  parallélipipède  élémentaire  :  chaque  particule 
solide  peut  ainsi  être  considérée  comme  libre  d'établir  pour  elle-même  son 
équilibre  de  rotation,  en  faisant,  s'il  est  nécessaire,  uu  petit  mouvement 
qui  ne  changera  rien  aux  conditions  d'équilibre  de  l'ensemble,  lesquelles 
seules  nous  intéressent. 

»  De  plus,  le  deuxième  théorème,  que  Canchy  déduit  de  ces  équations, 
n'est  pas  vrai  dans  l'hypothèse  d'un  corps  solide  reposant  à  frottement 
sur  un  plan  incliné  susceptible  d'une  résistance  indéfinie,  attendu  qu'une 
force  oblique  à  ce  plan  et  appliquée  au  corps  solide  est  détruite  directe- 
ment par  la  réaction  normale  du  plan  incliné  combinée  avec  le  frottement, 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'équilibre,  que  l'effet  de  la  com- 
posante tangentielle  soit  détruit  par  celui  d'une  autre  force  de  même  na- 
ture, appliquée  à  la  face  adjacente  et  ayant  un  moment  égal  et  de  sens  con- 
traire. 

»  Les  choses  se  passent  de  la  nriéme  manière  dans  la  masse  d'un  remblai 
dépourvu  de  cohésion. 

»  Ce  qui  rompt  la  symétrie  et  permet  d'établir  l'équilibre  des  moments, 
en  rendant  possible  la  destruction  directe  des  pressiohs  exercées  sur  chaque 
particule  solide  par  la  partie  supérieure  du  remblai,  c'est  le  fait  que  chacini 
des  petits  corps  qui  constituent  ce  remblai  peut  être  considéré  comme  un 
solide  indéformable,  reposant  sur  un  élément  plan  incliné  dont  la  résistance 
peut  être  regardée  comme  indéfinie,  par  la  raison  que  les  pressions  que 
cette  surface  a  à  supporter  sont  transmises  au  terrain  solide  par  l'intermé- 
diaire delà  partie  du  remblai  située  au-dessous  de  cet  élément  plan.  Il  est 
clair  que  ces  conditions  sont  très-différentes  de  celles  dans  lesquelles  le 
deuxième  théorème  de  Cauchy  est  applicable. 

»  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  deux, premières  équations  de 
M.  Lévy  [(i)  et  (2),  Comptes  rendus^  1870,  p.  280]  devraient  être  modifiées. 
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de  manière  que  la  composante  tangentielle  T  qui  y  figure  ne  fût  plus  la 
même  dans  ces  deux  équations. 

»  Quant  à  la  troisième  équation,  M.  Lévy  l'obtient  au  moyen  des  con- 
ditions de  l'équilibre  de  translation  du  tétraèdre  élémentaire  de  Cauchy, 
ou  formules  relatives  au  changement  de  face  pressée,  en  exprimant  que 
l'inclinaison  de  la  face  que  Ton  considère  est  telle  que  l'angle  de  la  pres- 
sion avec  la  normale  à  cette  face  soit  maximum  et  égal  à  f  (p.  221  et  23i) 
dans  l'intérieur  du  massif  des  terres;  cet  angle  deviendrait  d'ailleurs  égal 
à  (f'  pour  les  parties  du  remblai  en  contact  avec  le  mur  (p.  aSa). 

»  Nous  ne  saurions  accepter  que  Ton  puisse  ainsi  déterminer  à  priori^ 
dans  tous  les  cas,  la  direction  de  la  poussée  la  plus  dangereuse  exercée 
par  un  remblai  contre  un  mur,  sans  avoir  égard  ni  à  la  position  de  son 
point  d'application,  ni  aux  dimensions  de  la  base  du  mur,  ni  au  mode  de 
renversement  qui  est  à  craindre  ;  car  il  est  bien  évident  que  si  l'on  fait,  par 
exemple,  varier  l'épaisseur  du  mur  à  sa  base,  une  même  poussée  de  direc- 
tion et  d'intensité  données  pourra  tendre  à  renverser  le  mur  ou  à  en  as- 
surer la  stabilité,  d'où  il  suit  que  Ton  ne  peut  déterminer  à  priori  si  une 
poussée  sera  plus  ou  moins  dangereuse  qu'une  autre^  sans  tenir  compte  de 
tous  ces  éléments. 

»  De  plus,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  persister  à  penser  qu'une 
poussée  de  direction  donnée  se  transmettra  dans  la  masse  du  remblai  ou 
s'appliquera  à  la  paroi  du  mur  sans  subir  aucune  décomposition  lorsqu'elle 
fera,  avec  la  normale  à  la  face  pressée,  uu  angle  moindre  que  l'angle  du 
frottement. 

»  Nous  n'admettons  d'exception  à  cette  loi  qu'à  la  condition  que  le 
remblai  se  comporte  comme  une  masse  solide  {yoir^  à  ce  sujet,  la  discussion 
détaillée  que  l'on  trouvera  dans  notre  ouvrage,  p.  38  et  suivantes). 

»  Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre,  avec  M.  Lévy,  que  la 
direction  de  la  poussée  appliquée  à  la  paroi  du  mur,  dans  le  cas  où  l'on  a 
(f'  -<  (f,  soit  une  direction  limite  vers  laquelle  tendent,  en  variant  d'une 
manière  continue,  les  poussées  qui  s'exercent  dans  la  masse  des  terres 
(voir  Comptes  pendus  de  1870,  p.  23i  et  2i3a).  Selon  nous,  le  passage  de 
l'état  de  choses  qui  existe  dans  la  masse  du  remblai  à  celui  qui  se  produit 
au  contact  de  la  paroi  du  mur  se  fait  d'une  manière  discontinue,  par  une 
décomposition  de  la  poussée  primitive  ^n  deux  forces,  dont  Tune  est  sans 
action  sur  le  revêtement,  tandis  que  l'autre  est  la  poussée  effective  appliquée 
à  ce  mur. 

»  Après  avoir  indiqué  les  objections  que  nous  opposons  à  la  théorie 
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de  M.  Lévy,  nous  entrons  dans  quelques  détails  qui  ont  pour  objet  de  jus- 
tifier notre  théorie  des  poussées  primitives  et  de  faire  voir  que  les  surfaces 
de  glissement  ou  de  rupture  sont  des  plans  parallèles  au  plan  de  rupture 
qui  passe  par  le  pied  de  la  paroi  intérieure  du  mur.  Enfin,  nous  répon- 
dons à  une  objection  qui  pourrait  être  faite,  en  démontrant,  par  des  con- 
sidérations théoriques,  que  les  surfaces  de  rupture  suivant  lesquelles  se 
produisent,  sous  Faction  des  eaux  d'infiltration,  les  éboulements  des  terres 
qui  ont  pris  la  consistance  d'une  masse  solide,  ont  pour  profils  des 
cycloïdes.  » 

M.  Bellay  adresse  la  description  d'un  système  de  ballons  pouvant  se 
manœuvrer  et  permettant  d'opérer  à  volonté  la  descente. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Aérostats.) 

M.  Grégoire  adresse  une  nouvelle  Note  relative  aux  procédés  d'inciné- 
ration dont  il  a  déjà  proposé  l'emploi,  pour  Tassainissement  des  grands 
champs  de  bataille,  procédés  qui  auraient  été  mis  en  pratique  à  Sedan. 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Nélaton,  Bouley.) 

CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE.  —  Observations  de  la  nouvelle  planète  Luther  (i),  faites  à 
r Observatoire  de 'Paris.  Note  de  MM.  Lœwy  et  Tisserand,  présentée  par 
M.  Delaunay. 

Temps  moyen  Ascension  Dislance 

1871.  de  Paris.  droite.  Log(ParxA).  polaire.  Lo{;(ParxA). 

hin>  hms  _  °r# 

Mar820...      10.44.8       11.54.14,96       — (i,i23)       81. 11.40, 5       —(0,760) 
22...       9.35.35     11.52.32,64      -(7,35o)      80.57.27,7       -(0,767) 

Position  des  étoiles  de  comparaison. 

Jt,  moyenne     Réduclion     $  moyenne     Rédaction 
1871.  Etoile.  pour  1871,0.        au  jour.      pour  1871,0.      ou  jour.  Autorité. 

Mars  20     22634  Lalande     1 1.55.58,58     4-0,89    81.12.39,3     H-5,5     2et3obs.mér. 
22     22447  Lalande     11.48.25,94     -4-0,89     80.50.19,9     -4-5,3     3  obser.  mérid. 

»   L'éclat  de  la  planète  est  celui  d'une  belle  étoile  de  1 1«  grandeur.  » 


(i)  Voir  le  Compte  rendu  de  la  dernière  séance,  p.  3o5. 
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ZOOLOGIE.  —  Faune  des  dépôts  littoraux  de  la  France. 
Note  de  MM.  P.  Fischer  et  Delesse. 

«  Les  recherches  entreprises  par  Tun  de  nous  sur  la  lithologie  des  mers 
de  la  France  exigeaient  la  réunion  d'une  nombreuse  colleclion  de  nos 
dépôts  littoraux.  Comme  ces  derniers  sont  en  partie  formés  des  débris 
d*étres  organisés  marins  vivant  dans  leur  voisinage,  il  était  possible  par 
leur  examen  de  signaler  les  plus  abondants  et  les  plus  caractéristiques,  et 
d'arriver  à  quelques  notions  intéressantes  sur  la  faune  maritime  qui  peuple 
nos  rivages  à  l'époque  actuelle. 

»  Les  débris  observés  appartiennent  surtout  à  neuf  classes  d'invertébrés 
marins  :  les  Crustacés,  les  Annélides,  les  Mollusques,  les  Bryozoaires,  les 
Échinodermes,  les  Actinozoaires,  les  Hydrozoaires,  les  Foraminifères  et  les 
Spongiaires.  En  outre,  il  convient  d'y  ajouter  les  Algues. 

»  Parmi  les  Crustacés,  des  débris  de  Décapodes,  d'Amphipodes,  d'Iso- 
podes  se  rencontrent  parfois  dans  les  sables  littoraux  dans  lesquels  ils 
vivent;  mais  les  carapaces  d'Entomostracés  sont  surtout  très-abondantes. 
Elles  sont  répandues  à  profusion  sur  les  côtes  de  Noirmoutier  et  de  quel- 
ques points  de  la  Bretagne,  ainsi  que  dans  nos  golfes  de  la  Méditerranée. 

»  Les  Balanes  pullulent  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  dans  la  Manche,  et 
caractérisent  leurs  dépôts  littoraux.  Ils  manquent,  au  contraire,  dans  la 
Méditerranée,  ainsi  que  sur  les  côtes  sableuses  des  Landes  et  des  Pays-Bas. 

»  Parmi  les  Annélides,  celles  quT  sécrètent  un  tube  calcaire  laissent 
seules  des  traces  dans  le  dépôt  littoral,  en  particulier  les  Serpules,  les  Ver- 
milies;  les  Spirorbes  sont  fréquentes  dans  le  voisinage  des  rochers,  les 
Sabellaires  sont  communes  autour  de  la  Bretagne  et  du  Cotentin;  les  Pecti- 
naires  sont  très-répandues  sur  les  côtes  des  Pays-Bas. 

»  Les  Mollusques  sont  prédominants  dans  tous  les  dépôts.  On  y  trouve 
seulement  des  Gastéropodes  et  des  Acéphales.  Les  espèces  diffèrent  d'ail- 
leurs dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 

M  Parmi  les  Mollusques  caractéristiques  de  la  Méditerranée,  on  peut 
citer  :  Columbetta  rustica^  Conus  Mediterraneus^  Cerithium  M  éditer  raneum, 
Nassa  comiculum^  Rissoa  Europœa^  Rissoa  auriscalpium ,  Marginelta,  Meso^ 
desma  cornea,  Corbula  Mediterranea,  Pectunculus  pillosus,  Cordita. 

i>  Les  Mollusques  les  plus  abondants  de  nos  dépôts  littoraux  dans 
rOcéan  sont  les  espèces  suivantes  : 

»  Littorina  oblusa^  L.  rudis,  L.  littorea,  Skenea  planorbis^  Rissoa  parva, 
R.  membranaeea,  R.  striata,  R.  costata,  Trocluis  cinerariuSy  T.  umbilicatus, 
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T,  mogus,  T.  Zizjrphinus,  T.  exiguas,  Adeorbis  subcarinaluSy  Phasianella  pul- 
lus,  Paludestrina  muriaticoy  Murex  erinaceus.  Purpura  lapillus,  Nassa  incrassata, 
OstreaeduliSyAnomiaephippium^  Myiilus  edutiSy  Lucina  tactea^  Tapes  decus- 
sala,  Lasearubra^  Venus  ovnia^  Erycina  bidentaia^  Arca  lactea^  Donnx  ana- 
tinum^  Donax  trunculus^  Nucula  nucleus,  Mactra  subUmncaia^  Scrobicularia 
piperata,  Teltina  fabula ^  Tetlina  tenuisj  T.  Balthica,  Cardium  edule. 

»  Diverses  espèces  sont  communes  à  la  Méditerranée  et  à  l'Océan;  on 
peut  citer  notamment  Cerithium  scabrum^  Cardium  edule,  etc. 

»  Les  Mollusques  dont  on  retrouve  les  débris  dans  les  dépôts  littoraux 
ou  sous-marins  sont  essentiellement  phytophages,  tandis  que  les  zoophages 
sont  peu  nombreux  ou  bien  parqués  à  des  profondeurs  plus  grandes. 

»  Les  Bryozoaires  sont  beaucoup  plus  abondants  dans  les  dépôts  litto- 
raux  de  la  France  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Mentionnons  les  Crisia, 
qui  sont  très-fréquentes  dans  l'Océan  et  particulièrement  au  nord  de  Belle- 
Ile,  tandis  qu'elles  deviennent  rares  dans  la  Méditerranée.  Elles  sont 
accompagnées  de  Salicornaria,  de  Bicellaria^  de  Scrupocellaria. 

)>  Les  Échinodermes  fournissent  surtout  des  radioles  qui,  à  cause  de 
leur  légèreté,  s'accumulent  quelquefois  eu  quantité  prodigieuse  sur  nos 
rivages.  Dans  l'Océan  comme  dans  la  Méditerranée,  ils  appartiennent 
surtout  aux  Echinus.  Ceux  des  Ampliidelus  cordalus,  Echpiocyamus  pusillus 
et  Spaiangus  purpureus  s'observent  spécialement  sur  tout  le  littoral  de  la 
Manche  et  jusque  dans  la  Hollande. 

m  Parmi  les  débris  d'Actinozoaires,  on  peut  indiquer  les  spicules  d'Al- 
cyons qui  vivent  sur  les  grosses  coquilles  de  la  Manche.  Quant  aux  Poly- 
piers, ils  sont  très-rares  sur  nos  côtes,  et  leurs  débris  ne  sont  dragués  qu  a 
de  grandes  profondeurs. 

»  Parmi  les  Hydrozoaires,  quelques  débris  de  Tubularia,  de  Serlularia, 
de  Tfioa  sont  apportés  par  le  flot  sur  nos  rivages. 

»  Quant  aux  Spongiaires,  ils  sont  représentés  seulement  par  des  spicules 
d'épongés  siliceuses. 

»  Les  Foraminifères  s'observent  dans  un  grand  nombre  de  nos  dépôts 
littoraux,  mais  ils  abondent  surtout  dans  les  golfes  où  des  sables  vaseux 
peuvent  se  former  tranquillement. 

»  Dans  la  Méditerranée,  ce  sont  des  Orbulina,  Nodosaria,  Polysiomella, 
Planorbulina,  Truncatulina ,  Polymorphina,  Rolalia,  Miliola,  SpirocuJina. 
Quelques  espèces,  notamment  Peneroplis ptanalus  et  Truncalulina  variabilis^ 
paraissent  lui  être  spéciales. 

M  Dans  rOcéan,  les  Foraminifères  sont  assez  variables;  toutefois,  le  plus 
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souvent  ils  appartiennent  aux  trois  espèces  suivantes  :  Polystomella  crispa^ 
Rotalia  Beccarii,  Miliola  seminutum^  qui  sont  les  plus  communs  de  notre 
faune.  Ils  sont  particulièrement  très-abondants  à  Noirmoulier,  dans  la 
Manche,  autour  du  Cotentin  et  à  rembouchure  de  TEscaut. 

»  Enfin,  parmi  les  débris  organisés,  les  Algues  incrustantes  jouent  en- 
core un  rôle  important  dans  nos  dépôts  littoraux.  Ainsi  le  Maerl  ou  Nulli- 
pora  est  très-commun  autour  de  la  Bretagne  et  du  Cotentin.  Le  maerl  en 
plaques,  qui  se  développe  à  diverses  profondeurs,  se  retrouve  même  sur 
presque  toutes  nos  côtes.  Les  Corallines  se  montrent  encore  dans  quelques 
dépôts,  soit  dans  TOcéan,  soit  dans  la  Méditerranée. 

»  Les  résultats  qui  viennent  d'être  formulés  s'appliquent  seulement  aux 
dépôts  littoraux  de  nos  côtes.  On  voit  qu'ils  renferment  une  faune  plus 
uniforme  qu*on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord;  car,  malgré 
les  variations  tenant  à  la  nature  des  plages,  les  espèces  les  plus  communes 
se  retrouvent  sur  les  rivages  de  toute  la  France.  Si  l'on  descendait  à  de 
grandes  profondeurs,  ou  même  à  des  profondeurs  moyennes,  on  rencon- 
trerait d'ailleurs  des  faunes  très-différentes  :  il  serait  donc  à  désirer  que 
ces  faunes  devinssent  en  France  l'objet  de  recherches  parallèles  à  celles 
qui,  depuis  plusieurs  années,  sont  faites  si  activement  en  Angleterre.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Symptômes  du  temps,  déterminés  par  l* étude  des  régions 
supérieures  de  f  atmosphère  ;  par  M.  W.  de  Fonvielle. 

«  A  la  suite  de  la  Communication  faite  à  l'Académie  par  M.  Chapelas 
dans  la  séance  du  20  mars,  je  demande  la  permission  de  présenter  quel- 
ques remarques  à  l'appui  d'une  manière  de  voir  que  je  partage,  tant  qu'il 
ne  s'agit  point  des  étoiles  filantes. 

»  Ayant  été  chargé,  au  mois  de  janvier  dernier,  par  M.  Steenackers, 
directeur  délégué  des  postes  et  télégraphes,  de  diriger  des  rentrées  aéro- 
nautiques à  Paris,  je  m'adressai  à  M.  Buys-Balot,  directeur  de  l'observatoire 
d'Utrecht,  en  le  priant  de  m*indiquer  les  meilleurs  symptômes  pour 
déterminer  à  l'avance  la  direction  du  vent  qui  régnerait  dans  quelques 
heures.  Ce  savant  me  donna  l'avis  de  regarder,  avec  la  plus  grande  attention, 
la  direction  que  suivent  les  nuages  de  l'étage  supérieur,  ajoutant  que  pro- 
bablement cette  direction  ne  tarderait  point  à  régner  dansjes  régions  infé- 
rieures. J'espère  que  M.  Buys-Balot  me  pardonnera  cette  indiscrétion,  et 
que  ses  précieux  avis  ne  seront  point  considérés  comme  une  rupture  de  la 
neutralité  néerlandaise. 
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»  La  couleur  rouge  du  Soleil  couchant  est  considérée  communément 
comme  un  symptôme  annonçant  qu'il  fera  beau  le  lendemain.  Cette  opinion 
est  fondée,  en  fait,  sur  ce  que  la  direction  des  vents  supérieurs,  manifestée 
par  la  sécheresse  de  l'air,  ne  tardera  point  à  devenir  celle  des  vents  infé- 
rieurs. 

»  Comme  Ton  n'admet  pas  généralement  que  l'air  sec  teint  en  rouge  les 
rayons  du  Soleil,  j'indiquerai  une  observation  très-simple,  que  j'ai  répétée 
bien  des  fois,  dans  ces  dernières  semaines.  Toutes  les  fois  que  le  ciel  est 
dégagé  de  nuages  vers  le  zénith,  on  peut  admettre  que  la  couche  d'air  re- 
posant sur  l'horizon  est  assez  sèche;  lorsque  le  Soleil  se  couche  derrière  des 
nuages  jaunes  ou  même  verts,  on  reconnaît  que  les  nuages  de  l'orient  sont 
revêtus  d'une  teinle  rouge  qui,  quoique  souvent  très-légère,  est  presque 
toujours  appréciable.  Cette  teinte  rouge  a  été  donnée  aux  rayons  solaires 
par  leur  passage  à  travers  la  couche  d'air  à  peu  près  exemple  de  vapeurs, 
qu'ils  ont  dû  percer  pour  atteindre  les  nuages  opposés  au  point  de  l'hori- 
zon d*où  ils  émanent. 

»  Vendredi  17  mars,  on  a  ressenti  à  Preston,  ville  du  Lancashire,  une 
assez  violente  secousse  de  tremblement  de  terre,  qui  a  été  suivie  de  phéno- 
mènes analogues,  ressentis  pendant  une  période  de  plusieurs  jours,  dans  un 
certain  nombre  de  villes  de  l'Angleterre  septentrionale.  Une  seconde  se- 
cousse, accompagnée  de  bruits  souterrains  et  de  lueurs  lointaines  plus  ou 
moins  analogues  à  des  éclairs  de  chaleur,  a  même  été  ressentie  à  Preston  le 
mercredi  suivant.  Le  commencement  de  cette  période  d'activité  seismique 
a  été  considéré,  par  des  correspondants  du  JYmes,  comme  lié  avec  une 
brusque  saute  de  température.  Ce  qui  donnerait  un  démenti  aux  théories 
précédentes,  puisque  le  flux  de  chaleur  aurait  été  d'origine  volcanique. 

»  Il  est  vrai  que  la  température  moyenne,  qui  était,  le  vendredi,  de  3®,  8 
Fahrenheit  inférieure  à  la  moyenne  semi-séculaire,  s'est  trouvée,  pour  le 
samedi,  de  3*^,  8  Fahrenheit  supérieure  à  la  moyenne  semi-séculaire,  d'après 
les  observations  de  M.  Glaisher,  directeur  de  l'observatoire  météorolo- 
gique de  Greenwich.  Mais,  tout  en  notant  celte  coïncidence,  il  faut  faire 
remarquer  que  la  saute  de  température  ne  paraît  point  avoir  été  moins 
brusque  à  Paris,  quoique  Ton  n'y  ait  constaté  aucun  tremblement  de 
terre^  et  que  nous  soyons  séparés  par  un  bras  de  mer  du  district  où  les 
actions  souterraines  ont  pu  agir. 

»  Nous  sera-t-il  permis  de  faire  remarquer  que  les  ascensions  aérostatiques 
donnent  un  moyen  très-simple  d'étudier  la  direction  des  courants  supé- 
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rieurs,  et  de  sonder  systématiquement  des  couches  très-éloignées  de  la  sur- 
face de  la  Terre  ?  N*est-il  pas  opportun  de  signaler  cet  usage  scientiBque 
des  voyages  aériens,  qui  peuvent  fournir,  dans  certaines  circonstances, 
un  moyen  d'apprécier  les  chances  de  durée  d'une  période  de  temps,  ou*  la 
nature  du  temps  qui  va  venir?  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  l^auroTc  boréale  observée  en  Italie  le  12  février  1871. 
Note  du  P.  Denza,  Directeur  de  l'observatoire  de  Moncalieri,  présentée 
par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Dans  l'appareil  de  déclinaison  magnétique  de  cet  observatoire,  on  a 
remarqué,  le  la  février,  une  perturbation  assez  forte.  Son  commencement 
eut  lieu  le  matin  et  elle  continua  jusqu'à  la  nuit  avancée.  Elle  atteignit  son 
maximum  entre  9  heures  et  9^1 5"  du  soir;  à  ce  moment,  le  déclinomètre 
était  très-agité  et  avait  dévié  de  27  minutes  vers  l'est  de  la  position  qu'il 
avait  à  midi.  C'est  la  plus  grande  perturbation  qu'on  ait  remarquée  après  la 
perturbation  extraordinaire  magnétique  qui  a  été  causée  par  les  aurores 
boréales  arrivées  les  24  et  ^5  octobre  derniers. 

»  Comme  les  autres  éléments  météorologiques  ne  donnaient  aucune  in- 
dication de  l'arrivée  d'une  tempête,  je  pensai  que  ces  mouvements  irrégu- 
liers étaient  causés  par  une  de  ces  tempêtes  que  M.  de  Humboldt  appelle  ma- 
gnétiques, c'est-à-dire,  par  une  aurore  polaire.  Mais,  quoique  nous  ayons 
veillé  à  l'observatoire  comne  de  coutume,  pour  nos  observations  sur  les 
étoiles  filantes,  jusqu'à  1 1  heures  du  soir,  nous  ne  pûmes  rien  voir,  surtout 
parce  que  le  brouillard,  qui  alors  était  fort  épais,  couvrait  la  partie  septen- 
trionale du  ciel  jusqu'au  zénith. 

y»  Or,  le  lendemain,  me  sont  arrivées  deux  relations  intéressantes  d'un 
beau  phénomène  auroral  qui  a  été  observé  à  Volpeglino,  près  de  Tortona, 
par  M.  l'abbé  Maggi,  et  à  Florence  par  le  P.  Bertelli,  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  la  Querce. 

»  Les  deux  relations  s'accordent  parfaitement  pour  ce  qui  touche  les 
circonstances  particulières  de  l'apparition.  Là  lumière  aurorale  commença 
à  se  montrer  vers  le  nord  à  9^1 5™,  précisément  lorsqu'ici  on  avait  la  plus 
grande  perturbation  magnétique.  Elle  atteignit  son  maximum  vers  les 
10^ 3o™;  à  ce  moment,  d'après  M.  Tabbé  Maggi,  elle  contenait  88  degrés 
en  largeur  de  Tétoile  c  d'Hercule  à  X  d'Andromède,  et  s'élevait  jusqu'à 
la  hauteur  de  4^  degrés;  sa  forme  ressemblait  à  un  segment  de  cercle. 
La  lumière  du  météore  apparut  à  Florence  d'une  couleur  blanc  rosé,  à 
Volpeglino  d'une  couleur  jaune  pâle;  à  11  heures  tout  était  terminé. 
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»  Celte  fois  encore,  on  a  remarqué  une  augmentation  dans  le  nombre  et 
dans  ia  dimension  des  taches  solaires.  M.  l'abbé  Maggi  m'écrit  que,  le  ma- 
lin du  12  courant,  à  l'aide  de  son  télescope,  il  en  a  compté  quatre-vingts 
réunies  en  neuf  groupes  au  milieu  de  beaucoup  de  facules.  Je  n'ai  pu 
reprendre  qu'hier,  1 4  mars,  mes  observations  accoutumées  sur  le  Soleil, 
parce  qu'il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  mon  réfracteur  m'est  arrivé  de  l'ex- 
pédition de  l'éclipsé  totale  du  2a  décembre.  Hier,  nous  comptâmes  quarante- 
quatre  trous  grands  et  petits,  sur  la  surface  solaire;  ce  matin,  comme  les 
conditions  de  l'atmosphère  étaient  plus  favorables,  nous  en  avons  pu 
compter  jusqu'à  cent  deux. 

»  Par  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  P.  Secchi,  j'apprends  que 
l'aurore  polaire  qui  a  été  vue  à  Volpeglino  et  à  Florence  a  été  observée  aussi 
dans  les  environs  de  Rome,  mais  avec  un  peu  de  retard  et  avec  une  inten- 
sité plus  grande  que  dans  les  lieux  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet, 
à  Frascati,  le  météore  apparaît  vers  les  3  heures  du  matin  du  i3,  et  il 
fut  un  peu  moins  brillant  que  celui  du  mois  d'octobre  passé.  Ce  qui  prouve 
que  l'aurore  qu'on  a  vue  au  nord  de  la  péninsule  dans  les  premières  heures 
du  soir  du  la,  s'est  reproduite  plus  brillante  dans  le  matin  du  i3,  au  moins 
prés  de  Rome. 

»  M.  J.  Marchetti,  assistant  au  Collège  Romain,  ajoute  que  dans  la  soirée 
du  la,  le  ciel  lui  parut  teint  d'une  couleur  rougeâtre,  et  qu'à  Rome  la 
perturbation  magnétique  a  été  ce  jour-là  plus  forte,  surtout  le  soir. 

»  L'aurore  a  été  observée  aussi  à  Modène  par  le  professeur  Ragona, 
Directeur  de  l'observatoire. 

»  Certainement  ce  phénomène  auroral  n'a  pas  été  aussi  éclatant  que  celui 
des  ^4  et  2^  octobre  derniers,  mais  il  est  de  la  même  nature.  Le  grand 
nombre  des  faits  que  nous  avons  à  cet  égard  nous  fait  voir  clairement  que 
les  aurores  qu'on  appelle  polaires,  quoique  plus  fréquentes  dans  le  Nord 
que  dans  les  autres  régions,  ne  se  produisent  pas  seulement  à  ce  lieu.  Il 
arrive  des  aurores  polaires  ce  qu'il  arrive  des  tempêtes,  dont  il  y  en  a  qui 
s'étendent  sur  des  espaces  considérables,  et  il  y  en  a,  au  contraire,  qui  sont 
tout  à  fait  locales. 

»  Les  études  assidues  qu'on  a  faites  sur  tout  ce  qui  peut  regarder  la  na- 
ture et  l'origine  de  ce  phénomène,  quoiqu'elles  en  aient  bien  établi  la  phy- 
sionomie générale,  sont  cependant  pleines  d'incertitudes  graves,  ce  qui  nous 
est  prouvé  par  le  grand  nombre  de  phases  qu'a  subies  la  théorie  des  aurores 
polaires,  depuis  Gassendi  et  Muschenbroeck  jusqu'à  de  la  Rive  et  Silber- 
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manti  et  qu'elle  subira  encore,  surtout  après  les  belles  observations  spec- 
troscopiques  exécutées  récemment  sur  la  lumière  aurorale.  » 

(c  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  après  cette  Communication,  fait  re- 
marquer que,  comme  les  aurores  boréales  des  i5  avril,  i3,  i4  et  i5mai 
1869,  et  un  grand  nombre  d'autres,  celle-ci  est  tombée  vers  le  minimum 
de  température  mensuelle,  signalé  par  lui  dépuis  longtemps,  et  confirme 
le  rapprochement  de  dates  qu'il  a  établi  entre  ces  deux  phénomènes  (i). 
Le  12  février  a  été  précisément  le  jour  le  plus  froid  du  mois,  celui  qui  a 
présenté,  à  Copenhague,  les  températures  exceptionnelles  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Il  semble  donc  que  la  couche  d'air  glacée  se  relevait  dans 
l'atmosphère,  du  nord  vers  le  sud.  L'aurore  boréale  du  3  janvier  1870,  dé- 
crite aussi  par  le  P.  Denza  (séance  du  28  février),  correspond  également  à 
un  minimum  périodique  de  la  température. 

»  Le  minimum  prévu  pour  mars  (page  aSg,  en  note)  s'est  aussi  produit 
du  8  au  9,  c'est-à-dire  un  jour  et  demi  avant  sa  date  moyenne,  et  il  s'est 
répété  suivant  la  période  décemdiurne,  comme  le  montrent  les  nombres 
suivants  qui  donnent  les  températures  moyennes  combinées  deux  à  deux 
de  dix  en  dix  jours. 

Températures  observées  à  Montsouris  :  mars  187 1 . 
Moyenne  des 


3  et  i3.      4  ®^  ^*      5eti5.      6  et  16.      7  et  17.      Set  18.      9 et  19.      10  et  ao.      11  et  21.     12  et  22. 
10°,  25      8%  82      7^,17       7°,  10       7%  10      5<>,52      6",o5       7»,3o       7^37      11^67 

»  Si  l'on  construisait  cette  petite  courbe,  la  régularité  en  serait  frap- 
pante. » 

OPTIQUE.  —  Recherches  nouvelles  sur  la  double  réfraction  elliptique  du  quartz. 

Note  de  M.  Croullebois  (2). 

(c  I^  quartz  parallèle  à  Taxe  produit  sur  la  lumière  polarisée  des  effets 
distincts  de  ceux  que  l'on  observe  avec  le  quarlz  perpendiculaire.  Fresnel 
a  interprété  les  phénomènes  de  dépolarisation  et  de  coloration  présentés 
par  les  lames  minces  cristallisées  parallèles  à  l'axe,  en  s'appuyant  sur  deux 


(i)  Voir  Comptes  rendus^  séances  des  26  avril,  3,  10  et  17  mai  1869. 
(2)  L'Académie  a  décide  que  celle  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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principes  fondamentaux.  Le  premier  de  ces  principes  est  le  suivant  :  Lors- 
qu'un rayon  polarisé  rectilignement  tombe  normalement  s\ir  une  lame 
biréfringente  parallèle  à  Taxe,  il  se  bifurque  en  deux  rayons  polarisés  rec- 
tilignement, l'un  dans  le  plan  de  la  section  principale  (rayon  ordinaire), 
l'autre  dans  un  plan  perpendiculaire  (rayon  extraordinaire).  Ces  deux 
rayons,  ainsi  polarisés  à  angle  droit  traversent  la  lame  avec  des  vitesses 
différentes  et  se  trouvent  par  conséquent  avoir  à  l'émergence  des  phases 
différentes.  Ce  principe  si  simple,  joint  à  celui  de  l'interférence  des  rayons 
polarisés  dans  des  plans  parallèles,  constitue  la  théorie  ondulatoire  de  la 
polarisation  chromatique  rectiligne. 

»  Pour  expliquer  les  phénomènes  présentés  par  le  quartz  perpendicu- 
laire, Fresnel  admit  qu'un  rayon  polarisé  rectilignement,  dirigé  suivant  l'axe 
du  cristal,  se  dédouble  en  deux  rayons  polarisés  circulairement,  de  vitesses 
différentes  et  de  gyrations  contraires.  Il  ne  se  contenta  pas  de  reproduire 
par  une  admirable  synthèse  les  lois  de  Biot,  il  démontra  par  une  expé- 
rience directe  l'existence  de  ces  deux  rayons  circulaires,  au  moyen  de  l'ap- 
pareil bien  counu  du  triprisme. 

»  Il  était  naturel  de  rechercher  qu'elle  était  la  transition  ménagée  entre 
ces  deux  cas  extrêmes,  la  double  polarisation  circulaire  suivant  Taxe  et  la 
polarisation  recliligne  perpendiculairement  à  Taxe.  M.  Airy  reconnut  le 
premier  que  le  passage  s'effectuait  par  le  dédoublement  du  rayon  recti- 
ligne primitif  en  deux  rayons,  dont  les  ellipses  d'oscillation  sont  semblables 
et  ont  leurs  grands  axes  rectangulaires.  A  l'aide  de  cette  ingénieuse  hypo- 
thèse, en  admettant  simplement  que  le  rapport  des  axes  de  ces  ellipses  et 
l'anomalie  des  deux  rayons  inégalement  retardés  varient  d'une  manière 
continue  entre  deux  limites  extrêmes,  M.  Airy  a  fait  le  calcul  des  phéno- 
mènes présentés  par  le  quartz  dans  la  lumière  convergente  diversement 
polarisée  (anneaux  sans  croix,  courbes  quadratiques,  spirales,  etc.),  les  a 
discutés  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  a  démontré  que,  dans  ces  idées  théo- 
riques, les  expériences  étaient  reproduites  d'une  manière  générale. 

w  Pour  compléter  le  beau  travail  de  M.  Airy,  deux  choses  restaient  à 
faire  : 

»  I**  Vérifier  directement  l'hypothèse  fondamentale,  en  isolant  les  deux 
rayons  elliptiques  réciproques,  comme  Fresnel  avait  isolé  les  deux  rayons 
circulaires. 

»  2^  Déterminer  les  différences  de  vitesse  des  diverses  couleurs,  et,  par 
suite,  les  dispersions  partielle  et  totale,  pour  toutes  les  incidences  com- 
prises entre  les  limites  o  et  90  degrés. 
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»  Cette  vérification  et  ces  mesures  donnèrent  lieu  à  beaucoup  de  re- 
cherches :  les  meilleures  sont  celles  de  M.  Jamin,  et  elles  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer. 

»  La  vérification  que  M.  Jamin  a  donnée  de  la  conception  de  M.  Airy 
est  indirecte,  et  peut-être  moins  satisfaisante  que  les  vérifications  nom- 
breuses du  physicien  anglais,  empruntées  à  des  phénomènes  variés. 

»  En  outre,  M.  Jamin  n*a  déterminé  les  différences  de  vitesses  que  pour 
les  petites  incidences  :  ses  mesures  ne  dépassent  pas  Tinclinaison  de  26^,7 
et  elles  n'ont  été  prises  que  dans  une  seule  lumière. 

»  Il  était  regrettable  que  ces  déterminations  fussent  si  peu  nombreuses, 
et  surtout  confinées  dans  un  espace  angulaire  si  restreint,  car  il  était  diffi- 
cile de  se  prononcer  sur  la  valeur  relative  des  trois  théories  mathématiques 
qui  déjà  se  sont  produites  sur  ce  point  capital  de  la  haute  optique. 

»  Ces  trois  théories  sont  dues  à  Mac-CuUagh,  à  Cauchy  et  à  M.  Briot. 

»  A  un  autre  point  de  vue,  mes  recherches  attireront  peut-être  l'atten- 
tion des  physiciens.  En  effet,  depuis  que  Broch  a  fourni,  par  la  mesure 
des  angles  de  rotation,  une  valeur  indirecte  mais  três-précise  de  ce  que  Ton 
peut  appeler  avec  Fresnel  la  dispersion  de  double  réfraction  circulaire,  depuis 
que  M.  Mascart  a  mesuré  la  dispersion  de  double  réfraction  recliligne  dans 
le  spectre  non-seulement  lumineux  mais  encore  ultra-violet,  n'étail-il  pas 
indispensable  de  relier  les  valeurs  extrêmes  de  ces  deux  dispersions  par  les 
nombres  qui  expriment  la  dispersion  de  double  réfraction  elliptique  ? 

))  D'après  ce  qui  précède,  le  lecteur  comprend  l'étendue  de  la  tâche  que 
j'ai  entreprise. 

I.  —  Démonstration  directe  de  l'existence  des  deux  rayons  elliptiques  réciproques, 

»  On  sait  comment  Fresnel  a  isolé  les  deux  rayons  circulaires  en  les- 
quels se  dédouble  le  rayon  primitif  dirigé  suivant  l'axe  du  cristal  de  roche. 
Il  a  employé  comme  biréfringent  circulaire  un  parallélipipède  formé  par 
l'ensemble  de  trois  prismes  collés.  Fresnel  faisait  tomber  sur  ce  triprisme 
un  rayon  naturel  ou  rcctiligne ^  et  il  obtenait,  de  l'autre  côté,  deux  rayons 
séparés,  polarisés  tous  deux  circulairement  et  en  sens  contraire.  Aujour- 
d'hui, pour  répéter  cette  expérience,  au  lieu  d'un  triprisme,  on  fait  usage 
d'un  biprisme  plus  économique,  qui  produit  la  même  déviation  quand  les 
dimensions  sont  égales. 

w  J'ai  pensé  qu'il  me  serait  possible,  à  l'instar  de  Fresnel,  d'isoler  les 
rayons  elliptiques  issus  du  dédoublement  du  rayon  incident,  en  employant 
un  biprisme  dont  les  faces  terminales  feraient  avec  Taxe  ini  angle  inférieur 
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à  90  degrés.  Car,  si  l'hypothèse  de  M.  Airy  est  une  réalité,  s'il  est  vrai  que, 
dans  une  direction  oblique  à  l'axe,  le  rayon  rectiligne  se  résout  en  deux 
rayons  elliptiques  constitués  comme  on  l'a  dit  précédemment,  ces  derniers 
se  propageant  à  travers  le  bi prisme  avec  des  vitesses  différentes,  devront 
apparaître  à  la  sortie  angulaîrement  séparés  :  alors  il  deviendra  possible 
de  les  analyser  isolément.  Pour  opérer  cette  vérification,  j'ai  fait  construire 
un  biprisme,  formé  de  deux  quartz  de  rotation  différente,  accolés  par 
leurs  faces  hypoténuses,  orientés  de  la  même  manière  et  dont  les  faces 
terminales  faisaient  avec  l'axe  un  angle  voisin  de  10  degrés.  Un  calcul  pré- 
liminaire, fondé  sur  la  connaissance  d'éléments  dus  à  des  expériences  an- 
térieures, m'avait  appris  qu'en  attribuant  à  l'angle  réfringent  de  chaque 
prisme  une  valeur  de  5o  degrés,  on  obtiendrait  un  dédoublement  suffisam- 
ment manifeste  des  deux  rayons.  D'ailleurs  l'inclinaison  de  10  degrés  me 
paraissait  bien  choisie,  parce  que,  au  delà  et  en  deçà  de  10  degrés,  Tellip- 
ticité  devenant  trop  ou  trop  peu  accusée,  les  effets  de  contraste  devaient 
être  moins  saisissauts. 

»  J'ai  réussi  à  montrer  la  double  réfraction  elliptique  par  le  dispositif 
suivant  : 

»  Ije  trait  solaire,  transmis  à  travers  un  nicol  polariseur  et  rétréci  par 
un  diaphragme  circulaire  de  5  millimètres  de  diamètre,  tombe  normalement 
sur  la  face  terminale  dextrogyre  de  mon  biprisme,  et  'y  tombe  polarisé 
rectilignement.  L'expérience  exige  ici  cette  restriction,  car,  avec  un  rayon 
naturel,  la  double  réfraction  elliptique  serait  masquée  par  la  double  réfrac- 
lion  ordinaire  prédominante.  Le  rayon  polarisé  se  dédouble  à  travers  le 
premier  prisme  en  deux  rayons  qui  suivent  la  même  route  sans  se  séparer; 
et  comme  ils  sont  animés  de  vitesses  différentes,  à  leur  entrée  dans  le  second 
prisme,  ils  sont  écartes  par  la  réfraction,  l'un  en  haut,  l'antre  en  bas.  A 
l'émergence,  le  dédoublement  s'améliore  et  se  manifeste  par  un  angle  de 
déviation  A.  Les  deux  faisceaux,  à  peine  dégagés  l'un  de  l'autre,  sont  re- 
cueillis par  une  lentille  d'un  foyer  un  peu  long  qui  les  jetlesur  un  nicol 
analyseur.  Derrière  le  nicol,  en  plaçant  un  écran  au  foyer  conjugué  du 
diaphragme,  on  obtient  deux  petites  taches  rondes  tangentes  Tune  à  l'autre. 
On  les  sépare  en  diminuant  l'ouverture  du  diaphragme;  on  les  superpose 
partiellement  en  augmentant  cette  ouverture. 

»  Supposons  que  le  plan  de  polarisation  du  rayon  incident  soit  incliné 
de  45  degrés  sur  la  section  principale  du  premier  prisme;  dans  ce  cas,  les 
deux  faisceaux  ont  la  même  intensité,  et  si  l'on  fait  tourner  le  second  nicol, 
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on  verra  varier  l'éclat  des  taches  qui  passeront  alternativement  par  un 
maximum  et  par  un  minimum  pour  deux  orientations  rectangulaires  pa- 
rallèles aux  azimuts  principaux  du  biprisme.  On  conclut  de  cette  pre- 
mière épreuve  que  les  deux  faisceaux  sont  polarisés  elliptiquement  et  que 
les  ellipses  d'oscillation  ont  leurs  grands  axes  croisés.  Pour  reconnaître  le 
sens  du  mouvement  révolutif  sur  chacune  d'elles,  j'interpose  en  deçà  ou 
nicol  une  lame  sensible,  et  alors  les  taches  se  colorent  de  teintes  complé- 
mentaires qui  donnent  du  blanc  dans  la  partie  commune.  Les  deux  rayons 
sont  donc  polarisés  eu  sens  contraires  :  Tun  est  dextrorsum,  l'autre  est 
sinistrorsum.  Pour  achever  la  vérification,  il  faut  constater  la  similitude 
des  ellipses;  à  cet  effet,  je  fais  usage  de  lumière  prismatique,  et  j'applique 
contre  la  face  du  biprisme  par  laquelle  émergent  les  rayons  une  lame  de 
mica  quart  d'onde,  en  ayant  soin  de  mettre  sa  section  principale  en  coïn- 
cidence avec  celle  du  biprisme.  Dans  ces  conditions,  par  la  rotation  du 
nicol,  j'éteins  tour  à  tour  les  deux  rayons  dans  deux  azimuts  rectangu- 
laires, ce  qui  m'indique  la  similitude  soupçonnée.  Enfin  la  situation  des 
quadrants  dans  lesquels  apparaissent  les  vibrations  rectilignes  restaurées 
m'apprend  que  l'ellipse  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à  la  section 
principale  du  biprisme  est  dextrorsum  et  que  l'autre  est  sinistrorsum.  Ainsi 
se  trouve  vérifiée  par  une  expérience  directe  la  conception  de  M.  Airy. 

»  Si  l'on  fait  maintenant  coïncider  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
incident  avec  la  section  principale  du  prisme  dextrogyre,  les  deux  faisceaux 
n'ont  plus  la  même  intensité,  mais  les  deux  ellipses  conservent  leur  carac- 
tère de  similitude;  elles  deviennent  tangentes  l'une  à  l'autre  et  la  plus  pe- 
tite est  celle  qui  est  sinistrorsum.  On  peut  suivre  toutes  ces  modifications 
sur  les  équations  suivantes  : 


yr   Y  y/cos'w-l-  K'sin^w         ^ 

(0  {  , 

Y  = ^^p^, sinÇ, 


(2) 


^   ^  =  i+K' ^°«(Ç  -  P)' 


^  i/sin»w-h  K'cos»w    .    ,^  . 


»  K  est  le  rapport  de  similitude,  p  l'anomalie  contractée  par  les  deux 
rayons  traversant  une  certaine  épaisseur  de  quartz  dextrogyre,  w  l'angle  du 
plan  de  polarisation  avec  la  section  principale  du  cristal. 
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»  Avec  un  quartz  lévogyre,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  gyralion 
des  rayons  précédents  serait  intervertie. 

IL  —  Méthode  d'expérience. 

»  A  la  sortie  de  mon  biprisme,  les  deux  rayons  présentent  un  écart  an- 
gulaire A.  Cet  angle  peut  être  représenté  par  la  formule  suivante  : 

A  =  2(/i"--«')tangA, 

dans  laquelle  A  représente  l'angle  réfringent  commun  aux  deux  prismes, 
n'  et  n"  les  indices  des  deux  rayons  elliptiques,  dextrogyre  et  lévogyre. 

»  D'après  la  formule  précédente,  la  mesure  de  A  conduirait  à  la  va- 
leur n"—  n!  de  la  double  réfraction  de  chaque  couleur,  si  Ton  employait 
une  série  de  biprismes  diversement  inclinés  sur  l'axe.  Ce  serait  là  une 
méthode  directe;  mais  elle  serait  peu  précise  et  ne  permettrait  pas  d'at- 
teindre les  inconnues  avec  continuité. 

»  La  méthode  expérimentale  dont  je  me  suis  servi  constitue  une  appli- 
cation particulière  de  la  méthode  générale  si  puissante  d'analyse  que 
MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  introduite  dans  la  science. 

»  Elle  repose  sur  un  principe  qui  se  déduit  de  calculs  exécutés  sur  les 
équations  (i)  et  (2)  du  paragraphe  précédent  : 

»  Lorsque  le  faisceau  primitif  polarisé  dans  le  plan  d'incidence  tombe 
obliquement  sur  la  lame  de  quartz,  chacun  des  rayons  simples  qui  le  com- 
posent se  résout  en  deux  autres  rayons  elliptiques  réciproques.  Ces  deux 
rayons  prennent  entre  eux  une  différence  de  marche  qui  dépend  de  l'angle 
d'incidence.  A  l'émergence,  ils  reconstituent  un  rayon  unique,  en  général 
polarisé  elliptiquement  et  diversement  orienté.  Cette  polarisation  elliptique 
passe  périodiquement  à  la  polarisation  rectiligne  rétablie  dans  l'azimut 
primitif,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  augmente  l'inclinaison  de  la  plaque 
sur  les  rayons  incidents.  Ce  passage  s'accomplit  lorsque  l'anomalie  p  est 
égale  à  un  nombre  pair  de  demi-circonférences.  Tous  les  rayons  répondant 
à  ces  valeurs  de  p  sortiront  donc  de  la  lame  polarisés  rectilignement,  et  les 
rayons  d'indices  intermédiaires  seront  polarisés*elliptiquement.  Les  ellipses 
seront  fort  près  de  se  confondre  avec  des  lignes  droites  pour  les  valeurs 
de  p  voisines  dun  multiple  entier  de  arr;  dans  l'intervalle  de  deux  mul- 
tiples entiers  successifs  d'une  circonférence,  elles  apparaîtront  moins  apla- 
ties, mais  elles  ne  deviendront  jamais  des  cercles,  comme  cela  se  présentait 
dans  les  phénomènes  analogues  si  bien  étudiés  par  MM.  Fizeau  et  Foucault. 

»  Tous  ces  mouvements  elliptiques  différents  sont  superposés  au  sortir 
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de  la  lame^  ce  qui  rend  fort  complexe  la  constitution  du  faisceau  ainsi  mo- 
difié; mais  au  moyen  d*un  prisme  puissant  on  peut  les  séparer,  et  alors 
l'analyse  devient  possible,  et  voici  de  quelle  manière.  Si  Ton  place  au  delà 
de  la  lame  un  nicol  dont  la  section  concorde  avec  le  plan  de  polarisation 
primitif,  tous  les  rayons  qui  reprendront  leur  polarisation  rectiligne  seront 
éteints,  et  lorsqu'à  la  sortie  du  nicol  le  faisceau  total  tombera  sur  le 
prisme,  on  verra  des  bandes  noires  parallèles  aux  raies  de  Frauenhofer 
apparaître  dans  le  spectre  à  la  place  des  rayons  arrêtés  par  Tanalyseur. 

»  Le  principe  de  la  méthode  étant  posé,  je  vais  donner  une  idée  de  l'eu- 
semble  de  mon  appareil. 

»  Le  trait  solaire  réfléchi  par  un  héliostat  est  reçu  successivement  par 
un  premier  nicol  polarisateur,  par  la  plaque  de  quartz  et  par  un  second 
nicol  analyseur.  A  la  suite,  on  place  un  spectroscope  composé  d'un  colli- 
mateur, d'un  prisme  en  flint  de  60  degrés  et  d'une  lunette  grossissant  six 
fois,  et  munie  à  son  foyer  d*un  diaphragme  étroit  qui  élimine  les  parties 
médianes  et  brillantes  du  spectre,  lorsqu'on  en  observe  les  extrémités. 
Pour  régler  lappareil,  on  polarise  le  rayon  incident  dans  un  plan  horizon- 
tal, et,  mettant  les  niçois  parallèles,  on  donne  au  spectre  le  maximum  de 
vivacité.  Si  les  raies  s'y  montrent  nettement,  on  en  conclut  que.  les  dispo- 
sitions sont  bonnes,  et  alors  on  tourne  l'analyseur  de  90  degrés,  de  ma- 
nière à  avoir  extinction.  Si  Pon  interpose  maintenant  entre  les  deux  niçois 
une  plaque  de  quartz  perpendiculaire  à  l'axe,  le  spectre  brille  de  nouveau, 
cannelé  de  franges  larges  et  très-peu  nombreuses.  En  inclinant  la  lame 
graduellement,  les  franges  se  multiplient  et  se  resserrent.  Le  phénomène 
est  des  plus  beaux  :  on  voit  les  franges  éclore  pour  ainsi  dire  une  à  une  à 
l'extrémité  la  plus  réfrangible  du  spectre,  traverser  toutes  les  couleurs  et 
enfin  se  perdre  du  côté  du  rouge. 

9  Pour  faire  l'observation  sur  une  raie,  on  fait  coïncider  le  fil  vertical 
du  réticule  avec  cette  raie,  et,  par  le  mouvement  de  l'alidade  qui  entraîne 
la  plaque  de  quartz,  on  amène  sur  le  fil  le  milieu  des  bandes  obscures  qui 
défilent;  ou  lit  sur  le  limbe  l'incidence  correspondant  à  celte  coïncidence 
et  à  un  multiple  de  211  marqué  par  le  nombre  des  bandes  qui  ont  déjà 
passé. 

»  Je  n'entre  pas  ici  dans  les  détails  de  l'application  de  ma  méthode, 
détails  contenus  dans  mon  Mémoire.  Dans  la  prochaine  séance,  je  four- 
nirai les  données  de  Texpérieuce,  comparées  aux  résultats  déduits  des  trois 
théories  mathématiques  des  physiciens  géomètres  déjà  cités.  » 
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»  M.  LE  SfiCKihrAiRB  PBRpfouEL  doDoe  lecture  de  la  lettre  suivante  de 
M.  A.  Pâquenée,  relative  au  bolide  qui^a  été  observé  dans  divers  points 
de  la  France,  dans  la  nuit  du  17  mars  : 

«  Castillon-sur-Dordogoe,  iSmart  1871. 
»  Je  n'ai  pas  tu  ce  météore;  mais  averti  aussitôt  après  son  apparition,  je  suis  sorti,  et 
j'ai  pu  examiner  tout  à  loisir  l'immense  traînée  lumineuse  qui  marquait  son  passage. 

>  La  trace  du  bolide,  commençant  à  Thorizon,  un  peu  à  l'ouest  du  méridien  de  la  con- 
stellation de  Cassiopécy  traversait  celle  du  Bouvier,  et  se  prolongeait  vers  le  sud-sud-est 
jusqu'à  40  degrés  environ  au-dessus  de  l'horizon. 

D  Cette  trace,  d'abord  droite  et  d'une  faible  largeur,  s'infléchissait  ensuite  sur  plusieurs 
points,  et  s'élargissait  inégalement.  Cinq  minutes  après,  elle  présentait  l'aspect  d'un  long 
nuage  lumineux,  de  forme  légèrement  ondulée,  dont  la  largeur  variait  entre  i  et  5  degrés. 
Pendant  vingt-cinq  minutes,  son  éclat  sembla  peu  diminuer;  mais  ses  contours  continuèrent 
à  se  modifier;  puis  ce  nuage  commença  à  disparaître  lentement.  On  en  voyait  encore  quel- 
ques traces  vers  le  nord,  près  d'une  heure  après  l'apparition  du  météore. 

»    A.    PAQUSNis.    > 

M.  Delaurat  communique  à  TAcadémie  les  deux  Lettres  suivantes,  de 
M.  Lespiault  et  de  M.  Vauquelirij  concernant  l'apparition  du  même  bolide, 
dont  il  avait  déjà  entretenu  l'Académie  dans  la  séance  précédente  : 

«  Nérae,  34  mars  1871^ 
«  Vendredi  soir,  17  mars,  à  10  heures  et  demie  environ,  a  paru  un  magnifique  bolide  sur 
l'horizon  de  Nérac.   Il  a  paru  commencer  sa  course  à  i5  degrés  au-dessus  de  Thorizon, 
perpendiculairement  au-dessous  de  la  polaire,  et  s'est  dirigé  en  suivant  la  courbe  du  ciel 
vers  la  planète  Mars,  qu'il  a  dépassée. 

>  Sa  lumière  était  blanche,  elle  éclairait  le  sol;  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  sa  course  que  le 
bolide  a  paru  se  diviser  en  gerbe,  on  n'a  pas  entendu  de  déflagration.  Le  sillon  immense 
qu'a  laissé  le  bolide  a  persisté  pendant  plus  de  trois  quarts  d*heure  ;  sa  couleur  était  blanche 
et  phosphorescente,  et  tout  à  fait  pareille  à  la  lueur  des  queues  de  comètes,  mais  infiniment 
plus  brillante  et  mieux  limitée.  Très-mince  et  rectiligne  dans  les  premiers  moments,  cette 
trace  est  devenue  peu  à  peu  sinueuse  ;  elle  s'est  rompue  enfin  sur  plusieurs  points,  en  se  dif- 
fusant et  formant  divers  centres  lumineux.  Les  étoiles  paraissaient  au  travers.  Vers  1 1  heures 
et  demie,  elle  a  disparu  peu  à  peu. 

»  Le  même  météore  a  été  observé  à  Carcassonne  et  dans  le  nord  de  la  France. 

»  M.  Lespiault.  » 

c  Vendredi  17  du  courant,  à  11  heures  i5  minutes  environ  du  soir,  la  nuit  était 
noire,  quoique  le  ciel  fût  étoile  et  que  la  terre  fût  couverte  de  neige  ;  j'étais  en  route  pour 
me  rendre  à  pied  de  Lamargelle  à  Frénois,  canton  de  Saint-Seine  (Côte-d*Or),  lorsque  mon 
attention  fut  éveillée  par  un  corps  lumineux,  que  je  suppose  être  un  bolide,  traversant  l'es- 
pace du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest  (suivant  mon  appréciation),  décrivant  avec  une 
vitesse  extraordinaire  et  égale  une  trajectoire  très-lumineuse  et  horizontale  par  rapport  à 
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Tendroit  où  je  me  trouvais  et  à  la  ligne  de  mes  yeux;  la  durée  de  la  course  fut  d'environ 
quinze  secondes  :  le  temps  était  trop  sombre  pour  que  je  pusse  consulter  ma  montre,  mais, 
depuis  le  moment  où  j'aperçus  le  corps  jusqu'au  moment  où  je  le  perdis  de  vue,  je  pus 
compter  jusqu'à  3o,  sans  me  presser.  Ce  corps  laissa  dans  Pespace  la  trace  de  sou  passage, 
pendant  au  moins  vingt  minutes,  avec  cette  particularité  que  cette  trace  était  plus  large  au 
milieu,  moins  dense  qu'à  son  point  de  départ  et  qu'à  son  point  d'arrivée. 

u  II  n'y  eut  pas  d'explosion,  car  je  ne  remarquai  aucune  dissémination  de  la  traînée  lumi- 
neuse :  le  corps  a  dû,  ce  me  semble,  continuer  sa  course  dans  l'espace  en  cessant  d'être 
visible  pour  moi.  Il  ressemblait  à  un  immense  obus  à  fusée,  moins  le  bruit  de  la  course  et 
l'explosion. 

h    M. -G.  VAUQtJBLUI.     » 

M.  LE  Secriétaire  PERPiéruEL^  à  la  suite  de  ces  Communications,  signale, 
dans  les  journaux  de  Paris,  deux  articles,  dont  chacun  annonce  Tappari- 
tion,  dans  la  soirée  du  17  mars,  d'un  bolide  qu'on  peut  supposer  être  le 
même  et  ne  pas  différer  de  celui  auquel  se  rapportent  les  articles  précédents. 

On  lit  en  effet  dans  le  Journal  officiel  du  r8  mars  : 

«  Hier  soir  (17  mars),  à  11  heures  moins  i3  minutes  et  demie,  sur  la.  place  du  Palais- 
Bourbon,  les  passants  ont  pu  observer  un  magnifique  bolide  dont  la  trajectoire  paraissait 
fort  rapprochée  de  la  Terre.  L'arc  parabolique  était  parallèle  à  la  surface  terrestre  et  sensi- 
blement dirigé  de  nord-est  à  sud-ouest.  Le  corps  lumineux,  de  la  grosseur  apparente  d'une 
orange,  cheminait  assez  lentement  et  présentait  une  lumière  blanche  étincelante.  Ce  qu'il  y 
avait  de  très-digne  de  remarque  dans  le  phénomène,  c'est  que  le  bolide  laissait  derrière  lui 
une  immense  traînée  lumineuse,  d'un  rouge  presque  sombre,  longtemps  persistante,  de 
manière  qu'elle  embrassait  une  grande  partie  de  l'horizon  céleste.  »  [Journal  officiel  du 
18  mars  1871,  p.  i83,  à  la  fin  de  la  dernière  colonne.  \ 

On  lit  également  dans  le  Moniteur  universel  au  20  mars  : 

«  Entre  Vitré  et  Rennes,  pendant  la  nuit  de  vendredi  (17)  à  samedi  (18  mars),  à 
1 1  heures  moins  i5  minutes,  est  apparu  sur  l'horizon,  à  la  hauteur  de  4^  degrés,  un  bolide 
énorme,  comme  les  annales  de  l'Observatoire  n'en  mentionnent  guère. 

»  La  traînée  lumineuse  a  persisté  pendant  un  quart  d'heure.  »  (Moniteur  unipcrsel  dvt 
ao  mars  1871,  p.  328,  troisième  colonne.) 

M.  DécLAT  demande  et  obtient  l'autorisation  de  faire  prendre  copie 
d'un  Mémoire  précédemment  adressé  par  lui,  sur  l'emploi  de  l'acide  phé- 
nique  en  médecine. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  É.  D.   B. 
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BULLETIN    BIBUOGRAPHIQUE. 
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ment; par  M.  J.  Curie.  Paris,  1870;  in-8.  (Présenté  par  M.  Combes.) 

De  l'anthère.  Recherches  sur  le  développement^  la  structure  et  les  fonctions 
de  ses  tissus;par  M.  A.  Chatin.  Paris,  1870;  grand  in-8  avec  planches.. 

Étude  sur  le  sang;  par  M.  M. -A.  Chevallier.  Paris,  1871  ;  br.  in-8. 

Le  moniteur  scientifique  —  Quesnevillcy  liv.  des  i  et  i5  mars  1871.  Paris 
1871  ;  in-8. 

Quistioni. . .  Questions  naturelles  et  recherches  météorologiques.  Mémoire  de 
M.  L.-G.  Pessina.  Florence,  1870;  br.  in-8. 

Atti...  yictes  de  i Institut  royal  des  Sciences j  Lettres  et  i^r/5.  t.  XVII,  3* 
série,  3*^  liv.  Venise,  1870-1 871  ;  in-8  (deux  exemplaires). 

Anales. . .  Annales  du  musée  public  de  Buenos-Aires^  pour  servir  à  la  con- 
naissance  des  objets  d* Histoire  naturelle  nouveaux  et  peu  connus^  conservés 
dans  cet  établissement;  par  M.  G.  BuRMEiSTER,  6*  liv.  Buénos-Aires,  1869; 
in-4  avec  planches. 


ERRATA. 


(Séance  du  6  mars  1871.) 

Page  248»  ligne  23,  au  lieu  de  que  les  vapeurs  de  la  naphtaline  pourront  développer  ou 
étniire.  Usez  et  attiré  par  les  animaux  de  Fespèce  bovine  seuls,  parce  que  là  seulement  il 
ouve  les  éléments  chimiques  propres  à  son  développement.  Les  vapeurs  de  la  naphtaline 
ourront  le  détruire. 
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(Séance  du  20  mars  1871.) 

Page  317,  ligne  12,  au  lieu  de  perfectionner  une  science,  Usez  perfectionner  les  sciences 
d'observation. 

Page  322,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  venue  de  Tlnde  en  Egypte,  lisez  venue  de 
Nubie  en  Egypte. 

Page  322,  dernière  ligne,  ajoutez  Quant  au  Nelnmbo,  il  est  certainement  originaire  de 
rinde. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  3  AVRIL  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Fay-Cj  obligé  de  conduire  sa  famille  en  province,  prie  TAcadémie  de 
recevoir  ses  excuses  pour  cette  absence  involontaire,  qui  Tempéche  d'as- 
sister à  la  séance  d'aujourd'hui. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Réponse  à  la  Note  lue  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville 
dans  la  dernière  séance,  sur  les  caractères  de  l* hiver  1870 -1871;  par 
M.  Delaunay. 

«  La  Noie  lue  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  dans  la  dernière  séance 
présente  deux  points  sur  lesquels  je  désire  faire  une  courte  réponse. 

»  M.  Deville  signale  d  abord  deux  erreurs  manifestes  qui  se  sont  glissées  in- 
volontairement  dans  ma  rédaction.  M.  Deville  se  trompe:  les  chiffres  de  mi- 
nima  thermométriques  qu'il  croit  erronés  sont  bien  ceux  que  j'ai  voulu 
donner.  Dans  l'examen  d'une  série  de  nombres  tels  que  ceux  que  four- 
nissent les  observations  météorologiques,  il  y  a  plusieurs  espèces  de  minima 
à  considérer.  Il  y  a,  par  exemple,  le  minimum  des  indications  fournies  par 
ie  thermomètre  à  minima,  et  le  minimum  des  températures  moyennes  de 
chaque  jour.  M.  Deville  croit  que  c'est  le  premier  dont  j'ai  voulu  parler, 

C.  R.,  1871,  !•'  Semestre.  (T.  LXXII,  N^  14.)  53 
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tandis  qu'en  réalité  je  parlais  du  second.  Il  me  dira  peut-être  que  je  ne  me 
suis  pas  expliqué  à  ce  sujet;  mais  les  tableaux  numériques  annexés  à  ma 
Note  sont-là  pour  donner  l'explication.  Ces  tableaux  jouent  le  même  rôle  et 
doivent  produire  le  même  effet  que  les  figures  que  Ton  joint  souvent  au 
texte  d'un  travail  scientifique:  ils  font  voir  plus  clairement  les  choses  dont 
on  parle,  et  permettent  en  même  temps  d'abréger  le  langage  en  supprimant 
des  explications  inutiles.  Avec  un  peu  d'attention,  toute  méprise  était  im- 
possible. 

»  Le  second  point  est  beaucoup  plus  grave.  En  lisant  la  Note  deM.  Ch. 
De  vil  le,  il  semblerait  que  l'Observatoire  de  Paris,  qu'il  qualifie  d'observatoire 
astronomique,  se  prend  subitement  d'un  beau  zèle  pour  la  météorologie  et 
veut  marcher  sur  les  brisées  de  son  jeune  frère  de  Montsouris  qui  s'honore  de 
lui  avoir  donné  C exemple,  M.  Deville,  d'ailleurs,  en  citant  un  passage  d'une 
Note  lue  antérieurement  par  lui  devant  l'Académie,  donne  à  entendre  que 
cette  manière  d  agir  de  l'Observatoire  de  Paris  ne  lui  porte  aucun  om- 
brage. 

V  En  présence  de  pareilles  prétentions,  il  m'est  impossible  de  garder  le 
silence.  Il  est  de  toute  nécessité  que  les  choses  soient  remises  dans  leur  vé- 
ritable situation.  On  n'efface  pas  ainsi,  d'un  trait  de  plume,  l'histoire  d'uo 
établissement  bi-séculaire,  tel  que  l'Observatoire  de  Paris. 

»  Depuis  près  d'un  siècle,  cet  établissement  présente  le  double  caractère 
d'observatoire  astronomique  et  d'observatoire  météorologique.  Ai-je  besoin 
de  rappeler  les  bulletins  météorologiques  mensuels  qu'il  a  fournis  pendant 
de  longues  années  à  l'Académie,  et  qui  enrichissent  la  collection  de  nos 
Comptes  rendus?  Ai-je  besoin  de  dire  l'importance  considérable  que  la  mé- 
téorologie a  prise  à  l'Observatoire,  depuis  quelques  années,  par  la  création 
du  service  météorologique  international,  avec  ses  dépêches  reçues  chaque 
jour  de  tous  les  points  de  l'Europe,  ses  avis  transmis  aux  ports,  son  bulle- 
tin météorologique  publié  jour  par  jour  sans  aucune  interruption,  sa  pu- 
blication des  atlas  de  tempêtes  et  d'orages,  etc,  etc? 

»  En  1867,  une  Commission  d'enquête  a  été  chargée  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  de  lui  rendre  compte  de  la  situation  et  des  besoins 
de  l'Observatoire  de  Paris;  je  faisais  partie  de  cette  Commission  avec  plu- 
sieurs de  nos  confrères  de  l'Académie.  Une  des  principales  préoccupations 
de  la  Commission  a  été  Tinconvénient  de  laisser,  dans  un  même  local  et 
sous  une  même  direction,  le  premier  et  presque  le  seul  observatoire  astro- 
nomique de  France,  et  le  service  complexe  de  la  météorologie,  qui  y  avait 
pris  une  si  grande  extension.  La  Commission  a  demandé  formellement  que 
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la  partie  météorologique  de  TObservatoire  en  fût  détachée,  pour  être  ins- 
tallée ailleurs  et  constituée  en  un  établissement  distinct.  Le  projet  de  créer 
dans  Paris  un  observatoire  nouveau,  consacré  spécialement  à  la  météoro- 
logie, n'a  pas  d'autre  origine;  circonstance  que  Ton  s'efforce  peut-être  un 
peu  trop  de  faire  oublier. 

»  La  réalisation  du  vœru  exprimé  par  la  Commission  d'enquête  a  ren- 
contré des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  et  rien  n'était  encore  fait  dans  ce 
sens,  lorsque  j'ai  été  appelé  à  prendre  la  direction  de  l'Observatoire  de 
Paris.  Une  nouvelle  Commission,  chargée  alors  de  proposer  les  mesures 
propres  à  réorganiser  l'Observatoire,  a  demandé,  comme  la  première,  que 
la  météorologie  fût  séparée  de  l'astronomie  pour  constituer  un  établisse- 
ment spécial;  j'ai  insisté  de  mon  côté,  et  à  diverses  reprises,  pour  atteindre 
ce  but,  qui  me  parait  on  ne  peut  plus  désirable  à  la  fois  pour  l'astrono- 
mie et  pour  la  météorologie.  Mais  aucune  décision  n'est  encore  interve- 
nue, et  l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  conditions  fâcheuses  dans  les- 
quelles notre  pays  a  été  mis  par  la  guerre  ne  soient  de  nature  à  apporter 
de  nouvelles  entraves  à  l'accomplissement  de  nos  vœux. 

»  Dans  une  pareille  occurrence,  mon  devoir  est  tout  tracé  :  faire  tous 
mes  efforts  pour  que  l'astronomie  et  la  météorologie  continuent  à  marcher 
côte  à  côte  à  l'Observatoire  de  Paris,  sans  se  nuire  mutuellement,  et  en 
prenant,  chacune  de  son  côté,  tout  le  développement  que  les  circonstances 
permettront;  ne  pas  abandonner  pour  cela  la  perspective  de  la  séparation 
de  ces  deux  parties  si  distinctes  de  notre  Observatoire  national,  et  préparer 
au  contraire  cette  séparation  en  constituant  le  service  météorologique  sur 
un  pied  tel  qu'il  puisse  fonctionner  seul  et  sans  changement  bien  sensible, 
lorsqu'il  sera  possible  de  l'emmener  de  l'Observatoire  de  Paris  pour  lui 
donner  une  existence  propre.  Tel  est  l'objet  des  mesures  dont  j'ai  fait  part 
à  l'Académie  dans  sa  séance  du  20  mars.  Je  me  propose,  en  outre,  pour 
reprendre  la  tradition  d'Arago,  de  fournir  chaque  mois  à  l'Académie  un 
Bulletin  météorologique  résumant  les  observations  faites  dans  le  mois  pré- 
cédent. Je  dépose  aujourd'hui,  sur  le  bureau,  le  Bulletin  du  mois  qui  vient 
de  se  terminer,  en  y  joignant  quelques  explications  sur  les  instruments 
employés  aux  observations.   » 

A  la  suite  de  cette  Communication,   M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville 

s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Je  réponds  de  suite  à  la  première  partie  de  la  Note  de  M.  Delaunay. 
IT ayant  pas  bien  saisi  son  argumentation  à  la  lecture  qu'il  en  a  faite,  je 
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me  suis  reporté  au  texte  du  Compte  rendu  du  20  mars.  J'y  trouve  les  lignes 
suivantes^  écrites  par  notre  confrère  :  «  Le  minimum  thermomélrique  (en 
»  décembre)  est  seulement  de  — 9®,  2.  . .  .  Le  minimum  thermométrique 
»  /ep/us  6a5  de  janvier  dernier  est  de  —  7*^,2.  »  On  conviendra  que,  devant 
ce  dernier  pléonasme,  il  était  difficile  de  comprendre  qu'il  s'agissait  seule- 
ment de  la  moyenne  diurne  la  moins  élevée.  Tout  météorologiste,  tout  lec- 
teur eût  certainement  entendu  la  chose  comme  moi.  Le  moyen  que  donne 
M.  Delaunay  d'interpréter  autrement  ses  deux  phrases  n'est  pas  même  suf- 
fisant :  car  on  peut  vérifier  dans  ses  tableaux  que,  si  la  moyenne  diurne  la 
plus  basse  de  janvier  est  bien  de  —  7®,  2  le  4»  la  moyenne  la  plus  basse 
de  décembre  n'est  pas  —  9®,  2,  mais  —9^,4  '^  ^4. 

M  La  chose  devient  encore  plus  incompréhensible,  quand  on  lit  (p.  3o6 
et  307)  que  le  minimum  thermomélrique  a  été  de  —  16  degrés,  en  décembre 
1859;  de  —  lo^o  en  janvier  i86f,  de  —  10®,  i  en  janvier  1864  et  de 
—  11^,1  en  janvier  1868;  car  on  peut  s'assurer  [Annales  de  V Observatoire 
Impérial  de  Paris,  Observations,  t.  XV,  XVII  et  XX,  et  Bulletin  de  Statis- 
tique municipale^  année  1868)  que  ces  nombres  correspondent  bien  au  mi- 
nimum thermométrique,  comme  l'ont  entendu  jusqu'ici  tous  les  météoro- 
logistes, c'est-à-dire  au  froid  le  plus  grand  qui  ait  été  indiqué  dans  le  cours 
du  mois  par  le  thermométrographe. 

»  On  voit  donc  que  Vexplication  que  propose  M.  Delaunay  consiste  en 
ce  que,  au  commencement  de  chacune  des  deux  phrases,  ces  mots  minimum 
thermométrique  le  plus  bas  y  signifient  moyenne  thermométrique  diurne 
la  plus  basse,  et  que,  à  la  fin  des  mêmes  phrases,  ils  conservent  la  signifi- 
cation que  tout  le  monde  leur  donne.  Je  suis  tout  prêt  à  admettre  cette 
explication;  mais  on  conviendra  que  je  ne  pouvais  la  trouver  sans  aide. 

»  On  remarquera,  d'ailleurs,  qu'elle  n'infirme  en  rien  les  conclusions 
des  trois  Notes  que  j'ai  présentées,  à  savoir  que  toutes  les  circonstances  mé- 
téorologiques connues  jusqu'ici  tendent  à  rendre  extrêmement  probable 
le  retour  quarantenaire  des  grands  hivers,  annoncé,  il  y  a  onze  ans,  par 
M.  Renou.  En  établissant  cette  proposition  par  des  comparaisons  qui 
portent  sur  des  différences  moyennes  mensuelles  de  plus  de  4  degrés, 
j'avais,  à  la  vérité,  omis  volontairement,  mais  sans  en  prévenir,  une  correc- 
tion qu'on  peut,  très-approximativement,  évaluer  à  o®,  3.  Mais,  sur  la  re- 
marque de  notre  confrère,  je  suis  tout  prêt  à  en  tenir  compte,  et  cela,  je 
le  répète,  ne  change  absolument  rien  à  mes  conclusions. 

»  Dans  une  prochaine  séance,  je  répondrai  aux  autres  considérations 
présentées  dans  la  Note  de  M.  Delaunay,  et  qui  n'ont  pas  un  caractère 
exclusivement  scientifique.  » 
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MÉCANIQUE.  —  Formules  donnant  les  pressions  ou  forces  élastiques  dans  un 
solide,  quand  il  j  en  avait  déjà  en  jeu  de  considérables  avant  les  petites 
déformations  quon  lui  a  fait  éprouver;  Mémoire  de  M.  de  Saint- Venant 

[suite  (*)]. 

«  7.  Pour  vérification,  Ton  peut  obtenir,  après  quelques  circuits,  la 
même  formule  (o)  des  p^j,,  p^g  par  un  procédé  tout  différent,  qui  m*avait 
été  indiqué  par  M.  Boussinesq,  dont  la  dernière  Communication  à  l'Aca- 
démie (**)  a  été  l'occasion  des  recherches  ci*dessus. 

»  Dans  des  expressions  de  p^,,  p^^  établies  en  fonction  des  pressions  p^^ 
relatives  à  un  état  antérieur,  et  des  déplacements  u^j  v^y  Wq  subis  de  cet 
étal  à  celui  où  elles  sont  /)®,  mettons,  au  lieu  de  Wo>  ^o>  ^v©, 

Doos  aurons  évidemment  les  valeurs  de 

Pxxt     Pyzt 

exprimées,  comme  nous  le  désirons,  avec  les  coefficients  a^  qui  entraient 
dans  les  expressions  des  p®. 
»  On  aura  ainsi  à  mettre  à  la  place  de  — ^  ^»*"  respectivement 

dut        du         du^        du 
</x,         dx^        dy.        ûTj, 

OU,  en  changeant  de  variable  indépendante  pour  les  seconds  termes,  et  en 
ayant  égard  à  x  =  Xo  H-  Wot  J  =  Jo  -+-  ^o?  «  =  Zo  4-  tVo  : 

!du^        du  dx         du  dy  du  dz 
dx^        dx  dx^        dy  tix^  dz    dx^ 
du^         du  /          dut\  du  dv^         du  dw^ 

^^  '                           J              dx^         dx  \          dx^  I  dy  dx^         dz   dx^ 

du^        du  I  dPo  \         du   dw. 

»  Cette  substitution  dans  les  expressions  de  p^^^  p^^  ne  peut  donner  une 
approximation  suffisante  qu'autant  que  celles-ci  sont  poussées  jusqu'à  des 

termes  du  second  degré  en  A^hi^^i^.  On  peut  obtenir  ces  termes  tou- 

o  d[x.,y.,z^)  ^ 

(*)   Foir  à  la  séance  précédente,  p.  355. 

{"*)  Note  complémentaire  au  Mémoire  sur  les  ondes  liquides  [Compte  rendu,  5  septembre 
'870,  t.  LXXl,  p.  400). 


du 
dx 
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jours  par  le  procédé  cité  de  Cauchy .  Il  consistera,  ici,  à  poser 

pL    ou    /,;,  =  ^Sm-Ç(x»    ou     yz) 

et  à  faire  toujours  (g) 


du^ 


du^ 


dtt^ 


*—*•"*"  5^"/»  ■•"  ^.  y»  "^  rf*.  ^»  ' 


ainsi  que 


7  -   r.   ^  l'         ^«^    dr,  ' 


dp. 


mais,  au  lieu  de  (A),  (y),  à  faire,  avec  des  termes  de  plus,  qu'on  avait  né- 
gligés en  posant  [h)  et  (/), 

1    Y  [du.  du.  y       [dp.         .        \a  .    (div. 

p  =  P,(i  -  ô:  -  a;  -  s:  +  s; s»,  +  jî  J»:  +  K ^i  +  ^r  +  a;'  +  a';)- 

On  obtiendra  de  cette  manière,  eu  égard  à  ce  que 


....)•]. 


A/ 


^Sm^{xl    ou    yoZo    ou...)=/>: 
Texpression  symbolique  suivante 


=  ïïZ    ou 


-yz 


OU 


(9) 


„0      _     /  „00      ,       „0O  «/«t      ,       „00  <'"•       .      _00  ''M  */  ,  NO  NO  N0\ 

p..=  [p.  +Pr  âi^-^p,  dp,-^p*di:)  {'-K-^-K) 

+  aL(aL;): +  a;^D; +...+ a:^g^)(i-D:- :>;- j;) 

o    /^o    </«;  +  d^l  ■+■  'i«'l    ,  .      »   da',+d,l+d>^l  \ 


a^a;- 


a^g^r)- 


Elle  se  réduit  à  la  première  formule  Cauchy  {a)  avec  un  o  de  plus  à  chaque 
lettre  quand  on  néglige  les  carrés  et  produits  des  dérivées  de  i/©,  Vqj  ^o- 
)•  Remplaçons  maintenant,  conformément  aux  expressions  (p), 


du. 


du.        du        du.  du        dv.  du        dtK^  du 


dx.  dx.        dx        dx.  dx        dx.  dy        dx.  dz 

dv.  du.        du        du.  du        d(f.  du       dw.  du 

-r—  par  --z j- -—4- — -  —-4--- -.4-    --,..., 

«/•       ^r«   dy        dy.  dx       dy.  dy       dy.  dz 

d'où,  en  négligeant  les  produits  des  du^  ds^^  dw  entre  eux  et  par  des  pro- 
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diiits  deux  à  deux  des  rfa^,  dif^y  dw^^ 

du^  du^  du^  du»        du»  du        du^  du  ... 

-T—  -—     par     -7-3 ^  -r-  IT'^-^ — r»     ^*  **°*i  «^  autres; 

dx.  dy.     ^         dx^  djr.       dx.  dy       dy.  dx  * 

nous  aurons  pour  p^j^  une  expression  dans  laquelle  nous  pourrons  écrire 
simplement  pl^  à  la  place  de  ^^,  plus  tout  ce  qui  n'est  affecté  que  des  u^, 
^01  ^0  sans  les  «,  p,  w.  Nous  trouverons  ainsi,  en  ordonnant  par  rapport 
aux  a^,  a^.^,...  précisément  ce  que  devient  l'expression  (o)  déjà  trouvée 
de  pjgjg  quand  on  la  développe  et  qu*on  remplace 

pl.     par     p-(i-D;-D;-D:) 

et  ainsi  des  autres,  conformément  aux  formules  Caucby  ou  à  celle  {q) 
réduite  aux  termes  du  premier  ordre,  ce  qui,  comme  on  voit,  vérifie  l'ex- 
pression (o). 

9  8.  L'expression  (o)  de  p,^  se  simplifie  lorsque  le  corps  avait  primiti- 
vement trois  plans  rectangulaires  de  symétrie  de  contexture  et  qu'il  n'a 
été  pressé  ou  tiré  que  suivant  leurs  intersections  prises  pour  axes  coordon- 
nés. Alors  les  dérivées  de  w^,  ^j>,  w^^  w,  i^,  tv,  se  réduisent  aux  D*^,  à,  et  les 
P^^t  P^j  P  ^^^  composantes  normales. 

»  Alors  aussi  on  a,  en  négligeant  les  produits  des  pressions/?^®,  qui  sont 
relativement  faibles,  par  les  d^, 

Pl.-'P7.=  K^K  +a:.^,î);H-a;..,D:, 

pi  -/'^  =a:...î):-Ha;...2>;4-a:.î);; 

d'où  Ton  peut  tirer  DJ,  Zj^,  D^  pour  les  substituer  dans  l'expression  (o)  qui 
se  réduit  à 

Pxx=pl.{i  +  ^x-^y-^z)  -+-  (a^-Di^ a:.^.D;-f-  a;...^:)  (i-f-lJ,  -^^  J),). 

On  aura  ainsi  pj^^g  en  fonction  seulement  des  pressions  primitives  données, 
des  dilatations  ^^y  ^yj  ^s  éprouvées  depuis  l'état  />®,  et  des  six  coefficients 
d'élasticité  a?  supposés  connus  et  mesurés  dans  l'état/?®**. 
•  Elle  se  réduit,  quand  il  y  avait  isotropie,  en  faisant 

et  en  effaçant  \esp^^  supposés  réduits  à  la  pression  de  l'atmosphère  dont  la 
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défalcation  est  censée  faite  d'avance,  à 

/  P,x  =  />«  +  e (33,  +  a,,  4-  3,) 
('•)        I  H-^(a63,-33j,-33,)4-^(-9a,+  23,-33,) 

(  4-^(-9ô,-33^  +  aD,), 

formule  qui  donne,  quand  on  a 

comme  pour  un  prisme  non  pressé  latéralement, 


^. 


e 


»  Cette  expression  montre  ce  qu'une  forte  pression  ou  traction  longitu- 
dinale antérieure  p^  peut  ajouter  à  ce  qu'on  appelle  le  module  ou  coefficient 
d'élasticité  de  traction  ou  de  flexion  des  prismes.  » 

GÉOMÉTRIE.  —  Détermination^  par  le  principe  de  correspondance ^  de  la  classe 
de  la  développée  et  de  la  caustique  par  réflexion  d'une  courbe  géométrique 
d* ordre  m  et  de  la  classe  n.  Note  de  M.  Chasles. 

«  On  reconnaît  immédiatement,  soit  par  l'analyse,  soit  par  une  considé- 
ration géométrique  fort  simple,  que  le  nombre  des  normales  qu'on  peut 
mener  par  un  point  à  une  courbe  géométrique  d  ordre  m,  ne  possédant  au- 
cun point  multiple  ou  de  rebroussement,  est  m^.  Cela  résulte,  analytique- 
ment,  de  ce  que  les  coordonnées  des  pieds  des  normales  sont  les  racines 
de  deux  équations  de  degré  m  :  et,  en  géométrie,  de  ce  que  les  pieds  des 
normales  sont  les  points  d'intersection  de  la  courbe  proposée  et  d'une  se- 
conde courbe  infiniment  voisine  quiVeprésente  la  position  que  prendrait 
la  courbe  elle-même,  par  une  rotation  infiniment  petite  autour  du  point 
d'où  partent  les  normales. 

»  Mais  chacun  de  ces  deux  raisonnements  ne  s'applique  qu'à  une  courbe 
pure  de  tous  points  multiples,  et  n'indique  rien  sur  l'influence  que  doivent 
avoir  de  tels  points. 

»  Et  dans  le  cas  général  d'une  courbe  quelconque,  on  ne  résout  la 
question  que  pour  une  position  particulière  du  point  d'où  émanent  les 
normales,  savoir,  quand  ce  point  est  à  l'infini,  auquel  cas  les  normales 
sont  parallèles  entre  elles,  dans  une  direction  donnée.  Leur  nombre  alors 
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est  évidemment  le  même  que  celui  des  tangentes  parallèles,  lequel  est  n, 
comme  quand  les  tangentes  émanent  d'un  point  quelconque;  mais  il 
faut  y  ajouter  les  normales  qui  se  trouvent  à  l'infini,  comme  émanant  aussi 
du  point  donné  à  l'infini.  Celles-ci  sont  les  normales  aux  m  points  de  la 
courbe  situés  eux-mêmes  à  Tinfini.  Le  nombre  total  des  normales  émanées 
d'un  point  situé  à  Tinfini  est  donc  m  -h  71. 

i>  Cette  solution  d'une  question  fondamentale  de  la  théorie  des  courbes, 
indépendamment  de  ce  qu'elle  laisse  à  désirer  un  raisonnement  général, 
donne  lieu,  dans  deux  cas  différents,  à  des  objections  ou  difficultés  que 
l'on  n'a  peut-être  pjs  remarquées. 

D  Premièrement  :  lorsque  la  courbe  proposée  passe  par  les  deux  points 
imaginaires  k  l'infini,  appartenant  à  un  cercle,  qui  sont  les  points  de  con- 
tact des  asymptotes  du  cercle,  appelés  points  circulaires,  points  que  nous 
considérerons  ici  comme  les  points  doubles  de  l'involution  formée  sur  la 
droite  de  l'infini  par  les  couples  de  points  appartenant  aux  deux  côtés  d'un 
angle  droit  tournant  autour  de  son  sommet,  et  que  nous  désignerons  par 
les  lettres  e  et/;  lors,  dis-je,  que  la  courbe  proposée  U;j,  passe  par  ces  deux 
points,  on  sait  que  la  normale  en  un  de  ces  points  coïncide  avec  la  tan- 
gente. Dès  lors  on  ne  la  regarde  plus  comme  coïncidante  avec  la  droite 
de  l'infini,  et  l'on  dit  que  la  courbe  n'a  plus  que  m  --  2  normales  à  l'infini, 
qui,  avec  les  n  normales  parallèles,  réduisent  à  (/n  -hn  —  2)  le  nombre 
des  normales  émanées  d'un  point.  C'est  ainsi  que  pour  le  cercle  le  nombre 
des  normales  est  n  et  non  4>  comme  il  résulterait  de  la  formule  générale 
m  +  n. 

»  Mais  s'il  est  permis  de  dire  qu'au  point  e  la  normale  coïncide  avec  la 
tangente,  on  n'est  pas  fondé  à  ne  pas  admettre  la  droite  de  l'infini  comme 
une  normale  au  même  point  e.  Car  toute  droite  passant  par  ce  point  est 
une  normale,  puisque  deux  droites  rectangulaires,  de  quelque  point 
qu'elles  partent,  sont  caractérisées  par  cette  condition  de  diviser  le  seg- 
ment c/ en  deux  points  conjugués  harmoniques.  Si  l'un  des  deux  points 
coïncide  avec  c,  l'autre  coïncide  nécessairement  avec  le  même  point  e.  Dés 
lors  deux  droites  quelconques  menées  par  e  sont  rectangulaires,  et,  en 
particulier,  toute  droite  passant  par  ce  point,  y  compris  la  droite  e/* elle- 
même,  est  normale  à  la  courbe. 

»  C'est  cette  propriété,  que  toute  droite  passant  par  le  point  e  y  est 
normale  à  la  courbe,  qui  fait  que  l'on  doit  négliger,  dans  le  nombre  total 
des  normales  menées  d'un  point,  cette  droite;  ce  qui  réduit  le  nombre 
m  -h  n  k  m  -h  n  —  2y  k  raison  des  deux  points  e  eij'. 

C.  B.,  1871,  I"  Semestre.  (T.  LXXIl,  N«  14.)  54 
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»  Secondement  :  lorsque  la  courbe  U^  a  pour  tangente  la  droite  située 
à  l'infini,  le  nombre  des  tangentes  parallèles  est  diminué  d'une  unité,  et 
par  suite  aussi  celui  des  normales  parallèles;  et  Ton  en  conclut  que  le 
nombre  des  normales  menées  par  un  point  situé  à  Tinfini,  et  conséquem- 
ment  par  un  point  quelconque,  est  alors  m  +  n—i.  Mais  il  semble  qu'on 
compte  alors  la  tangente  à  l'infini  comme  une  normale  double^  pour  faire 
le  nombre  m  des  normales  à  l'infini.  Il  y  a  donc  là  une  vraie  difficulté: 
mais  on  peut  l'éviter  par  cette  considération  rigoureuse,  que  toute  droite 
menée  au  point  de  contact  de  la  courbe  et  de  la  droite  ef  est  normale  à  la 
courbe,  de  même  que  toute  droite  menée  à  l'un  des  points  circulaires, 
quand  la  courbe  passe  par  ces  points  ;  de  sorte  qu'on  doit  en  faire  abstrac- 
tion dans  le  nombre  des  normales  menées  d'un  point  donné. 

i>  Le  principe  de  correspondance,  dont  j'ai  déjà  eu  à  faire  de  nombreuses 
applications  dans  la  théorie  des  systèmes  de  coniques  et  de  courbes  d'ordre 
quelconque  (i),  s'applique  à  la  question  actuelle,  considérée  dans  toute  sa 
généralité,  avec  une  facilité  extrême,  et  même  de  deux  manières  différentes, 
et  donne  la  solution  immédiate,  sans  aucune  ambiguïté,  des  deux  cas  par- 
ticuliers dont  il  vient  d'être  question. 

»  Ce  principe  s'applique  de  même  à  cette  autre  détermination  qui  fait  suite 
naturellement  à  la  théorie  des  normales,  celle  du  nombre  des  rayons  éma- 
nés d'un  point  et  qui,  après  leur  réflexion  sur  une  courbe  géométrique  U;;,, 
vont  concourir  en  un  point  donné. 

»  THÉORÈME.  —  Le  nombre  des  normales  menées  d'un  point  P  à  une 
courbe  U^J,,  d^ ordre  m  et  de  la  classe  n,  est  [m-hn). 

»  En  effet,  une  droite  PX  rencontre  la  courbe  en  m  points;  m,  droites 
PU,  perpendiculaires  aux  tangentes  en  ces  points,  correspondent  à  PX. 
Une  droite  PU  de  direction  arbitraire  est  perpendiculaire  à  n  tangentes; 
par  les  points  de  contact  de  ces  tangentes  passent  n  droites  PX  qui  corres- 
pondent à  PU.  Il  existe  donc  (m 4-^1)  droites  PX  coïncidant  chacune 
avec  la  droite  correspondante  PU;  ces  droites  sont  les  normales  deman- 
dées. Ainsi  le  théorème  est  démontré. 

»  Cas  particuliers.  —  I.  liOrsque  la  courbe  U^  passe  par  les  deux  points 
circulaires  à  l'infini  6,  /,  si  l'on  mène  la  droite  PX  par  le  point  e, 
la  tangente  en  ce  point  lui  est  perpendiculaire,  de  sorte  que  PU 
coïncide  avec  PX,   ce  qui  forme  une  solution  étrangère;  et  de  même  à 

(1)  Comptes  rendus f  t.  LVIII,  p.  1176;  1864. 
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l'égard   du    point  y.  Le  nombre  m-^-n  des    solutions  est  donc  réduit 
à  m-hn  — :î. 

»  Et  en  général,  lorsque  la  courbe  U^  a  un  point  multiple  d'ordre  r  en 
chacun  des  deux  points  circulaires  à  l'infini,  le  nombre  des  normales  qu'on 
peut  lui  mener  d'un  point  donné  est  réduit  à  m-h/i  — ar. 

»  II.  Supposons  maintenant  que  la  courbe  U^  soit  tangente  à  la  droite  ç/ 
de  l'infini  en  un  point  a;  toute  droite  menée  par  ce  point  est  normale  à  la 
courbe,  parce  que  la  tangente  passe  par  le  point  a'  conjugué  harmonique 
de  a  par  rapport  au  segment  ej\  donc,  si  la  droite  PX  passe  par  le  point  de 
contacta,  la  droite  PU  passe  aussi  par  ce  point;  ce  qui  fait  une  solution 
étrangère,  et  réduit  ainsi  le  nombre  des  normales  à  m-h/i—  i. 

»  III.  Enfin,  si  la  courbe  U^  a  un  point  multiple  d'ordre  Sj  le  nombre 
des  normales  menées  par  ce  point,  y  compris  les  normales  en  ce  point 
même,  est,  comme  dans  le  cas  général,  m-h/i,  parce  que  la  démonstration 
générale  subsiste  sans  aucune  modification. 

»  2^  Démonstration.  —  Cette  démonstration  sera  une  conséquence  im- 
médiate du  théorème  suivant  : 

»  THÉORÈME.  —  Sij  autour  d'un  point  O,  on  fait  tourner  un  angle  droit  AOB, 
et  quaux  points  où  le  côté  OA  coupe  une  courbe  U^  on  mène  les  tangentes,  les- 
quelles rencontreront  le  côté  OB  en  m  points  :  le  lieu  de  ces  points  est  une  courbe 
de  l'ordre  (m  H-  n),  ajrant  un  point  multiple  d'ordre  n  en  O. 

»  Prouvons  que  la  courbe  r  m-hn  points  sur  une  droite  quelconque  L. 
Par  un  point  xde  cette  droite  passe  le  côté  OB  de  l'angle;  le  côté  OA  ren- 
contre la  courbe  en  m  points,  et  les  tangentes  en  ces  points  coupent  L  en 
m  points  u.  Par  un  point  u  passent  n  tangentes  ;  si  le  côté  OA  de  l'angle 
passe  successivement  par  les  n  points  de  contact,  le  côté  OB  coupe  L  en 
n  points  a:.  Il  existe  donc  m-^n  points  x  qui  coïncident  chacun  avec  un 
point  u  correspondant.  Ces  points  appartiennent  à  la  courbe  cherchée,  qui 
est  donc  d'ordre  (m  +  n).  C.  Q.  F.  D. 

»  Conséquence.  —  Cette  courbe  d'ordre  (m-h  /i)  a  m-h/i  points  à  Tin- 
fini;  alors  le  côté  OB  de  l'angle  droit  est  parallèle  à  la  tangente  en  l'un 
des  points  du  côté  OA,  et,  par  conséquent,  ce  côté  OA  est  la  normale  en 
ce  point.  Donc  il  existe  [m  -h  n)  normales  émanées  du  point  O;  ce  que  nous 
nous  proposions  de  démontrer. 

»  Observation,  —  Les  deux  démonstrations  que  nous  venons  de  donner 
de  la  formule  m-h  n^  qui  exprime  le  nombre  des  normales  qu'on  peut 
mener  par  un  point,  s'appliquent  d'elles-mêmes  au  cas  des  obliques  abais- 
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sées  d'un  point  sous  un  angle  de  grandeur  donnée  et  dans  un  même  sens 
de  rotation,  dont  le  nombre  est  aussi  m-hn.  Il  suffit  de  considérer,  dans 
la  première  démonstration,  l'oblique  et  la  tangente  en  son  pied  comme  deux 
droites  qui  divisent  le  segment  ej  de  l'infini  dans  un  rapport  anharmonique 
donné,  au  lieu  du  rapport  harmonique. 

»  Passons  au  théorème  relatif  à  la  réflexion  sur  une  courbe  U^,  dont 
voici  l'énoncé  : 

»  Lorsque  des  rayons  émanés  d'un  point  Q  se  réfléchissent  sur  une  courbe 
UJ,,  Us  rayons  réfléchis  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  -h  an. 

»  Il  faut  prouver  qu'il  existe,  sur  la  courbe  U^,  m  -^  an  points  tels, 
que  les  rayons  réfléchis  en  ces  points  passeront  par  un  même  point  Q'. 
Ces  rayons,  et  les  rayons  incidents  émanés  du  point  Q  font  des  angles 
égaux  avec  la  tangente,  et  sont  par  conséquent  conjugués  harmoniques 
par  rapporta  la  tangente  et  à  la  normale;  on  peut  dire  réciproquement 
que  la  tangente  et  la  normale  coupent  la  droite  QQ'  en  deux  points  x,  x' 
conjugués  harmoniques  par  rapport  aux  deux  points  Q,  Q'.  Gela  posé, 
par  un  point  x  de  la  droite  QQ'  passent  n  tangentes  xO  de  la  courbe  U;;,; 
les  normales  aux  points  de  contact  0  coupent  QQ'  en  n  points  x".  Un 
point  x^'j  pris  arbitrairement  sur  QQ',  a  pour  conjugué  par  rapport  au 
segment  QQ'  un  point  x'  par  lequel  passent  m  -{-n  normales  de  UJ,;  les 
tangentes  aux  pieds  de  ces  normales  coupent  QQ'  en  m-h  n  points  x.  Donc 
il  existe  m  +  2n  points  x  qui  coïncident  chacun  avec  un  point  x  corres- 
pondant. Ces  m-h2n  points  appartiennent  aux  tangentes  de  m'\'2n 
points  de  la  courbe  qui  satisfont  à  la  question.  Le  théorème  est  donc  dé- 
montré. 

»  Observation.  —  Ce  résultat  se  vérifie  immédiatement  par  cette  consi- 
dération que  la  courbe  enveloppe  des  rayons  réfléchis  a  m  +  2/i  tangentes 
passant  par  le  point  Q.  Ces  tangentes  sont  :  i®  les  m  -h  n  normales  menées 
par  Q,  qui,  regardées  comme  rayons  incidents,  se  réfléchissent  dans  leur 
propre  direction;  o?  les /i  tangentes  menées  du  point  Q,  qui,  regardées 
comme  rayons  incidents,  font  un  angle  nul  avec  les  tangentes,  et  donnent 
lieu  à  des  rayons  réfléchis  faisant  aussi  un  angle  nul  avec  ces  tangentes,  et 
passant  donc  par  le  point  Q. 

»  Cas  particulier.  —  Si  la  courbe  U^  passe  par  les  deux  points  circu- 
laires à  l'infini  e^fy  il  y  a  deux  solutions  étrangères  dans  le  nombre  m  -H  2/1 
qui  exprime  la  classe  de  la  caustique,  et  qui  devient  donc  m  -h  a  w  —  2. 
En  effet,  la  normale  au  point  e  est  indéterminée  de  direction,  comme  nous 
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lavons  dit  dans  le  problème  des  normales,  de  sorte  que  le  rayon  réfléchi 
est  aussi  indéterminé  de  direction,  et  passe  donc  par  tel  point  Q'  qu'on 
voudra,  ce  qui  constitue  une  solution  étrangère  ;  de  même  pour  le  pointy. 
B  Ainsi,  pour  le  cercle,  la  caustique  est  de  la  quatrième  classe.  Effecti- 
vement, on  sait  qu'alors  sa  développante  appelée  caustique  secondaire  est 
Tovale  de  Descartes  ayant  un  point  double  au  point  rayonnant  avec  les 
deux  points  de  rebroussement  aux  points  circulaires  de  l'infini.  La  déve- 
loppée de  cette  courbe,  c'est-à-dire  la  caustique  proprement  dite,  est  donc 
(suivant  la  formule  m{m  —  i)  —  ^rf  —  '5d'  qui  exprime  la  classe  d'une 
courbe  d'ordre  m  douée  de  d  points  doubles  et  de  d'  points  de  rebrous- 
sement) de  la  classe*4.3  —  a  —  6  =  4* 

»  C'est  surtout  dans  la  théorie  des  systèmes  de  courbes  représentés  par 
les  deux  caractéristiques  fx,  v  que  le  principe  de  correspondance  est  d'un 
usage  précieux,  et  nous  pouvons  dire  indispensable.  Mais  il  est  une  foule 
de  questions  et  de  théorèmes  relatifs  à  une  simple  courbe,  dans  lesquels  il 
procure  la  même  facilité  que  dans  les  démonstrations  qui  font  le  sujet  de 
cette  Note.  On  avait  pu  en  juger  déjà  par  les  exemples  que  j'en  avais  don- 
nés en  présentant  ce  principe,  d'abord  dans  des  limites  restreintes,  sous  le 
litre  de  Principe  de  correspondance  entre  deux  objets  variables^  qui  peut  être 
d'un  grand  usage  en  Géométrie  (i).  J'aurai  à  revenir  sur  ce  sujet.  » 

CHIRURGIE.  —  Note  accompagnant  renvoi  d*un  opuscule  intitulé  «  Chirurgie 
de  guerre;  du  traitement  des  fractures  des  membres  par  armes  à  feu  »; 
par  M.  SÉDiLLOT. 

«  Ce  Mémoire  renferme  deux  cent  cinquante-sept  observations,  tirées 
en  partie  de  celles  que  nous  avons  recueillies  à  Haguenau,  pendant  deux 
mois  passés  au  milieu  de  deux  mille  blessés. 

»  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  modifier  deux  points  de  mes  com- 
munications du  :2  et  du  1 1  septembre  1870,  insérées  dans  les  Comptes  rendus 
du  13  et  du  19  du  même  mois.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  adressé  plus  tôt, 
à  l'Académie,  cette  double  rectification ,  mais  l'interruption  absolue  des 
communications  et  l'ignorance  où  je  suis  resté,  jusqu'à  ces  derniers  jours, 
de  l'arrivée  et  de  la  publication  de  mes  Communications  seront  mon  excuse. 

»  Les  résultats  heureux  ou  malheureux  du  traitement  des  blessés  de 

(i)   Comptes  rendus,  t.  XLI,  p.  1097 «1107;  ^855. 
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guerre  dépendent  essentiellement,  comme  on  le  sait,  des  conditions  plus 
ou  moins  favorables  de  l'aération,  de  la  salubrité  des  locaux,  de  l'abondance 
et  du  choix  des  aliments,  et  la  remarque  de  Baglivi,  inscrivant  au  frontis- 
pice d'un  dé  ses  ouvrages  Scribo  in  aère  romano,  explique  la  plupart  des 
dissidences  médicales.  Témoin  d'une  effrayante  mortalité,  désespéré  de 
l'impuissance  de  l'art,  anxieuii  de  nouveaux  moyens  de  salut,  je  fus  vive- 
ment frappé  du  contraste  qu'offraient  les  amputés  de  la  cuisse,  selon  la 
disposition  de  leur  plaie.  Ceux  dont  les  moignons  étaient  coniques  étaient 
particulièrement  préservés  des  accidents  primitifs,  fréquents  et  souvent  mor- 
tels qui  atteignaient  les  autres  opérés,  et  je  crus  qu'il  serait  avantageux  de 
favoriser  la  saillie  osseuse,  malgré  la  nécessité  et  les  retards  d'une  résection 
secondaire.  Quoique  la  presque  totalité  des  amputés  de  la  cuisse,  dont  nous 
avons  pu  constater  la  guérison,  aient  réellement  présenté  des  moignons 
coniques,  comme  nos  observations  en  fournissent  la  preuve,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  cependant  à  voir  survenir  des  complications  ultérieures  ou  con- 
sécutives, dont  nous  ne  nous  étions  pas  suf6samment  préoccupé  et  dont  les 
ouvrages  spéciaux  n'ont  peut-être  pas  assez  signalé  les  dangers.  Les  moi- 
gnons coniques,  qu'il  est  impossible  de  prévenir  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  devenaient  le  siège  d'un  travail  ostéogénique  d'une  extrême  gravité. 
L'os  ancien  était  frappé  d'ostéite,  de  myélite,  d'ostéo-myélite,  de  nécroses 
partielles  ou  fort  étendues,  et  se  trouvait  bientôt  enveloppé  d'une  couche 
épaisse  d'ostéophytes  très-vasculaires,  dont  la  hauteur  dépassait  parfois 
un  décimètre.  Des  trajets  fistuleux  ou  cloaques,  provenant  des  points  né- 
crosés, traversaient  ces  ostéophytes,  provoquaient  des  abcès,  des  rétentions 
et  des  infections  purulentes  [Fo/.  Obs.  183),  et  maintenaient  les  plaies  dans 
l'état  le  plus  fâcheux.  La  résection,  dans  de  pareilles  circonstances,  consti- 
tuait une  opération  très-complexe  et  très-sérieuse.  Les  ostéophytes  brisés, 
renversés,  coupés,  se  nécrosaient;  l'ancien  os  se  mortifiait  de  nouveau  au- 
dessus  du'point  où  il  avait  été  mis  à  nu  et  divisé,  et  la  conicité  reparaissait, 
moins  considérable,  mais  encore  menaçante  par  les  accidents  qu'elle  en- 
traînait ou  qui  la  compliquaient.  Il  sembla  dès  lors  prudent  de  s'abstenir  de 
toute  intervention  active,  à  moins  d'indications  impérieuses  (f^o/.  Obs.  i63), 
et  nous  revînmes  à  la  doctrine  de  l'occlusion  des  plaies,  au  moins  dans  les 
milieux  infectés  et  infectieux,  donnant  la  préférence  à  la  réunion  immé- 
diate et  aux  sutures,  pour  éviter  Taction  de  l'air,  prévenir  la  congestion  et 
l'inflammation  primitives  des  chairs  et  obtenir  la  limitation  du  traumatisme 
par  quelques  adhérences  tégumentaires.  L'écoulement  du  pus  s'accomplis- 
sait par  de»  pertuis  ou  des  ouvertures  artificielles  très-étroites,  et  ou  eut 
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recours,  dans  le  même  but,  à  des  dilatations  répétées,  à  des  pansements 
fréquents  et  aux  drains.  Ces  idées  et  ces  procédés  ne  sont  nullement  opposés, 
comme  quelques  personnes  ont  semblé  le  croire,  à  la  doctrine  conserva- 
trice, dont  les  partisans  les  plus  décidés  ne  peuvent  éviter  les  amputations 
reconnues  indispensables,  et  doivent  adopter  les  méthodes  opératoires  les 
plus  rationnelles  et  les  plus  sûres. 

»  Nous  avons  également  rectifié  la  proposition  d*amputer  la  cirisse,  dans 
tous  les  cas  de  plaie  pénétrante  du  genou,  avec  lésion  des  os.  Si  les  con- 
dyles  ne  sont  pas  brisés  et  fragmentés,  la  conservation  est  encore  possible, 
et  l'occlusion,  l'immobilisation  et  les  autres  moyens  de  traitement  amènent 
d'incontestables  succès  [Vojr.  Obs.  i86,  187,  188,  189,  190,  191,  192, 
193,  194»  195]*  La  question  est  assez  importante  pour  être  soumise  à  de 
nouvelles  recherches  et  à  une  plus  complète  expérience. 

»  Nous  avons  divisé  ce  travail  en  trois  parties  principales.  La  première 
est  consacrée  à  des  généralités  sur  les  indications,  les  ressources,  les  pro- 
cédés et  la  valeur  des  trois  grandes  méthodes  employées  dans  le  traitement 
des  fractures  des  membres,  et  désignées  sous  le  nom  de  :  A,  conservation; 
B,  résections  articulaires  ;  C,  amputations. 

»  Â.  Les  faits  les  plus  authentiques  et  les  plus  multipliés  démontrent 
l'immense  supériorité  de  la  conservation,  qui  doit  être  le  but  incessant  des 
chirurgiens.  Cette  méthode  a  donné,  à  la  cuisse,  des  guérisons  plus  nom-  * 
breuses,  et,  ce  qui  surprendra  au  premier  abord,  plus  rapides  que  l'ampu- 
tation. Les  plaies  de  la  main,  par  trajet  de  balle,  et  surtout  celles  du  pied, 
se  consolident  spontanément  avec  une  remarquable  facilité. 

M  Nous  avons  étudié,  avec  beaucoup  d'attention,  les  résultats  de  l'occlu- 
sion complète  et  de  l'immobilisation  des  fractures  compliquées  de  plaie, 
que  notre  ancien  et  vénéré  chef  de  la  chirurgie  militaire,  l'illustre  Larrey, 
avait  si  hardiment  proposées  et  appliquées.  Les  objections  qui  avaient  fait 
renoncer  à  ce  genre  de  traitement  ne  s'appliqueraient  pas,  croyons-nous, 
au  cas  où  il  présente  de  véritables  avantages,  et  il  y  aurait  probablement 
lieu  de  réviser  l'opinion  adoptée  aujourd'hui  à  ce  sujet  [Fojr.  p.  62  à  66). 

»  B.  Les  grandes  résections  articulaires  ont  été  généralement  abandon- 
nées, à  l'exception  de  celles  de  l'épaule,  en  raison  de  leurs  insuccès  et  de 
leurs  dangers.  De  meilleures  conditions  de  salubrité,  des  appareils  perfec- 
tionnés et  la  possibilité  de  soins  continus,  feront  probablement  cesser  cette 
proscription.  I^es  résections  comptent  parmi  les  opérations  les  plus  bril- 
lantes de  la  chirurgie,  et  les  guérisons  qu'on  en  obtient  dans  la  pratique 
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civile  montrent  les  avantages  qu'on  en  retirera  certainement  un  jour  à 
l'armée. 

V  C.  Nous  avons  nommé  amputation  du  bras  au  lieu  cT  élection^  celle  que 
Ton  pratique  au  niveau  de  l'empreinte  deltoidienne.  Le  bras,  dans  cette 
région,  est  peu  volumineux,  dépourvu  de  faisceaux  musculaires  isolés,  et 
l'amputation  y  a  produit  des  guérisons  exemples  d'accidents,  très-promptes 
et  très-nombreuses. 

»  Nous  avons  admis  que  l'encombrement  et  l'insalubrité  des  locaux  de- 
vaient prendre  une  grande  part  aux  dangers  et  à  la  mortalité  des  amputa- 
lions  secondaires,  et  nous  avons  fait  appel,  sur  ce  sujet,  à  de  nouvelles  re- 
cherches. 

n  Quoique  les  questions  soulevées  par  la  chirurgie  de  guerre  soient  iné- 
puisables, on  ne  saurait  méconnaître  les  remarquables  progrès  qui  ont  été 
accomplis,  et  l'unanimité  à  laquelle  on  est  arrivé  sur  les  points  les  plus 
importants.  Tous  les  chirurgiens  acceptent  aujourd'hui  comme  des  vérités 
démontrées  : 

»  1®  La  supériorité  de  la  doctrine  de  la  conservation  des  membres,  si 
judicieusement  soutenue  et  adoptée,  dans  le  siècle  dernier,  par  notre  glo- 
rieuse Académie  de  chirurgie. 

»  2°  On  ne  conteste  plus  le  précepte  de  ne  pratiquer  aucune  amputation 
discutable,  les  doutes  devant  tourner  au  profit  de  la  conservation.  Aussi 
avons  nous  pu  dire,  avec  l'assentiment  des  plus  hautes  autorités  :  toute 
amputation  d'une  nécessité  douteuse  est  contrindiquée. 

»  3®  L'accord  est  complet  sur  l'urgence  d'exécuter,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ou  immédiatement  avant  l'apparition  de  la  fièvre,  toutes  les  résec- 
tions cl  amputations  reconnues  indispensables. 

»  4**  Le  danger  des  amputations  secondaires,  ou  pratiquées  pendant  la 
période  inflammatoire,  ne  rencontre  pas  de  contradicteurs. 

a  5®  Les  immenses  périls  de  Tencombrement  des  hôpitaux,  baraque- 
mentSy  maisons  et  locaux,  bientôt  infectés  et  infectieux,  préoccupent  tous 
les  esprits. 

»  6®  I-.a  dissémination  des  blessés  est  déclarée  le  moyen  le  plus  sûr  de 
prévenir  et  de  combattre  les  endémies  et  les  épidémies  infectieuses. 

»  7**  Le  concours  des  médecins  civils  au  traitement  des  blessés  est  une 
mesure  qu'impose  l'insuffisance  numérique  du  corps  militaire  de  santé. 

»  8®  La  création  d'ambulances  pourvues  de  ressources  proportionnées 
à  la  grandeur  des  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre,  et  qu'on  est  en 
droit  de  leur  demander,  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps. 
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0  9^  Enfin  personne  n'oserait  prétendre  que,  au  lieu  de  confier  la  direction 
des  secours  chirurgicaux  aux  hommes  qui  possèdent  la  capacité  et  Pexpé- 
rience,  on  doit  la  laisser  entre  les  mains  d'officiers  très*éclairés  et  très- 
dévoués,  nous  n'en  doutons  pas,  mais  entièrement  étrangers  aux  services 
sur  lesquels  ils  ont  étendu  leur  autorité. 

»  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  quelques  unes  des  questions  traitées  dans 
celte  première  partie  de  notre  travail. 

»  Dans  la  deuxième  partie,  nous  avons  étudié  séparément  chaque  frac- 
ture de  contiquité  et  de  continuité,  et  nous  avons  rapporté,  comparé  et 
analysé  les  observations  relatives  aux  trois  méthodes  curatives,  de  manière 
à  offrir  des  moyens  certains  de  recherches,  de  vérification  et  de  contrôle. 

»  Un  tableau  statistique  de  1 19  morts,  établi  à  Bischwiller  complète  ces 
documents. 

»  Notre  troisième  partie  comprend  63  propositions  générales,  concer- 
nant les  doctrines  et  les  faits  dont  nous  nous  sommes  occupé,  soit  pour 
les  proposer  et  les  défendre,  soit  pour  les  signaler  à  l'attention  et  au  juge- 
ment de  nos  confrères. 

»  L'Académie  a  toujours  accordé  un  si  grand  intérêt  à  l'étude  et  aux 
progrès  de  la  chirurgie  de  guerre  que  nous  espérons  qu'elle  voudra  bien 
accueillir  favorablement  ce  travail.  » 

MÉIUOmES  PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —   Théorie  des  perturbations  de  la  Lune  qui  sont  dues 
à  r action  des  planètes;  par  M.  S.  Newcomb. 

(Commissaires  :  MM.  Liouville,  Delaunay,  Serret.) 

c<  On  a  coutume  de  considérer  le  problème  du  mouvement  de  la  Lune 
autour  de  la  Terre  comme  consistant  à  déterminer  les  perturbations  du  mou- 
vement elliptique  de  ces  deux  astres  autour  de  leur  centre  commun  de 
gravité.  Quand  nous  ne  considérons  que  l'action  perturbatrice  du  Soleil, 
cette  méthode  est  la  plus  simple  que  les  géomètres  ont  imaginée  jusqu'ici. 
Mais  lorsqu'on  considère  l'action  d'un  quatrième  corps,  tel  qu'une  planète, 
elle  est  sujette  k  plusieurs  inconvénients,  dont  je  ne  signalerai  que  celui-ci  : 
que  la  force  perturbatrice  du  Soleil  étant  sensiblement  différente  à  cause 

C.  R.,  1871,  i«  Stmêstrê.  (T.  LXXU,  N<»  14.)  55 
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des  perturbations  que  peut  produire  la  planète  dans  le  mouvement  de  la 
Lune,  il  faut  tenir  compte  des  produits  de  la  force  perturbatrice  de  la  pla- 
nète par  les  puissances  successives  de  la  force  perturbatrice  du  Soleil,  ce 
qui  rend  une  solution  rigoureuse  du  problème  fort  difficile. 

»  Dans  le  Mémoire  que  j*ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  j'ai  tâché 
d'éviter  ces  difficultés  en  regardant  la  force  perturbatrice  du  Soleil  comme 
l'une  de  forces  principales  du  système,  et  en  posant  le  problème  comme 
il  suit  : 

»  Le  problème  des  trois  corps  étant  résolu,  trouver  les  perturbations  de  leurs 
mouvements  qui  sont  produites  par  l'action  d'un  quatrième  corps,  par  la  méthode 
de  la  variation  des  constantes  arbitraires  du  mouvement,  en  faisant  usage  des  for- 
mules  générales  de  Lagrange. 

»  •  Soient  : 

/7i|,  m,,  m,,  m^  les  masses  du  Soleil^  de  la  Terre,  de  la  Lune  et  de  la  planète; 
pn  p2f  p%  l^s  distances  de  la  planète  aux  trois  premiers  corps; 
^1,  a^f  a^^,.,y  Al  g  les  dix-huit  constantes  arbitraires  du  mouvement  de 
ces  trois  corps. 

»  La  fonction  des  forces  perturbatrices  de  la  planète  sera 


R  étant  exprimé  en  fonction  des  arbitraires  et  du  temps,  les  variations  de 
ces  arbitraires  sont  données  par  dix-huit  équations  différentielles  dont  cha- 
cune est  de  la  forme 

où  (rt|,  a,),  (a,,  ^2),...  sont  les  fonctions  bien  connues  de  Lagrange 

/  \        ^n        /^    ^^^  ^^    dx'  dr  dy'  \ 

(^,,  aj)  =2  '"  (5«;.  ^  -  ^  rf^  -^  é  ^  -  •  •  •)• 

»  Le  nombre  total  de  ces  fonctions  s'élève  à  i53,  et  chacune  se  forme  de 
la  somme  de  dix-huit  produits  des  dérivées  partielles.  Par  conséquent,  la 
formation  directe  de  ces  fonctions  serait  impossible  à  cause  de  la  longueur 
des  calculs.  Mais  je  suis  parvenu  à  les  former  par  un  procédé  tout  à  fait 
simple. 

»  D'abord,  je  montre  qu'en  séparant  les  six  constantes  qui  fixent  la  po- 
sition du  centre  de  gravité  des  trois  corps  de  celles  qui  fixent  leur  mouve- 
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ment  relatif^  toute  combinaison  (a,  6)  de  Fnne  quelconque  de  ces  six  con- 
stantes avec  l'une  quelconque  des  autres  s'évanouit  identiquement,  tandis 
que  les  combinaisons  de  ces  six  constantes  Tune  avec  l'autre  donnent 
seulement  le  principe  de  la  conservation  du  centre  de  gravité.  Par  consé- 
quent, nous  n'avons  à  considérer  que  les  combinaisons  Tune  avec  l'autre 
des  douze  constantes  qui  fixent  le  mouvement  relatif.  Le  nombre  de  ces 
combinaisons  s'élève  à  66. 

»  Pour  bien  comprendre  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé,  il  faut  consi- 
dérer la  forme  de  la  solution  du  problème  des  trois  corps. 

»  Soient: 

Oy  e^  y,  des  constantes  que  l'on  a  coutume  d'appeler  la  distance  moyenne 
de  la  Lune  à  la  Terre,  l'excentricité  de  son  orbite,  et  l'inclinaison  de 
celte  orbite  à  l'écliptique. 

a'j^f /»  des  constantes  semblables  du  mouvement  du  centre  commun 
de  gravité  de  la  Terre  et  de  la  Lune  autour  du  Soleil,  y'  étant  l'inclinai- 
son de  l'écliptique  au  plan  des  XY. 

Ê,7r,S,Ê',7r',6',  la  longitude  moyenne,  la  longitude  du  périgée  et  la  longi- 
tude du  nœud  de  la  Lune,  et  les  éléments  correspondants  du  Soleil, 
on  bien  six  fonctions  linéaires  indépendantes  quelconques  à  coefficients 
entiers  et  constants  defces  éléments. 

a:,/,  2,  les  coordonnées  de  la  Lune  rapportées  à  la  Terre. 

X,  Y,Z,  les  coordonnées  du  Soleil  rapportées  au  centre  commun  de  gra- 
vité de  la  Terre  et  de  la  Lune. 

»  Les  valeurs  de  x^y^  3,X,  Y,Z  peuvent  se  présenter  sous  la  forme 

X  =:lk  cos  [h  -f-  i'n  -^  i"Q  -f-  Ts'  -f-  i^^'n'  -h  fQ') 

X  =  lk  sin  (is  -+-/';:-+-  TÔ  -f-  i^s'  -f-  i'^tt'  -h  i^Ô') 

z  =  lk'  sin  (/g  -h /'tt -+- f  5  4- y* g'  -h /'^tt'  -h  fO') 

X,  Y  et  Z  pouvant  être  représentés  en  écrivant  K  au  lieu  de  k. 

»  Je  montre  que  parmi  les  66  combinaisons  (rtf,£ïy),  3o  s'évanouissent, 
tandis  que  les  36  qui  restent  sont  les  dérivées  partielles  de  6  fonctions 
de  ^, e,  y,  «'?  e', /,  par  rapport  à  ces  mêmes  arbitraires;  fonctions  que 
nous  représentons  par  K^k^^k^^ke^k^jk^^  et  que  nous  formons  de  la  ma- 
nière que  voici. 

»  1.  Chacun  des  angles  h  -f-  î';r  -h  . . . ,  /e  -h  /'tt  -f- . . .  étant  de  la  forme 
A  -+-  bt^  où  b  est  fonction  de  a,  e,  y,  a' y  e',  /,  nous  formons,  pour  chaque 
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terme  de  chacune  des  coordonnées,  le  produit  — *—^—  bk^j  et,  pour  chacune 

des  coordonnées  X,  Y,  Z,  le  produit  ^'\^' — ^^BK^.  Pour  abréger,  appe- 
lons ces  produits  A,,  h^t  ^a,  H|,  Ha,  H3.  Nous  trouvons  que  les  diverses 
valeurs  de  h^  et  de  h^^  ainsi  que  celles  de  H|  et  Hj,  sont  identiques. 

»  2.  Multiplions  chaque  h  par  le  coefficient  correspondant  de  e,  et  pre- 
nons la  demi-somme  de  tous  les  produits  ainsi  formés,  soit  pour  x^  soit 
pour  chacune  des  cinq  autres  coordonnées  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Appe- 
lons cette  demi-somme  Ag.  D'une  manière  semblable  formons  les  fonctions 
A-^,  Aro,  k^j  k^^  Ay.  Nous  aurons 

,  \  dk^         ,         V  dk^  .  .  dhf^ 

*  Les  équations  pour  déterminer  les  variations  de  £ï,  e, . . .  deviennent 

dk^  da         dk,  de  dk\  dy'  __  dK 

'd^Tt'^  1^   di'^  "  ''^d^'  Ht   '^'dl^ 

dk^da        dk^de  dk\  df'  __  dK 

da  di  de   dt         '  '  '        d^    dt         dit 


dk^  de^        dk\  dic^  dk^  dQ'  dK 

da   dt        da    dt         *  *  '         da   dt  da 


»  En  prenant  pour  variables  k^^  k^^...  au  lieu  de  a^  e,  7,  a\  e',  /,  ces 
équations  se  réduisent  à  la  forme  canonique 


dk, 
dt 

dK 

=  dr 

dk^        dK 

dt     ""    ^TT  '  '  " 

di.  _ 
dt    "" 

dK 

"dk: 

dn.              dK 

dt  ""      dk^' 

»  Les  fonctions  /:„  k^  et  k^  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  que 
M.  Delaunay  a  appelées  L,  G,  H.  Si  nous  prenons  /,  g,  h  pour  variables  au 
lieu  de  c,  tt,  9,  et  si  nous  formons  les  fonctions  A/,  kg^  k^  comme  nous  avons 
formé  *e,  k^^  Aro,  mais  en  nous  bornant  à  cette  portion  de  ces  fonctions  qui 
se  forme  des  coordonnées  x^  y^  z  de  la  Lune,  nous  retrouverons  les  fonc- 
tions L,  G,  H  de  M.  Delaunay  avec  un  certain  degré  d'approximation,  mais 
je  n'ai  pas  tenté  de  démontrer  leur  identité  rigoureuse.  » 
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MÉCANIQUE.  —  Étude  nouvelle  sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps  solides 
élastiques  dont  certaines  dimensions  sont  très-petites  par  rapport  à  d'autres. 
Premier  Mémoire  :  Des  tiges;  par  M..  J.  Boussinesq,  présenté  par  M.  de 
Saint-Venant,  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Renvoi  à  la  Section  de  Géométrie,  à  laquelle  M.  de  Saint- Venant 
est  prié  de  s'adjoindre.) 

«  Poisson  et  Cauchy  ont  les  premiers  essayé  de  déduire  des  formules  de 
la  théorie  générale  de  l'élasticité  les  lois  approchées  de  la  flexion  des  tiges 
ou  verges  minces,  lois  qu'on  avait  obtenues  jusque-là  en  supposant  que  les 
fibres  longitudinales  de  ces  corps  restent  ôonstamment,  pendant  la  flexion, 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  aux  sections  qui  leur  étaient  pri- 
mitivement normales,  et  en  admettant  aussi  que  ces  fibres  résistent  à  l'ex- 
tension ou  à  la  compression,  comme  si  chacune  d'elles  était  isolée  de  ses 
voisines.  L'hypothèse  sur  laquelle  Poisson  et  Cauchy  se  sont  appuyés,  et 
dont  ils  ont  déduit  en  outre  une  théorie  de  la  torsion  des  verges  rondes, 
et  un  essai  de  théorie  de  celle  des  verges  rectangulaires,  consiste  à  admettre 
que  les  forces  élastiques  exercées  sur  les  éléments  plans  menés  à  l'inté- 
rieur de  la  tige  sont  développables  en  séries  très-convergentes  suivant  les 
petites  coordonnées  transversales  de  ces  points,  de  manière  qu'on  puisse, 
dans  toute  relation,  ne  conserver  parmi  les  termes  qui  y  subsistent,  que 
ceux  d'un  seul  degré  ou  au  pi  us  des  deux  degrés  les  moins  élevés.  Or  cette  hy- 
pothèse, qui  n'est  nullement  évidente  à  priori^  doit  être  abandonnée,  du 
moins  en  général;  elle  est  en  contradiction  avec  des  formules  rigoureuses 
que  M.  de  Saint- Venant  a  obtenues  pour  certains  modes  très-naturels  d'ap- 
plication des  actions  extérieures,  supposées  exercées  seulement  sur  les 
deux  bases  des  tiges,  et  elle  s'est  trouvée  aussi,  dans  divers  cas  tels  que 
celui  de  la  torsion  de  tiges  carrées,  en  désaccord  avec  l'expérience.  {Leçons 
de  Navier,  édition  annotée  de  1864,  Appendice  IV,  p.  617  à  645.) 

»  Les  modes  d'application  sur  les  bases  dont  on  parle  sont  ceux  pour 
lesquels  les  fibres  n'exercent  les  unes  sur  les  autres  que  des  actions  dirigées 
suivant  leurs  tangentes.  M.  de  Saint- Venant,  se  bornant  aux  tiges  homo- 
gènes et  de  contexture  symétrique,  a  démontré  que  de  tels  modes  sont  tou- 
jours possibles,  quels  que  soient  et  la  force  et  le  couple  résultants,  géné- 
ralement donnés,  de  tontes  les  actions  appliquées  à  chaque  extrémité  de 
la  tige.  Il  a  fait  remarquer  aussi,  en  citant  à  l'appui  divers  faits,  que  tout 
autre  mode  d'application  d'actions  statiquement  équivalentes,  ou  ayant  la 
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inême  résultante  et  le  même  couple,  produirait  les  mêmes  déformations, 
si  ce  n*est  très-près  de  Textrémité  où  elles  agissent.  Il  a  aussi  établi,  sur 
ses  vraies  bases,  la  théorie  générale  de  l'équilibre  des  corps  prismatiques 
dont  la  surface  latérale  n'est  soumise  qu'à  la  pression  atmosphérique  anté- 
rieurement aux  phénomènes  étudiés  ;  car  il  a  fait  connaître  les  vraies  actions 
élastiques  et  les  vraies  déformations  qui  y  ont  lieu  à  des  distances  finies  des 
extrémités,  c'est-à-dire  aux  points  où  ces  phénomènes  sont  soumis  à  des 
lois  indépendantes  du  mode  particulier  d'application  des  actions  exercées 
aux  extrémités  mêmes. 

»  Toutefois,  il  reste  encore  à  démontrer  analytiquement,  en  s'appuyant 
seule.nent  sur  la  petitesse  supposée  des  dimensions  transversales  des  tiges, 
que  ce  mode  est  bien  indifférent,  c'est-à-dire  que  l'action  mutuelle  des 
fibres,  à  une  distance  finie  des  extrémités,  est  toujours  dirigée  à  fort  peu 
près  suivant  leurs  tangentes,  et,  aussi,  que  leur  dilatation  sur  toute  l'éten- 
due de  chaque  section  est  une  simple  fonction  linéaire  des  coordonnées 
transversales.  Cette  démonstration,  et  l'établissement  corrélatif  des  formules 
fondamentales  de  la  déformation  d'une  lige,  constituent  le  premier  objet 
du  Mémoire  analysé.  M.  Boussinesq  les  expose  pour  le  cas  général  où  des 
actions  quelconques  seraient  appliquées  même  sur  la  masse  entière  de 
la  tige,  et  où  celle-ci  serait  hétérogène,  mais  formée  de  fibres  qui  subiraient 
les  mêmes  déformations  latérales,  si  on  les  soumettait  isolément  à  de 
simples  tensions  produisant  sur  toutes  la  même  dilatation  longitudinale. . 

»  M.  Kirchoff  a  essayé  de  donner,  d'im  tout  autre  point  de  vue,  une 
théorie  complètement  rationnelle  des  tiges  élastiques  très-minces  (Crelle, 
t.  56,  p.  285,  ou  même  édition  de  Navier,  appendice  complémentaire, 
§§  9^  6^  9^)'  I'  suppose  qu'on  mène,  par  chaque  point  matériel  de  l'axe 
(le  la  tige  et  antérieurement  aux  déplacements  étudiés,  un  système  d'axes 
rectangulaires  des  ^',  7',  z'  dirigés,  celui  des  x'  suivant  l'axe  de  la  tige,  et 
les  deux  autres  suivant  les  deux  axes  d'inertie  principaux  de  la  section 
normale  correspondante.  Un  point  de  la  tige  très-voisin  de  l'un  de  ces 
systèmes  d'axes  peut  lui  être  rapporté  avant  et  après  les  déformations. 
Comme  il  y  a  une  infinité  de  systèmes  pareils,  le  point  considéré  sera  dé- 
terminé, dans  l'état  primitif,  au  moyen  de  ses  coordonnées  x',  y',  2!  par 
rapport  à  l'un  d'eux  et  de  la  distance  s\  mesurée  sur  l'axe  de  la  tige,  de 
l'origine  du  système  adopté  à  celle  de  la  tige  elle-même.  Après  les  défor- 
mations, les  déplacements  relatifs  «',  i/,  tv'  du  même  point,  c'est-à-dire 
les  accroissements  reçus  par  ses  coordonnées  primitives  .r',  j*',  2',  seront 
fonctions  des  quatre  variables  indépendantes  .r',  /',  z',  5'.  M.  Kirchoff  a  dé- 
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montré  qu'il  existe  entre  leurs  dérivées  premières  en  x'  et  en  s'  trois  rela- 
tions auquelles  M.  Boussinesq  arrive  plus  simplement  en  exprimant  que  la 
position  dans  Tespace  d'un  point  de  la  tige  est  la  même,  quel  que  soit  le 
système  d'axes  très-voisins  auxquels  on  le  rapporte.  Dans  ces  relations,  les 
trois  dérivées  de  w',  \^\  W  en  s!  doivent  être  généralement  comparables  aux 
déplacements  relatifs  u\  i^',  w' ^  qui  s'annulent  pour  x'  =  j*'  =  2'  =  o,  et 
qui  sont  du  même  ordre  de  petitesse  que  les  déformations  produites  mul- 
tipliées par  or',  j',  z'.  M.  Kirchoff  les  néglige;  mais  alors  rien  ne  prouve 
qu'il  ne  faille  pas  négliger  d'autres  termes  qui  paraissent  généralement  de 
Tordre  de  petitesse  de  u\  \>\  w\  et  qui  lui  servent  à  expliquer  la  flexion 
et  la  torsion.  La  théorie  est  donc  implicitement  basée  sur  une  hypothèse 
particulière  dont  la  vérité  n'est  pas  évidente.  Comme  les  dérivées  de  vl ^ 
v\  W  en  s*  caractérisent  les  différences  qui  existent  entre  les  déformations 
subies  au  même  instant  par  les  tronçons  successifs  dans  lesquels  on  peut 
concevoir  la  tige  divisée,  l'hypothèse  qui  consiste  à  les  négliger  revient  à 
admettre  que  toutes  les  sections  menées  sur  une  longueur  finie,  avant  les 
déplacements^  normalement  à  l'axe  de  la  tige,  se  trouvent,  après  les  dépla- 
cements, déformées  sensiblement  de  la  même  manière. 

»  I^  théorie  de  M.  Kirchoff  offre  encore  l'inconvénient  de  laisser  parmi 
les  quantités  qu'elle  néglige  comme  trop  petites  les  actions  tangentielles 
exercées,  dans  le  cas  de  la  flexion  inégale,  sur  les  divers  éléments  plans 
d'une  de  ces  sections,  forces  qu'il  est  cependant  intéressant  d'étudier, 
puisque  leur  résultante  est  égale  et  contraire  à  celle  des  actions  extérieures 
qui  produisent  la  flexion. 

»  Le  Mémoire  analysé  contient,  pour  la  détermination  de  ces  forces  tan- 
gentielles, une  méthode  nouvelle  et  simple  qui  permet  de  les  obtenir  sans 
calculer  le  déplacement  longitudinal  des  divers  points.  Cette  méthode  a 
l'avantage  de  révéler  une  grande  analogie  entre  les  lois  de  la  torsion  et 
celles  de  l'écoulement  permanent  et  bien  régulier  d'un  liquide  dans  un 
tube  rectiligne  mouillé  par  ce  liquide.  Admettons,  par  exemple,  que  la  tige 
tordue  soit  sans  aucune  cavité  intérieure,  et  de  contexture  isotrope  autour 
de  son  axe,  et  concevons  un  tube  qui  aurait  précisément  la  même  section 
normale,  et  qui  serait  plein  d'un  liquide  coulant,  par  filets  rectilignes  et 
parallèles,  sous  l'effort  d'une  pression  constante.  Si  l'on  trace  sur  cette 
section,  supposée  appartenir  successivement  au  tube  et  à  la  tige,  les  courbes 
dites  d'égale  vitesse^  tout  le  long  desquelles  la  vitesse  des  filets  fluides  est 
constante,  l'action  exercée  dans  la  tige,  tangentiellement  à  la  section  en 
chacun  des  points  de  ces  courbes,  leur  sera  précisément  tangente  ;  de  plus, 
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si  la  pression  qui  produit  l'écoulement  est  convenablement  déterminée,  la 
dérivée,  dans  le  sens  normal  aux  mêmes  courbes,  de  la  vitesse  des  filets 
fluides,  sera  numériquement  égale,  en  chaque  point,  à  l'action  tangentielle 
exercée  par  unité  de  surface  au  même  point  de  la  section  de  la  tige,  et  le 
double  du  volume  liquide  écoulé  par  unité  de  temps  aura  la  valeur  numé- 
rique du  moment  total  des  forces  qui  produisent  la  torsion.  Les  intégrations 
que  comportent  ces  deux  questions  peuvent  être  effectuées,  non-seulement 
pour  une  infinité  de  formes,  elliptique,  triangulaire  régulière,  rectangu- 
laire, etc.,  étudiées  par  M.  de  Saint-Venant;  mais  encore  toutes  les  fois  que 
la  section  est  limitée  par  des  courbes  appartenant  à  deux  systèmes  de  lignes 
orthogonales  et  isothermes.  Ce  problème  de  calcul  intégral  n'est  alors  qu'un 
cas  particulier  de  celui  des  températures  stationnaires  dans  les  cylindres, 
dont  la  belle  solution,  aussi  simple  que  générale,  a  été  donnée  par  M.  Lamé 
(II*  des  Leçons  sur  les  coordonnées  curvilignes;  iSSg);  M,  Ciebsch,  dans  sa 
Théorie  der  Elasticitàtf ester  Kôrper  (Leipzig,  1862  ;  §§  XXXII  à  XXXV)  en  a 
développé  le  calcul  pour  une  section  comprise  entre  deux  ellipses  hooio- 
focales. 

j»  Après  avoir  brièvement  appliqué  les  lois  de  Textension,  de  la  flexion 
et  de  la  torsion  à  divers  problèmes  d'équilibre  et  de  mouvement  d*une 
tige  rectiligne  dont  les  déformations  totales  sont  très-petites,  M.  Boussinesq 
étend  ces  lois  au  cas  où  des  tensions,  généralement  variables  d'une  fibre  à 
Tautre  et  pouvant  être  assez  grandes  pour  avoir  altéré  la  contexture  pri- 
mitive de  la  tige,  auraient  été  exercées  sur  celle-ci  antérieurement  aux  dé- 
placements étudiés  :  c'est  le  cas  des  cordes  élastiques,  c'est-à-dire  des  tiges 
assez  fortement  tendues  pour  que  leur  rigidité  ait  sur  la  flexion  bien  moins 
d'influence  que  la  tejision  initiale.  Il  applique  les  formules  obtenues  à 
l'étude  du  mouvement  transversal  d'une  corde  pareillement  constituée  sur 
toute  sa  longueur,  fixée  à  ses  deux  bouts,  et  qui  vibre  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  un  des  axes  d'inertie  principaux  de  ses  sections  normales. 
Il  trouve  que  les  vibrations  se  font,  à  fort  peu  près,  comme  si  la  corde 
était  parfaitement  flexible,  mais  que  sa  tension  fût  augmentée  d'une  quan- 
tité égale  au  produit  du  carré  du  nombre  7:  par  le  carré  de  l'inverse  de  la 
longueur  et  par  le  moment  d'inertie  d'une  section  autour  de  l'axe  principal 
considéré,  moment  obtenu  en  supposant  à  chaque  élément  de  la  section 
une  densité  superficielle  égale  au  coefficient  d'élasticité  de  la  fibre  coupée 
par  cet  élément.  » 
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M.  G^RARDUf  adresse,  pour  le  concours  des  Arts  insalubres,  deux  Mé- 
moires destinés  à  compléter  les  études  entreprises  par  lui  sur  Tassainisse- 
ment  des  rivières  de  l'arrondissement  de  Saint-Denis. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Arts  insalubres.  ) 

M.  A.  Drouet  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  relative^à 
l'emploi  du  collodion  riciné  dans  le  traitement  du  choléra,  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  Térysipèle,  de  la  colique  de  plomb,  etc. 

«  Le  choléra,  dit  Fauteur,  sévit  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  quelques 
parties  de  Tltalie.  Le  simple  badigeon  abdominal,  avec  3o  ou  4o  grammes 
de  collodion  riciné,  arrête  instantanément  le  choléra  à  la  période  algide  : 
les  vomissements  sont  arrêtés  immédiatement,  la  diarrhée  en  très-peu  de 
temps,  ainsi  que  les  crampes.  La  réaction  commence  au  point  par  où  le 
badigeon  a  été  commencé;  elle  est  complète  en  deux  heures,  par  la  seule 
action  du  collodion,  et  de  Teau  de  seitz  ou  de  l'eau  froide  en  guise  de  tisane. 
Le  collodion  provoque,  dans  la  cholérine  ou  le  choléra,  une  crise  sudorale 
qui  élimine  le  poison  cholérique  par  une  excrétion  cutanée.  Ces  résultats 
ont  été  constatés  dans  l'Inde  par  le  D^Tavel. 

»  L'efficacité  du  collodion  riciné,  appliqué  en  badigeon  sur  le  ventre, 
est  encore  plus  manifeste,  et  l'on  peut  la  constater  chaque  jour,  dans  l'at- 
taque hystérique,  la  fièvre  typhoïde,  l'érysipèle,  la  colique  de  plomb,  etc.  » 

(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 

GORRESPONDANŒ. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  le  premier  fascicule  d'un  «  Cours  de  physique  à  l'usage 
des  élèves  de  la  classe  de  Mathématiques  spéciales,  par  MM.  Ch.  Brisse  et 
Ch,  André.  » 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE.  —  Sur  i  examen  microscopique  du  sang  dans  le 
scorbut  observé  à  Paris  en  1871.  Note  de  M.  A.  LABouLsèNE,  présentée 
par  M.  Ch.  Robin. 

«  Les  cas  de  scorbut  que  j'ai  pu  observer,  tant  à  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou  qu'à  l'hôpital  Necker,  ont  commencé  à  se  montrer  à  la  fin 

C.  R.,  1871.  I"  Sé'mestre,  (T.  LXXH,  N»  14.)  56 


Digitized  by 


Google 


,(    4l2    ) 

de  Tannée  1870,  alors  que  la  nourriture  insuffisante,  la  privation  de  végé- 
taux frais  et  le  froid  prolongé  avaient  agi  sur  la  population  renfermée  à 
Paris  pendant  le  siège.  Les  caractères  de  la  maladie,  quant  à  son  intensité 
et  à  sa  gravité,  ont  été  variables,  et  je  n'ai  pas  vu  mourir  un  seul  malade 
du  scorbut  proprement  dit,  à  moins  que  celui-ci  ne  survint  chez  une  per- 
sonne déjà  affaiblie  par  une  affection  antérieure. 

»  Les  symptômes  peuvent  être  rassemblés  en  trois  catégories  ou  groupes 
distincts  : 

»  I®  Il  apparaissait  chez  les  sujets  débilités  des  taches  noirâtres,  sur  les 
membres  inférieurs  principalement.  Ces  taches  siégaient  autour  des  bulbes 
pileux.  Elles  étaient  violacées,  ne  disparaissaient  pas  sous  la  pression  du 
doigt. 

9  D'autres  taches  occupaient  la  peau  dans  l'intervalle  des  bulbes  pileux, 
leur  dimension  variait  de  la  grandeur  d'un  millimètre  en  diamètre  jusqu'à 
celle  d'une  lentille  et  plus.  Ces  taches  étaient  nettement  ecchymotiques  et 
elles  s'effaçaient  au  bout  de  plusieurs  jours,  après  avoir  passé  par  des 
teintes  brunâtres  et  jaunes. 

»  Plusieurs  apparitions  successives  pouvaient  être  observées,  tant  sur  les 
membres  que  sur  le  tronc.  On  reconnaît,  par  cette  description  abrégée,  les 
signes  du  purpura  simplex. 

»  2^  Avec  ou  sans  purpura,  les  malades,  après  plusieurs  jours  de  souf- 
frances sourdes  dans  les  membres,  voyaient  survenir  de  larges  taches  noi- 
râtres, entourées  d'une  teinte  plus  claire  et  jaunâtre.  Ces  ecchymoses  pro- 
fondes siégeaient  aux  cuisses  et  aux  jambes,  rarement  sur  le  tronc.  Je  ne  les 
ai  point  vues  dans  les  plis  des  articulations,  mais  près  des  masses  muscu- 
laires. Des  nodosités  et  une  tuméfaction  sous-cutanées  accompagnaient  ces 
larges  taches,  dîtes  à  des  infiltrations  sanguines  ayant  eu  lieu  dans  le  tissu 
musculaire  et  sous  la  peau,  et  dont  la  teinte  n'apparaissait  que  par  imbibi- 
tion. 

»  3*^  Enfin,  coïncidant  avec  l'apparition  du  purpura,  ou  des  ecchy- 
moses, plus  rarement  à  l'état  isolé,  les  gencives  des  malades,  après  avoir 
été  sensibles  et  prurigineuses,  se  tuméfiaient,  formaient  à  la  sertissure  des 
dents  un  bourrelet  violacé  ou  bleuâtre,  tant  en  dehors,  sous  les  lèvres,  que 
vers  la  voûte  palatine  et  l'arcade  interne  du  maxillaire  inférieur.  L'haleine 
était  fétide.  La  mastication  des  aliments  très-douloureuse  ou  empêchée. 
Des  ulcérations  et  des  hémorrhagies  se  produisaient  sur  les  gencives  fon- 
gueuses. 

»  Une  teinte  terreuse  de  la  peau,  un  sentiment  d'essoufflement  et  de 
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faiblesse  excessive  étaient  remarqués  chez  tous  les  malades,  ainsi  qu'un 
souffle  doux  à  la  base  du  cœur  et  au  premier  bruit.  Enfin  un  murmure 
doux  et  un  frémissement  sous  le  doJgt  dans  les  vaisseaux  du  cou  étaient 
faciles  à  percevoir,  surtout  dans  les  cas  les  plus  accusés  du  scorbut  ecchy- 
motique  ou  gingival. 

»  J'ai  fait,  à  l'hôpital  militaire  et  à  l'hôpital  civil,  un  grand  nombre  de 
fois  l'examen  du  sang  des  divers  malades  scorbutiques,  et  voici  ce  que  j'ai 
observé  : 

»  I®  Dans  les  cas  simples  de  purpura  y  ordinairement  le  sang  était  tout 
à  fait  normal.  T^s  globules  rouges  ou  blancs  (hématies  ou  leucocytes) 
avaient  leur  aspect,  leurs  dimensions  et  leurs  quantités  relatives  ordi- 
naires. Cependant,  je  dois  noter  que,  plusieurs  fois,  j'ai  trouvé  un  plus  grand 
nombre  de  globules  blancs  ou  leucocytes,  dans  le  champ  du  microscope, 
que  dans  le  sang  normal. 

»  2®  Chez  les  malades  qui  avaient  de  larges  ecchymoses,  avec  ou  sans 
les  gensives  fongueuses,  le  sang  était  presque  toujours  pâle,  moins  coloré 
en  rouge  que  chez  les  sujets  non  scorbutiques  où  je  l'ai  examiné  par  com- 
paraison. Le  nombre  des  globules  blancs,  ou  leucocytes,  était  augmenté, 
et  cela  dans  une  proportion  notable.  J'ai  compté  quinze,  vingt,  vingt-huit 
et  jusqu'à  trente  globules  blancs  dans  le  champ  du  microscope,  en  ob- 
servant avec  l'objectif  5  et  l'oculaire  i  du  microscope  de  Nachet. 

»  Ces  leucocyes  offraient  des  dimensions  variant  de  j^qô  ^  Toô  ^^  iiiiHi- 
mètre  (o"™,oo8  à  o"^,oi)  de  diamètre.  Ils  présentaient  des  expansions 
sarcodiques  très-manifestes. 

»  Un  fait  sur  lequel  je  dois  insister,  c'est  la  présence  d'une  quantité 
notable  et  constante  de  globulins,  ou  leucocytes  nucléaires,  tantôt  dissé- 
minés, plus  souvent  réunis  en  amas  peu  réguliers.  Dans  tous  les  cas  de 
scorbut  et  chez  les  malades  des  deux  sexes,  j'ai  trouvé  ces  éléments  anato- 
miques  augmentés  de  nombre. 

»  3**  Le  sang  retiré  des  gencives  m'a  offert  les  mêmes  caractères  que  le 
sang  retiré  du  doigt,  à  part  la  présence  de  vibrions  provenant  de  la 
bouche. 

»  Dans  toutes  mes  observations,  j'ai  eu  le  soin,  après  avoir  piqué  le  doigt 
du  malade,  de  ne  prendre  sur  la  lame  de  verre  que  l'extrémité  de  la  gout- 
telette formée.  J'ai  une  fois  trouvé  l'aspect  crénelé  des  globules  rouges, 
mais  cela  provenait  de  la  sueur  du  malade  qui  avait  appuyé  son  doigt  hu- 
mide sur  la  plaque  porte-objet-,  je  m'en  suis  assuré  par  une  seconde  obser- 
servatioD  démonstrative. 
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»  Je  dois  constater  enfin  que,  dans  la  majorité  des  observations  que  j'ai 
faites,  lorsque  je  revoyais  les  préparations  après  les  avoir  laissé  reposer 
pendant  un  temps  assez  long,  je  trouvais  de  très-fines  fibrilles  dans  le 
chaQ)p  du  microscope,  fibrilles  dues  à  la  coagulation  fibrineuse  du 
sang. 

»  Je  conclus  de  ces  observations  : 

»  i^  Que,  dans  le  sang  des  scorbutiques,  le  nombre  des  globules  blancs 
ou  leucocytes  a  augmenté  en  proportion  notable,  tant  pour  les  leucocytes 
ordinaires  que  pour  les  leucocytes  nucléaires  ou  globulins. 

»  2®  Que  celte  augmentation  de  proportion  des  leucocytes  ne  me  parait 
point  assez  caractéristique  pour  être  regardée  comme  propre  au  scorbut, 
car  on  l'observe  dans  un  grand  nombre  d'états  pathologiques  et  de  ma- 
ladies diverses,  surtout  de  Tordre  des  maladies  générales. 

»  3^  La  coagulation  fibrillaire  de  la  fibrine  est  facile  à  apercevoir  dans 
le  sang  des  scorbutiques.  « 

M.  A.  Ghatelaih  soumet  au  jugement  de  TÂcadémie  une  Note  relative 
au  théorème  de  Fermât.  Dans  la  pensée  que  l'Académie  pourra  trouver 
quelque  intérêt  dans  un  travail  relatif  à  une  question  qu'elle  avait  proposée, 
il  y  a  quelques  années,  comme  sujet  de  prix,  l'auteur  adresse  des  réflexions 
qui  lui  paraissent  de  nature  à  faire  faire  quelques  progrès  à  cette  question 
délicate. 

La  Note  sera  soumise  à  l'examen  de  M.  Hermite,  qui  jugera  si  elle  est  de 
nature  à  devenir  Tobjet  d'un  Rapport. 

M.  Hébert  demande  et  obtient  l'autorisation  de  retirer  du  Secrétariat 
un  Mémoire  adressé  par  lui,  le  2  novembre  1869,  sur  la  craie  du  bassin  de 
Paris. 

A  4  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret, 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  É.  D.  B. 
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BULLETIN   BIBUOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  3 avril  1871,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Bulletin  international  de  r Observatoire  de  Paris,  septembre  1 870  à  février 
1871.  Tours  et  Bordeaux,  1 870-1 871  ;  in-4*^. 

Cliirurgie  de  guerre  —  Traitement  des  fractures  des  membres  par  aimes  à  feu. 
Lettre  de  M.  C.  Sédillot  à  MI.  le  professeur  Stœber.  Strasbourg,  1871  ;  in-8®. 
(Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  Strasbourg j  1870,  n^  a2,  a3,  2^  et  a5.) 

Cours  de  phjrsique  à  l'usage  des  élèves  de  la  classe  de  mathématiques  spéciales; 
par  MM.  Ch.  Brisse  et  Ch.  André;  i*^  fascicule.  Paris,  1871  ;  in-8®,  avec 
figures. 

Nouveau  dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Jaccoud,  t.  XIII^  EM-ERG.  Paris,  1870;  in-8**. 

Histoire  de  la  Médecine  —  Etude  sur  nos  traditions  ;  par  M.  F.  FréDAULT, 
t.  I.  Paris,  1870;  in-8^ 

Curiosités  de  r  alimentation;  par  M.  L.  Soubëiran.  Conférence  faite  à 
rÉcole  de  Pharmacie  le  6  décembre  1870,  Paris,  1871;  in-8®  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation). 


Digitized  by 


Google 


(  4i6  ) 

Observations  MéréoROLOGiQUES  faites  a  l'Observatoire  de  Paris.  —  Mars  1871. 
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ObSERVATIOUS   HéréOROLOGIQUES   FAITES    A    l'ObSERVATOIRE   DE    PaRIS.   —  MaRS    1871. 
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Observatiohs  m^téoeologiquss  faites  a  L*OBSEETATontH  Ds  Paeis.  —  Maes  1871. 
I"  Note  sur  les  instruments  météorologiques  employés. 

<  Les  anciens  instruments^  thermomètres  et  baromètre^  continuent  à  être  observés  dans 
la  position  qui  leur  a  été  donnée  par  Arago.  Les  thermomètres  sont  placés  k  une  hauteur 
de  7  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  cour  et  à  i  mètre  environ  du  mur  nord  de  la  salle  des 
instruments  méridiens.  Ils  sont  abrités  sous  un  toit  composé  de  trois  cônes  de  métal  super- 
posés à  7  centimètres  F  un  de  Tautre.  La  cage  qui  les  supporte  reçoit  Faction  des  rayons  du 
soleil  levant  pendant  les  mois  d*été;  mais  elle  forme  écran  et  protège  les  instruments  d'une 
manière  assez  complète  pour  que  la  marche  des  températures  observées  n'en  soit  pas  sensi- 
blement affectée.  Cette  marche  est,  au  contraire,  influencée  soit  par  les  dimensions  un  peu 
trop  fortes  des  thermomètres,  soit,  surtout,  par  la  proximité  du  mur  de  T Observatoire. 

»  Les  nouveaux  thermomètres. sont  placés  dans  une  des  pelouses  du  jardin,  à  une  hauteur 
de  2  mètres  au-dessus  du  gazon,  sous  un  toit  de  i  mètre  carré  de  surface,  formé,  en-dessous, 
par  un  morceau  de  lustrine  verte  et,  à  10  centimètres  au-dessus,  par  une  planche  de  bois 
mince  recouverte  d*une  toile,  le  tout  peint  en  vert.  La  comparaison  des  thermomètres  an- 
ciens et  nouveaux,  du  16  au  3i  mars,  donne  les  résultats  suivants  : 

s  h.  m.  9  h.  Midi.  3I1.0.  6  h.  9  h.  MlnnU.  Maxim.  Mlnlm.  Moj. 

Nouveaux....        4)7^  ^y^  io,g2  i2|5o  9,60  7,47  ^}^  i3,o6  1,78  7,42 

AncioDi 4»:^  6|5o  9,91  11, 33  9,96  7,77  6,19  ii,56  a, 66  7,61 

Différence...     — o,o3  -Ho,3o  -f-i,oe  -+-1,17  — o,36  — o,3o  — o,33  -f-i,5o  — 0,88  -H),3i 

»  Les  thermomètres  anciens  sont  en  retard  sur  les  nouveaux  pendant  la  période  croissante 
de  la  température  et  ils  atteignent  un  maximum  moins  élevé.  Ils  descendent  également  moins 
bas  pendant  la  nuit. 

»  Pendant  la  seconde  quinzaine  de  mars,  la  température  moyenne  déduite  des  maximum 
et  minimum  fournis  par  les  thermomètres  anciens  est  de  o°,3  plus  basse  que  celle  fournie 
par  les  thermomètres  nouveaux.  En  examinant  les  détails,  on  voit  que  Técart  s*exagère  quand 
la  marche  générale  de  la  température  est  croissante,  et  qu'il  s'affaiblit  dans  le  cas  contraire, 
en  sorte  que  l'influence  du  bâtiment  se  manifeste  dans  la  variation  thermométrique  annuelle 
comme  dans  la  variation  diurne.  Les  hausses  et  les  baisses  de  la  température  se  succédant 
d'une  manière  irrégulière  et  changeante  d'une  année  à  une  autre^  la  correction  qu'il  faudrait 
faire  subir  aux  moyennes  déduites  des  thermomètres  anciens  pour  en  éliminer  l'influence  du 
bâtiment  varie  aussi  d'une  année  à  une  autre  pour  un  même  mois.  Le  mieux  est  donc  de 
n'en  pas  faire.  D'ailleurs,  la  salle  des  instruments  méridiens  n'étant  pas  chauffée,  doit  pro- 
duire sur  les  thermomètres  voisins  des  effets  tantôt  positifs,  tantôt  négatifs,  qui  s'équilibrent 
à  la  fin  de  l'année. 

»  Les  thermomètres  destinés  à  donner  la  température  du  sol  sont  placés  au  milieu  de  la 
même  pelouse  que  les  précédents.  Cette  partie  du  terrain  reçoit  les  rayons  solaires  pendant 
presque  toute  la  durée  du  jour.  Aussi,  malgré  l'évaporation  de  l'eau  et  l'assimilation  des 
rayons  solaires  par  le  gazon,  la  température  moyenne  des  huit  derniers  jours  du  mois  de 
mars  est-elle  de  9°, 84  pour  le  sol  à  0™,02  de  profondeur  et  de  8",  7  seulement  pour  l'air  k 
l'ombre.  La  différence  serait  encore  plus  marquée  si  l'on  prenait  la  température  de  la  sur- 
face même  du  sol. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  10  AVRIL  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


HlËHlOmES  ET  COMIttUKICATlONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE.  —  Propriétés  des  systèmes  de  coniques^  relatives,  toutes,  à  certaines 
séries  de  normales  en  rapport  avec  d'autres  lignes  ou  divers  points;  par 
M.  Chasles  (i). 

((  Les  systèmes  de  coniques  donnent  lieu  à  d'innombrables  théorèmes 
concernant  particulièremenl  leurs  tangentes,  leurs  diamètres,  leurs  nor- 
males, les  pôles  de  certaines  droites,  les  polaires  de  certains  points,  elc.  Il 
est  fort  difficile  de  classer  de  si  nombreuses  propositions,  de  manière  à  y 
recourir  au  besoin;  d'autant  plus  que  souvent  dans  une  même  proposition 
se  trouvent  diverses  espèces  de  ces  données  principales  à  chacune  desquelles 
on  pourrait  les  rattacher. 

»  Mais  il  en  est  dans  lesquelles  se  trouve  quelque  condition  générale 
de  perpendicularité  entre  certaines  séries  de  droites;  et  ce  caractère  spé- 
cial permet  de  les  réunir.  Il  se  subdivise  même,  à  l'égard  des  propositions 
qui  concernent  particulièrement  les  normales  aux  coniques  d'un  système. 
Cette  classe  particulière,  fort  importante,  suffit  déjà  pour  donner  lieu  à  de 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Note,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  limites  régle- 
raentaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 

C.  a.,  1871,  I*  Semestre,  (T.  LXXII,  N«  Jtf.)  ^^ 
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très^nombreiisei  prôpoiitiôâs;  âe  soht  6e^  pt^dpôsitiods  qui  font  le  sujet 
de  ma  CommuilicàlloA  de  cO  jôii^. 

»  Je  les  rangerai  en  trois  paragraphes.  Dans  le  premier  sont  des  propo- 
sitions diverses,  c*est-à-dire  qui  ne  présentent  pas  un  caractère  commun. 
Le  deuxième  renferme  des  propositions  dans  lesquelles  une  série  de  droites 
rencontrent  une  droite  fixe  en  des  points  d'où  partent  d'autteâ  droites  dont 
on  demande  là  courbe  enveloppe,  ou  qui  déterminent  certains  points  dont 
on  cherche  le  lieu,  ou  se  prêtent  k  diverses  autres  conditions.  Dans  le 
troisième  paragraphe  se  trouvent  des  conditions  de  parallélisme  et  de  per- 
pendicularité,  mais  toutes  relatives  à  quelque  série  de  normales  parallèles 
ou  perpendiculaires  à  quelque  autre  série  de  droites. 

»  Toutes  les  conditions  qu'indique  un  énoncé  de  théorème  concernent 
une  même  conique,  mais  s'étendent  à  toutes  les  coniques  du  système: 
d'après  cela,  on  peut  éviter  le  plus  souvent  de  prononcer  le  mot  conique 
dans  les  énoncés,  ce  qui  les  abrège  et  en  facilite  Tintelligence  rapide. 

»  Toutes  les  propositions  dont  je  donne  ici  les  énoncés  ont  été  dé- 
montrées d'une  manière  générale  par  le  Princi/je  de  correspondance,  bien 
qu'un  certain  nombre  se  puissent  conclure  de  quelques  cas  particuliers, 
notamment  quand  il  se  trouve  certains  points  on  droites  fixes  dans  les 
conditions  de  la  question.  Ces  cas  particuliers  peuvent  être  d'un  secours 
très-utile,  comme  vérification,  quand  il  se  trouve,  dans  les  démonstratiotis 
générales  par  le  Principe  de  correspondance,  des  Solutions  étrangères,  parfois 
variées  et  difficiles  à  découvrir. 

»  Un  théorème  donne  lieu  très-souvent  à  un  ou  à  deux  autres,  dans 
lesquels  la  conclusion  du  premier  devient  le  point  de  départ,  c'est-à-dire 
une  condition  de  la  question. 

»  Ces  théorèmes  se  trouvent  sous  le  même  numéro  que  celui  d'où  ils 
découlent,  et  portent  les  lettres  a  et  b.  Mais  j'en  donnerai  aussi  la  démons- 
tration directe,  qui  exige  généralement  des  considérations  différentes  de 
celles  qui  ont  servi  dans  la  démonstration  du  théorème  primitif^  et  souvent 
aussi  des  difficultés  différentes. 

§  I.   —   Théorèmes  divers. 

»  1.  Les  droites  menées  d^un  point  Q  aux  pieds  des  normales  abaissées  d'un 
point  N  rencontrent  tes  coniques  en  des  points  situés  sur  une  couli)e  de  l'ordre 
(>//,  -h  V,  quia  en  Q  un  point  multiple  d'ordre  t^pL. 

)9  a.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  joints  des  coniques  situés  sur 


Digitized  by 


Google 


(42.  ) 

une  droite  D,  et  qu^aux  points  où  ces  droites  rencontrent  de  nouveau  les  coniques 
on  mène  les  normales,  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6fx.  -+-  v. 

»  b.  Si  des  pieds  des  normales  abaissées  d'un  point  N  on  mène  des  droites  aux 
points  des  coniques  situés  sur  une  droite  D,  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de 
la  classe  Sp.  -+-  v. 

»  2.  Par  un  point  N,  on  mène  les  normales  à  chaque  conique;  chacune  d'elles 
rencontre  les  autres  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  6]tx.  -h  gv, 
qui  a  en  V  un  point  multiple  d'ordre  Sfx.  -l-  6v. 

»  La  courbe  a  6jul  h-  qv  points  à  Tinfini;  d'où  l'on  conclut  que  : 

»  Un  point  N  étant  donné,  î7  j^  a  6jun-  gv  coniques  dans  lesquelles  deux  des 
normales  menées  par  ce  point  sont  rectangulaires. 

»  3.  D'un  point  S,  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique;  la  normale  au 
point  de  contact  de  l'une  rencontre  l'autre  en  un  point  dont  le  lieu  est  une  courbe 
d'ordre  jun-  3  v  qui  a  en  S  un  point  multiple  d'ordre  jui  -+-  av. 

»  4.  D'un  point  S,  on  mène  à  chaque  conique  des  tangentes  et  le  diamètre;  les 
normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  rencontrent  le  diamètre  en  des  points 
situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  jui-+-  4v,  qui  a  en  S  un  point  multiple  d'ordre 

fX-+-  2V. 

»  5.  5î  d'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  les  normales 
aux  points  de  contact  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre  jui  -+-  av. 

»  6.  Les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  menées  d'un  point  S 
ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d'ordre  3[i  -h  3v. 

»  a .  Si  des  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  abaisse  des  normales j 
les  tangentes  aux  pieds  de  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
3/x  -h  3v. 

»  7.  les  normales  abaissées  des  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un 
pointSont  leurs  pieds  sur  unecowbe  de  l'ordre  5jun-  3v. 

»  Les  points  de  la  courbe  situés  à  Tinfini  sont  :  i^  deux  points  multiples 
imaginaîresy  d'ordre  ap.j  aux  points  circulaires;  a®  les  points  de  contact 
des  fi  4-  V  asymptotes  des  coniques,  qui  passent  par  S;  et  3*^  les  points  de 
contact  des  v  coniques  tangentes  à  la  droite  de  l'infini ,  dont  chacun 
compte  pour  deux. 

»  %.  Si  des  poifits  de  contact  des  tangentes  issues  d^un  point  S  on  abaisse  des 
normales  sur  les  coniques,  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
3fJL  -H  a  V,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  p.-hv  à  l'injint. 

»  a.  5i  d'un  point  N  on  abaisse  des  normales  sur  les  coniques,  les  tangentes 
à  leurs  extrémités  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jul  -h  av. 

»  9.  Si  des  poinis  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  on  abaisse  des 
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normales,  tes  tangentes  en  leurs  pieds  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
Q[i  -+-  3v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  2V  à  l'infini. 

»  a.  5/  ron  mène  les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  d*un 
point  Sj  les  tangentes  aux  extrémités  de  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de 
la  classe  2jui  -+-  3v. 

»  10.  5/  /'on  mène  les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  issues 
d'un  point  S,  les  tangentes  aux  extrémités  de  ces  normales  rencontrent  les  tan-- 
gentes  issues  de  S  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  d'ordre  2jj.-4-  2v,  qui 
a  en  S  un  point  multiple  d'ordre  2]ui  -h  v. 

»  11.  Les  normales  aux  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  ont 
leurs  points  d'intersection  sur  une  courbe  d^ ordre  |x  -4-  v. 

»  12.  La  tangente  en  l'un  des  deux  points  de  choque  conique  sur  une  droite  D 
rencontre  la  normale  à  l'autre  point,  sur  une  courbe  de  l'ordre  3jui  -h  a  v. 

»  13.  Aux  points  a  des  coniques  sur  une  droite  D,  on  mène  les  normales,  et 
par  des  points  a'  d'une  autre  droite  D',  qui  correspondent  anliarmoniquement 
aux  points  a,  on  mène  des  parallèles  à  ces  normales:  ces  parallèles  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  3fJL-h  v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  2jul  -l-  v, 
coïncidante  avec  D'. 

*•  14.  Par  un  point  N  on  mène  des  normales  et  des  tangentes  à  chaque  co* 
nique,  et  aux  points  de  contact  de  ces  tangentes  on  mène  d'autres  normales  : 
celles-ci  rencontrent  les  premières  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre 
6p.  -h  lov,  qui  a  en  N  un  point  multiple  d'ordre  ^[i  -h  av. 

»  15.  Les  diamètres  qui  partent  des  pieds  des  normales  abaissées  dun  point  N 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  4-  2V,  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  v  à  l'infini. 

»  a.  Les  normales  aux  extrémités  des  diamètres  menés  par  un  point  P  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe ^  3|x  4-  2v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre 
jUL  -h  2  y  à  l'infini. 

»  16.  Si  d'un  point  N  on  mène  les  normales  et  les  cordes  qui  leur  sont  per-- 
pendiculaireSy  les  extrémités  de  ces  cordes  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  6  jx  -»-  2y 
qui  a  en  N  un  point  multiple  d'ordre  4fx.. 

»  17.  Si  d'un  point  N  on  mène  des  normales,  les  droites  qui  joignent  leurs 
pieds  aux  pôles  d'une  droite  fixe  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3|x  -h  3v. 

»  a.  5i  d'un  point  on  mène  des  droites  aux  pôles  d'une  droite^  les  normales 
au.x:  points  oii  ces  droites  rencontrent  les  coniques  enveloppent  une  courbe  de  la 
clasie  ip.  -H  3v. 

))  18.  Si  l'on  mène  d'un  point  N  des  normales  et  des  tangentes  à  chaque  co- 
nique, ces  tangentes  rencontrent  les  tangentes  aux  pieds  des  normales  en  rfes 
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points  dont  te  lieu  est  une  courbe  de  f  ordre  ^  ■+-  6v,  qui  a  un  point  multiple 
d'ordre  fx.  -h  av  en  N. 

»  19.  Si  par  les  pois  d*une  droite  on  mène  les  normales,  elles  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  2|x  -f-  3  v. 

»  a.  Si  d'un  point  N  on  mène  des  normales,  il  y  a  2|x  -h  3v  coniques  dans 
lesquelles  une  normale  passe  par  le  pôle  d'une  droite  donnée. 

»  20.  Les  normales  abaissées  d'un  point  N  rencontrent  les  polaires  d'un 
point  P  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  Sfx.  -i-  v,  qui  a  un 
point  multiple  d'ordre  4fx.  en  N. 

»  a.  Si  par  les  points  oii  les  polaires  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  D 
on  mène  les  normales^  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5  jui  -h  v, 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  jx  H-  v,  coïncidante  avec  D. 

€  n.   —  Théorèmes  dans  lesquels  une  série  de  droites  rencontrent  une  droite  fixe  A  en  des 

points  d'où  partent  Vautres  droites» 

»  21 .  Si  d'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  que  par  les  points  où  elles 
rencontrent  une  droite  A  on  mène  des  nouvelles  normales,  celles-ci  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  ^p.-^  'jVy  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  4fJi  -f-  /j  v 
coïncidante  avi  c  A. 

»  a.  Si  de  deux  points  N,  N'  on  mène  des  normtdes  à  chaque  conique,  les 
points  d'intersection  de  ces  normales  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  7|u.  -f-  7  v, 
qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  3fx.-+-  3v,  en  N  et  N'. 

»  22.  5/  d'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  que  par  les  points  oii  elles 
rencontrent  une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  normales  :  celles-ci  ont  leurs  pieds 
sur  une  courbe  de  l'ordre  8jul  -h  5v. 

»  a.  Si  aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  normales,  et 
que  par  les  points  où  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  nor-' 
maies  :  celles-ci  eni»etoppent  une  courbe  de  la  classe  S[i  -h  5  v. 

»  b.  Les  normales  menées  par  un  point  N  rencontrent  les  normales  aux 
points  d'une  droite  D  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  Sfx.  -f-  5v, 
qui  a  en  N  un  point  multiple  de  l'ordre  6|x  -h  3  v. 

»  23.  Les  normales  menées  d'un  point  N  rencontrent  une  droite  A  en  des 
points  d' oit  l'on  mène  de  nouvelles  normales:  celles-ci  rencontrent  les  tangentes 
aux  pieds  des  premières,  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  1  Oju.  -}-  1 3  v. 

»  24.  Par  un  point  N  on  mène  les  normales,  et  par  les  points  oit  les  tan^ 
gentes  en  leurs  pieds  rencontrent  une  droite  A  on  mène  d'autres  normales  : 
celles-ci  rencontrent  les  premières  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe 
d'ordre  i  ojx  -l-  1 3  v,  qui  a  en  N  un  point  multij^le  d'ordre  6 p.  -4-  9V. 

»  25.  D'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  par  les  points  oii  elles  rencon^ 
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(rent  une  droite  A  on  mène  les  diamètres  :  ces  diamètres  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  fx.  -h  5  v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  4  v  coïncidante  avec  A. 

I)  a.  5/  d'un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques,  les  normales  menées 
par  les  points  où  ils  rencontrent  une  droite  A  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
fx  -h  5v. 

»  b.  Les  normales  menées  par  un  point  N  rencontrent  les  diamètres  menés 
par  un  point  P  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre  |ui  -h  5v,  qui  a  en  N 
un  point  multiple  d'ordre  4v,  et  en  P  un  point  multiple  d'ordre  [i  -h  v. 

»  26.  D'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  par  les  points  où  elles  rencon^ 
tirent  une  droite  A  on  mène  les  diamètres  des  coniques  :  les  conjuguées  de  ces 
diamètres  enveloppent  une  courbe  de  h  classe  5jx  H-  5v. 

»  a.  D'un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques,  et  par  les  points  où  les 
diamètres  conjugués  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  normales  :  ces  nor- 
males enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5jtx.  -h  5v. 

»  b.  D'un  point  N  on  mène  des  normales^  et  d'un  point  P  les  diamètres  :  les 
diamètres  conjugués  rencontrent  les  normales  en  des  points  situés  sur  une  courbe 
de  l'ordre  5|x  -I-  5v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  4]^.  -I-  4  v  en  N. 

»  27.  D'un  point  N  on  mène  les  normales,  et  par  les  points  où,  elles  rencon- 
trent une  droite  A  on  mène  les  tangentes  :  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  a|X  4-  6v,  qui  a  une  tangente  multiple  d^ ordre  4v  coïncidante 
avec  A. 

»  a.  Si  d'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  que  par  les  points  où  elles  ren^ 
contrent  une  droite  A  on  mené  des  normales  :  ces  normales  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  afx.  -h  6v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  2fx.  -+-  2v 
coïncidante  avec  A. 

»  b.  Si  d'un  point  N  on  mène  des  normales^  et  d'un  point  S  des  tangentes: 
ces  tangentes  rencontrent  les  normales  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe 
d'ordre  3fx.  -h  6v»  qui  a  un  point  multiple  d* ordre  ^v  en  t^^  et  un  point  multiple 
d'ordre  a  p.  -h  2v  en  S. 

»  28.  Si  d'un  point  N  on  mène  les  normales  aux  coniques,  et  que  par  les  points 
où  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  des  tangentes  :  les  normales  aux  points 
de  contact  de  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  S[x  -h  lav. 

»  a.  Si  d'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  par  leurs  pieds  des  tangentes, 
et  que  par  les  points  où  ces  tangentes  rencontrent  une  droite  A  on  mène  d^ autres 
normales:  celles-ci  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  S  p.  -I-  lav. 

»  b.  Si  de  deux  points  N,  N'  on  mène  des  normales^  les  normales  issues  de  N' 
rencontrent  les  tangentes  aux  pieds  des  normales  issues  de  1^^  en  des  points  dont 
le  lieu  est  une  courbe  de  r ordre  8  /x  -h  i  a  v,  qui  a  en  N'  un  point  multiple 
d^ ordre  4^-  -H  8v. 
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B  ^9.  D'un  point  N  on  mène  des  normales,  tt  par  leurs  pieds  on  mène  les 
tangentes;  par  les  points  ou  ces  tangentes  rencontrent  une  droite  A  on  mène  de 
nouvelles  tangentes  :  celles-ci  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  fi-^Sv,  qui  a 
une  tangente  multiple  d'ordre  4v  coïncidante  avec  A. 

»  a.  Si  dun  point  S  on  mène  des  tangentes  ^  et  que  par  les  points  oii  elles  ren-- 
contrent  une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  tangentes  :  les  normales  en  leurs  points 
de  contact  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  p.  H-  6v,  qui  a  une  tangente  mul- 
tiple d'ordre  4  v  coïncidante  avec  A. 

9  b.  D'un  point  N  on  mène  des  normales,  et  d'un  point  S  des  tangentes  : 
ces  tangentes  rencontrent  les  tangentes  aux  pieds  des  normales  en  des  points 
situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  /x  -h  6  v,  qui  a  en  Sun  point  multiple  de  l'ordre 
fi  4-  av. 

»  30.  D'un  point  N  on  mène  les  normales,  et  par  les  points  oii  elles  rencon- 
trent une  droite  A  on  mène  les  tangentes  :  les  points  de  contact  de  ces  tangentes 
sont  sur  une  courbe  d'ordre  6[i  -f-  6v. 

>•  a.  Si  l'on  mène  les  tangentes  aux  coniques  en  leurs  points  sw  une  droite  D, 
et  que  par  les  points  oii  ces  tangentes  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  nor^ 
maies:  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6p.  -h  6v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  2|x  -f-  av  coïncidante  avec  D. 

»  b.  Les  normales  menées  par  un  point  N  rencontrent  les  tangentes  aux 
points  d'une  droite  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  6p,  4-  6  v, 
qui  a  un  point  multiple  d'ordre  4]U.  -+-  4^  en  N. 

»  31 .  Si  par  les  points  où  les  normales  aux  points  d^une  droite  D  rencontrent 
une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  normales  :  les  pieds  de  celles-ci  sont  sur  une 
courbe  de  l'ordre  8 jun-  4  v. 

»  a.  Les  coniques  étant  coupées  par  deux  droites  D,  D',  les  normales  aux 
points  de  l'une  rencontrent  les  normales  aux  points  de  Vautre  en  des  points  dont 
ie  lieu  tst  une  courbe  de  l'ordre  Sjtx  -+-  4^,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  p.  en 
{D,!)-). 

»  32.  Aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  normales,  et  par 
ies  fH)iuts  où  elles  rencontrent  une  r/roefejA  on  mène  des  tangentes  :  ces  tangentes 
enveloppent  une  courbe  de  In -drisse  4  fx  •+•  4  v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre 
2V  coïncidante  avec  A. 

»  a-  Si  d'un  point  S  <m  mène  des  4w}gent€s,  H  que  par  les  points  où  elles 
renrontrdnt  une  droite  A  on  mène  des  normales  :  des  pieds  de  ves  normales  sont 
sur  une  courbe  de  l* ordre  4ix  -h  4v. 

»  b.  «Si  aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  normales,  et 
que  par  un. points  on  mène  des  itmgenies^  ces  tangentes  remontrent  tes  normales 
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en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  Coi  die  4]^  *+•  4^»  9*^'  a  en  S  un 
point  multiple  d'ordre  ^[x-h  2v. 

M  33.  Si  par  les  points  où  les  normales  aux  points  d'une  droite  D  rencontrent 
une  droite  A  on  mène  des  tangentes  :  les  points  de  contact  de  ces  tangentes  sont 
sur  une  courbe  de  C ordre  6/jl  -h  4  v. 

M  a.  Si  par  les  points  oit  les  tangentes  aux  points  dune  droite  rencontrent 
une  droite  A  on  mène  des  normales  :  les  pieds  de  ces  normales  sont  sur  une  courbe 
de  V ordre' 6 II  -h  4v. 

»  b.  Les  coniques  étant  coupées  par  deux  droites  D,  D',  aux  points  de  D  on 
mène  tes  normales^  et  aux  points  de  D' les  tangentes  :  ces  tangentes  rencontrent 
les  normales  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l  ordre  6/jl  -h  4v,  qui  a 
un  point  multiple  d'ordre  fi  au  point  (D,  D'). 

»  34.  /4u  point  a  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène  la  normale^  et 
par  le  point  oii  elle  rencontre  une  droite  A  on  mène  des  tangentes,  lesquelles  ren- 
contrent la  tangente  du  point  a  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de 
l'ordre  3/x  -I-  4v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  fi  au  point  (D,  A). 

»  a.  Si  en  chaque  point  a  d'une  droite  D  on  mène  la  tangente  et  la  normale^ 
et  que  par  le  point  oii  la  tangente  rencontre  une  droite  A  on  mène  d'autres 
tangentes  :  ces  tangentes  rencontrent  la  normale  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  d'ordre  3fJL  -+•  4v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  p.  en  (D,  A). 

»  35.  Aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  normales,  et  par 
les  points  oîi  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  diamètres:  ces  diamètres 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2jjl  -h  3v. 

»  a,  5t  ]far  un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques,  et  que  par  les 
points  oii  ils  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  normales  :  les  pieds  de  ces  nor- 
males sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  a  jui  -+-  3  v. 

»  b.  Les  normales  aux  points  a  des  coniques  sur  une  droite  D  rencontrent  les 
diamètres  menés  par  un  point  P,  un  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre 
2p. -h  3v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  2p. -h  "i^  en  P. 

»  36.  Si  des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  abaisse  les  normales,  et 
que  par  les  points  où  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  diamètres  :  ces 
diamètres  envelop])ent  une  courbe  de  la  classe  4/^  -H  7V. 

I»  a.  Si  d'un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques,  et  que  par  les  points 
oii  ils  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  normales,  les  extrémités  de  ces  nor^ 
mnles  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  ^p-h  7  V. 

»  b.  Des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  abaisse  les  normales,  et 
d'un  point  P  on  mène  les  diamètres  :  ces  diamètres  rencontrent  les  normales  en 
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des  points  situés  mr  une  courbe  de  l'ordre  4fJt.-l-  7V,  qui  a  un  point  multiple 
d'ordre  fxenP,  e^jui-f-tiv  points  triples  sur  D. 

»  37.  Les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  dUm  point  S 
rencontrent  une  droite  A  en  des  points  par  lesquels  on  mène  des  tangentes  :  ces 
tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  -H  6v,  qui  a  une  tangente  mul- 
tiple d'ordre  2v  coïncidante  avec  A.  • 

»  a.  Si  d'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  que  des  points  oîi  elles  ren- 
contrent une  droite  D  on  abaisse  des  normales,  les  tangentes  menées  par  les 
pieds  de  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jul  -H  6v. 

»  b.  Si  de  deux  points  S,  S'  on  mène  des  tangentes  aux  coniques^  les  nor- 
males aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  de  S  rencontrent  les  tangentes 
issues  de  S'  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  2jj.  h-  6v,  qui  a 
un  point  multiple  d'ordre  2juH-  4v  en  S'. 

»  38.  D'un  points  on  mène  des  tangentes^  et  des  points  oh  elles  rencontrent 
me  droite  A  on  mène  d'autres  tangentes  :  les  normales  aux  points  de  contact  de 
celles-ci  rencontrent  les  premières  tangentes  en  des  points  situés  sur  une  courbe 
de  Cordre  jui-f-  7  V. 

»  a.  Si  d'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  que  des  points  où  elles  ren^ 
contrent  une  droite  A  on  mène  des  normales  :  les  tangentes  aux  pieds  de  ces 
normales  rencontrent  les  tangentes  issues  de  S  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  de  l'ordre  ^  -i-  7V,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  ^  -i-  3v  en  S. 

I)  39.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes;  les  normales  aux  points  de  con- 
tact rencontrent  une  droite  A  en  des  points  d'oii  l'on  mène  d'autres  tangentes  : 
celles-ci  rencontrent  les  premières  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de 
l'ordre  afxH-  8v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  s^fx-f-  6v  en  S. 

»  a.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  par  les  points  oii  elles  ren- 
contrent une  droite  A  on  mène  d'autres  tangentes  :  celles-ci  rencontrent  les  nor- 
males aux  points  de  contact  des  premières,  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l'ordre  ip.  -+-  8v. 

»  40.  Les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S 
rencontrent  une  droite  A  en  des  points  par  lesquels  on  mène  les  diamètres  :  ces 
diamètres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jui  4-  4v. 

»  a.  Les  diamètres  menés  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  A  en  des  points 
d'ail  l'on  mène  les  normales  :  les  tangentes  aux  pieds  de  ces  normales  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  p.  ■+-  4v. 

»  b.  Les  normales  aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S 
rencontrent  les  diamètres  menés  d'un  point  P,  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l'ordre  jx -h  4v,  qui  a  en  P  un  point  multiple  d'ordre  julh-  2v. 
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»  41 .  Des  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  on  abaisse  des 
normales,  et  par  les  points  où  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  les  dia- 
mètres: ces  diamètres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jj.  -h  8v. 

»  a.  Si  par  les  points  oii  les  diamètres  issus  d*un  point  P  rencontrent  une 
droite  A  on  mène  les  normales  :  les  tangentes  aux  extrémités  de  ces  normales  en' 
veloppent  une  courbe  dila  classe  3|i.  -l-  8v. 

»  b.  Les  normales  abaissées  des  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un 
point  S  rencontrent  les  diamètres  menés  par  un  point  P,  en  des  points  situés  sur 
une  courbe  de  l'ordre  3|x  -h  8v,  i^ui  a  un  point  multiple  d'ordre  Sjtx.  -H  av  en  P. 

»  42.  Par  un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques;  les  normales  à 
leurs  extrémités  rencontrent  une  droite  A  en  des  points  par  lesquels  on  mène 
d'autres  diamètres  :  ceux-^i  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3[i  -h  4v. 

w  a.  On  mène  par  un  point  P  les  diamètres  des  coniques,  et  par  les  points  où 
ib  rencontrent  une  droite  A,  les  normales  :  les  diamètres  qui  passent  par  les  pieds 
de  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jtJL  -f-  4^. 

T»  h.  De  deux  points  P,  F,  on  mène  les  diamètres  de  chaque  conique  :  les 
normales  aux  extrémités  du  premier  rencontrent  le  deuxième  en  des  points  dont 
le  lien  est  une  courbe  de  l'ordre  3|x-h4v,  qui  a  un  point  multiple  cC ordre 
3/x-i-  ^v  en  V\ 

»  43.  Par  les  points  oii  les  tangentes  aux  pieds  des  normales  abaissées  d'un 
point  N  rencontrent  une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  tangentes  :  celles-ci  ren- 
contrent les  normales  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  tordre  afi  -H  7  v. 

»  a.  Si  par  les  points  oii  les  normales  abaissées  d'un  point  N  rencontrent  une 
droite  A  on  mène  des  tangentes  :  ces  tangentes  rencontrent  les  tangentes  aux  pieds 
des  normales  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre  ajtx.  +  7  v. 

n  44.  Si  par  les  points  où  les  polaires  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  A 
on  mène  les  normales:  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5/x  4-  v, 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  fx  -h  v  coïncidante  avec  A. 

»  a.  Les  normales  abaissées  d'un  point  N  rencontrent  les  polaires  d'un  point  V 
en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  5/x  +  v,  qui  aenT!f  un  point 
multiple  d'ordre  ^ix. 

»  45.  Si  par  les  points  oîi  les  polaires  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  A 
on  mène  des  normales,  leurs  pieds  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  4|x  -H  v. 

»  a.  Les  normales  aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  rencontrent  les 
polaires  d 'un  point  P  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  4fi  -+-  v- 

»  46.  Les  normales  menées  par  les  points  oii  les  axes  des  coniques  rencon- 
trent une  droite  A  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a/x  H-  av. 
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»  a.  Les  normales  menées  d'un  point  N  rencontrent  les  axes  des  coniques  ou 
des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  a/x  -h  av. 

»  47.  Les  normales  menées  par  les  points  oii  les  directrices  des  coniques  ren^ 
contrent  une  droite  A  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  lajtx,  +  8v^  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  4fx.  -h  4v  coïncidante  avec  A. 

»  a.  Les  normales  menées  d'un  point  N  rencontrent  les  directrices  en  des 
points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  lajx  -h  8v,  qui  a  en  "S  un  point  multiple 
d'ordre  S  II  4-  4^. 

§  III.  —  Théorèmes  dans  lesquels  se  trouçent  des  conditions  de  parallélisme 
ou  de  perpendicularité  de  certaines  séries  de  droites. 

»  48.  Les  normales  parallèles  aux  normales  menées  par  un  point  N  enve- 
loppent  une  courbe  de  la  classe  fx  -h  4v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre 
3v  à  l'infini. 

n  49.  Les  normales  parallèles  aux  tangentes  issues  d'un  point  S  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  afx-l-  6v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  ajx  4-  4v 
à  l'infini. 

»  a.  Les  tangentes  parallèles  aux  normales  abaissées  d 'un  point  N  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  afx.  +  6v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  4v  à 
l'infini. 

»  50.  Les  tangentes  parallèles  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  rencon- 
trent les  tangentes  aux  pieds  de  ces  normales  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l^  ordre  2|x+  7  V. 

»  51.  Si  aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  normales  :  les 
tangentes  parallèles  à  ces  normales  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  4-  4  v> 
quia  une  tangente  multiple  d'ordre  2V  à  l'infini. 

»  a.  Les  normales  parallèles  aux  tangentes  menées  d'un  même  point  ont  leurs 
pieds  sur  une  courbe  de  l'ordre  2ju,  4-  4v. 

»  52.  Les  normales  parallèles  auœ  diamètres  des  coniques  menés  d'un 
même  point,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  |x  4-  4v,  qui  a  une  tangente 
multiple  d'otdre  [i+  2V  à  l'infini. 

»  a.  Les  diamètres  parallèles  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  envelop- 
pent  une  courbe  de  la  classe  /i  4-  4v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  3v  d 
rinfini. 

»  53.  Les  normales  parallèles  aux  diamètres  qui  partent  des  points  des  coni- 
ques sur  une  droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6|x  4-  8v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  4(/i  4-  v)  d  l'infini. 
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»  a.  Les  diamètres  parallèles  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  ont  leurs 
extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  6[i  -h  8v. 

»  54.  Les  normales  parallèles  aux  tangentes  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6/x  -h  6v,  qui  a  une  tangente 
multiple  d'ordre  4  fx  -h  4v  à  l'infini. 

1)  a.  Les  tangentes  parallèles  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  ont  leurs 
points  de  contact  sur  une  courbe  de  l'ordre  6[i  +  6v. 

»  55.  Les  normales  parallèles  aux  normales  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|un-  3  v,  qui  a  une  tangente  mul- 
tiple d'ordre  |x  -H  av  à  l'infini. 

»  a.  Si  d'un  point  N  on  abaisse  des  normales  sur  les  coniques^  les  normales 
parallèles  ont  leurs  pieds  sur  une  courbe  de  l'ordre  ayx  -h  3v. 

))  56.  Les  normales  parallèles  aux  normales  aux  points  de  contact  des  tan- 
gentes issues  d'un  point  S  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  p  +  ^v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  /m  4-  3v  à  l'infini, 

»  a.  Les  tangentes  parallèles  aux  tangentes  aux  pieds  des  normales  abaissées 
d'un  point  N  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  |x  -+-  4v,  qui  a  une  tangente 
multiple  d'ordre  3v  à  l'infini. 

»  57.  Les  normales  parallèles  aux  asymptotes  des  coniques  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  4/^^-  H-  v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  2/jl  +  v  à 
l'infini. 

»  58.  Les  normales  parallèles  aux  asymptotes  des  coniques  ont  leurs  pieds 
sur  une  courbe  de  l'ordre  4fJt.  -H  av. 

n  'd.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  perpendiculaires  aux  asjrmp- 
totes  des  coniques  est  une  courbe  de  l'ordre  4]^  4-  2V. 

»  59.  Les  normale^  perpendiculaires  aux  diamètres  qui  passent  par  un  même 
point  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  ^  -h  4^. 

»  a.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  en- 
veloppent une  courbe  de  la  classe  fx  -h  4 v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  4v 
à  l'infini. 

»  60.  Les  normales  perpendiculaires  aux  diamètres  qui  partent  des  points 
d'une  droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3/jl  -+-  6  v,  qui  a  une  tangente 
multiple  d'ordre  |x  -f-  av  à  l'infini. 

»  a.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  normales  abaissées  d'un  point  N  ont 
leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  3|x  4-  6v.  » 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Sur  trois  végétations  d'un  même  oignon 
de  Jacinthe  rose.  Note  de  M.  Chevreul  (i). 

§  I.  —  Première  végétation, 

fc  J'ai  communiqué  à  TAcadémie  quelques  observations  sur  la  végétation 
d*un  oignon  de  Jacinthe  rose  qui  eut  lieu  dès  les  derniers  jours  de  décembre 
1867  au  1"  mai  1868;  la  végétation  s'était  donc  accomplie  en  quatre  mois 
dans  de  l'eau  ordinaire»  avec  cette  circonstance  remarquable  que  le  plateau 
de  Toignon  n'avait  poussé  aucune  radicule  ;  l'eau  avait  pénétré  exclusive- 
ment dans  l'oignon  par  imbibition,  ou  si  l'on  veut,  par  endosmose. 

»  Février.  —C'est  vers  le  i"  de  février  que  le  sommet  d'une  hampe  ap- 
parut couverte  de  boutons  roses.  Ceux-ci  s'épanouirent,  la  hampe  grandit, 
elle  était  couverte  de  fleurs.  Du  20  au  a8,  des  fleurs  commencèrent  à  se 
flétrir,  et,  fait  remarquable,  pas  une  feuille  n'avait  paru. 

»  Mars.  —  Vers  la  mi-mars  les  fleurs  étaient  flétries  et  c'est  alors  que 
les  feuilles  apparurent.  A  la  fin  de  mars,  des  feuilles  avaient  plusieurs  cen- 
timètres. 

»  Avril.  —  Au  i5  d'avril  les  feuilles  intérieures  avaient  dépassé  la  der- 
nière fleur  de  o™,02o. 

»  La  feuille  la  plus  grande  avait  o™,  i4o  et  la  hampe  o™,  120  ;  elle  n'était 
pas  flétrie  comme  les  fleurs. 

»  Mai.  —  Le  1"  de  mai,  l'oignon  fut  retiré  de  la  carafe;  le  plateau  ne 
présentait  pas  une  seule  radicule  ;  après  quinze  jours,  les  feuilles  exté- 
rieures étaient  sèches  ou  demi-sèches,  les  trois  feuilles  internes,  d'un  beau 
vert,  cachaient  la  hampe,  dont  les  fleurs  étaient  en  partie  sèches.  Les 
feuilles  internes  commencèrent  à  sécher  le  18  de  mai. 

§  II.  —  Deuxième  végétation. 

»  1868.  Octobre.  —  L'oignon  fut  abandonné  à  l'air  d'une  chambre  jus- 
qu'au premier  jour  d'octobre  1868.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  un 
gros  bouton  légèrement  verdâtre  apparut  au  centre,  et  le  10  je  le  mis  dans 
une  carafe  d'eau. 

»  Le  1 7,  des  radicules,  au  nombre  de  20,  apparurent  non  sur  la  couronne 
du  plateau,  mais  dans  le  plateau  même. 


(1)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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m 

Novembre  le  i*'      Feuilles  vertes  de o,oio 

Décembre  le  i*'      La  poasse  avait o,oa5 

le  i8      La  poasse  avait o>o5o 

ILa  feuille  la  plus  grande . .  o,o65 
La  feuille  la  pins  petite.  • . .  Oyo55 
La  hampe 0|055 

1869.  /  La  feuille  la  plus  grande..  o^oBo 

Janvier  le  6  < 

La  hampe 0,090 

La  feuille  la  plus  grande ...  o ,  1 00 


le  10 


La  hampe o ,  i5o 


de  hauteur, 
de  hauteur, 
de  hauteur^  hampe  vigoureuse. 


veines  de  rose  sur  quelques  bou- 
tons floraux. 


la  fleur  terminale  n'était  pas  épa- 
nouie; elle  était  d*un  orangé 
jaune,  avec  une  macule  rouge 
au  sommet  des  divisions. 

7  fleurs  épanouies;  5  fleurs  semi- 
épanouies;  4houtons.  Les  fleurs 
avaient  Todeur  de  la  jacinthe. 
Presque  toutes  orangé-jaune  lé- 
ger à  Textérieur.  A  l'inténear, 
zone  centrale  rosée  au  milieu  de 
chaque  division. 


16  fleurs  épanouies,  odeur  de  ja- 
cinthe; presque  toutes  orangé- 
jaune  léger  à  Texterieur;  à  Fin- 
térieur^  zone  centrale  rose. 

16  fleurs,  les  premières  épanooies, 
avaient  perdu  sensiblement  de 
leurs  couleurs  jaune  et  rose. 


La  feuille  la  plus  longue. . .  o,  100 

La  hampe 0,180 

iLa  feuille  la  plus  longue. .  •  0,110 

La  Hampe 0,220 

,      o  I  L^  feuille  la  plus  loncue. . .  o,  1 15 

le  18  j  _    ,  ^  ^  '     ^ 

(  La  hampe o,225 

,  (  La  feuille  la  plus  longue .. .  0,120 

le  21  }  _     ,  ^  ^  * 

(  La  iiampe 0,270 

!La  feuille  la  plus  longue. . .  o,  i25 

La  hampe . .  0,290 
Apparition  d*une  2*  hampe. 

ILa  feuille  la  plus  longue.  .  0,1 5o 

La  hampe  i o  ,290 

La  hampe  2 o  ,076 

La  feuille  la  plus  longue. . .  o,  i5o 

.    ^  .  La  hampe  i o,3o5 

La  hampe  2 O'^ioo 

Grosse  racine de  o-,o3o  à  o^yoGo  de  longueur 
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La  feuille  la  plat  longue. . .  o,  i8o 

Iles  fleurs  supérieures  commencent 
k  sécher  ;  elles  ont  perdu  presque 
tout  leur  jaune. 

-,  o     I  Q  boutons  :  3  sont  près  de  s'épa- 

La  hampe  a o.ioo  <  ^        .     .,  .    '^  , 

(       nouir;  ils  sont  jaune  came. 

La  feuille  la  plus  longue. . .  o  i  i8o 

^  .  La  hampe  I o^Sao 

,    ,  (3  boutons  ouverts,  moins  jaunes 

Lahampe2 0,200  {  ,     ^         ,    J   • 

(       que  les  fleurs  de  la  hampe  i . 

Feuille  la  plus  longue o  ,aoo 

„  o       i   1 7  fleurs  :  5  sèches,  5  demi-sèches. 

Hampe  i o,320  {     ' ^  /  »  , 

.  '^  {       o  commencent  a  sécher. 

I  fleurs  à  odeur  de  jacinthe,  plus 
pâlesetproportionnellementplus 
rosées  que  celles  de  la  hampe  i . 

I  Feuille  la  plus  longue o,2o5 
Hampe  i o ,  32o 
Hampe  2 o,3oo 

I  Feuille. 
Hampe  I o,325 
Hampe  2 o ,  345 

/  Feuille  la  plus  longue o ,  25o 

,      j.  J  Hampe  i o,325 

(.,  o/*»'  i  q  fleurs;  zone  centrale  des  divisions 

Hampe2 0,365^^  \        ^.  ., 

^  {       rose,  le  reste  jaune  pale. 

(Feuille  la  plus  longue 0,270 
Hampe  i o  ,33o 
.^  «s,  .  /  fleurs  avaient  commencé  k  sécher 

I  Hampe  2 •  o,38o  <       le 22;   le  24,  4  fleurs   étaient 

\  \       fraîches. 

!  Feuille  la  plus  longue o,32o 
Hampe  i o, 35o 
Hampe  2 o,4oo 

T»  Je  ne  tirerai  de  conclusion  de  ces  observations  qu'après  avoir  décrit 
les  faits  relatifs  à  la  comparaison  des  deux  autres  végétations. 

§  m.  —  Troisième  végétation. 

»  1870.  Février.  —  L'oignon  qui  avait  végété  en  1869,  en  poussant  des 
radicules  et  en  produisant  deux  hampes,  abandonné  à  Tair  dans  une 
chambre,  examiné  le  i^  de  février,  présenta  au  centre  un  bouton  vert.  Il  fut 
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mis  dans  Teau  d*une  carafe  et,  après  quelques  jours  l'ayant  sorti  de  Teaii, 
le  plateau,  loin  de  présenter  des  radicules,  parut  avoir  subi  un  conimence- 
Dient  d'altération,  il  semblait  moisi,  quelques  parties  étaient  rouges;  on 
enleva  tout  ce  qu'on  put  séparer  sans  altérer  la  partie  saine  et  on  le  remit 
dans  de  l'eau  fraîche. 

»  Peu  à  peu  la  végétation  commença  à  partir  du  24  de  février.  Elle  était 
centrale;  en  d'autres  termes,  ce  n'était  point  un  caïeu  latéral  qui  végétait, 
mais  aucune  radicule  ne  parut. 

m 

Mars  le  i'^      Feuille  longue  de o,o3o 

le  10      Hampe  paraît o,oo5 

le  1 3      Feuille o ,  o65 

I  Feuille o  ,070 
„  (  présentant  5  boutons  d'un  blanc  rosé 

Hampe o.oon 
'   (       avec  zone  verte. 

^  I  Feuille 0,072 

le  i5  {  _-  '    ' 

(  Hampe 0,012 

I  Aucune  radicule  ne  parait. 

Feuille  la  plus  longue o  ,078 

Hampe o ,  026      deux  rangs  de  boutons. 

^  l  Feuille  la  plus  longue  ... .  0,078 

I  Hampe o,o33 

i  Feuille  la  plus  longue.  .  .  .  0,080 

"  I  Hampe o,o4o      8  boutons,  3  inférieurs  ouverts. 

i  Feuille  la  plus  longue.  .  . .  o,o85 
„  ,^  i  1  fleurs,  3  boutons  épanouis,  7  boa- 
Hampe    0,045  {  '     ..  ^,  .     ' 
(       tODS  supérieurs.  Fleurs  odorantes. 

I  Feuille o  ,092 

„  *.  I  2  fleurs,  6  boutons  épanouis  plus  od 

Hampe o,o5o  <  . 

"^  f       moins. 

I  Feuille .     0,095 

^18  fleurs   plus    ou   moins  épanouies; 

Hampe o,o5o  <  .  ,  ,        ,    .    .  .. 

'  (  violet-rouge  ;  odeur  de  jacinthe. 

le  23  j  ^®""^*^ ^'^9^ 

)  Hampe o  ,o3o      8  fleurs;  odeur  forte. 

le  24  I  ''^"'"^ "^^^S^ 

I  Ham|)e.      o,o5o      8  fleurs  très-odorantes. 

.      ^  J  Feuille o,  100 

I  Hampe. . .  * o  ,o5o      8  fleurs. 

I  Feuille o ,  102 

„  o     I-     1  fleur  ^T  violet -rouge,  du  blanc  m 

Hampe 8,o5o  \       ^ 
^  '6  ton. 
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--       ,          {  Feuille o , io5 

Mars  le  27  <  „  ^        ^ 

(  Hampe o,o5o      8  fleurs. 

le    8  I  *^®"^*'® o,  io5 

l  Hampe o,o55      8  fleui-s. 

.    «^  )  Feuille o, io5 

le  20  <  _ 

^  (  Hampe o,o55 

leSol  ^^""^^ ^»''^ 

(  Hampe o  ,o55      fleurs. 

Ie3i  t  ^^"^"^ ^'"^ 

/  Hampe o,o55      fleurs. 

1870. 

I  Feuille 0,110 
Hamoe  .  'î^  i  '*  première  fleur  inférieure  commence 
^'^       I       à  se  flétrir. 

!  Feuille o,  120 

jj^jjj  55  J  ^*  première  fleur  inférieure  commence 
'         (       à  se  sécher. 

le    si  ^'"^"*^ ^''^'    • 

(  Hampe o,o55 

le    4  1  ^^"^"® ^>'^^ 

^  I  Hampe o,o55 

le    5  1  ^'^"'"^ ^''^^ 

(  Hampe 0  ,o55 

.     g  \  Feuille o, i25 

(  Hampe o,o55 

j^        I  Feuille 0,128 

I  Hampe o,o55     flétrie. 

,          (  Feuille o,i3o 

^  (  Hampe » 

(  Feuille o ,  1 35 

le  10  {  _  '    ^^ 

(  Hampe o,o55      commence  à  sécher. 

le.sl!,^"""' °''45 

(  Hampe » 

{  Feuille  la  plus  longue. ...  o,  i55      commence  à  jaunir. 

I  Hampe o  ,o55      sèche. 

»  Le  tableau  suivant  présente  le  résumé  le  plus  précis  des  observations 
précédentes. 

Durée  de  l'imbibition  de  l* oignon  Jusqu'à  la  manifestation 
de  quelque  orge  ne  externe, 

I"  ▼égéUUon.  ae  ▼égétallon.                        3"  ▼égélation. 

34  jours.  7  jours.                             25  jours. 

C.  R.,  1871,  I"  Semestre,  (T.  LXXII,  N»  15.)                                                          Sg 
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Époque  de  l* apparition  des  organes  à  partir  du  contact  de  l'eau  avec  l'oignon. 


ire  végétation.  a*  Tégétation. 

Radicule. .      zéro.  le  7*  jour. 

Feuille ...      74  jours.  le  20*  jour. 

Hampe. . .      34  jours.  le  5o*  jour. 

2*  hampe le  1 13  jour. 


Durée. 


i^*  TégetatioD. 


a®  végétation. 


Feuilles . 

i'*  hampe. 
2*  hampe. 


Après  46  jours,  très- vertes  ;       121  jours,  très-vertes  ; 
la  plus  longue,  o™,i4o.         la  plus  longue  0°", 820. 

Après  86  jours,  n'était  pas  \ 

flétrie  comme  les  fleurs,  f    91  jours;  verte,  lon- 
qui,  à  peine,  durèrent  (      gueuro™,35o. 
20  jours.  ) 

28  jours;  verte,  lon- 
gueur o",  400. 


3*  végéta (ioD. 
zéro. 

le  25*  jour, 
le  38*  jour. 


3«  végétation. 
54  jours,  commencè- 
rent à  jaunir;  la  plus 
longue  o",  i55. 

28  jours;    longueur 
o"',o55. 


»  Rapprochons  les  faits  que  présentent  les  trois  végétations  d'un  même 
oignon  de  Jacinthe  rose  dite  double^  au  point  de  vue  le  plus  général. 

»  Première  végétation,  —  Cet  oignon,  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre 1867,  fut  mis  dans  une  carafe  deau  de  Seine  jusqu'au  1*'  de 
mai  1 868  ;  je  compte  cent  vingt  jours. 

»  Après  trente-quatre  jours,  des  boutons  floraux  cachant  une  hampe 
apparurent.  Peu  à  peu,  la  hampe  parut,  les  boutons  fleurirent,  les  fleurs 
durèrent  une  vingtaine  de  jours.  La  hampe  n'était  pas  flétrie  après  quatre- 
vingt-six  jours.  Sa  longueur  était  de  o™,  120. 

»  Fait  remarquable,  les  feuilles  n'ont  commencé  à  croître  sensiblement 
qu'après  quarante-six  jours,  à  l'époque  où  les  fleurs  étaient  flétries.  A  la 
fin  de  l'expérience,  leur  couleur  verte  était  fraîche,  et  la  plus  longue  avait 
o™,i4o  de  longueur,  a  centimètres  de  plus  que  la  hampe. 

»  Ainsi  la  végétation  d'un  oignon  qui  a  produit  hampe  et  fleur  d'abord, 
puis  feuilles  vertes,  n'a  pas  développé  une  seule  radicule,  pendant  cent 
vingt  jours  ! 

»  Cette  végétation  diffère  de  celle  d'une  graine  en  ce  que  l'organe  floral 
apparaît  avant  tout  autre,  que  les  feuilles  vertes  ne  s'accroissent  qu'après 
la  flétrissure  des  fleurs,  et  que  celte  végétation  s'accomplit  sans  produc- 
tion de  la  moindre  racine;  mais,  comme  dans  la  germination  de  la  graine, 
l'oignon  a  absorbé  de  l'eau  au  dehors. 
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»  Deuxième  végétation.  —  L'oignon  précédent,  remis  dans  l'eau  le  lo  d'oc- 
tobre 1868,  y  a  végété  durant  cent  quarante  et  un  jours,  jusqu'au  i*'  de 
mars  1 869,  et,  fait  remarquable,  la  végétation  a  été  anormale,  sauf  que  les 
radicules  sont  parties  de  l'intérieur  du  plateau  circonscrit  par  l'anneau 
circulaire  d'où  les  radicules  partent  à  l'état  normal. 

»  Les  radicules  se  sont  manifestées  après  sept  jours  de  l'immersion  du 
plateau  dans  l'eau,  le  vingtième  jour  les  feuilles  ont  commencé  à  se  déve- 
lopper, le  cinquantième  jour  la  hampe  s'est  accrue  et  le  cent  treizième  jour 
une  seconde  hampe  a  paru. 

»  A  la  fin  de  l'expérience,  les  feuilles,  après  cent  vingt  et  un  jours  de 
végétation,  étaient  d'un  beau  vert,  la  plus  longue  avait  o'",32o;  la  hampe 
était  verte,  d'une  longueur  de  o™,35o,  elle  avait  végété  quatre-vingt-onze 
jours,  la  deuxième  hampe  avait  végété  vingt -huit  jours  et  sa  longueur  était 
de  o", 400. 

»  Si  cette  végétation  ne  peut  absolument  passer  pour  normale,  elle  se 
rapproche  bien  de  l'être,  si  l'on  considère  qu'elle  s'est  manifestée  après 
une  première  végétation  si  anormale. 

»  Troisième  végétation.  —  L'oignon  précédent,  conservé  jusqu'au  mois 
de  janvier  1870,  ayant  présenté  iin  bouton  vert  central,  fut  mis  dans  une 
carafe  d'eau  de  Seine  le  1"  de  février,  il  y  végéta  soixante-dix-neuf  jours 
jusqu'au  21  d'avril  exclusivement. 

9  La  naissance  des  feuilles  ne  se  manifesta  qu'après  vingt-cinq  jours 
d'imbibition,  et  celle  de  la  hampe  qu'après  le  trente-huitième.  La  floraison 
commença  le  quarante-septième  jour,  persista  environ  quatorze  jours  et  la 
hampe  se  flétrit  le  vingt-huitième  jour.  Elle  n'avait  que  o™,o55. 

»  Les  feuilles  commencèrent  à  jaunir  le  cinquante-quatrième  jour  :  la 
plus  longue  avait  o"*,  i55,  c'est-à-dire  un  décimètre  de  plus  que  la 
hampe. 

»  Dans  la  troisième  végétation  comme  dans  la  première,  il  n'apparut 
pas  une  seule  radicule  :  la  troisième  végétation  fut  donc  comme  elle  anor- 
male, mais  avec  les  différences  suivantes. 

»  Dans  la  troisième  végétation,  les  feuilles  ont  paru  avant  la  hampe,  et 
ont  acquis  proportionnellement  bien  plus  de  développement. 

»  Les  feuilles,  la  hampe  et  les  fleurs  ont  vécu  notablement  moins  long- 
temps que  les  mêmes  organes  de  la  première  végétation,  et  à  plus  forte 
raison  que  les  organes  correspondants  de  la  deuxième  végétation,  qui  a 
paru  normale. 
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»  Je  ne  donne  pas  cette  Note  comme  un  travail  méthodique,  dépouillé 
qu'il  t*st  de  toute  expérience  de  contrôle,  mais  comme  un  recueil  d'obser- 
vations propres  à  suggérer  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
la  science. 

»  Quel  était  Tétat  de  l'oignon,  antérieurement  à  la  première  végétation, 
demandera-t-on  ? 

»  Je  répondrai,  c'était  un  oignon  de  choix;  il  me  suffira  de  nommer  la 
personne  à  qui  je  l'ai  dû,  car  tous  ceux  qui  l'ont  connue  conserveront  le 
souvenir  de  l'alliance  d'une  extrême  douceur  avec  Tespril  du  monde  et 
une  instruction  rare,  qui  lui  vahit  le  litre  de  membre  correspondant  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  France,  j'ai  nommé  madame  Louis  Vil- 
morin. Lors  d'une  visite  dont  elle  m'honora,  ayant  vu  dans  ma  bibliothèque 
des  carafes  à  fleurs  vides,  elle  m'envoya  le  lendemain  même  douze  oignons  de 
jacinthes,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  dont  je  viens  de  parler;  les  onze 
autres  justifièrent,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  l'idée  que  la  donatrice  en 
avait  conçue;  j'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  le  premier  était  bien  un  oignon 
de  choix. 

»  Cet  oignon  produisit  d'abord  une  hampe  et  des  fleurs,  puis  des  feuilles, 
et  après  quatre-vingt-six  jours  de  végétation  apparente,  les  feuilles  conser- 
vant leur  fraîcheur,  il  n'y  avait  eu  que  de  Teau  absorbée  par  simple  /m6i- 
bition. 

)>  Ce  même  oignon,  six  mois  après  remis  dans  l'eau,  produit  alors  des 
racines  partant,  non  de  la  couronne  du  plateau,  mais  du  plateau  même, 
et  présente,  à  cela  près,  une  végétation  normale,  les  feuilles  sont  très-vertes 
après  cent  vingt  et  un  jours,  la  plus  longue  a  o™,  320,  et  deux  hampes  ont 
été  produites,  dont  la  première  a  o",35o,  et  la  seconde  o™,  4oo  de  lon- 
gueur. 

»  Et  enfin  cet  oignon,*après  plus  de  neuf  mois,  remis  dans  l'eau,  végète 
une  troisième  fois  sans  produire  de  racines.  Cette  fois,  la  végétation  est  bien 
plus  faible  que  la  première,  les  feuilles  paraissent  avant  la  hampe  et  celle-ci 
n'atteint  que  la  moitié  de  la  grandeur  de  la  première. 

»  Ces  observations  montrent  la  puissance  de  la  vie  intérieure  d'un  oi- 
gnon de  jacinthe;  puisque  la  cause,  assez  puissante  pour  empêcher  la  pro- 
duction des  racines,  n'empêche  pas  une  production  de  hampes  et  de  feuilles 
par  une  simple  imbibition  d'eau; 

»  Et  qu'après  cette  végétation  anormale,  une  seconde  a  lieu  avec  pro- 
duction de  racine,  de  feuilles  et  de  deux  hampes. 

»  Enfin,  après  cette  végétation,  il  s'en  est  manifesté  une  troisième  anor- 
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maie,  sans  racine,  par  simple  imbibition,  où  il  y  a  encore  en  prodnction 
de  feuilles  et  de  hampe. 

»  La  première  et  la  deuxième  végétation,  tout  anormales  qu  elles  sont, 
montrent  bien  que  l'eau  souterraine,  qui  contribue  à  la  végétation,  ne 
pénètre  pas  dans  la  plante  seulement  par  les  spongioles  des  racines,  mais 
encore  par  des  surfaces  en  contact  avec  Teau.  Cette  observation  explique 
la  puissance  que  peuvent  avoir  des  racines,  très-développées  sans  doute, 
mais  qui  n'ont  que  très  peu  de  chevelu. 

»  Lorsque  M.  Pépin  communiqua  à  la  Société  d'agriculture  une  Note 
relative  au  bon  usage  que  Ton  peut  tirer  des  racines  de  la  chicorée  sau- 
vage, dite  barbe  de  capucin  (i)j  racines  vendues  avec  leurs  feuilles  comme 
salade  d'hiver,  je  pensai  à  la  végétation  anormale  de  l'oignon  de  jacinthe. 
En  effet,  ces  racines  entières  ou  réduites  en  tronçons,  étant  enterrées  et 
mises  dans  un  lieu  dont  la  température  peut  varier  de  7  à  20  degrés,  peu- 
vent produire,  tous  les  douze  ou  quinze  jours,  des  feuilles  de  4  à  10  centi- 
mètres susceptibles  dëtre  maugées  en  salade. 

»  Or  ces  racines  agissent  certainement  par  simple  imbibition,  car  j'en  ai 
vu  qui  étaient  dépourvues  de  chevelu.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Rectification  de  quelques  nombres  donnés  dans  la  Note 
du  ao  mars  dernier;  par  M.  Delaunat. 

a  En  examinant  les  nombres  donnés  dans  ma  Note  du  20  mars  dernier, 
pour  les  minima  ihermométriques  des  mois  de  décembre  et  de  janvier,  j'ai 
reconnu  qu'il  s'y  est,  en  effet,  glissé  quelques  erreurs  que  je  m'empresse 
de  rectifier.  Ces  minima  thermométriques  dont  j'ai  voulu  parler  sont  bien 
réellement  les  moyennes  thermométriques  diurnes  les  plus  basses^  et  non  les 
minima  absolus,  parce  que  les  moyennes  températures  sont  moins  influen- 
cées quejes  minima  par  les  conditions  d'installation  des  instruments.  Voici 
comment  les  passages  de  ma  Note  relatifs  à  ces  minima  doivent  être  réta- 
blis : 

»  Pour  le  mois  de  décembre  (voir  ci-dessus,  p.  3o6),  il  faut  lire  :  Le 
minimum  ihermométrique  y  est  seulement  de  —9*^,4;  or  il  a  été  de 
—  i2®,i,  après  dix  jours  de  gelée,  en  décembre  1859. 

»  Et  pour  le  mois  de  janvier  (p.  307),  il  faut  lire  :  Le  minimum  thermo- 

(î)  Foir  la  Note  de  M.  Pépin  dans  le  Journal  de  l'^gnculttwe,  de  Barrai,   1871,  t.  I, 
p.  5f. 
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métrique  le  plus  bas  (i)  de  janvier  dernier  est  de  —  7^,2;  il  a  été  de 
—  7**,  7  en  janvier  i864,  et  de  —  7^,8  en  janvier  1868. 

»  Sauf  cette  rectification  de  chiffres,  je  n'ai  rien  à  changer  à  la  Note 
que  j*ai  lue  devant  TAcadémie.  » 

MÉMOIRES  LUS. 

HT6IÉNE  PUBLIQUE.  —  Expériences  sur  VappUcalion  à  la  peste  bovine  de  la 
nouvelle  méthode  de  traitement  applicable  à  toutes  les  maladies  endémiques^ 
contagieuses  et  infectieuses^  notamment  au  charbon  et  à  la  pustule  maligne  ou 
sang  de  rate^  à  la  d/ssenterie^  à  la  fièvre  typhoïde^  à  la  fièvre  intermittente j  et 
probablement  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra;  par  M.  Déclat.  (Extrait.) 

(Commissaires  î  MM^Boussingault,  Pasteur,  Bouley.) 

K  ...  Si  je  n'ai  entretenu  l'Académie  que  par  de  simples  Notes  de  cir- 
constance, des  recherches  qui  ont  suivi  la  présentation  de  mon  Mémoire 
de  i865,  c'est  que  je  voulais  attendre  que  mes  observations  fussent  assez 
complètes  pour  me  permettre  de  réunir  dans  un  tableau  concis  le  lien 
commun  qui  les  unit,  et  d'exposer  rapidement  le  système  pathologique 
et  thérapeutique  qui  me  parait  en  être  la  conséquence. 

»  Dans  une  récente  Communication,  M.  Bouley  a  bien  voulu  faire  allu- 
sion aux  expériences  que  j'ai  tentées  à  grand' peine  et  à  mes  frais  pour 
appliquer  ma  nouvelle  méthode  curative  au  traitement  du  typhus  des  bêtes 
à  cornes;  ces  expériences  ne  sont  point  encore  arrivées  au  point  on  je 
désire  les  conduire,  mais  j'ai  pensé  que  l'Académie  n'apprendrait  pas  sans 
quelque  intérêt  où  elles  en  sont,  et  j'ai  considéré,  dans  tous  les  cas,  comme 
de  mon  devoir  de  lui  en  présenter  le  résumé,  après  le  bienveillant  accueil 
dont  elle  m'avait  honoré  au  début  de  mes  travaux. 

»  Au  commencement  de  la  seconde  quinzaine  de  février,  j'appris  que  le 
typhus  régnait  à  Landerneau,  où  il  avait  été  importé  de  la  manière  que 
M.  Bouley  a  fait  connaître  à  l'Académie,  et  qu'une  Commission  avait  été 
envoyée  par  l'administration  pour  étudier  l'épidémie.  Ne  voulant  point 
laisser  passer  l'occasion  d'appliquer  ma  méthode  curative  à  une  maladie 
contagieuse  grave,  qui  ne  s'était  point  encore  présentée  à  mon  observation, 

(i)  C*est  à  tort  que  M.  Ch.  Sainte>Claire  Deville  considère  cette  expression  de  minimum 
thermométrique  le  plus  bas  comme  un  pléonasme.  La  moyenne  température  diurne  pré- 
sentant plusieurs  minima  pendant  le  cours  du  mois  de  janvier,  il  est  naturel  que  j'indique 
celui  de  ces  minima  dont  je  veux  parler. 
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mais  que  j'espérais  pouvoir  guérir,  par  cela  seul  qu'elle  est  contagieuse, 
je  partis  à  mon  tour  pour  la  Bretagne. 

»  Dès  le  soir  même  de  mon  arrivée  à  Morlaix,  je  fus  conduit  par 
M.  Lecoz,  vétérinaire  distingué  de  celte  ville,  au  village  de  Pleyberchrist, 
dans  une  ferme  dirigée  par  M.  Guernisson.  Je  fus  introduit  dans  une  pre- 
mière étable,  où  se  trouvaient  huit  animaux;  Tun  venait  de  succomber  au 
typhus,  un  autre  était  agonisant,  un  troisième  était  couché  et  ne  pouvait 
plus  se  relever,  et  les  cinq  autres  étaient  plus  ou  moins  gravement  atteints, 
mais  tous  d'une  manière  absolument  certaine.  Le  matin  même  ils  avaient 
été  condamnés  officiellement  à  être  abattus. 

»  En  présence  de  M.  Lecoz  et  du  fermier,  M.  Guernisson,  homme  fort 
intelligent,  je  fis  prendre  à  cinq  animaux  un  breuvage  phéniqué  contenant 
5  grammes  d'acide  phéniqué  dans  5  à  6  litres  d'eau,  et  je  pratiquai  le  com- 
plément de  ma  médication  tel  qu'il  est  décrit  dans  le  pli  cacheté  que  j'ai 
déposé  aujourd'hui  et  déjà  indiqué  dans  celui  qui  a  été  accepté  par  l'Aca- 
démie, en  mai  1869,  et  que  l'Académie  me  pardonnera  de  ne  pas  faire 
connaître  publiquement,  jusqu'à  ce  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus  aient 
été  consacrés,  soit  par  une  Commission  officielle,  soit  par  l'observation  gé- 
nérale. 

»  L'odeur  méphitique  de  l'érable,  qui  commençait  à  m'incommoder 
sérieusement,  m'empêcha  d'appliquer  moi-même  le  traitement  à  plus  de 
cinq  animaux;  je  dus  abandonner  les  deux  autres  aux  soins  du  fermier 
Guernisson,  qui  est,  du  reste,  je[\e  répète,  exceptionnellement  intelligent. 
Mais  ce  n'est  pas  l'intelligence  de  ce  fermier  qui  fut  ma  seule  bonne  for- 
tune; j'en  eus  une  bien  plus  précieuse  dans  la  rencontre  de  M.  Lecoz.  Ce 
savant  vétérinaire  saisit  avec  une  merveilleuse  facilité  toutes  les  explica- 
tions que  je  lui  donnai  sur  ma  méthode  de  traitement;  je  m'assurai  qu'il 
pouvait  l'appliquer  avec  tout  le  soin  qu'exigent  les  premières  expériences, 
et  je  dus,  dès  le  lendemain,  lui  confier  la  direction  de  celles  qui  pourraient 
être  tentées  à  l'avenir  dans  sa  circonscription C'est  d'après  sa  corres- 
pondance détaillée  que  j'ai  écrit  le  résumé  dont  je  vais  donner  lecture  à 
l'Académie. 

»  Des  sept  animaux  dont  j'ai  parlé,  et  dont  cinq  ont  été  traités,  au  dé- 
but, par  moi-même,  trois  ont  succombé,  quatre  ont  guéri.  M.  Lecoz  n'a 
pas  été  moins  heureux  que  moi  :  sur  dix  animaux  traités,  il  a  obtenu  six 
guérisons.  En  résumé,  dix-sept  animaux  traités,  six  morts  et  onze  guérisons 
ou  plus  de  64  pour  100. 

»   L'un  des  succès  de  M.  I^coz  a  été  constaté  par  M.  Goubaud,  amené  le 
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lendemain  à  Morlaix,  par  le  retentissement  qu'avaient  déjà  eu  mes  expé- 
riences. L'animal  sur  lequel  ce  succès  a  été  obtenu  était  dans  un  état  tel, 
que  M.  Goubaud  avait  dit  qu'il  reviendrait  pour  en  faire  l'autopsie. 

»  Mais,  en  faitjde  peste  bovine,  le  traitement  curatif  n'était  pas  le  seul 
but  ni  même  le  principal  de  ma  méthode.  Ce  que  je  voulais,  ce  que  j'espé- 
rais dans  cette  maladie  comme^dans  toutes  les  maladies  à  marche  souvent 
foudroyante,  c'était  de  prévenir  ce  que  Ton  est  trop  souvent  impuissant  à 
guérir.  Je  comptais  donc  surtout,  en  allant  en  Bretagne,  sur  les  bienfaits  du 
traitement  prophylactique.  Ce  traitement,  je  suis  heureux  de  l'apprendre  à 
l'Académie,  a  répondu,  je  dirais  volontiers,  a  dépassé  mes  espérances. 

»  L'Académie  sait,  M.  Bouley  le  lui  a  également  rappelé,  que  le  typhus 
bovin  ne  se  communique  pas  seulement  au  contact  mais  aussi  à  distance; 
mais  ces  deux  contagions  sont  inégalement  actives  :  lorsque  dans  une 
étable,  quelques  animaux  sont  malades,  ceux  d'une  étable  plus  |ou  moins 
éloignée  peuvent  échapper  à  hi  contagion,  mais  ceux  qui  sont  renfermés 
dans  retable  même  sont  voués  à  la  maladie,  c'est-à-dire  à  la  mort.  Ce  résultat 
est  tellement  fatal,  que  M.  Bouley  ni  aucun  vétérinaire  intelligent  n'ont  hésité 
à  conseiller  l'abattage  comme  seul  remède  à  la  propagation  du  fléau. 

D'après  mes  indications,  M.  Lecoz  a  expérimenté  non-seulement  sur  la 
contagion  au  contact,  mais  encore  dans  les  plus  mauvaises  conditions  où 
celte  contagion  puisse  s'exercer,  c'est-à-dire  sur  des  animaux  vivant  à  côté 
d'autres  animaux  gravement  atteints,  parfois  déjà  morts  depuis  plusieurs 
heures,  couchant  sur  la  même  litière,  se  mouillant  de  leurs  déjections  et  de 
leurs  sécrétions.  M.  Lecoz  a  appliqué  à  vingt-cinq  animaux  se  trouvant 
dans  ces  conditions  le  traitement  indiqué  ci-dessus,  et  de  ces  vingt-cinq 
animaux,  aucun  n'a  contracté  la  maladie! 

»  L'Académie  n'ignore  pas  que  le  typhus,  s'il  se  contracte  à  peu  près 
invariablement  au  contact,  ne  se  contracte  pas  deux  fois.  Pour  être  plus 
sûr  encore  que  les  animaux  traités  par  ma  méthode  avaient  bien  été  guéris 
du  typhus,  j'ai  prié  M.  Lecoz  d'inoculer  quelques-uns  de  ces  animaux 
avec  des  déjections,  des  sécrétions  et  du  sang  d'animaux  très-malades  ou 
morts  de  la  maladie....  Le  23  mars,  une  vache  guérie  par  mon  traitement 
a  été  ainsi  inoculée. . . .  Cet  animal  se  portait  parfaitement  bien  six  jours 
après  l'inoculation. . . . 

»  Informé  des  expériences  que  je  faisais  avec  succès  en  Bretagne, 
M.  Bouley  jugea  utile  de  faire  exécuter  à  Paris  des  expériences  ana- 
logues, et  il  chargea  plusieurs  vétérinaires  civils  et  militaires  d'appliquer, 
sans  mon  concours,  un  traitement  phéniqué  à  des  animaux  malades;  il 
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pria  ces  mêmes  vétérinaires  de  choisir  et  de  mettre  à  ma  disposition  six 
animaux  atteints  de  typhus  à  divers  degrés. 

»  Ges  vétérinaires  choisirent,  en  effet,  six  animaux  hors  de  ma  présence 
et  sans  que  j'en  fusse  même  informé;  ceux-ci  furent  conduits  à  l'abattoir 
de  Grenelle,  et  j'appris  le  lendemain,  lo  mars,  qu'ils  y  étaient  à  ma  dispo- 
sition. Je  me  rendis  le  soir  même  à  l'abattoir  muni  des  instruments  et  sub- 
stances nécessaires  à  l'application  du  traitement. 

»  Les  animaux  avaient  été  placés  à  l'abattoir  dans  l'ordre  où  ils  étaient 
entrés,  savoir  quatre  bœufs  espagnols  et  venant  d'Espagne,  et  <leux  bœufs 
français,  dits  manceaux. 

»  Des  quatre  bœufs  d'Espagne,  deux  étaient  à  une  période  avancée  de 
la  maladie,  diarrhée  abondante  avec  projection,  tremblement  spasmodique 
de  tous  les  membres,  etc.;  ils  avaient  de  plus  les  symptômes  très-prononcés 
et  graves  de  la  maladie  appelée  cocote;  les  deux  autres  n'ont  pas  eu  de 
tremblements  convulsifs  en  ma  présence,  mais  les  autres  symptômes  du 
typhus  étaient  très- prononcés  et  dénotaient  un  état  des  plus  graves. 

»  I^s  deux  bœufs  français  présentaient  du  larmoiement,  de  la  bave,  une 
injection  ecchymotique  spéciale  des  paupières,  et  des  ulcérations  avec 
fausses  membranes  de  la  bouche;  ils  n'avaient  pas  la  cocote  e\  ne  l'ont 
point  contractée,  quoique  cette  maladie  soit  très-contagieuse  (i). 

»  Ces  six  animaux  furent  traités  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
Le  i3,  lun  des  quatre  bœufs  espagnols  meurt;  le  17,  j'en  fais  abattre  un 
second  qui  me  paraissait  très-malade;  le  18,  j'en  fais  abattre  un  autre,  et 
le  20,  je  fais  abattre  le  dernier. 

o  Quant  aux  bœufs  français,  après  avoir  eu  de  la  diarrhée  même  san- 
glante, ils  se  sont  remis  progressivement  tous  les  deux  et  ont  repris  tous 
les  signes  de  la  santé.  L'un  d'eux  est  mort  depuis  d'une  autre  maladie. 

»  Le  second  bœuf  français  est  toujours  bien  portant,  et  c'est  sur  lui  que 
M.  Bouley,  dans  la  crainte  que  l'animal  ne  soit  pris  de  la  même  maladie 
que  son  camarade,  a  fait  lui-même  la  contre-épreuve  de  l'inoculation. 
Celte  contre-épreuve  a  démontré,  comme  je  n'en  doutais  pas,  que  l'animal 
a  bien  été  guéri  du  typhus,  c'est-à-dire  d'une  maladie  jusqu'à  ce  jour 
incurable  (3). 

(i)  J'aurai  Thonneur  d^entretenir  ultérieurement  rAcadémie  des  recherches  que  j*ai  faites 
sur  cette  maladie. 

(a)  Un  des  caractères  du  typhus  est  que  les  animaux  qui  en  sont  atteints  perdent  de 
leur  poids  plus  rapîdementet  dans  une  proportion  inconnue  dans  toutes  les  autres  maladies. 

J'ai  donc  cru  devoir  faire  peser  par  les  préposés  à  l'octroi  le  jeune  bœuf  qui  a  été  ino- 
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»  J'ai  terminé  l'exposé  des  expériences  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  et 
que  je  ne  manquerai  pas  de  continuer  aussi  souvent  et  aussi  longtemps 
qu'il  me  sera  possible. 

»  Pour  me  résumer  en  quatre  lignes,  je  dirai  avec  mon  honorable  cor- 
respondant M.  Lef  oz  :  Avec  ma  méthode  de  traitement  intelligemment 
appliquée  :  i^  on  prévient  le  typhus  à  peu  près  toujours  (M.  Lecoz  dit 
toujours)  ;  2°  on  le  guérit  presque  toujours  à  l'état  d'incubation  ;  3°  on  le 
guérit  très-souvent  à  sa  première  période  de  développement  ;  4^  on  le  guérit 
quelquefois  à  une  période  plus  avancée.   » 

PATHOLOGIE  —  Observations  de  nostalgie  recueillies  pendant  le  siège  de  Paris; 
par  M.  E.  Decaisne.  (Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Andral,  J.  Cloquet,  de  Quatrefages.) 

«  La  nostalgie  atteint  tous  les  âges  de  la  vie,  et  quoiqu'elle  soit  plus 
fréquente  dans  la  jeunesse,  les  vieillards  et  les  enfants  n*en  sont  pas  exempts. 
Dans  les  vingt-deux  observations  que  j'ai  recueillies,  je  n'ai  pas  vu  que  les 
bilieux  y  fussent  plus  sujets  que  les  au  très,  comme  on  le  croit  généralement; 
peut-être  mes  observations  ne  sont  elles  pas  assez  nombreuses.  Ce  qu'il  y  à 
de  certain,  c'est  que  les  hommes  lui  payent  un  tribut  beaucoup  plus  large 
que  les  femmes. 

))  Tout  le  monde  sait  que  les  habitants  des  pays  de  montagnes  trans- 
plantés hors  du  pays  natal  contractent  facilement  la  nostalgie.  Qui  n'a  en- 
tendu parler  du  fameux  air  du  Ranz  des  vaches  et  de  son  pouvoir  magique  ? 
Les  gens  de  l'Auvergne  et  de  la  Savoie  qui  habitent  Paris  font  cependant 
exception  à  la  règle.  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trou- 
ver la  cause  de  cette  immunité,  dans  ce  fait  qu'ils  sont  en  général  âpçes  au 
gain,  viennent  presque  tous  dans  la  grande  ville  pour  y  faire  fortune  et 
sont  soutenus  dans  leurs  rudes  travaux  par  la  certitude  de  revoir  le  pays 
natal  et  d'aller  y  vivre  de  leurs  économies.  On  pourrait  peut-être  en  dire 
autant,  comme  le  pense  le  D*"  Descuret,  des  exilés  politiques  que  la  nostal- 
gie atteint  aussi  rarement  et  que  l'espoir  des  retours  de  la  fortune  et  du 
triomphe  définitif  de  leur  cause  encourage  dans  leurs  convictions  et  leur 
résistance. 

culé  par  M.  Boiiley.  Ce  bœuf  pesait  385  kilos,  aujourd'hui  même  les  mêmes  employés  ont 
constaté  qu'il  pèse  4io  kilos,  soit  25  kilos  en  plus.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  dix  fois  vingt- 
quatre  heures  que  ce  jeune  bœuf  a  été  inoculé. 


Digitized  by 


Google 


(  445) 

»  Certains  peuples  sont-ils  plus  sujets  que  d'autres  à  la  nostalgie?  On  a 
dit  que  le  Français  Tétait  moins.  Cela  tient  peut-être,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  à  ce  que  pour  lui  Tair  natal  est  partout  en  France,  tandis 
que  privés  du  lien  qui  nous  unit,  l'Anglais,  rAllemand,  l'Italien,  le  Suisse 
se  montrent  plus  exigeants;  il  leur  faut  leur  ville,  leur  canton,  leur  demeure 
habituelle. 

»  La  nostalgie  n*est  pas  rare  à  bord  des  bâtiments  de  l'État,  et  les  armées 
en  campagne  y  sont  quelquefois  exposées.  Au  commencement  de  Tan  II, 
l'armée  du  Rhin  en  fut  atteinte,  ainsi  que  l'armée  des  Alpes  en  l'an  YIII. 
La  nostalgie  régna  aussi  épidémiquement  en  i8i3  sur  nos  soldats  à 
Mayence. 

»  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  causes  de  la  nostalgie  sont  complexes,  et 
nos  observations  nous  l'ont  surabondamment  prouvé.  Pour  nous  servir  du 
langage  barbare  des  phrénologistes,  elle  aurait  sa  source,  soit  dans  Vhabi- 
tativitéj  soit  dans  Vajfèciionivilé^  soit  dans  Vhabiiudivilé.  Le  sens  de  ces  trois 
mots,  malgré  leur  étrangeté.  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué* 

»  Les  observations  que  nous  avons  choisies  parmi  celles  que  nous  pos- 
sédons, pour  leur  donner  place  dans  cette  Note,  démontrent  assez  bien  ce 
que  nous  venons  d'avancer. 

»  Première  observation.  —  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  1870,  je  fus 
appelé  à  donner  des  soins  à  un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  cultivateur 
des  environs  de  Paris,  réfugié  dans  un  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain, 
depuis  l'investissement. 

»  Sa  femme  me  dit  que  depuis  le  jour  où  son  mari  a  quitté  sa  maison 
pour  venir  habiter  Paris,  il  a  été  pris  d'une  sombre  tristesse,  que  de  gai  et 
causeur  qu'il  était,  il  est  devenu  taciturne  et  inquiet.  Il  a  perdu  tout  appé- 
tit. La  fièvre  le  prend  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  son  sommeil,  quand 
il  en  a,  est  interrompu  par  des  cauchemars.  Il  a  maigri  considérablement, 
a  parfois  de  la  diarrhée,  et  se  refuse  à  tout  exercice  et  à  toute  sortie.  La 
femme  pense  que  cet  état  est  le  résultat  du  chagrin  qu'il  ressent  d'avoir 
quitté  sa  maison,  et  surtout  ses  occupations;  mais  elle  ajoule  qu'elle  a  eu 
beau  l'interroger  à  ce  sujet,  elle  n'a  jamais  pu  obtenir  de  lui  aucun  aveu. 

»  Le  jour  où  je  vis  le  malade  pour  la  première  fois,  il  venait  d'avoir  une 
syncope  assez  longue,  et  c'était  à  cette  occasion  qu'on  m'avait  appelé. 

»  Quand  j'arrivai,  mon  homme  était  revenu  à  lui,  mais  je  constatai  faci- 
lement une  grande  anémie,  des  bruits  anormaux  du  cœur,  et  une  altération 
profonde  de  la  face.  Resté  seul  avec  lui,  je  l'interrogeai  longuement  sur  sa 
santé;  il  me  repondit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  lucidité.  J'arrivai 
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enfin  à  lui  parler  de  sa  maison,  de  sa  nouvelle  situation  et  de  ses  anciennes 
occupations.  A  peine  eus-je  prononcé  ce  dernier  mot,  qu'il  se  renferma 
dans  un  mutisme  complet,  et  il  me  fut  impossible  pendant  plus  de  dix  mi- 
nutes d'en  tirer  une  parole.  Je  ne  me  décourageai  point,  j'insistai  long- 
temps, et  je  finis  par  lui  dire  que  je  pourrais  peut-être  avoir  quelques  ren- 
seignements à  lui  donner  sur  Tétat  où  se  trouvait  en  ce  moment  sa  petite 
propriété.  Je  vis  bientôt  son  visage  prendre  de  l'animation,  ses  yeux  se  ra- 
nimer, sa  voix  s'entrecouper  de  sanglots,  et  il  me  conta  tous  ses  chagrins 
avec  beaucoup  d'éloquence.  Je  le  quittai  au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
après  avoir  écrit  une  prescription,  et  promettant  de  le  revoir  dans  quel- 
ques jours. 

M  A  ma  seconde  visite,  c'est-à-dire  quatre  jours  après,  je  trouvai  mon 
malade  avec  une  diarrhée  intense  que  n  avaient  pu  arrêter  ni  le  diascor- 
dium,  ni  l'extrait  d'opium,  ni  le  laudanum  en  lavements.  Je  constatai,  en 
outre,  une  pneumonie  contre  laquelle  j'employai  sans  succès  les  vésica- 
toires  et  le  kermès.  Le  malade  mourut  quelques  jours  après. 

))  A  part  quelques  douleurs  rhumatismales  musculaires,  cet  homme  n'a- 
vait jamais  été  malade  auparavant. 

»  Deuxième  observation.  —  Pierre  B***,  mobile  du  Morbihan,,  à  Paris 
depuis  l'investissement,  est  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  je  le  vois  pour  la  pre- 
mière fois  quelques  jours  après  la  capitulation  de  Paris,  dans  une  ambu- 
lance privée  dont  j'étais  le  médecin.  La  lettre  délivrée  par  l'Intendance 
porte  :  fièvre. 

»  Après  avoir  examiné  mon  malade,  je  pus  me  convaincre  qu'il  ne  s'a- 
gissait là,  ni  d'une  maladie  de  poitrine,  ni  d'une  fièvre  typhoïde,  ni  d'une 
fièvre  intermittente,  et  je  soupçonnai  la  nostalgie.  Je  lui  parlai  de  son  pays 
que  je  connais  un  peu,  j'entrai  même  dans  quelques  détails,  et  je  le  décidai 
au  bout  de  deux  jours  à  me  faire  des  confidences.  11  me  raconta  que,  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  du  siège,  il  s'était  assez  bien  porté,  mais  qu'à 
partir  de  la  fin  de  décembre,  la  pensée  du  pays  natal  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté  depuis  son  départ,  l'obsédait  de  plus  en  plus,  et  l'avait  jeté  dans  le 
dépérissement  où  je  le  voyais.  Il  ajouta  qu'à  plusieurs  reprises,  on  l'avait 
dispensé  du  service  pour  des  accès  de  fièvre  qui  ne  revenaient  pas  réguliè- 
rement, qu'il  avait  maigri  considérablement,  perdu  l'appétit  et  le  sommeil, 
et  qu'il  pleurait  souvent  involontairement.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
constater  des  palpitations,  de  l'intermittence  du  pouls  et  de  l'anémie.  Il  n'y 
avait  pas  de  diarrhée. 

»  Un  de  ses  camarades  du  même  pays  et  du  même  bataillon  qui  venait 
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lui  rendre  visite^  m'a  dit  que  sans  être  bien  robuste,  mon  malade  était  ordi- 
nairement en  bonne  santé,  et  qu'il  l'avait  vu  dépérir  peu  à  peu  sans  pou- 
voir se  rendre  eompte  de  la  cause  de  son  état,  et  sans  pouvoir  tirer  de  lui 
aucun  éclaircissement.  Il  ajouta  qu'en  butte  souvent  aux  plaisanteries  de 
ses  camarades,  il  ne  leur  répondait  jamais. 

»  Je  soumis  immédiatement  Pierre  B***  à  une  bonne  alimentation,  au 
fer,  au  quinquina  et  à  divers  reconstituants,  et  je  lui  donnai  l'assurance 
qu'avant  quinze  jours  il  serait  renvoyé  dans  son*  pays. 

»  A  peine  la  semaine  était-elle  écoulée,  que  le  pauvre  garçon  avait  repris 
son  sommeil,  une  assez  bonne  mine  et  un  appétit  remarquable.  Il  avait 
encore  quelques  palpitations  de  temps  en  temps. 

»  Dix  ou  douze  jours  après,  Pierre  B***  quittait  l'ambulance  pour  ren- 
trer chez  lui  avec  une  santé  parfaite,  et  me  disant  que  ce  qui  l'avait  le  plus 
tourmenté  depuis  son  départ  de  Bretagne,  c'était  la  crainte  de  mourir  à 
Paris,  et  de  ne  pas  être  enterré  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  dans  le 
cimetière  de  son  village.  » 

PHYSIQUE.  —  Nouvelle  direction  des  corps  de  la  nature  dans  l'espace. 
Extrait  d'une  Note  de  M.  Zauwski. 

(Commissaires  :  MM.  Edm.  Becquerel,  Phillips,  Jamin.) 

«  On  sait  l'influence  que  l'invention  de  la  boussole  a  exercée  sur  la 
marche  des  découvertes;  je  viens  de  trouver  une  nouvelle  direction  dans 
l'espace,  propre  non-seulement  au  fer  et  à  un  petit  nombre  de  substances, 
mais  à  tous  les  corps  de  la  nature 

»  Quand  on  pose  un  cylindre  à  parois  minces,  suffisamment  lesté,  et  à 
très-vives  arêtes,  sur  l'eau  d*un  récipient  évasé,  comme  une  cuvette  à  pente 
droite,  il  tend,  sous  une  impulsion  qui  a  agité  le  liquide,  à  prendre,  du 
moins  entnars  et  en  avril,  temps  où  je  l'ai  observé,  une  direction  sud-est 
le  long  des  bords. 

»  Le  phénomène  a  besoin  d'impulsion  initiale,  quoiqu'en  sens  très- 
divers,  parce  qu'il  est  trop  faible  pour  imprimer  un  mouvement;  mais  il 
suffit  à  le  diriger.  Les  moments  les  plus  favorables  pour  l'expérience  sont 
les  premières  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Souvent,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  le  cylindre  est  arrivé  à  son  but. . . .  L'expérience  n'a  pas  cessé 
d'être  sujette  à  une  oscillation,  surtout  vers  l'est. 
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»  Je  me  sers  d'habitude  d'un  cylindre  léger  en  zinc,  d'une  dizaine  de 
centimètres  à  la  base,  pour  lutter  avantageusement  contre  l'attraction  ca- 
pillaire des  parois;  mais  on  peut  prendre  une  de  ces  boites  en  fer-blanc  qui 
ont  abondé  à  Paris  pendant  le  siège.  Les  plus  grossières,  qui  ont  de  plus 
vives  arêtes,  sont  les  meilleures.  On  ôte  le  couvercle  et  on  leste,  par  exemple, 
avec  du  verre  concassé. 

M  II  ne  faut  considérer  le  flotteur  comme  définitivement  arrêté  que  lors- 
que, entre  plusieurs  minutes  d'intervalle,  il  n'a  pas  offert  le  moindre  indice 
de  rotation. 

»  Quelle  est  maintenant  la  nature  de  ce  phénomène  ? 

»  Une  impulsion  d'orient  en  occident  tend  à  dessiner  l'oscillation  du 
flotteur  vers  Test,  de  manière  à  le  mettre  en  croix  par  rapport  à  l'aiguille 
aimantée.  Ce  trait  caractéristique  a  son  complément;  c'est  la  condition 
expresse  :  i*'  d'une  vive  arête  à  la  base  du  cylindre;  2*^  du  choix  par  pré- 
férence d'un  corps  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'électricité;  3®  de 
l'emploi,  autant  que  possible,  d'un  métal  inoxydé  et  mis  à  nu. 

»  Trois  faits  restent  à  indiquer. 

»  Il  y  a,  d'abord,  une  égalité  entre  l'influence  des  rayons  solaires  et 
celle  du  courant  voltaïqne;  en  effet,  toutes  deux  tendent  à  rendre  le  phé- 
nomène incertain.  Aussi  vaut-il  mieux  éviter  l'emploi  des  corps  qui  peuvent 
former  un  couple,  et  ne  procéder  qu'à  Tombre.  C'est  cette  dernière  dispo- 
sition qui  a  permis  depuis  des  siècles  à  un  fait  palpable  d'échapper  aux 
regards. 

»  Ensuite,  il  existe  toujours^  à  propos  de  l'électricité  dynamique,  un  rap- 
port curieux. 

»  La  boussole,  dans  son  état  naturel  ou  d'inclinaison,  est  perpendicu- 
laire au  plan  passant  par  l'équateur,  et  la  direction  actuelle,  pendant  les 
deux  mois  où  je  l'ai  observée,  se  comporte  comme  si  elle  était  perpendicu- 
laire au  plan  qui  passe  par  la  ligne  que  le  soleil  ne  quitte  jamais  et  qui  con- 
stitue les  saisons. 

»  On  peut,  enfin,  remarquer  ici  une  double  analogie.  L'appareil,  après 
être  resté  longtemps  orienté,  augmente  comme  l'aimant  avec  le  temps  ses 
propriétés  attractives,  et  une  brusque  rupture  d'équilibre  ou  le  calorique  les 
affaiblit  rapidement.  » 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE.  —  Étude  nouvelle  sur  ^équilibre  et  le  mouvement  des  corps 
solides  élastiques  dont  certaines  dimensions  sont  très-petites  par  rapport  à 
d^autres.  Second  Mémoire  :  Des  plaques  planes;  par  M.  J.  Boussinesq. 
(Extrait  par  rAuteur.) 

(Renvoi  à  la  Section  de  Géométrie,  à  laquelle  M.  de  Saint-Venant 
est  invité  à  s'adjoindre.) 

«  Le  but  de  ce  Mémoire  est  d'établir  rigoureusement,  en  partant  des  for- 
mules de  la  théorie  de  l'élasticité,  les  équations  générales  de  l'équilibre  et 
du  mouvement  des  plaques  planes  très-minces,  et  aussi  de  résoudre  une 
difficulté  provenant  de  la  différence  qui  existe  entre  des  conditions  aux 
limites  dues  à  Poisson  [Sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps  élastiques^ 
aux  Mémoires  de  r académie  des  Sciences^  t.  VIII,  1829,  p.  538),  et  d'autres 
dues  à  M.  Kirchhoff  (/oumrï/6/eCre//e,  i85o,  t.  XL,  p.  5i). 

»  Poisson  et  Cauchy  ont  tiré  les  premiers,  des  formules  générales  de 
l'élasticité,  celles  de  l'équilibre  et  du  mouvement  d'une  plaque  plane,  dans 
le  cas  particulier  où  celte  plaque,  homogène  et  isotrope,  ne  supporte  sur 
ses  bases  aucune  pression  autre  que  celle  de  l'atmosphère  antérieure  aux 
déformations  étudiées;  mais  ce  n'a  été  qu'au  moyen  d'une  hypothèse  con- 
sistant à  admettre  que  les  forces  élastiques  y  sont  développables  en  séries 
très-convergentes,  suivant  les  puissances  ascendantes  de  la  petite  coordon- 
née transversale,  de  manière  qu'on  puisse  ne  conserver,  dans  toute  rela- 
tion, qu'un  seul  terme,  ou  au  plus  les  deux  termes  des  degrés  les  moins 
élevés.  Cette  hypothèse,  certainement  fausse  lorsque  la  plaque  comprend 
des  couches  de  nature  différente,  bien  que  contiguës,  est  suffisamment 
exacte  dans  le  cas  d'une  plaque  homogène.  Elle  a  toutefois,  même  dans  ce 
cas,  le  tort  d'être  seulement  vraisemblable  et  non  évidente.  Aussi  M.  Kirch- 
hoffa-t-il  préféré,  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut,  admettre  (comme  avait 
déjà  fait  Navier)  que  les  petites  droites  primitivement  normales  aux  cou- 
ches leur  restent  normales  malgré  les  déformations  éprouvées.  Quand  les 
plaques  sont  isotropes  comme  celles  qu'étudie  M.  Kirchhoff,  et  plus  généra- 
lement toutes  les  fois  que  les  bases  sont  des  plans  de  symétrie  de  contex- 
ture,  cette  nouvelle  hypothèse  est  suffisamment  exacte,  car  elle  revient  à 
supposer  que  les  actions  tangentielles  exercées  par  les  couches  les  unes  sur 
les  autres  sont  négligeables  en  comparaison  d'autres  forces  élastiques  dé- 
veloppées dans  le  milieu;  en  effet,  ces  actions  ne  dépendent  alors  que  de 
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rinclinaison  prise  sur  les  plans  des  couches  par  les  droites  qui  leur  étaient 
primitivement  normales,  et  leur  petitesse  relative,  dont  M.  Boussinesq 
démontre  la  réalité,  entraîne  celle  de  Tinclinaison  considérée.  Mais  lorsque 
la  contexture  est  quelconque,  les  mêmes  actions  restent  très-petites  sans 
que  rinclinaison  des  normales  primitives  sur  les  couches  soit  d'un  ordre 
de  grandeur  moindre  que  les  autres  déformations  éprouvées  par  le  milieu; 
ce  qui  montre  que  Thypothèse  de  M.  Kirchhoff,  en  défaut  dans  ce  cas,  ne 
peut  être  admise  dans  aucun,  à  moins  d'être  préalablement  démontrée. 
Enfin  M.  Gerhing,  disciple  de  ce  grand  physicien-géomètre,  a  essayé,  sur 
l'indication  de  son  maître,  de  traiter  sans  aucune  hypothèse  douteuse  la 
théorie  des  plaques  homogènes  et  de  contexture  symétrique  par  rapport  h 
trois  plans  rectangulaires  dont  l'un  est  supposé  parallèle  à  leurs  bases; 
mais  il  s'est  appuyé  sur  d^s  considérations  cinématiques  pareilles  à  celles 
dont  M.  Kirchhoff  s'était  déjà  servi  dans  l'étude  des  tiges  minces,  et  qui 
manquent  de  riguetir,  comme  pense  du  moins  l'avoir  établi  M.  Boussinesq 
dans  son  précédent  Mémoire  [Sur  les  tiges). 

»  L'auteur  de  cette  nouvelle  Étude  espère  avoir  élé  plus  heureux,  tout 
en  ayant  traité  la  question  à  un  point  de  vue  très-général.  Il  s'occupe  de 
plaques  dont  les  feuillets  ou  couches  superposées  peuvent  être  d'une  na- 
ture différente,  variable  en  leurs  divers  points,  et  d'une  contexture  abso- 
lument quelconque.  Des  formules  connues  de  l'équilibre  des  corps  élas- 
tiques, et  en  admettant  qu'une  des  bases  de  la  plaque  n'est  soumise  à 
aucune  action  autre  que  la  pression  atmosphérique  antérieure  aux  dépla- 
cements, il  déduit  les  expressions,  sous  forme  d'intégrales  définies,  des 
trois  composantes  suivant  les  axes  de  la  force  exercée  sur  les  éléments 
planes  parallèles  aus  bases  :  ces  expressions  montrent  que  les  deux  com- 
posantes qui  sont  tangentielles  ont  des  valeurs  très-petites  par  rapport  à 
celles  d'autres  forces  élastiques,  et  que  la  troisième  est  encore  d'un  ordre 
de  petitesse  supérieur,  circonstances  qui  permettent  de  les  transformer  de 
manière  à  n'y  laisser  paraître  aucun  autre  déplacement  que  ceux  de  la 
couche  moyenne.  Les  équations  indéfinies  de  l'équilibre  s'obtiennent  en 
exprimant  que  ces  forces  deviennent  égales,  sur  la  seconde  base  de  la 
plaque,  aux  composantes  pareilles  et  données  de  l'action  extérieure  qui 
s'y  trouve  exercée  par  unité  de  surface.  On  les  étendrait  facilement  au  cas 
où  la  première  base  serait  soumise,  comme  la  seconde,  à  des  pressions 
connues;  car  l'état  de  la  plaque  résulterait  alors  de  la  superposition  de 
deux  états,  dans  chacun  desquels  une  des  deux  bases  ne  supporterait  au- 
cune action. 
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1»  Les  conditions  spéciales  au  contour  sont  au  nombre  de  quatre.  Elles 
reviennent  à  dire  que  l'action  totale  extérieure,  exercée  sur  une  bande  du 
cylindre  contournant  comprise  entre  deux  génératrices  infiniment  voisines, 
équivaut  statiquement  à  trois  forces  dirigées  suivant  trois  droites  fixes  et 
à  un  couple,  perpendiculaire  au  contour,  dont  les  expressions  sont  données 
par  la  théorie  en  fonction  des  déplacements  des  points  de  la  couche 
moyenne  qui  se  trouvent  voisins  de  ce  cylindre.  En  effet,  si  l'on  mène,  par 
un  point  de  la  première  des  génératrices  considérées,  trois  axes  rectangu- 
laires tels  que  le  premier  soit  normal  au  cylindre,  et  le  second  dans  le  sens 
de  la  largeur  ds  de  la  bande,  et  si  Ton  prend  les  composantes  totales  et  les 
moments  totaux,  par  rapport  à  ces  axes,  des  forces  extérieures  appliquées 
à  la  bande,  le  dernier  des  trois  moments  sera  de  l'ordre  de  ds^^  c'est-à-dire 
négligeable,  et  ces  forces  équivaudront  statiquement  à  trois  composantes 
Fnds^Ffds.F^ds^  appliquées  respectivement  le  long  des  trois  axes,  à  un 
couple  M^^^  normal  a  l'élément  ds  du  contour  de  la  plaque,  et  à  un 
second  couple  —  M^ds^  parallèle  à  la  bande  même.  Ce  dernier  peut  être  sup- 
posé composé  de  deux  forces  M;,,  —  M;,,  de  sens  contraires,  appliquées  le  long 
des  deux  génératrices  qui  passent  par  les  extrémités  de  l'élément  ds.  Si  l'on 
conçoit  une  série  de  bandes  contiguës  du  cylindre  contournant  séparées  par 
des  génératrices  infiniment  voisines,  lès  couples  tels  que  —  M„ds  seront  ainsi 

remplacés,  sur  chacune  de  celles-ci,  par  deux  forces  —  M;,  et  Mn-h  -^r  ^•^» 

qui  auront,  à  cause  de  la  solidarité  des  bandes,  une  résultante  égale 

à  -^  ds.  Cette  résultante  devra  être  jointe  à  la  force  F^ds,  qui  est  de  même 

sens,  et  l'action  totale  exercée  sur  une  bande  du  cylindre  contournant  sera 
bien  réduite,  par  unité  de  longueur  du  contour,  aux  trois  composantes 

Fut  Fgy  Fg  4-  -^j  et  au  couple  M,,  normal  au  contour. 

»  Poisson,  ayant  négligé  de  remplacer  les  couples  parallèles  au  cylindre 
contournant  par  des  forces  dirigées  suivant  les  génératrices  de  ce  cylindre 
et  de  fondre  par  suite  leur  effet  dans  celui  de  la  composante  F,,  les  a  re- 
gardés comme  représentant  un  mode  d'action  distinct  exercé  sur  chaque 
bande;  ce  qui  lui  a  donné  une  condition  de  trop.  M.  Kirchhoff  a  trouvé  le 
premier  les  vraies  conditions  au  contour  :  il  s'est  servi  pour  cela  d'une 
analyse  rigoureuse,  basée  sur  le  calcul  des  variations,  mais  qui  présente 
l'inconvénient  de  ne  pas  éclairer  assez  l'esprit,  en  ce  qu'elle  ne  montre  pas 
le  sens  géométrique  des  conclusions   auxquelles  elle    conduit,  et  qui, 

C.  R.,  1871,  iw  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  lU.)  6' 


Digitized  by 


Google 


(  45a  ) 
d'ailleurs,  ne  pourrait  pas  s'appliquer  si  les  forces  élastiques  n'avaient  point 
de  potentiel,  c'est-à-dire  n'étaient  pas  les  dérivées  partielles  d'une  même 
fonction  par  rapport  à  six  variables  dont  elles  dépendent.  Or  il  est  douteux, 
qu'à  part  les  cas  des  milieux  isotropes  et  des  corps  assez  voisins  du  zéro 
absolu  de  température  pour  qu'on  puisse  y  supposer  l'amplitude  des  vibra- 
tions calorifiques  très-petite  par  rapport  aux  intervalles  moléculaires,  les 
forces  élastiques  aient  un  potentiel.  La  méthode  des  variations  dont 
M.  Gerhing,  en  se  basant  sur  ce  qu'elle  avait  pu  seule  donner  les  conditions 
précédentes,  a  regardé  l'emploi  dans  la  théorie  de  l'élasticité  comme  indis- 
pensable, ne  vaut  donc  pas  la  méthode  naturelle,  consistant  dans  l'investi- 
gation directe  et  libre  de  chaque  sujet. 

»  Le  Mémoire  se  termine  par  l'examen  du  cas  où  de  grandes  tensions 
auraient  été  appliquées  à  la  plaque  antérieurement  aux  déplacements  con- 
sidérés, et  par  l'étude  de  l'influence  de  la  rigidité  sur  le  mouvement  trans- 
versal des  membranes.  Cette  influence  est  soumise  à  des  lois  approchées 
très-simples,  analogues  à  celles  qui  concernent  les  cordes  vibrantes.  » 

M.  L.  AuBERT  adresse  un  «  Mémoire  sur  les  causes  morales  de  Tinfé- 
n'orité  des  armées  françaises  dans  la  campagne  1870-187 1  ». 

Quoique  ce  travail,  dit  M.  le  Président,  ne  semble  guère  rentrer  dans  la 
classe  de  ceux  dont  a  coutume  de  s'occuper  l'Académie,  comme  plusieurs 
de  ses  Membres  sont  pour  la  question  considérée  dans  sa  généralité,  des 
juges  très-compétents,  le  Mémoire  de  M.  Aubert  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  Commission  composée  de  MM.  Morin,  Jurien  de  la  Graviêre  et 
Larrey,  Commission  qui  jugera  si,  d'après  le  point  de  vue  où  s'est  placé 
l'auteur,  il  y  a  lieu  à  faire  un  Rapport. 

CORRESPONDANCE. 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  —  Second  exemple  de  métamotj>liisme  chez  les  météorites; 

par  M.  Stanislas  Meunieb. 

«  On  a  vu  précédemment  comment  la  roche  météoritique  désignée  sous 
le  nom  de  tadjérite,  représente  la  forme  métamorphique  d'une  roche  toute 
différente  appelée  aumalile  (i). 

»  La  continuation  de  mes  recherches  m'amène  aujourd'hui  à  recon- 


(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  i 'académie  des  Sciences  y  t.  LXXI,  p.  771;  1870. 
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naître  que  la  roche  dite  stawropolite,  qui  constitue  la  météorite  tombée  à 
SrSwropol,  dans  le  Caucase,  le  24  mars  1857,  résulte  du  métamorphisme 
de  la  roche,  non  analogue  en  apparence,  appelée  montréjite. 

»  Ces  deux  roches  diffèrent,  à  première  vue,  par  le  double  caractère  de 
la  couleur  et  de  la  cohésion  :  tandis  que  la  montréjite  est  d'un  gris  de  cendre 
très-clair,  la  stawropolite,  au  contraire,  est  noirâtre;  et  pendant  que  la 
première  de  ces  roches  s'égrène  sous  Teffet  de  la  moindre  pression,  l'autre 
résiste  au  point  de  se  laisser  parfaitement  polir. 

j»  Étudiées  de  plus  près,  elles  manifestent  pourtant  des  ressemblances 
frappantes. 

»  Ainsi  leur  structure  est  rigoureusement  la  même.  Des  deux  parts,  on 
voit  des  globules  lithoïdes  enveloppés  dans  une  pâte  pierreuse;  des  deux 
parts  se  montre  du  fer  nickelé  en  petites  grenailles  disposées  souvent  à  la 
périphérie  des  globules. 

»  En  second  lieu,  la  densité  des  deux  masses  est  très-voisine.  D'après  les 
mesures  de  M.  Abich  (i),  la  pierre  de  Stawropol  pèse  de  3,479  ^  3, 708, 
011,  en  moyenne,  3,69;  suivant  M.  Damour  (2),  la  pierre  de  Montréjeau 
pèse  de  3,5i  à  3,57,  ou,  en  moyenne,  3,54-  Ce  nombre  est  un  peu  plus 
faible  que  le  précédent,  et  Ton  a  vu  que  la  ladjérite  pèse  un  peu  plus  que 
l'aumalite  :  c'est  la  répétition  du  même  fait. 

»  Enfin,  la  stawropolite  et  la  montréjite  ont  la  même  composition  chi- 
mique et,  à  très-peu  près,  la  même  cofnposition  minéralogique.  Voici  un 
tableau  qui  le  prouve  : 

Montréjeau,  Strawropol, 

par  M.  Damour.      par  M.  Abich. 

Fer  nickelé 11,60  10, 25 

Pyrite  magnétique 3,74  ^>9^ 

Péridot 44,83  45,65 

Silicates  inattaquables  (3). .  38, 00  4'>ï7 

Fer  chromé i  ,83                      » 

100,00  100,02 


(i)  Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Saint- Pétershourg,  3*  série,  t.  II,  p.  4o3 
et  43?.;  1860. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XLIX,  p.  3i;  1859. 

(3)  M.  Damour  considère  ces  silicates  comme  formes  de  pyroxène  et  d'albite;  M.  Abich, 
comme  formés  de  chrysolithe  et  de  labrador.  La  différence,  assez  faible  d*ailleurs,  quant 
aux  résultats  de  l'analyse  chimique,  s'explicpie  par  rimperfeclion  des  méthodes  dont  on  dis- 
pose pour  séparer  les  minéraux  mélangés  dans  les  roches. 
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»  Tout  ceci  posé,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  je  veux  spécialement  ap- 
peler l'attention,  rien  n'est  plus  facile  que  de  passer  de  la  montréjite  à  la 
stawropolite,  c'est-à-dire  de  lui  imprimer  les  caractères  de  couleur  et  de 
cohésion  que  présente  cette  dernière.  Il  suffit  pour  cela  de  lui  faire  subir 
exactement  la  manipulation  qui  permet  d'obtenir  artificiellement  la  tadjérite 
au  moyen  de  Taumalite;  en  d'autres  termes,  on  n'a  pour  atteindre  le  but 
qu'à  soumettre  pendant  quelques  minutes  et  à  l'abri  de  Fair  un  fragment 
de  montréjite  à  la  température  d'un  creuset  chauffé  par  un  feu  de  coke  : 
l'identité  du  produit  avec  la  météorite  russe  est  absolue. 

»  Je  ferai  remarquer  ici,  à  l'appui  d'une  assertion  que  j'ai  déjà  formulée, 
que  la  petite  opération  du  chauffage  est  évidemment  de  nature  à  faciliter 
l'étude  de  la  composition  minéralogique  des  météorites.  Dans  la  pierre  de 
Montréjeaii,  tous  les  globules  pierreux  paraissent  semblables  et  on  admet 
qu'ils  ont  la  même  composition.  Or,  le  chauffage  leur  imprime  des  carac- 
tères divers  et  permet  d'y  reconnaître  plusieurs  espèces  évidemment  diffé- 
rentes. C'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  que  je  viens  de  faire  connaître  nous  met  à 
même  à  la  fois,  d'affirmer  un  nouvel  exemple  de  métamorphisme  parmi  les 
météorites  et  de  déceler  de  nouvelles  relations  stratigraphiques  entre  les  ro- 
ches cosmiques  :  la  stawropolite  résultant  d'une  transformation  subie  par  la 
montréjite,  dérive  évidemment  en  effet  du  même  gisement  qu'elle.  » 

PHYSIQUE.  —  Réfraction  elliptique  du  quartz.  Lettre  de  M.  Croullebois, 
faisant  suite  à  sa  Note  du  27  mars. 

«  Dans  une  précédente  Communication,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie  deux  expériences  nouvelles  relatives  à  la  propagation  d'un 
rayon  polarisé  à  travers  le  cristal  de  roche. 

»  La  première,  réalisée  au  moyen  du  biprisme  biréfringent,  consiste 
dans  le  dédoublement  du  rayon  primitif  en  deux  rayons  elliptiques  réci- 
proques, 

»  La  seconde,  avec  la  multiplicité  des  bandes  obscures  qui  passent  dans 
le  spectre,  conduit  à  une  méthode  extrêmement  commode  pour  étudier  la 
double  réfraction  elliptique  du  quartz,  sous  toutes  les  incidences  et  dans 
toutes  les  couleurs. 

»  Dans  ma  Note  imprimée  au  Compte  rendu  de  la  séance  du  27  mars 
dernier,  j'indiquais  pour  la  première  expérience  un  dispositif  permettant 
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d'opérer  par  projection  devant  un  nombreux  auditoire.  Comme  ces  moyens 
de  vulgarisation  font  souvent  défaut,  j'ai  cherché  et  j'ai  réussi  à  produire 
avec  le  même  appareil  les  deux  sortes  de  phénomènes  que  j'ai  découverts, 
s  Cet  appareil  est  le  microscope  polarisant  d'Amici»  auquel  on  ajoute  le 
spectroscope  à  vision  directe  pour  voir  le  second  phénomène.  Un  de  nos 
artistes  les  plus  habiles,  M.  Henri  Soleil,  vient  de  construire  le  biprisme 
que  j'ai  décrit  et  tient  à  la  disposition  des  physiciens  l'appareil  qui  mani- 
feste les  particularités  des  phénomènes.   » 

La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  É.  D.  B. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  17  AVRIL  i871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


MÉMOIRES  ET  COMMUIVICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE.  —  Développement  des  végétaux^  cellulose  et  matière  ligneuse; 
effets  comparés  dans  r alimentation;  influence  des  substances  grasses  et 
azotées;  par  M .  Paten, 

«  Depuis  répoqne  (i84o)  où  il  a  été  établi  que  la  cellulose  constitue  la 
trame  des  cellules  ainsi  que  des  divers  tissus  naissants  des  plantes,  ce  prin- 
cipe immédiat  s'est  retrouvé  avec  sa  composition  élémentaire  et  ses  pro- 
priétés caractéristiques,  même  après  s'être  incrusté  ou  injecté  de  diverses 
substances  organiques  ou  minérales,  toutes  les  fois  que  Ton  est  parvenu  à 
le  débarrasser  entièrement  de  ces  substances  étrangères. 

»  Depuis  cette  époque  aussi,  maintes  occasions  se  sont  offertes  de  mettre 
en  évidence,  dans  divers  cas  particuliers,  cette  loi  générale  de  la  composi- 
tion de  la  trame  organique,  plus  ou  moins  résistante  et  souple  du  tissu  vé- 
gétal. 

»  Une  autre  loi  non  moins  générale  de  la  végétation,  constatée  dès  i835, 
avait  montré  que,  dans  les  organismes  naissants  ou  très  jeunes,  la  substance 
organique  azotée  ou  quaternaire  se  trouve  en  fortes  proportions;  d'au- 
tant plus  fortes,  eu  effet,  que  les  membranes  non  azotées,  formées  de  cellu- 
lose, se  trouvent  alors  plus  minces  et  en  quantités  pondérales  plus  farbles* 
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»  Parmi  les  tissus  formés  de  membranes  minces,  mais  rapidement  injec- 
tées de  matières  azotées,  grasses  et  salines,  on  a  particulièrement  remarqué 
ceux  qui  se  développent  au  contact  de  l'air,  ou  se  trouvent  le  plus  rappro- 
chés de  la  superficie  des  tiges,  feuilles  et  fruits  :  tels  sont  en  général  le  pé- 
riderme,  l'épiderme  et  la  cuticule  épidermique.  Il  était  difficile  d'éliminer 
dans  ce  cas  les  substances  étrangères,  dissimulant  par  leur  interposition 
la  trame  de  cellulose,  car  celle-ci  ne  pouvait  résister  d'une  manière  abso- 
lue aux  réactifs  employés  pour  dissoudre  ces  matières  interposées. 

»  On  a  vu  comment,  par  l'emploi  successif  de  ces  dissolvants,  l'épiderme 
ou  le  périderme  du  tubercule  de  la  pomme  de  terre  avait  pu  être  réduit  à 
sa  trame  de  cellulose  blanche  et  pure,  tout  en  conservant  intacte  la  struc- 
ture de  ce  tissu  {Comptes  rendus  pour  1868,  t.  LXVI,  p.  Sog). 

M  L'épuration  plus  difficile  encore  de  la  cellulose  formant  la  trame  de 
la  cuticule  épidermique  d'une  jeune  tige  de  Cereus  peruvianus,  entreprise 
dès  lors  par  les  mêmes  moyens,  n'a  pu  être  réalisée  complètement  que 
plus  tard  :  ce  fut  en  ajoutant  à  ces  divers  traitements  successifs  laction 
à  froid  suffisamment  prolongée  de  l'acide  azotique  étendu  à  a5  degrés. 

»  Après  cette  dernière  réaction,  suivie  d'un  simple  lavage,  la  cuticule 
s'est  montrée  sous  le  microscope,  divisée  en  figures  circonscrites  par  les 
lignes  médianes  des  saillies  correspondantes  aux  sillons  entre  les  cellules 
épidermiques  sous-jacentes  :  c'était  une  sorte  d'anatomie  effectuée  par  la 
réaction  légèrement  oxydante  de  l'acide  azotique  étendu  qui  avait  attaqué 
et  partagé,  à  leur  jonction  récemment  formée,  les  saillies  de  la  trame  de 
cellulose  un  peu  pénétrantes  entre  les  cellules  recouvertes  par  cette 
cuticule. 

»  Nous  avons  obtenu  par  le  même  procédé  une  épuration  non  moins 
complète  de  la  trame  de  cellulose  d'une  cuticule  du  fruit  du  Cucumis  salivas 
(concombre),  mais  en  conservant  la  membrane  continue  sans  aucune  dis- 
location (1);  on  constate  facilement  la  réaction  caractéristique  qu'offre 
cette  membrane  épurée,  en  la  plaçant  humide  sous  le  microscope  en  con- 
tact avec  une  solution  aqueuse,  alcoolisée  d'iode,  puis  faisant  arriver  entre 
les  deux  lames  de  verre  du  porte-objet  une  goutte  d'acide  sulfurique  à 


(1)  Nous  sommes  parvenu  à  obtenir  à  Taide  des  mêmes  procédés  d'analyse  immédiate 
la  trame  de  cellulose  pure  d'un  tube  en  bois  qui  avait  servi  à  conduire  les  eaux  de  la  pre- 
mière pompe  h  feu.  installée  dans  Paris. 

Ce  tube,  dont  un  spécimen  nous  avait  été  remis  pour  en  faire  l'analyse,  était  demeuré 
enfoui  dans  le  sol  depuis  plus  de  cent  ans. 
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6o  degrés  :  on  voit  au  moment  du  contact  se  développer  la  couleur  bleue 
caractéristique,  tandis  que,  plus  résistante,  elle  prenait,  sous  l'influence  des 
mêmes  réactifs  (i),  avant  son  épuration,  la  coloration  jaune-orangé,  due 
aux  matières  étrangères,  azotées  et  grasses,  dont  elle  était  injectée.  La  dé- 
monstration est  devenue  plus  complète  lorsqu'on  eut  reconnu  que  cette  trame 
organique,  ainsi  épurée,  présente  la  composition  élémentaire  de  la  cellu- 
lose, C*^H*^0*®,  et  qu'elle  se  peut  dissoudre  dans  le  réactif  de  Schweitzer 
(solution  ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre),  dont  elle  se  précipite  avec 
toutes  ses  propriétés  par  Tacide  chlorhydrique  ajouté  en  un  léger  excès, 
suffisant  toutefois  pour  précipiter  et  redissoudre  l'oxyde  de  cuivre. 

»  Nous  avons  communiqué  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France 
plusieurs  résultats  du  même  genre  et  répété  avec  les  Membres  de  son  Bu- 
reau les  expériences  qui  en  démontrent  la  réalité;  qui  établissent  notam-* 
ment  les  caractères  distinctifs  de  la  cellulose  pure  extraite  avec  sa  structure 
propre,  des  péridermes  de  la  tige  souterraine  du  Solarium  tuberosum  et 
du  Quercus  suber,  des  cuticules  épidermiques  du  Cactus  opuntia,  du  Cereus 
peruvianus,  d'une  pomme  de  Calville  et  d'un  fruit  du  Cucumis  sativus. 

»  Pendant  que  nous  saisissions  ici  toutes  les  occasions  favorables  de 
mettre  plus  complètement  en  évidence  le  rôle  de  la  cellulose  dans  la  forma- 
tion et  le  développement  de  divers  tissus  végétaux,  la  vérité  sur  ce  point  se 
faisait  jour  à  l'étranger  :  on  introduisait  dans  la  science  de  nouveaux  faits 
relatifs  à  la  part  que^peut  prendre  ce  principe  immédiat  dans  l'alimenta- 
tion des  animaux;  on  constatait  de  nouveau  les  différences  fondamentales 
qui  existent  entre  la  cellulose  et  les  matières  organiques  incrustantes  qui  la 
pénètrent  dans  les  fibres  ligneuses. 

»  Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  dans  le  cours  de  ces  recher- 
ches, instituées  et  poursuivies  en  Allemagne  depuis  cinq  ans,  d'après  la 
méthode  scientifique  â  posteriori  expérimentale. 

t»  Elles  ont  élucidé  plusieurs  questions  de  physiologie  et  d'économie  ru- 
rale qui  ont  trouvé  place  dans  une  discussion  intéressante  soulevée  récem- 
ment au  sein  de  la  Société  centrale  d'agriculture. 

(i)  Il  importe^  afin  de  préparer  ces  réactifs  dans  des  conditions  telles  que  leurs  effets 
soient  très-faciles  à  observer  :  i^que,  par  exemple,  la  solution  d'iode  soit  effectuée  et  en- 
tretenue à  saturation  dans  Feau  contenant -^  d*alcool,  en  y  ajoutant  un  excès  d'iode  en  cris- 
taux; et  2.^  que  Tacide  sulfurique  ait  une  densité  corrrespondante  à  60  degrés  Baume  ou 
contienne  i  partie  d'eau  pour  2  parties  de  l'acide  monohydraté. 

^otre  savant  confrère  M.  Decaisne  a  bien  voulu  observer  avec  nous  au  microscope  les 
réactions  caractéristiques  de  la  cellulose  sur  la  cuticule  épurée  du  Cucumis  satwus. 
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Extraits  textuels  (i). 

«  Voici,  d'après  les  expériences  d'Henneberg  et  Stohmann,  avec  le  concours  de  Rautem^, 
berg,  les  quantités  et  les  qualités  des  substances  digestibles  dans  les  pailles  et  les  foins  pour 
fournir  seulement  les  rations  journalières  d'entretien  par  looo  kilogrammes  de  poids  vif. 
»  Elles  représentent 

7  à  8  kilogrammes  de  matières  extractives  non  azotées, 
I  à  a  kilogrammes  de  substances  protéiques  brutes. 
Plus  26  grammes  de  matières  alcalines  et  sels  minéraux. 

»  Là  portion  digérée  du  ligneux  des  fourrages  est  de  la  cellulose  pure  dont  la  composi- 
tion est,  en  centièmes  : 

44  >  4  ^^  carbone, 
6,2  d'hydrogène, 
49,4  d'oxygène. 

Sa  quantité  représente  45  ^  60  pour  100  du  poids  du  ligneux^  résultats  confirmés  par  les 
expériences  des  docteurs  Marker  et  Schulze  ù  Weende,  relatives  à  l'utilisation  du  foin  par 
les  moutons. 

»  La  portion  non  digérée  (outre  une  partie  de  la  cellulose  fortement  agrégée  qui  n'est  pas 
digérée  non  plus)  a  la  composition  de  la  lignine  (matière  incrustante),  dont  la  composition 
est  ainsi  représentée  suivant  Schulze  : 

Carbone 55 , 3 , 

Hydrogène 5,8, 

Oxygène 38, 9. 

»  C'est  la  matière  qui  inscrute  dans  les  cellules  mortes  (2)  les  parois  de  la  substanee  ceN 
lulaire  propre  et  les  pénètre.  En  somme,  la  portion  non  digérée  des  fourrages,  dans  le  cas  de 
la  ration  d'entretien,  se  compose  de  lignine ^  de  la  cellulose  adhérente  à  la  lignine^  des  sub- 
stances épidermiques  et  péridermiquos. 

»  Les  matières  azotées  sont  économisées  par  Temploi  de  proportions  convenables  des 
substances  non  azotées  . 

»  Rations  économiques  pour  1000  kilogrammes  de  poids  vivant  (bœufs)  contenant  une 
dose  d'azote  très-peu  élevée  : 

Paille  d'avoine  ou  de  seigle 7  kilogrammes. 

Trèfle 2  » 

Tourteau  de  colza o,3       » 

Une  quantité  d'azote  moindre  encore  a  suffi  : 

Paille  de  blé 7  kilogrammes, 

Mélasse 4  * 

Tourteau o,5        » 

(i)  Traduction  de  Roblin  (Nièvre),  Journal  tle  l' agriculture  de  M.  Barrai,  t.  II  cl  IV, 
années  i865  à  1870. 

(2)  C'est-à-dire  arrivées  au  terme  de  leur  croissance. 
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•  Avantages  des  matières  grasses  dans  Talimentation,  démontrés  par  F.  Crusius  (i"  sta- 
tion, en  Saxe)  : 

^  >  Douze  bœufs  à  Tengrais,  race  Voigtiand,  comparativement  nourris  avec  des  aliments 
riches  et  des  aliments  pauvres  en  matières  grasses  :  on  a  conclu  des  résultats  obtenus,  que 
la  présence  des  matières  grasses  accroît  l'assimilation  des  substances  protéiques,  des  ma- 
tières non  azotées,  et  notamment  de  la  cellulose  extraite  du  ligneux  par  la  digestion. 

»  L'emploi  des  rations  riches  en  matières  grasses  et  en  substances  protéiques  rend  l'en- 
graissement plus  rapide  et  plus  économique.  Cette  double  influence  est  plus  grande  encore 
chez  les  jeunes  animaux,  particulièrement  en  ce  qui  touche  Teflet  nutritif  du  lait,  lorsque 
les  proportions de^la  matière  grasse  se  trouvent  augmentées;  en  voici  un  exemple  : 

Accroissement 
Caséine.        Sucre  de  lait.  Beurre.  en  une  semaine. 

Lait  écrémé 1 4»^  ^9^  '*^  ^y9 

Lait  pur 3,8  7,7  2  12,2 

Crème 5,i  6,3  7,5  22,1 

»  On  voit  que  l'effet  nutritif  a  été  plus  que  doublé  lorsque  l'on  a  augmenté  les  doses  de 
la  matière  grasse. 

»  On  arrive  à  des  conclusions  analogues  d'après  les  expériences  d'Ellriegel  et  d'Ulbright 
sur  l'engraissement  des  cochons  et  celles  de  "Weber  sur  la  production  du  lait. 

>  On  sait  quels  sont  les  avantages  des  matières  grasses  contenues  dans  la  ration  des  bœufs 
de  trait  :  i  kilogramme  de  graisse  fournit' autant  de  chaleur  que  2^*,  5  de  cellulose  ou 
d'amidon. 

»  D'après  les  expériences  de  Crusius,  la  ration  la  plus  avantageuse  pour  l'engraissement 
des  bœufs  se  réalise  lorsque  les  matières  grasses  s'élèvent  à  un  tiers  ou  à  la  moitié  de  la 
somme  des  substances  azotées. 

»  Henneberg  et  Stohmann  ont  démontré  (ce  qui  d*ailleurs  est  également  admis  chez  nous) 
que  les  matières  grasses  extractibles  par  l'éther  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  dans  l'ali- 
mentation :  en  effet,  les  excréments  ne  contiennent  pas  de  matières  grasses  lorsqu'on  donne 
aux  bœufs  des  fèves  ou  des  tourteaux  de  navette  ou  de  colza,  aux  doses  de  200  à  3oo  gram* 
mes  par  tète  et  par  jour;  la  matière  grasse  des  pailles  et  des  foins  est  assimilée  en  moyenne 
dans  la  proportion  de  ~  de  la  quantité  totale. 

»  La  partie  non  assimilée  se  compose  de  cire,  de  résine,  etc. 

»  On  doit  tenir  compte,  dans  l'analyse  des  fourrages,  de  l'acide  phosphorique,  de  la  chaux, 
de  la  potasse  et  du  fer,  et  s'assurer  qu'ils  s*y  trouvent  en  quantités  suffisantes;  le  sel  marin 
est  toujours  ajouté  suivant  les  doses  de  16  à  32  grammes  pour  les  bœufs,  et  de  i  à  2  gram- 
mes pour  les  moutons  (i).  » 

»  En  résumé,  on  peut  voir  que  les  savants  auteurs  de  ces  laborieuses  re- 
cherches expérimentales  admettent  la  constitution  générale  du  tissu  ligneux 

(i)  Il  est  évident,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  avec  M.  dcGasparin,  que  cesdoses 
doivent  varier  suivant  les  quantités  de  sel  naturellement  contenues  dans  les  herbes  des 
prairies,  celles  du  Midi,  par  exemple,  souvent  très-riches  sous  ce  rapport. 
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comme  étant  formé  de  cellulose  et  de  matière  incrustante,  telle  que  nous 
l'avions  établie  et  dans  les  mêmes  proportions. 

»  Ils  ont  également  reconnu  la  composition  élémentaire  de  la  matière 
incrustante,  plus  riche  en  carbone  que  la  cellulose  et  contenant  de  Thy- 
drogène  en  excès,  relativement  à  l'oxygène  (i),  tandis  que  dans  la  compo- 
sition de  la  cellulose,  ces  deux  éléments  se  rencontrent  suivant  les  rap- 
ports qui  constituent  l'eau. 

»  On  leur  doit  d'avoir  reconnu  et  signalé  ce  fait  important  que  la  ma- 
tière incrustante  contenue  dans  les  substances  ligneuses  des  fourrages 
n'est  pas  digestible. 

»  Ils  ont  constaté  expérimentalement  aussi  et  admettent  comme  nous 
la  composition  élémentaire  de  la  cellulose,  ainsi  que  ses  différents  degrés 
d'agrégation  correspondant  aux  états  particuliers  sous  lesquels,  dans  cer- 
tains cas,  elle  est  digestible,  et  dans  d'autres  elle  résiste  à  la  digestion  (2). 

M  Ces  démonstrations  nouvelles  de  faits  importants,  très-généralement 
admis  en  France,  mais  dont  quelques  uns  avaient  été  contestés  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  ne  peuvent  manquer  d'être  utiles  aux  progrès  de  la 
science. 

»  Nous  avons  remarqué  plusieurs  résultats  curieux  de  ces  expériences, 
s'accordant  avec  les  nombreuses  observations  de  M.  Magne,  Directeur  de 
l'École  vétérinaire  d'Alfort,  et  démontrant  en  outre  par  des  déterminations 
précises  que  la  présence  de  ces  matières  grasses  favorise  à  la  fois  l'assimi- 
lation des  substances  protéiques  et  celle  des  matières  organiques  non  azo- 
tées (cellulose,  amidon,  etc.)  contenues  dans  les  fourrages. 

»  De  son  coté,  M.  Sanson  a  fait  justement  ressortir,  dans  un  Mémoire 
très-étendu,  l'intérêt  agricole  qu'offrent  ces  expériences,  au  point  de  vue 
des  rations  alimentaires  et  des  aptitudes  de  certaines  races  d'animaux  à 
l'engraissement  précoce  économique  (3). 

(i)  Peut-être  n'onl-ils  pas  approfondi  l'étude  de  cette  matière  organique  incrustante,  car 
ils  la  désignent  sous  le  nom  de  lignine^  qui  semblerait  mieux  convenir  à  un  principe  immé- 
diat nettement  défini^  qu'à  une  substance  de  composition  complexe,  contenant  au  moins  trois 
principes  immédiats  distincts. 

(2)  Dans  notre  premier  Mémoire  sur  la  cellulose,  nous  avons  constaté  que  Therbe  des 
prairies  naturelles  contient  des  tissus  dont  la  trame  formée  de  cellulose  résiste  à  la  diges- 
tion des  ruminants  (espèce  bovine),  et  peut  être  extraite  de  leurs  déjections  avec  sa  struc- 
ture et  ses  propriétés  caractéristiques. 

(3)  M.  Sanson  a  montré  notamment  que,  pour  une  portion  égale  de  la  même  nourriture 
relativement  à  leur  poids  vif,  les  sujets  des  diverses  variétés  d'une  même  race,  et  à  plus  forte 
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APPENDICE. 


»  On  peut  comprendre  sans  peine  que  les  matières  ligneuses  des  four- 
rages, analogues  aux  tissus  ligneux  des  différents  bois,  puissent  être  égale- 
ment représentées  avec  leur  composition  élémentaire  variable,  par  la  cel- 
lulose et  la  matière  incrustante  :  il  suffit  pour  cela  de  tenir  compte  des 
relations  pondérales  entre  ces  deux  substances. 

»  Que  si,  par  exemple,  prenant  pour  termes  de  comparaison  la  compo- 
sition immédiate  moyenne  de  plusieurs  bois  durs  et  celle  des  bois  tendres 
ou  plus  ou  moins  flexibles,  on  calcule  les  doses  de  carbone  d'aprè$  les  rap* 
ports  entre  la  matière  incrustante  et  la  cellulose  contenues  dans  ces  sortes 
de  bois;  attribuant  enfin  a  la  cellulose  sa  composition  élémentaire  parfaite- 
ment déterminée,  et  à  la  matière  incrustante  complexe  sa  composition 
moyenne  contenant  pour  loo  parties,  la  première  44>4  de  carbone  et  la 
seconde  54,5,  on  arrivera  aux  équations  ci-dessous,  qui  s'appliquent  en 
effet  aux  compositions  immédiates  soit  de  plusieurs  bois  durs  contenant, 
d'après  l'analyse,  -~  de  matière  incrustante  et  -^  de  cellulose,  soit  de 
divers  bois  tendres  ou  flexibles  qui  ont  offert  expérimentalement  les  deux 
substances  organiques,  suivant  les  rapports  inverses  de  yoô  de  cellulose  et 
^ô  Je  matière  incrustante  : 

Boit  durs.  Bois  tendres  oa  fleiibles. 

Matière  incrustante 60X0,545  =  32,70  4^  X  o,545  =  21 ,80 

Cellulose ^oX  o,444  ==  *7>7^  60X0, 444  =  26,24 

Masse  ligneuse . .    100  =  carbone    5o,46  100  =  carbone    4^)44 

»  Outre  la  matière  incrustante  proprement  dite  qui  se  rencontre  dans  le 
plus  grand  nombre  des  tissus  ligneux,  plusieurs  autres  substances  orga- 
niques qui  pénètrent  dans  ces  tissus,  et  notamment  chez  certaines  essences 
forestières,  modifient  plus  ou  moins  la  composition  élémentaire  du  bois  : 
ce  sont  surtout  les  matières  colorantes  et  colorables,  des  résines,  des  huiles 
essentielles,  et,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  des  granules  amylacés 
isomériques  avec  la  cellulose. 

»  Il  est  très-digne  d'intérêt  et  très-facile  de  constater  que,  dans  les  co- 

raison  ceux  de  races  différentes,  n*en  assimilent  point  des  quantités  égales  et  ne  gagnent 
point,  par  conséquent,  des  quantités  proportionnellement  égales  de  cliair  et  de  graisse.  Les 
quantités  en  poids  les  plus  fortes  sont  toujours  en  faveur  des  sujets  les  plus  précoces,  dont 
l'aptitude  digestive  se  montre  ainsi  plus  active.  Il  a  été  prouvé  que  cette  activité  plus  grande 
de  la  digestion  s'exerce  surtout,  chez  les  ruminants,  sur  la  cellulose  des  aliments  ligneux. 
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quilles  des  noyaux  des  fruits  de  Celtis,  la  substance  minérale  composée  de 
carbonate  de  chaux  (plus  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie) 
se  trouve  injectée  dans  la  cellulose  et  forme  les  dures  parois  de  ces  noyaux; 
elle  se  trouve,  dans  ce  cas  tout  spécial,  substituée  à  la  matière  organique 
incrustante  qui  est  injectée  dans  l'épaisseur  des  parois  des  noyaux  de  lous 
les  fruits  dits  à  noyaux  des  arbres  que  Ton  .cultive  dans  les  vergers  [pêchers, 
abricotiers,  pruniers,  cerisiers,  etc.  (i)]. 

»  Depuis  ma  première  observation  sur  la  présence  du  carbonate  de 
chaux  dans  les  tissus  d'organismes  particuliers  des  feuilles  de  toutes  les 
plantes  des  cinq  familles  de  la  classe  des  Urticées  (2),  ainsi  que  dans  les 
parois  des  noyaux  de  Celtis,  j'ai  reconnu  que  cette  sécrétion  minérale  est 
déjà  formée  dans  les  noyaux  de  ces  fruits  à  peine  parvenus  à  la  moitié  de' 
leur  développement;  que  cette  sécrétion  continue  à  s'accroître,  envelop- 
pée de  cellulose  et  toujours  au  milieu  d'une  pulpe  acide,  à  mesure  que  les 
fruits,  ainsi  que  leurs  noyaux,  se  développent,  jusqu'à  la  maturité  ultime. 

»  Au  moment  de  la  germination,  Tembryon,  se  gonflant,  favorise  la 
rupture  du  noyau  en  deux  coquillds;  celles-ci,  lors  de  leur  séparation,  et 
plus  tard,  après  que  l'embryon,  s'étant  développé,  la  tigelle  atteint  plu- 
sieurs centimètres,  conservent  encore  la  sécrétion  calcaire  en  aussi  fortes 
proportions.  Ce  n'est,  sans  doute,  que  par  suite  de  l'altération  du  tissu 
que  l'élément  calcaire,  ramené  des  profondeurs  du  sol  dans  les  organismes 
des  feuilles  et  des  fruits  des  plantes  de  cette  classe,  est  mis  en  liberté, 
et  peut  dès  lors  prendre  part  à  la  nutrition  végétale  par  les  radicelles  qui 
trouvent  à  leur  portée  ces  détritus  minéraux  et  organiques.  » 

(i)  Voici  les  résultats  de  l'analyse  immédiate  des  noyaux  des  fruits  du  Celtis  orientales  [les 
autres  Celtis  ont  présenté  des  résultats  analogues  (C.  occidentalis,  C.  Tourneforti,  C  Jiuii' 
bertiana  )  ]  : 

!/  Tissu  (cellulose  +  matière  azotée) ^^>9 
A     îi  )  Carbonate  de  chaux  -f-  traces  de  phosphate 
Coquilles,  67 , 3  j       ^^  ^^^^^^  ^^  ^^  magnésie 4o  ,0 
(  Silice 4,4 
/  Tissu  organique  (cellulose,  m.  azotée,  etc.)     16, 3 
Amandes,  32,7  |  Huile i5,2 

(  Sels  minéraux i  ,3 

100,0  100,0 

(2)  A  l'exception  des  Ulmacées. 
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PHYSIOLOGIE.  —  Observations  de  M.  Ghkvbbul  sur  la  Note  de  M.  Payen. 

«  M.  Chevreul,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Payen, 
lui  demande  s'il  est  vrai  que  le  sous-carbonate  de  chaux,  reconnu  dans  les 
noyaux  des  fruits  de  Celtis,  se  trouve  en  contact  durant  son  développe- 
ment avec  la  pulpe  acide  du  fruit. 

»  Sur  la  réponse  affirmative  de  son  confrère,  M.  Chevreul,  en  le  félici- 
tant de  l'intérêt  de  la  Communication  qu'il  vient  de  faire,  rappelle  des  faits 
analogues  qu'il  a  observés,  non  dans  la  matière  vivante,  mais  dans  des  pro- 
duits chimiques  de  laboratoire. 

»  Par  exemple,  le  butyrate  de  potasse,  dissous  dans  les|>  de  son  poids 
d'eau  auquel  on  ajoute  \  de  l'acide  butyrique  qui  neutralise  la  base  du  sel, 
présente  une  solution  qui  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol  sec  et  qui 
n'est  pas  neutralisé  par  du  sous-carbonate  de  potasse  sec  qu'on  y  ajoute 
à  froid;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol  humecté,  et  décompose  le  sous- 
carbonate  avec  effervescence  y  si  on  la  fait  chauffer  ou  si  on  l'étend 
d'eau  (i). 

»  Ces  affinités  faibles,  dont  un  grand  nombre  appartiennent  à  l'action 
des  dissolvants,  n'ont  point,  à  mon  sens,  assez  fixé  l'attention  des  savants; 
cependant  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  cas  d'affinités  faibles 
intéresse  les  sciences  qui  s'occupent  des  phénomènes  de  la  vie. 

»  Par  exemple,  il  existe  des  acides  organiques,  tels  que  l'acide  acétique, 
l'acide  citrique,  etc.,  qui,  pris  comme  aliments  dans  des  produits  naturels, 
affectent  l'organe  du  goût  autrement  que  si  on  les  prenait  à  l'état  de  pu- 
reté. Ainsi  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  etc.,  pris  au  même  degré  d'aci- 
dité que  Tacide  acétique  pur,  que  l'acide  citrique  pur,  etc.,  dissous  dans 
l'eau  distillée,  affectent  plus  agréablement  l'organe  du  goût  que  ne  le  font 
les  acides. 

»  Quelle  en  est  la  cause?  C'est  que,  dans  les  produits  naturels,  l'acide 
est  uni  à  une  matière  organique  neutre  qui,  sans  en  modifier  la  capacité  de 
saturation,  affaiblit  l'action  qu'il  exercerait  sur  les  tissus  de  lorgane  du 
goût,  et  s'oppose  ainsi  à  une  action  plus  ou  moins  érosive  que  l'acide 
exempt  de  cette  matière  organique  neutre  tend  à  produire. 


(i)  Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d 'origine  animale  (page  126)  :  OySoo  de  bu- 
ijrate  de  potasse,  o,4oo  d'eau  et  o,  i  x5  d'acide  butyrique  hydraté. 

G.  R.,  1871,  i«r  Semsstrc.  (T.  LXXU,  M»  IG.) 
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»  L'idée  de  la  neutralité,  telle  que  je  la  professe  depuis  longtemps,  por- 
tera, je  Tespère,  une  vive  lumière  dans  1  étude  des  phénomènes  de  la  vie, 
et  particulièrement  en  médecine.   »  .         , 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Présentation  à  r Académie^  par  M,  Chevreul,  de 
l'opuscule  composé  pendant  le  siège  de  Paris^  annoncé  dans  la  séance  du 
6 février  1871,  sous  le  titre  (i)  :  D'une  erreur  de  raisonnement  très-fré- 
quente dans  les  sciences  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle  qui  con- 
cernent le  CONCRET,  expliquée  par  les  derniers  écrits  de  M,  ChevreuL  ^ 

«  Cet  opuscule,  complément  de  mes  écrits  antérieurs  sur  la  méthode 
naturelle  (a),  échappera,  je  lespère,  à  une  critique  qui  reprocherait  à  l'au- 
teur de  s'être  livré  à  des  considérations  communes  et  connues  de  tous,  ou 
à  des  considérations  vagues  échappant  à  toute  application  par  le  défaut  de 
précision  de  leur  expression. 

»  Peut-être  même  qu'une  attention  bienveillante  me  saura  gré  d'avoir 
montré  clairement,  et  d'une  manière  précise,  une  différence  réelle  entre 
les  sciences  de  la  philosophie  naturelle  d'après  un  ordre  de  vues  tout  à  fait 
différentes  des  classifications  où  on  les  a  réparties  conformément  a  des 
définitions  telles,  que  la  plupart  des  sciences  relatives  à  ces  définitions, 
manquant  de  limites  distinctes  qui  devraient  circonscrire  le  domaine  de 
chacune  d'elles,  protestent  bien  haut  par  là  même  contre  le  vague  d'ex- 
pressions données  pour  des  définitions  précises. 

»  La  clarté  de  mes  vues  tient  à  la  vérité  du  principe,  base  de  tous  mes 
écrits  sur  les  généralités  des  sciences,  que  nous  ne  connaissons  le  concret 
que  par  Vabslrait;  le  substantif  propre  que  par  Y  adjectif  \  le  corps  que  par  ses 
propriétés,  ses  qualités^  en  un  mot  ses  attributs, 

(i)  Comptes  rendus,  t.  LXXIf,  p.  i85. 

(2)  Trois  articles  dans  le  Journal  des  Sapants,  182$,  sur  le  Traité  de  Minéralogie  de 
Beudant.  —  Trois  articles  sur  rAnatomie  transcendante  de  Serres,  Journal  des  Sapants^  1840. 
—  Cinq  articles  sur  rAmpélographie  du  comte  Odart,  Journal  des  Savants ^  i845  et  1846.  — 
Cinq  articles  sur  Fhistoire  naturelle  générale  des  règnes  organiques  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Journal  des  Savant f^  i863  et  1864.  —  Lettres  à  M.  Villemain  sur  la  méthode  et  sur  la 
définition  du  moi /ait,  i856. —  Distribution  des  connaissances  humaines,  Mémoires  de  l^Jca' 
f}émie  des  Sciences.  —  Histoire  des  Connaissances  chimiques,  t.  !•',  i866.  —  De  la  méthode 
à  posteriori  expérimentale  et  de  la  généralité  de  ses  applications,  1870.  —  Deuxième  Rapport 
au  Ministre  de.  l'Instruction  publique  sur  le  cours  de  C/iimie/ait  au  Muséum  d'histoire  natit^ 
relie  par  M.  ChevreuL 
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»  Les  sciences  n'étudient  que  des  propriétés. 
»  Les  Mathématiques  pures  n'en  étudient  qu'une  seule,  la  grandeur. 
»  La  Physique  étudie  les  propriétés  qu'on  dit  générales. 
»  Et  chacune  d'elles  Test  dans  une  série  de  corps  qui  la  possèdent,  sans 
préoccupation  des  autres  propriétés  que  ces  corps  peuvent  avoir. 

V  Par  le  fait,  la  Physique^  telle  qu'elle  est  circonscrite  actuellement, 
n'étudie  que  des  propriétés  physiques;  mais,  rationnellement  et  conformé- 
ment à  son  étymologie  0u0'/ç,son  domaine  pourrait  s'étendre  aux  propriétés 
chimiques  et  aux  propriétés  organoleptiques. 

»  Elle  pourrait  étudier  de  la  même  manière  les  propriétés  générales  des 
êtres  vivants. 

»  Une  cause  limite  donc  cette  science  à  Tétude  des  propriétés  physiques; 
et  cette  cause,  non  rationnelle,  l'imperfection  de  l'esprit  humain,  en  res- 
treint le  domaine  à  l'étude  des  propriétés  physiques. 

»  Et  c'est  parce  que  la  Chimie,  science  pure,  étudie  seule  les  propriétés 
chimiques  dans  l'ensemble  des  jiropriétés  que  les  corps  possèdent  à  l'état 
d'espèce  chimique  exempte  de  toute  matière  étrangère  à  sa  composition, 
que  le  chimiste  en  étudie  les  propriétés  chimiques  générales^  à  l'instar  du 
physicien  livré  à  l'étude  des  propriétés  physiques;  et  à  plus  forte  raison  en 
est-il  de  même  des  attributs  appartenant  aux  êtres  vivants;  ils  sont  étudiés 
surtout  par  des  botanistes,  des  zoologistes,  des  anatomistes  et  des  physio- 
logistes, des  agronomes  et  des  médecins. 

V  Voilà  des  idées  claires,  positives,  expliquant  la  raison  de  ce  qui  est, 
de  la  réalité,  du  fait,  et  pourquoi  ce  qui  est  dans  le  moment  actuel  diffère 
de  ce  qui  pourrait  être,  rationnellement  parlant. 

»  C'est  un  exemple  qu'il  faut  joindre  à  plus  d'une  proposition  avancée, 
au  nom  du  rationalisme,  dans  la  conversation  et  les  livres ,  qui  pourrait 
être  vraie  si  notre  esprit  n'était  pas  aussi  imparfait,  ou  si  nos  connaissances 
actuelles  ne  laissaient  pas  tant  à  désirer. 

»  La  Chimie  étudie  chaque  espèce  chimique  en  elle-même,  au  point  de 
vue  du  concret;  elle  veut  connaître  toutes  les  propriétés  qu'elle  possède, 
et  ces  propriétés  sont  physiques,  chimiques  et  organoleptiques  :  elle  n'en 
exclut  aucune;  loin  de  là,  ajouter  plus  de  précision  à  la  connaissance  d'un 
attribut,  lui  donner  de  l'extension,  compte  parmi  les  découvertes  aussi 
bien  que  celle  d'un  attribut  nouveau. 

»  Si  la  Botanique  et  la  Zoologie,  au  point  de  vue  de  la  science  pure, 
depuis  la  fin  du  XYlii^  siècle,  n'ont  guère  été  étudiées  qu'eu  égard  à  la  mé* 
ihode  naturelle,  ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  que  l'histoire  de  cette 
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méthode  a  suivi  les  mêmes  phases  et  pour  la  Botanique  et  pour  la  Zoologie  : 
telle  est  la  raison  de  l'insistance  que  j'ai  mise  en  tout  temps  sur  la  diversité 
de  ce  développement,  selon  qu'il  s'est  agi  des  animaux  ou  des  plantes,  et 
de  mon  empressement  à  donner  immédiatement  la  raison  de  cette  diversité 
par  le  fait  qu'en  Zoologie  Thomme  est  un  terme  de  comparaison  entre  les 
animaux  au  moyen  duquel,  il  y  a  vingt  siècles,  Aristo^e  a  pu  les  distinguer 
en  groupes  supérieurs  conformes  à  l'esprit  de  la  méthode  naturelle.  C'est 
faute  d'un  type  analogue  pour  les  plantes,  que  l'application  de  la  méthode 
naturelle  à  leur  classification  en  familles,  en  genres  et  en  espèces,  ne  date 
guère  que  du  xviii*  siècle. 

»  Ces  faits  rappelés,  on  voit  avec  quelle  facilité  j'ai  pu  montrer  com- 
ment la  Botanique  et  la  Zoologie  n'ont  guère  été  jusqu'ici  pour  les  natura- 
listes purs  que  la  classification  xles  espèces  d'après  la  méthode  naturelle, 
dont  le  but  principal  est  la  recherche  d'attributs  susceptibles  de  servir  de 
cpractèresj  et  non  la  recherche  de  tous  indistinctement,  que  comporte  la  con- 
naissance complète  de  chaque  espèce. 

»  Différence  frappante  entre  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  classifi- 
cation des  espèces  vivantes  et  l'étude  des  espèces  chimiques^  prétendant  expli- 
citement à  connaître  de  la  manière  la  plus  approfondie  tous  leurs  attributs^ 
indépendamment  de  toute  considération  dont  le  but  serait  l'appréciation 
d'une  prééminence  respective  des  attributs  en  fait  de  classification. 

»  Enfin  la  manière  de  procéder  de  la  chimie  dans  l'étude  des  espèces 
chimiques  fait  sentir  clairement  la  différence  qu'il  y  aurait  entre  un  LIVRE 
où  les  espèces  vivantes  seraient  présentées  au  lecteur  conformément  à  l'esprit  de 
la  méthode  naturelle,  et  un  livre  où  V histoire  de  ces  mêmes  espèces^  classées 
d'ailleurs  d'après  cette  méthode,  serait  l'exposé  de  tous  leurs  attributs^  y  compris 
ceux  dont  la  connaissance  intéresse  l'agriculture,  l'horticulture,  l'éco- 
nomie domestique,  la  médecine  et  toutes  les  applications  aux  arts  dont 
ces  espèces  sont  susceptibles. 

»  Ce  résumé  montre  que  le  but  définitif  de  l'opuscule  est  d'appeler 
l'attention  des  lecteurs  sur  une  erreur  des  plus  fréquentes  dans  les  sciences 
du  concret,  erreur  qui  consiste  à  avancer  des  propositions  générales^  des 
explications,  des  théories,  de  prétendues  lois  de  la  nature  avec  l'assurance  que 
donnerait  la  connaissance  du  tout^  tandis  que  réellement  on  ne  connaît 
que  des  parties  de  ce  tout:  le  remède  à  l'erreur  est  le  contrôle  prescrit  par  la 
méthode  A  POSTERIORI  expérimentale. 
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»  L* origine  de  cet  opuscule  e^t  une  critique  de  ma  Classification  zoolo- 
gi(jue  par  étages  [i)  que  M.  Milne  Edwards  fit  dans  un  Rapport  adressé  à 
M.  Duruy,  Ministre  de  l'Instruction  publique»  sur  les  derniers  progrès  des 
sciences  zoologiques  en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  En  répondant  à  ses 
observations,  je  sentis  la  nécessité,  pour  être  bien  compris,  d'exposer  les 
idées  qui  m'avaient  conduit  à  proposer  cette  classification,  dont  Tavantage 
me  paraît  incontestable  pour  mettre  un  terme  à  des  objections  auxquelles 
prêtent  les  classifications  zoologiques  par  échelle^  par  série  linéaire^  par  séries 
parallèles,  et  je  n'en  excepte  pas  la  classification  dite  réticulée  telle  qu'on  l'a 
présentée. 

»  L'échelle  de  Bonnet,  la  série  de  Blainville  et  même  les  séries  dites  pa- 
ratléliques  de  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  reposent  sur  l'idée  de  la  préémi- 
nence d'une  espèce  animale  sur  l'autre.  Si  des  personnes  éclairées  par  l'ex- 
périence restreignent  le  rôle  de  la  méthode  naturelle  à  disposer  les  espèces 
vivantes  dans  l'ordre  de  supériorité  déduit  de  l'observation  de  l'ensemble  des 
organes  visibles  d'une  ou  d'un  certain  nombre  d'espèces  constituant  un  groupe 
naturel,  sans  se  préoccuper  de  l'étude  des  facultés  intellectuelles  et  instinc- 
tives, elles  évitent  certainement  l'occasion  de  donner  prise  à  plus  d'une 
critique;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  jamais  je  n'ai  eu  la  pensée  de 
séparer  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  l'exposé  de  leurs  mœurs,  ni 
l'examen  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  instinctives.  L'importance  de 
ces  études,  si  justement  appréciée  par  Buffon,  lui  a  dicté  des  critiques,  trop 
passionnées  sans  doute,  contre  Linné;  mais  le  S/stema  naturœ  de  l'illustre 
Suédois,  tout  œuvre  de  génie  qu'il  est,  ne  lui  présentait  que  des  groupes 
de  divers  degrés,  depuis  le  règne^  la  classç^  Vordre,  le  ^enre  jusqu'à  l'espèce, 
groupes  caractérisés  chacun  ps^r  le  plus  petit  nombre  possible  d'attributs, 
er,  pour  être  juste,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  où  parurent  les 
premiers  volumes  de  V Histoire  naturelle  des  animaux  de  Buffon,  peu  de 
personnes  s'occupaient  des  méthodes  de  classification  au  point  de  vue  gé- 
néral. Quoi  qu'il  en  soit,  j'insiste  dans  mon  opuscule  sur  la  distinction 
réelle  existant  entre  un  traité  des  espèces  vivantes  végétales  ou  animales,  classées 
d*après  une  méthode  quelconque,  et  tm  livre  de  rhistoire  naturelle  de  ces 
mêmes  espèces  où  chacune  serait  étudiée  dans  l'ensemble  de  ses  attributs, 
y  compris  bien  entendu  ses  mœurs,' ses  facultés  intellectuelles  et  instinc- 
tives, et  l'utilité  dont  elle  peut  être  à  tous  égards. 

(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  l' Académie  des  Sciences,  t.  LVn,  p.  409  et  457* 
séances  des  24  ^'  3i  août  i863. 
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»  Des  idées  que  je  viens  d'exposer  est  sortie  la  classification  zoologique 
par  étages. 

»  Ne  pouvant  admettre  le  point  de  vue  restreint  où  la  méthode  naturelle, 
pour  être  vraie,  serait  toujours  limitée  à  la  simple  observation  des  or- 
ganes visibles,  et,  d'un  autre  côté,  considérant  Tobservation  des  mœurs, 
des  facultés  intellectuelles  et  instinctives  comme  indispensable  à  la  con- 
naissance de  Y  intégrité  de  l'espèce  ;  mais  convaincu  des  diftîcultés  de  com- 
poser aujourd'hui  une  résultante  des  observations  fondées  sur  le  visible  et 
d'inductions  tirées  d'observations  qui  sont  en  dehors  du  visible,  je  suis  le 
premier  à  dire  au  naturaliste-classificateur.  «  Aidez- vous  de  toutes  les  lu- 
»  mières  que  vous  offrent  les  sciences  physico-chimiques,  les  sciences  ana- 
»  tomiques  et  physiologiques;  mais,  pour  ne  point  compromettre  l'avenir, 
»  je  vous  propose  la  classification  par  étages  (  i  ),  qui  met  un  terme  aux  objec« 
»  tions  les  plus  fortes  que  l'on  fait  à  la  disposition  des  espèces  animales  en 
»  échelle,  en  série  linéaire^  et  même  en  séries  parallèles.  » 

»  LMdée  qui  a  présidé  à  la  classification  par  étages  a  été  de  prendre  au- 
tant de  plans  circulaires  qu'il  existe  d'ordres  dans  une  classe  d'animaux,  et 
d'inscrire  les  noms  des  espèces  (ou  des  genres)  d'autant  plus  près  du  centre 
qu'on  les  juge  mieux  organisées. 

»  Si  l'on  juge  que  plusieurs  espèces  le  soient  également,  on  écrit  leurs 
noms  correspondant  à  des  points  pris  sur  la  circonférence  d'un  petit  cercle 
dont  le  centre  se  confond  avec  celui  du  plan,  et  du  point  correspondant  à 
chaque  nom  on  tire  des  lignes  en  dehors  du  petit  cercle  si  l'on  admet  des 
espèces  dont  la  forme  dérive  des  espèces  les  mieux  organisées.  Ces  lignes 
sont  divergentes  lorsque  les  formes  dérivées  d*une  espèce  centrale  ne  se 
rapprochent  pas  d'une  autre  espèce  centrale;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
elles  sont  convergentes. 

»  Dans  la  première  Bgure,  concernant  les  quadrumanes,  les  lignes  sont 
divergentes;  la  deuxième  figure  montre,  au  contraire^  deux  lignes  convergentes. 

»  Enfin  une  troisième  figure  fait  voir  la  possibilité  de  classer  des  espèces 
qui  seraient  en  séries  parallèles. 

»  En  définitive,  la  classification  par  étages  me  paraît  se  prêtera  exprimer 
tous  les  rapports  principaux  que  l'on  peut  observer  entre  les  espèces;  et 
j'ajouterai  que,  si  l'on  conçoit  très-bien,  par  exemple,  les  trois  formes-types 
des  quadrumanes  orang^  chimpanzé,  gorille^  supérieures  à  celles  des  quatre 
formes-types  des  Carnassiers  chat^  phoque^  ours  et  chien,  on  conçoit  très- 
Ci)  Comptes  rendus,  i863,  t.  LVII,  p.  457. 
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bien  que  ces  quatre  dernières  seront  supérieures  à  celles  de  quadrumanes 
très-éloignées  du  centre;  et  dès  lors  on  sera  plus  exposé  à  considérer  un 
quadrumane  quelconque  comme  devant  être  nécessairement  supérieur  au 
phoque  ou  au  chien  compris  dans  un  plan  inférieur  k  celui  des  quadrumanes. 

»  Maintenant,  j'ai  deux  réponses  à  faire  à  la  critique  deM.  Milne  Edwards. 

»  A.  Il  pense  que  la  c/a55j^ca/ton  par  ^to^es  n'a  pas  pris  en  considération 
V embryologie  des  espèces. 

»  Je  réponds  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  ce  que  j'ai  écrit  qui  puisse 
donner  à  penser  que  j'ai  repoussé  les  lumières  tirées  de  l'embryologie. 

»  B.  M.  Milne  Edwards  parle  de  ma  classification  par  étages  sous  la  déno- 
mination de  cLissification  radiaire^  et  iï étoiles  à  branches  multiples  superposées. 

»  Je  réponds  que  ces  expressions  sont  incompatibles  avec  cette  classifi- 
tion  du  moment  : 

V  1®  Où  j'exprime  des  relations  par  des  lignes  convergentes  en  un  point 
plus  éloigné  du  centre  que  ne  le  sont  les  deux  points  de  départ  de  ces 
mêmes  lignes; 

»  a®  Où  j'admets  la  possibilité  d'exprimer  des  rapports  par  des  lignes 
parallèles  et  généralement  par  des  lignes  quelconques.  »    < 

H.  BIitRB  Edwards  répond  : 

«  Je  suis  heureux  que  le  passage  cité  par  M.  Chevreul  ait  déterminé 
notre  illustre  confrère  à  développer  ses  vues  relatives  à  la  forme  qu'il  con- 
vient de  donner  aux  classifications  zoologiques,  car  l'Académie  écoute  tou- 
jours avec  intérêt  et  profit  les  Communications  dç  notre  savant  confrère; 
mais  je  persiste  à  croire  que  sa  distribution  du  règne  animal  par  étages  ne 
peut  satisfaire  les  naturalistes.  Dans  divers  écritS|  j'ai  exposé  mes  opinions 
au  sujet  des  conditions  que  les  classifications  zoologiques  doivent  remplir 
et  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  convient  de  chercher  à  les  perfectionner. 
Je  craindrais  donc  de  fatiguer  l'attention  de  l'Académie  par  des  redites,  si 
je  discutais  de  nouveau  ces  questions  devant  eWe^  et  je  me  bornerai  à 
renvoyer  à  deux  Mémoires  que  j'ai  publiés,  l'un  en  i844  (<)>  l'autre 
en  1868  {2).  » 

(i)  Considérations  sur  quelques  principes  relatifs  à  la  classification  naturelle  des  animaux» 
(Annales  des  Sciences  naturelles^  3*  série,  1. 1,  p.  66-99.  ) 

(a)  Considérations  sur  les  affinités  naturelles  et  la  classification  méthodique  des  Mammi^ 

Jères^  insérées  daes  un  recueil  intitulé  :  Recherches  pour  servir  h  l'histoire  naturelle  des  Mam» 

mi/ères,  par  MM.  Milne  Edwards  et  Alphonse  Milne  Edwards  (première  livraison,  i868). 
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ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Remarques  sur  la  structure  des  Fougères;  ramification 
du  rhizome  de  /'Âspidium  quinquangulare  ;  par  M.  A.  TfticuL. 

•  Dans  trois  Commimications  antérieures,  j'ai  annoncé  que  des  rameaux 
de  la  tige  sont  dus  soit  à  des  faisceaux  qui  d'ordinaire  ne  produisent  que 
des  racines,  soit  à  de  vraies  racines,  dont  l'extrémité  ou  celle  de  leurs 
rameaux.se  modifie  et  devient  une  véritable  tige  (i).  Jusqu'alors  on  avait 
attribué  la  ramification  de  Faxe  des  Fougères  à  la  bifurcation  de  la  tige 
si  fréquente  dans  quelques-unes  de  nos  espèces  communes  ou  à  la  produc- 
tion de  bourgeons  adventifs  tels  qu'on  les  connaissait  jusque-là. 

»  De  ces  bourgeons  adventifs  ont  été  décrits  par  MM.  H.  Rarsten  (a), 
G.  Kunze  (3),  W.  Hofmeister  (4),  Stenzel  (5)  et  Mettenius  (6).  L'espace 
ne  me  permet  pas  de  rapporter  ici  les  observations  de  chacun  d'eux.  Je  ne 
puis  que  renvoyer  à  leurs  travaux,  dont  je  donne  ci-dessous  l'indication. 
Je  dirai  seulement  qu'il  a  été  signalé  des  bourgeons  qui  reçoivent  de  la 
plante-mère  un  seul,  deux  ou  plusieurs  faisceaux,  des  bourgeons  dont  la 
moelle  communique  avec  celle  de  la  tige  qui  les  porte,  et  d^autres  bour- 
geons pour  la  moelle  desquels  une  telle  connexion  n'a  pas  lieu  ;  mais  il  n'a 
pas  été  remarqué  que,  dans  certaines  Fougères,  les  bourgeons  naissent, 
ainsi  que  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  de  faisceaux  qui  ne  produisent  habi- 
tuellement que  des  racines,  de  faisceaux  à  structure  radiculaire,  ou  même 
de  la  modification  de  l'extrémité  des  racines  elles-mêmes  ou  de  leurs  ra- 
meaux (7). 

»  Dans  YAsplenium  Serra,  le  corps  vasculaire,  creusé  en  gouttière  à  sa  base, 

(1)  Comptes  rendus f  t.  LXX,  p.  43^7»  4^9  et  58g. 

(a)  Rarsten  [AbhandL  der  kôn.  Akad.  der  fViss,  zu  Berlin,  18479  p.  196  et  suiv.). 

(3)  G.  Kunze,  Bot.  Zeit.,  1849,  P*  ^^^' 

(4)  Hofmeister,  Beitràge,  etc.  {Jbh,  der  math,  phys,  CL  derkôn.  sàchs*  Geselis,  der  fFiss, 
Leipzig,  1857^  t.  m). 

(5)  Stenzel,  Jstbildung  der  Famé  {Flora,  1859,  P*  '7^)* 

(6)  MeUenius,  Ueberden  Ban  von  Angiopteris  [Abh.  der  math,  phjrs.  Cl.  der  kôn.  sàchs. 
Geselis. der  fFiss.  Leipzig,  1864,  t.  VI). 

.  (  7)  En  ce  qui  regarde  les  Nephrolepis,  je  crois  indispensable  de  reproduire  ici  Topinion 
de  M.  Kunze,  qui  dit  (/oc.  eU.,  p.  882)  que  la  souche  des  Nephrolepis  undulata,  exaliata 
et  tuberosa  produit  des  stolons  {Aaslàufer,  stolones)  quelquefois  longs  d*une  aune,  dont 
FeiLtrémité  se  renfle  en  un  tubercule  terminé  par  un  bourgeon  qui,  après  la  mort  du  stolon, 
se  développe  en  une  plante  nonveOej  quand  les  circonstances  sont  favorables.  Par  consé- 
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fermé  en  tube  à  son  extrémité,  inséré  k  la  base  de  chaque  maille  du  sys- 
tème vasculaire  de  la  tige,  et  qui  ne  produit  ordinairement  que  les  racines 
de  la  plante  (environ  une  vingtaine  près  de  son  extrémité),  se  prolonge 
quelquefois  en  un  bourgeon  qui  devient  un  nouveau  rhizome.  Dans  le 
Blechnum  occidentale,  le  faisceau  à  structure  radiculaire,  qui  se  transforme 
souvent  en  tige  par  son  extrémité,  ne  produit  habituellement  que  deux  ou 
trois  racines. 

»  C'est  d*un  fait  analogue  au  dernier  principalement  que  je  veux  entre* 
tenir  TAcadémie.  Il  m'a  été  fourni  par  un  rhizome  A^Aspidium  quinquangu- 
lare;  mais  dans  cette  plante  le  faisceau  qui  engendre  le  bourgeon  ne  donne 
ordinairement  qu'une  seule  racine,  et,  ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de 
cette  transformation,  c'est  que  le  bourgeon  ne  se  développe  pas  à  une  place 
déterminée.  Il  peut  occuper  des  positions  diverses,  comme  les  racines  elles- 
mêmes.  Deux  des  trois  bourgeons  observés  sur  le  rhizome  que  j'ai  eu  à  ma 
disposition  avaient  chacun  un  siège  différent.  L'insertion  du  troisième, 
dont  je  n'ai  pas  eu  la  précaution  de  marquer  la  situation,  après  l'avoir 
coupé,  ne  put  être  distinguée  avec  certitude  de  celle  des  faisceaux  radicu- 
laires,  tant  la  ressemblance  est  grande  à  la  base  de  ces  organes. 

»  Une  courte  description  du  système  vasculaire  de  la  tige  de  VAspidium 
quinquangulare  est  nécessaire  pour  indiquer  cette  insertion.  Ce  système 
vasculaire  forme  un  réseau  à  mailles  allongées,  se  terminant  en  haut  et  en 
bas  par  un  angle  ordinairement  très-aigu.  Sur  chacune  de  ces  mailles  est 
insérée  une  feuille,  qui  en  reçoit  trois  ou  cinq  faisceaux,  suivant  la  dimen- 
sion de  cette  feuille.  Le  faisceau  dorsal  est  fixé  le  plus  souvent  tout  près  de 
la  base  de  chaque  maille,  ou  rarement  plus  haut,  sur  le  côté  de  l'un  des 
faisceaux  qui  la  constituent  ;  deux  autres  faisceaux  sont  à  quelque  distance 
au-dessus,  ou  bien  l'un  d'eux  sort  de  la  base  ou  du  côté  dorsal  de  l'un  des 
deux  supérieurs,  qui  sont  insérés  vers  la  moitié  des  mailles  ou  quelquefois 
plus  haut. 

quent,  ces  stolons  sont  pour  lui  des  tiges,  ce  qu'indique  encore  le  mot  sarmenta  par  lequel 
il  les  désigne  également.  M.  Hofmeister  paraît  aussi  partager  cette  opinion,  puisqu'il  fait 
naître  de  bourgeons  adçentifs  les  stolons  des  Nephrolepis  undulata  et  tuberosa  (loe,  cit., 
p.  65i).  Tous  ces  prétendus  stolons  que  j'ai  étudiés  sur  les  Nephrolepis  platjrotis,  negieeia, 
exaltata,  et  sur  une  espèce  encore  sans  nom,  avaient  Pinsertion,  la  structure  et  le  volume  des 
vraies  racines  de  la  plante-mère.  Ils  consistaient  en  racines  plus  ou  moins  longues  produi- 
sant latéralement  de  courts  rameaux  à  structure  radiculaire  comme  elles,  mais  dont  Texlré- 
mité  se  change  bientôt  en  tige  véritable. 

C.  R.,  1871,  i«  Stmeitre.  (T.  LXXH,  No  16.)  64 
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»  Les  racines  sont  distribuées  de  la  manière  suivante  :  il  y  en  a  assez 
souvent  une  au-dessous  de  chaque  maille  ou  lacune  foliaire,  tantôt  près  de 
la  base  de  celle-ci,  tantôt  à  un  ou  deux  millimètres  plus  bas;  une  autre  est 
quelquefois  située  un  peu  auKlessus  du  sommet  d'une  maille,  ou  près  de  ce 
sommet  sur  l'un  des  faisceaux  qui  y  aboutissent  et  le  forment.  Parfois  aussi 
cette  racine  est  insérée  sur  ce  faisceau  un  peu  plus  bas  que  le  sommet  de 
la  maille.  Assez  souvent  il  y  a  une  racine  derrière  l'insertion  des^  faisceaux 
supérieurs  de  chaque  feuille,  et,  dans  ce  cas,  cette  racine  semblait  assez 
fréquemment  représenter  en  même  temps  celle  qui  ordinairement  est  à 
quelque  distance  au-dessous  de  la  maille  placée  plus  haut.  J'ai  vu  égale- 
ment quelques  racines  insérées  derrière  la  base  de  l'un  des  faisceaux  moyens 
d'une  feuille,  et  dans  un  cas  sur  la  base  même  d'un  tel  faisceau.  Enfin 
quelques  racines  occupent  des  positions  indéterminées  sur  les  faisceaux  de 
la  tige.  J'ai  une  fois  trouvé  deux  racines  à  la  même  hauteur  au-dessous  de 
la  base  d'une  ouverture  foliaire.  En  somme,  cette  insertion  des  racines 
adventives  de  VÀspidium  quinquangulare  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
que  j'ai  attribuée  aux  racines  de  YJspidium  Cunninghami  et  de  VAsplenium 
Lasiopterisj  avec  lesquels  j'aurais  dû  le  citer  pour  cet  objet  {Comptes  rendus^ 
I.  LXX,  p,  4îi8). 

»  D'après  le  spécimen  que  j^ai  eu  dernièrement  sous  les  yeux,  il  est  évi- 
dent que  le  rhizome  de  VAspidium  quinquangulare  peut  se  ramifier  par  la 
modification  de  ses  faisceaux  radiculaires,  et  il  semble  que  l'un  quelconque 
de  ces  faisceaux  peut  opérer  cette  ramification,  puisque  les  deux  bourgeons 
dont  j'ai  observé  l'insertion  avaient  un  point  d'attache  différent.  Ainsi, 
Tun  de  mes  bourgeons  fut  produit  par  la  transformation  d'\in  faisceau  ra- 
diculaire  situé  à  un  millimètre  au-dessous  d'une  des  mailles;  tandis  que 
l'autre  fut  donné  par  un  faisceau  radiculaire  inséré  à  côté  du  sommet  d'une 
autre  maille,  sur  le  haut  dun  des  faisceaux  de  la  tige,  qui  fermaient  cette 
maille  en  avant.  Je  ne  dois  pas  omettre  d^ajouter  qu'il  y  avait  une  racine 
plus  haut,  précisément  à  la  place  qu'un  tel  organe  occupe  souvent  au-des- 
sous des  mailles. 

n  De  même  que  dans  \e  Blechnum  occidentale  que  j'ai  décrit,  le  faisceau 
par  lequel  le  bourgeon  ou  jeune  rameau  est  attaché  conserve  à  sa  base 
exactement  la  constitution  qu'il  aurait  eue  s'il  était  resté  à  l'état  radiculaire, 
c'est-à-dire  la  constitution  d'un  faisceau  de  racine  à  structure  binaire,  il  en 
a  aussi  la  dimension,  ayant  de  o™™,3o  à  o™™,35  de  largeur,  suivant  son 
grand  diamètre,  qui  est  horizontal,  sur  o"™,25  en  sens  contraire,  étudié  à 
quelque  distance  au-dessus  de  sa  base,  dans  la  partie  où  il  est  le  plus 
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étroit.  Un  peu  plus  haut  le  pelit  diamètre  vertical  peut  descendre  de  o™™,25 


a  0°",  1 1 . 


))  Ce  faisceau,  de  même  que  celui  de  chaque  racine,  en  traversant  Técorce 
du  rhizome,  a  une  direction  oblique  ascendante.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  eux,  c'est  que  le  faisceau  radiculaire  proprement  dit  s'atténue 
notablement  à  partir  de  sa  base,  tandis  que  le  faisceau  qui  devient  un 
bourgeon,  après  s'être  atténué  de  même,  s'épaissit  graduellement  un  peu 
plus  haut. 

»  Tous  les  deux  sont  formés,  un  peu  au-des^s  du  point  d'insertion,  d'un 
cordon  de  vaisseaux  à  section  transversale  elliptique,  composé  des  vais- 
seaux les  plus  gros  dans  la  partie  moyenne  qui  est  la  plus  considérable,  et 
des  vaisseaux  les  plus  grêles  aux  deux  extrémités  latérales.  Ce  cordon  vas- 
culaire  est  entouré,  comme  toujours  dans  les  Fougères,  par  une  zone  de 
cellules  appartenant  au  système  du  tissu  dit  cribreux  ou  grillagé. 

»  Où  le  faisceau  qui  se  change  en  bourgeon  commence  à  grossir,  le 
nombre  des  petits  vaisseaux  augmente  d'abord  aux  extrémités  latérales.  La 
largeur  du  cordon  vasculaire  étant  ainsi  accrue,  la  multiplication  des  vais- 
seaux prend  une  autre  direction.  Elle  tend  à  former  une  lame  vasculaire 
courbe  à  travers  la  région  moyenne  du  tissu  cribreux  sur  chaque  face  du 
cordon  vasculaire  primitif,  de  manière  que  sur  la  face  antérieure  et  sur  la 
postérieure  les  côtés  de  chaque  lame  courbe  reposent  sur  les  petits  vais- 
seaux, qui  sont  latéraux,  comme  je  l'ai  dit;  mais  chaque  lame  vasculaire 
reste  incomplète  à  sa  partie  inférieure,  en  sorte  que  le  tissu  cribreux  in- 
terne^ enfermé  plus  haut  sur  chaque  face  du  faisceau  primitif  par  les  lames 
vasculaires  voûtées,  est  en  communication  par  le  bas  de  ces  voûtes  avec  le 
tissu  cribreux  extérieur.  Dans  l'un  des  deux  exemples  que  j'ai  sous  les 
yeux,  le  développement  vasculaire  s'étend,  en  s' élargissant  de  bas  en  haut, 
sur  la  face  supérieure  du  faisceau  primitif,  du  bord  de  gauche  de  celui-ci 
vers  le  bord  de  droite,  et  sur  la  face  postérieure,  du  bord  de  droite  vers 
celui  de  gauche,  de  façon  qua  une  certaine  hauteur  la  section  transversale 
de  ce  corps  vasculaire  a  la  figure  d'un  S  renversé  {^)y  et  plus  haut  le  dé- 
veloppement vasculaire  avançant  toujours  à  travers  le  tissu  cellulo-cri- 
breux,  finit  par  diviser  celui-ci  en  deux  parties  sur  chaque  face  du  fais- 
ceau vasculaire  central,  l'une  extérieure  à  chaque  lame  vasculaire  courbe, 
et  faisant  partie  du  tissu  cribreux  périphérique,  qui  entoure  tout  le  corps 
vasculaire  proprement  dit,  l'autre  intérieure,  recouverte  par  la  lame  vas- 
culaire courbe,  et  communiquant  par  en  bas  avec  l'extérieure,  comme  il 
vient  d'être  exprimé. 

64.. 
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»  Ainsi  constitué,  le  corps  cellulo-vasculaire  du  nouvel  organe  donne 
un  peu  plus  haut  naissance  à  une  racine,  vers  laquelle  il  envoie  à  la  fois  de 
ses  vaisseaux  périphériques  et  de  ses  vaisseaux  centraux  plus  larges,  qui 
prolongent  le  groupe  médian  du  faisceau  primitif.  Ces  gros  vaisseaux  cen- 
traux de  la  tige,  en  déviant  ainsi  vers  la  racine,  repoussent  devant  eux  la 
colonne  de  tissu  cellulo-cribreux  qui  les  recouvrait  de  ce  côté.  Cette  co- 
lonne cellulaire,  chassée  de  la  région  voisine  du  centre,  parait  aller  se  ter- 
miner au  contact  de  la  couche  périphérique  de  même  nature,  au-dessous 
de  l'insertion  du  faisceau  radiculaire. 

»  Par  la  disparition  de  cette  colonne  cellulaire  et  par  la  déviation  des 
gros  vaisseaux  centraux  vers  la  base  de  la  racine,  dans  laquelle  ils  se  pro- 
longent, le  milieu  de  la  tige  devient  libre,  ce  qui  permet  à  la  seconde  co- 
lonne cellulo-cribreuse  inlerne  de  s'élargir,  et  de  constituer  le  tissu  central 
du  nouveau  rhizome  (i). 

»  Dans  une  de  mes  jeunes  tiges,  j'ai  constaté  que  la  déviation  des  vais- 
seaux vers  le  faisceau  radiculaire  avait  laissé  dans  le  tube  vasculaire,  au- 
dessus  de  l'insertion  de  la  racine,  un  court  espace  dépourvu  de  vaisseaux, 
à  travers  lequel  le  tissu  cellulo-cribreux  central  était  mis  en  communica- 
tion avec  celui  de  la  périphérie.  Mais  cette  interruption  cessait  bientôt,  et 
le  système  vasculaire  du  jeune  rhizome  restait  ensuite  tubuleux  jusqu'à  la 
première  ouverture  foliaire. 

M  Celle-ci^  dans  un  de  mes  jeunes  rameaux,  apparaissait  un  peu  au-dessus 
de  la  première  racine;  dans  un  autre,  elle  ne  se  montra  qu'au-dessus  de  la 

(i)  Cette  proloDgatioD  des  faisceaux  centraux  dans  la  première  racine  semble  achever  de 
prouver  (s'il  avait  pu  subsister  encore  quelque  doute)  que  le  faisceau  primitif,  à  structure 
et  à  insertion  radiculaires,  autour  duquel  s'est  constitué  le  système  vasculaire  du  nouveau 
rhizome,  est  bien  réellement  de  nature  radiculaire,  puisque  les  gros  vaisseaux  du  centre, 
qui  avaient  été  jusque-là  conservés,  vont  se  continuer  dans  la  première  racine,  exactement  à 
une  place  correspondante  à  celle  qu'ils  occupaient  dans  le  faisceau  qui  a  produit  le  rhizome; 
ou,  si  l'on  veut,  la  première  racine  latérale  est  la  prolongation  du  faisceau  primitif  autour 
duquel  s'est  organisé  le  système  vasculaire  du  rhizome  d^une  façon  si  singulière,  par  une 
amplification,  en  quelque  sorte,  des  deux  groupes  de  petits  vaisseaux  latéraux.  Gela  est  si 
vrai  qu'à  l'insertion  de  la  première  racine  nous  voyons  la  contre-partie  se  produire  :  les  gros 
vaisseaux  centraux  du  faisceau  primitif  se  prolongent  au  centre  de  la  racine,  tandis  que  les 
petits  vaisseaux  de  celle-ci  sont  le  résultat  de  la  déviation  d^un  petit  nombre  de  ceux  de  la 
tige.  —  Cet  exemple,  ^ï  remarquable,  joint  à  ceux  qui  ont  été  donnés  par  le  Biechnum  occi^ 
dentale  et  les  Nephrolepisy  dans  lesquels  tous  les  tissus  divers  du  faisceau  primitif  se  prolon- 
gent dans  la  base  de  la  tige  produite,  semble  ne  rien  laisser  à  désirer  pour  la  démonstration 
de  ma  proposition. 
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deuxième  racine.  De  même  que  dans  les  bourgeons  du  Blechnum  occident 
iale  et  de  VJlsophila  aculeata,  elle  ne  se  présente  pas  toujours  dans  la  même 
direction.  Dans  un  cas,  elle  avait  lieu  vers  la  face  supérieure,  quoique  un 
peu  vers  la  gauche;  dans  l'autre  cas,  vers  la  face  inférieure,  un  peu  aussi 
vers  la  gauche. 

»  Dans  ces  deux  rameaux,  chaque  ouverture  foliaire  portait  trois  fais- 
ceaux pétiolaires.  Le  plus  jeune  de  ces  deux  rameaux  n'ayant  pas  encore 
de  feuille  reconnaissable  comme  tellci  les  faisceaux  pétiolaires  se  termi- 
naient en  s'unissant  dans  une  éminence  du  tissu  cortical  à  la  surface  de  la 
tige. 

»  L'autre  rameau,  qui  avait  4^  millimètres  de  longueur,  portait  quatre 
feuilles  à  divers  degrés  de  développement,  et  Tune  d  elles^  bien  conformée, 
avait  i5  centimètres  de  longueur.  Le  faisceau  dorsal  de  chacune  d'elles 
s'insérait  au  fond  ou  près  du  fond  de  chaque  maille,  et  les  deux  supérieurs 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  celle-ci  ou  un  peu  plus  haut.  Ces  faisceaux 
pétiolaires  avaient  la  constitution  que  je  leur  ai  attribuée  en  parlant  de  cette 
plante  à  la  page  487  du  tome  LXX  des  Comptes  rendus.  Chacun  était  pourvu 
d*nn  groupe  de  vaisseaux  trachéens.  Dans  les  faisceaux  supérieurs,  ces  tra- 
chées étaient  placées  sur  le  côté  antérieur,  recouvert  par  le  crochet;  dans 
le  faisceau  dorsal,  elles  étaient,  comme  d'habitude,  sur  la  face  interne.  En 
suivant  ces  vaisseaux  par  en  bas,  au-dessous  de  l'insertion  des  faisceaux  pé- 
tiolaires, on  trouvait  le  petit  groupe  trachéen  près  du  bord  de  la  maille 
jusqu'au  fond  de  celle-ci.  Là  les  deux  groupes  trachéens  des  deux  côtés  de 
l'ouverture  foliaire,  unis  au  petit  groupe  du  faisceau  dorsal,  peuvent  être 
poursuivis  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  le  gros  faisceau  qui  clôt  cette 
maille  par  en  bas,  absolument  comme  je  l'avais  vu  déjà  dans  la  tige  vi- 
goureuse beaucoup  plus  âgée,  dont  j'ai  parlé  antérieurement  (/.  c.,p.488). 

»  Les  faisceaux  foliaires,  comme  dans  la  plante  âgée,  étaient  accompa- 
gnés, sur  leur  face  interne,  d'une  corde  de  cellules  noires.  Ces  cordes  se 
prolongeaient  par  en  bas  dans  la  jeune  tige,  chacune  au-dessous  de  l'in- 
sertion du  faisceau  auquel  elle  appartenait;  elles  suivaient  le  bord  de  la 
maille  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci,  où  elles  se  réunissaient  à 
celle  du  faisceau  pétiolaire  dorsal,  laquelle  commençait  seulement  à  se  for- 
mer au-dessous  des  plus  jeunes  feuilles.  Ainsi  réunies,  elles  se  terminaient 
en  un  cône  renversé,  à  peu  près  à  la  hauteur  à  laquelle  finissaient  les  tra- 
chées, comme  je  l'ai  dit  déjà. 

»  Ces  cordes  noires  sont  composées  de  cellules  de  forme  parenchyma- 
leuse,  à  parois  épaisses.  Quand,  dans  un  organe  suffisamment  âgé,  ces  cel- 
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Iules  sont  fortement  épaissies,  elles  peuvent  à  la  fin  ne  conserver  au  centre 
qu'une  cavité  fort  rétrécie,  et  leurs  parois  sont  traversées  par  des*  pores 
étroits  et  assez  souvent  ramifiés.  Elles  rappellent  dans  cet  état,  à  part  leur 
coloration,  les  cellules  dites  scléreuses  de  certains  phanérogames. 

»  Ces  cellules  noires,  même  à  une  période  avancée  de  leur  épaississe- 
ment,  peuvent  être  pleines  de  grains  amylacés  ovoïdes  ou  elliptiques, 
comme  en  sont  remplies  les  utricules  du  parenchyme  voisin.  Les  cellules 
superficielles  de  chaque  cordon  ne  sont  souvent  ni  épaissies  ni  noires  sur 
le  côté  contigu  aux  cellules  parencbymateuses  adjacentes. 

»  Ces  cordes  noires  s'étendent  par  en  haut  dans  la  partie  inférieure  du 
pétiole,  où  elles  disparaissent  à  une  certaine  hauteur,  à  peu  près  entre  le 
tiers  et  la  moitié  de  cet  organe,  et  elles  ne  s'affaiblissent  qu'après  qu'il  a 
été  produit  une  gaine  noire  complète  autour  de  chaque  faisceau. 

»  A  la  base  du  pétiole,  ces  cordes  noires  sont  placées,  comme  dans  la 
tige,  à  la  face  interne  des  faisceaux.  Déjà  dans  la  partie  inférieure  renflée 
du  pétiole,  on  remarque  que  les  cordes  noires  ont  de  la  tendance  à  s'élar- 
gir. De  la  substance  noire  est  sécrétée  par  quelques  utricules,  dans  la  paroi 
contiguë  aux  cellules  superficielles  du  faisceau.  Cette  apparition  de  la  ma- 
tière colorante  commence  souvent  au  point  de  jonction  de  trois  cellules,  et 
s'étend  ensuite  sur  toute  la  paroi  du  côté  indiqué  (i).  Cette  sécrétion  a  lieu 
d'abord  dans  la  strate  commune  à  des  cellules  contiguës,  et  fréquemment 
cette  strate  semble  s'épaissir  et  refouler  la  membrane  iiiterne  des  cellules 
voisines.  C'est  sans  doute  cette  apparence  qui  a  fait  dire  à  C.  Sprengel  que 
la  membrane  envoie  des  processus  aigus  entre  les  cellules  qui  entourent 
le  faisceau;  et,  en  outre,  comme  la  coloration  noire  envahit  souvent  aussi 
la  membrane  interne  restée  d'abord  incolore  (et  susceptible  de  se  colorer 
en  bleu  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique),  M.  Karsten  a  pu  dire  que  «  l'épais- 
»  sissement  de  la  membrane  précède  toujours  le  changement  de  couleur  ». 
Pour  M.  Mohl,  la  coloration  est  due  à  une  infiltration,  qui  remplit  quel- 
quefois entièrement  les  cavités  cellulaires.  Je  reviendrai  dans  une  autre 
occasion  sur  ce  fait  intéressant  d'anatomie  physiologique. 

»  L'extension  de  l'épaississement  noir  autour  des  faisceaux  pétiolaires 
supérieurs  de  YAspidium  quinquangulare  s'effectue  de  bas  en  haut  et  du 


(i)  Dans  quelques  plantes,  la  sécrétion  et  l'épaississement  noir  commencent  dans  les  pa- 
rois latérales  (radiales  par  rapport  au  faisceau)  des  cellules  signalées^  et  alors  est  dessiné 
souvent  par  la  matière  noire  un  élégant  réseau  visible  sur  des  coupes  longitudinales  {Di- 
piazium  striatum^  Asplenium  fœniculaceum). 
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bord  antérieur  de  la  corde  noire^  en  avançant  sur  la  face  externe  libre  du 
faisceau,  vers  le  bord  postérieur  de  la  même  corde  noire.  La  gaine  com- 
plète une  fois  constituée,  la  corde  noire  s'affaiblit  graduellement  et  finit 
par  disparaître  tout  à  fait.  Dans  toute  la  longueur  de  la  feuille,  Tépais- 
sissement  noir  qui  compose  cette  gaine  n*embrasse  qu'assez  rarement 
tout  le  pourtour  de  quelques-unes  des  cellules  constituantes.  Il  est  le 
plus  fréquemment  limité  h  la  face  contiguë  au  faisceau  et  à  une  partie 
des  côtés  de  chaque  cellule,  la  face  la  plus  éloignée  du  faisceau  restant 
incolore. 

»  Outre  les  cellules  noires  des  cordes  dont  il  vient  d'être  question,  la 
tige  de  VAspidium  quinquangulare  en  contient  d'autres  d'une  forme  diffé- 
rente. Ce  sont  des  cellules  fibreuses,  se  remplissant  de  grains  d*amidon  en 
cette  saison  comme  les  cellules  du  parenchyme.  Elles  occupent,  d'une 
part,  le  centre  de  la  moelle,  où  elles  forment  une  colonne  assez  considé- 
rable, et,  d'autre  part,  comme  dans  beaucoup  d'autres  Fougères,  la  péri- 
phérie de  l'écorce.  Dans  VAspidium  quinquangulare^  la  colonne  fibreuse 
centrale  est  unie  à  la  zone  fibreuse  périphérique  dans  laisselle  de  chaque 
feuille  à  travers  l'ouverture  foliaire. 

»  Comme  dans  la  généralité  des  cas,  ces  cellules  fibreuses  ont  les  parois 
formées  de  couches  diversement  colorées,  ainsi  que  l'a  observé  M.  MohI. 
Il  y  a  une  membrane  superficielle  (par  rapport  à  chaque  fibre)  ordinaire- 
ment intermédiaire  ou  commune  aux  cellules  contiguës^  qui  est  rouge  de 
Mars  foncé,  tandis  que  les  couches  internes  de  chaque  cellule  ou  fibre  sont 
colorées  en  jaune  brillant. 

»  Le  parenchyme  interne  est  communément  incolore  dans  cette  plante, 
mais  les  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  parenchymateuses  qui  recouvrent 
la  zone  fibreuse  extérieurement  sont  colorées  eu  brun  quoiqu'à  parois  min- 
ces. Le  parenchyme  incolore  est  assez  abondant  entre  les  faisceaux  et  les 
deux  formations  fibreuses  dans  les  parties  les  plus  volumineuses  du  rhi- 
zome; mais  dans  la  base  rétrécie  de  celui-ci,  il  peut  être  réduit  à  deux  ou 
.  trois  rangées  de  cellules,  ou  même  tout  à  fait  nul. 

»  Je  terminerai  cette  Communication  en  rappelant  que  j'ai  décrit  le 
mode  de  ramification  des  pétioles  de  VAspidium  quinquangulare  à  la  page 
669  du  tome  LXX  des  Comptes  rendus.  » 
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BIÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ANALYSE.  —  Méthode  nouvelle  pour  la  résolution  d'une  classe  importante 
et  très-nombreuse  d 'équations  transcendantes.  Note  de  M.  J.  Boussutesq^ 
présentée  par  M.  de  Saint- Venant. 

(Cette  troisième  partie  du  travail  de  Fauteur  est  renvoyée,  comme  Tont 
été  les  deux  premières,  à  Texamen  de  la  Section  de  Physique,  à  laquelle 
a  été  invité  à  s'adjoindre  M.  de  Saint-Venant.) 

n  De  nombreuses  questions  de  physique  mathématique  conduisent  à 
résoudre  l'une  des  équations 

(i)      U  =  o,     U'=o,    U'-hAU  =  o,    AU'+rU  =  o,    rU'-f-AU  =  o, 

où  h  est  une  constante  donnée,  et  U  une  fonction  de  r  qui  vérifie  l'équa- 
tion difTéfentielle 

(,)     U"+?U'+U  =  o.     ou    il(ur^)-4-[.-H^iii=^](ur^)=o, 

m  valant  o,  db  i,  :i.  Je  me  propose  d'étudier  ces  équations  en  supposant 
m  constant,  mais  quelconque.  Pour  r  très-grand|  un  des  trois  termes  de  {2) 

m 

est  presque  nul,  et  U,  U/**  et  leurs  dérivées  premières  tendent  vers  la  forme 

U=  Acos(r-f-B),  11'  =  — Asin(r-f-  B), 


(3) 


Ur"=  A>cos(/:-^ifl>),     ^\^Ur*  j  =— Asin(r4- ift,). 


»  On  peut  leur  donner  cette  forme,  quel  que  soit  r,  pourvu  que  A,  B, 
Xf  ia>i  au  lieu  d'être  constants,  soient  des  fonctions  de  r  satisfaisant  à  (2) 
et  (3).  Si  Ton  appcjle  Ao,  Bo,  X^,  ift>o  leurs  valeurs  arbitraires  pour  une 
valeur  particulière  To  de  r,  ces  conditions  les  déterminent,  car  elles 
donnent 
,,.  dB  msînafr-f-B)       rfift»       /ii(a  —  /ii)cos2(r-hB) 

v^)  ^= Tr '    17  = 47^ ' 

(5)        A  =  Aor'"X.        -  ,     jL  =  a.o/      ^      Jr.        -•  . 

De  (4)9  on  déduira  B,  lOi  de  proche  en  proche,  puis  de  simples  quadratures 
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fourniront  A,  X.  Lorsque  r  va  de  o  à  d:  oo  ,  ofb  croît  sans  cesse  ou  décroît 
sans  cesse  en  tendant  vers  une  limite,  et,  suivant  que  m  est  >  ou  <  o,  la 
valeur  absolue  de  A  s'approche  constamment  de  o  ou  de  oo  ;  B  et  log.X*, 
acquérant  bientôt  des  termes  décroissants  alternativement  positifs  et  néga- 
tifs, tendent  chacun  vers  une  limite!  Si  r  va  au  contraire  de  dboo  à  o, 
A  tend  vers  o  pour  m  négatif  et  vers  oo  pour  m  positif,  à  moins  qu*on  n'ait 
sinB  =  o  pour  r=o.  En  même  temps,  sinaB  tend  vers  o;  car,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  on  pourrait  remplacer,  pour  r  très-petit,  sina(r-hB)  par 
sin:2B,  et  la  première  (4)>  devenue  r*"  tangB  =  const.,  donnerait,  pour 
r=o,  tangBsso  ou  ±00,  et  par  conséquent  sin:2B  =  o.  Donc,  pour 
r=:  o,  sinB  =  o  ou  ±1 1  :  si  sinB  =  o,  A  n'étant  généralement  ni  nul  pour 
m<[o,  ni  infini  pour  /n^o,  U  est  fini  et  U'=o;  si  sinB=±:i,  A  est  nul 
pour  m<o,  •ce  qui  annule  U  et  U',  et  infini  pour  m>o,  ce  qui  rend 
infini  \J\  et  même  U  quand  m  n'est  pas  <  i  • 

»  Supposons  que  r,  à  partir  de  o,  aille  sans  cesse  vers  zt  00  .  D'après  (4)» 
dr  donnera  son  signe  à  rf(r4-  ift»)  pour  r'>  o  si  m{2  —  /»)  >  o,  et  pour 
r'^  le  quart  de  m{m  —  2)  dans  le  cas  contraire;  d{r  4-  B)  aura  de  même 
le  signe  de  dr  dès  que  r'  sera  >  le  quart  de  m*.  Une  fois  que  r'  aura 
dépassé  ces  limites  [et  les  plus  usuelles  des  équations  (1)  n'ont  aucune 
racine  au-dessous],  r-+-B,  rH-ift>  croîtront  ou  décroîtront  sans  cesse.  Ap- 
pelons r„,  r^  deux  valeurs  de  r  telles  que  l'accroissement  reçu  de  l'une  à 
l'autre,  soit  par  r  +  B,  soit  par  r+  ift,,  vaille  (n'—  /i)7r,  n  et  n'  étant  deux 
entiers  positifs  ou  négatifs;  les  formules  (4)  donneront:  en  supposant 
r^  >  r^  et  appelant  g',  t  des  quantités  comprises  entre  qri, 

j  soit    (/v-r„)(i  +  ^)  ={n'^n)n, 
(6)  \       ^'•-Z 

(soit    (r^-r,)[i  +  i:it^^«]  =  K-n>^ 

»  En  substituant  ±1  à  c'y  o  et  i  à  e',  on  obtiendra  deux  limites  com- 
prenant entre  elles  r^  —  r^. 

»  Faisons  n'—  n  =  rfc  i  suivant  que  r  va  de  o  à  ±  00  :  si  r„  est  une  racine 
déjà  calculée,  soit  de  l'une  des  trois  premières  (i),  soit  seulement  de  la  pre- 
mière (i),  r^  sera,  d'après  (3),  la  raCine  suivante  de  la  même  équation,  et 
ces  deux  limites  en  donneront  deux  valeurs  approchées,  auxquelles  s'ap- 
pliquera la  méthode  d'approximation  par  parties  proportionnelles;  si  r,, 
est  un  nombre  quelconque,  r„  et  r^  comprendront  entre  eux  une  racine, 
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et  une  seule,  soit  de  l'une  des  trois  premières  équations  (i),  soit  seulement 
de  la  première,  et  la  connaissance  d'une  limite  inférieure  de  leur  diffé- 
rence permettra,  comme  dans  la  méthode  de  Lagrange,  de  séparer,  puis 
de  déterminer  cette  racine,  qui  servira  de  point  de  départ  à  la  recherche 
des  suivantes.  Bientôt  même  on  pourra  se  servir  des  formules  ci-après, 
transformées  de  (4)  au  moyen  d'intégrations  par  parties,  comme  on  le 
reconnaît  en  différentiant,  où  C,  S,  e,  <  désignent  cos:i(r  -h  B),  sin  a(r+  B), 
cos(r  +  ift>),  sin(r+ift),  et  dont  les  premiers  termes  seront  seuls  sensibles 
dès  qu'on  fera  Tq,  r  un  peu  grands  en  valeur  absolue  : 


/  B=B.-».  J[2±2Ç 


(7) 


aSjj-mSC 


48r»  3ar*  J,, 


m    /"■  r3/it  — (i2->7m»)C  — 6/wg— 6/it'(? 
"*"32X,  L 

(8— 3iii»)(—w'-4-4mC)-4-4/if«(4— 3m>)g-f-8iii»C»-4-8/it<Cy  1  , 

8r*  J      ♦ 

*=*.-"-^l(~f-?;);.-X.F-=^e.(c.-...a^)]<^|. 

»  Ces  expressions  de  6,  ia>,  réduites  à  leurs  premiers  termes  et  portées 
dans  les  relations  (6),  permettront  d'y  remplacer  g',  g'  par  leurs  valeurs 
approchées,  et  de  déduire  Vn  de  r^^  ou  r^  de  r^;  C,  S  y  seront  les  mêmes 
aux  deux  limites,  et  seront  connus  à  priori ,  si  Vn  est  racine  de  Tune  des 
trois  premières  équations  (i).  On  aura,  par  exemple,  dans  le  cas  des  deux 
premières,  S  =  o,  C=q:i,  suivant  qu*il  s'agit  de  U  =  o  ou  de  U'=o,  et 
par  suite 

(8)        8(r„-/i7r)  +  m(//iip2)rr=8(r^-/i'7r)4-m(mHh:a)/î«.  n 

(*)  Appliquons  cette  formule  au  calcul  des  racines  positives  de  U  =  o,  U'  =  o,  dans  le 
cas  usuel  où  m  =  i ,  et  où  U  est  une  intégrale  bien  connue,  susceptible  de  recevoir  successi- 
vement les  formes  suivantes  : 

I      cos(rcos«>)dSw=  /      cos(rcos»)(i — cos«>)dM  =  2/     cosfarcos*- —  r  }  sin'^^iii 
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Quant  aux  deux  dernières  équations  (i),  on  les  rendra  presque  semblables 
à  U=  o,  U'=  o,  en  les  mettant  sous  la  forme  cos  f  r  +  B  +  arc  tang  -  ]  =  o, 

pn  (r-+-  B  —  arc  tang- j  =  o,  et  Ton  trouvera,  pour  séparer  ou  même  cal- 
culer leurs  racines,  des  formules  analogues  à  (6)  ou  (8).  9 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  ^  Sur  I* emploi  des  verres  à  base  d^ uranium  dans  T éclai- 
rage électrique.  (Extrait  d'une  Note  de  M.  A.  Brachet.) 

(Commissaires  :  MM.  Fizeau,  Edmond  Becquerel,  Jamin.) 

«  Je  suis  persuadé,  dit  M.  Bracbet,  que  les  verres  à  base  d'uranium, 
malgré  leur  double  coloration  très-intense,  peuvent,  comme  dans  la  lampe 
électrique,  rendre  de  grands  services  pour  préserver  ceux  qui  font  fonc- 
tionner les  appareils  d'éclairage  électrique  destinés  aux  travaux  publics 
des  actions  si  redoutables  pour  l'œil  des  radiations  ultra-violettes. 

»  Je  placerais  des  plaques  de  ce  verre,  non  sur  le  trajet  du  système  con- 
centrateur ou  aropliBcateur,  mais  autour  de  la  boite-récipient,  de  laquelle 
l'opérateur  dirige  ses  regards  pour  régler  l'arc  lumineux.  » 

/»»       ^  /»»       ^ 

Pour  r  infini,  les  intégrales  M  et  N  deviennent    f       cos-  x^i/x,      f       sin-x'dlr,  c'est- 

•/— 00  ^  •/— QO  ^ 

à-dire  i;  par  suite,  on  peut  prendre  B  =  —  -r>  et  faire,  dans  (8),  r„/  =r  (/i':p  Dtt,  en  sup- 
posant n'  infini.  L'équation  (8),  dont  le  second  membre  vaut  ainsi  =|i  iir,  et  où  le  terme 
m(m  qp  2  )/^'  est  supposé  assez  petit,  donne 

(9)  8r.=  (4/,qii)ir4-V^(4/i=Fi?ir»-8(iqz2). 

On  fera  successivement  /i  =  i,  a,  3,.  • .,  en  prenant  les  signes  supérieurs  pour  avoir  les 
racines  de  D  =  o,  et  les  signes  inférieurs  pour  avoir  celles  de  U'  =  o.  M.  de  Saint-Venant  a 
donné  les  neuf  premières  de  U'=o  [  Comptes  rendus^  t.  LXVIII,  article  des  i-8  février  1869, 
valeurs  {3g)  de  m]  :  les  valeurs  approchées  (9)  sont  un  peu  plus  petites;  Terreur,  égale 
seulement  à  0,00^17  pour  la  première,  et  à  o,ooo5  pour  la  deuxième,'cst  négligeable  pour 
les  autres.  Les  racines  de  U  =  o  sont  au  contraire  au-dessous  de  leurs  valeurs  approchées  (9)  ; 
Terreur  de  celles-ci  est  o,oo33,  o,ooo4  pour  les  deux  premières,  et  insensible  pour  les 
autres. 


65. 


Digitized  by 


Google 


(  484  ) 

CORRESPONDANCE. 

PHYSIQUE.  —  Recherches  sur  la  chaleur  par  feu  M.  Despretz;  expériences  iné- 
dites communiquées  par  M.  Saigey,  d'après  les  Notes  que  lui  avait  remises 
et  les  renseignements  de  vive  voix  que  lui  avait  donnés  autrefois  M.  Despretz. 

«  L'auteur  de  ces  curieuses  expériences,  dit  M.  Saigey  dans  la  Lettre 
d'envoii  m'en  avait  communiqtié  il  y  a  dix  ans  les  résultats  pour  en 
faire  la  discussion»  et  les  avait  accompagnés  de  quelques  renseignements 
de  vive  voix;  mais,  n'ayant  pas  été  d'accord  sur  la  manière  de  tracer  les 
courbes  d'observations,  il  n'en  a  pas  parlé;  ayant  conservé  cependant  les 
Notes  que  j'avais  reçues,  je  les  ai  résumées  dans  la  Note  suivante,  qui,  je 
l'espère,  pourra  trouver  place  aux  Comptes  rendus. 

»  Deux  liquides,  l'eau  et  la  nilrobenzine,  celle-ci  au-dessous  de  l'autre 
(puisque  sa  densité  est  1,20),  étaient  contenus  dans  un  cylindre  ou  ton- 
neau de  bois,  de  73  centimètres  de  haut  sur  4o  centimètres  de  diamètre. 
Cinq  thermomètres  étaient  espacés  dans  l'eau,  et  cinq  autres  dans  la  nitro- 
benzine.  Leurs  réservoirs  atteignaient,  dans  une  première  expérience,  l'axe 
du  cylindre,  et,  dans  une  seconde  expérience,  la  verticale  menée  par  le 
milieu  du  rayon  du  cylindre. 

»  L'appareil  étant  ainsi  disposé,  une  source  constante  de  chaleur  com- 
muniquait avec  la  surface  supérieure  de  l'eau;  et  cette  chaleur  était  main- 
tenue jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de  température  fût  établi  pour  chaque 
thermomètre  en  particulier.  A  cet  état  stationnaire,  on  notait  les  indica- 
tions de  tous  les  thermomètres.  En  allant  de  haut  en  bas,  voici  ces  indica- 
tions dans  le  cas  où  les  réservoirs  coïncidaient  avec  l'axe  du  cylindre,  les 
distances  étant  comptées  en  millimètres  à  partir  de  la  surface  de  séparation 
des  deux  liquides,  et  les  températures  étant  les  excès  sur  celle  de  l'air  am- 
biant : 

Thermomèlreft.  Distances.                   Températures. 

A i33,7  4<9^6 

B 101,8  31,17 

G 69,1  23,6a 

D 4i,5  18,66 

E 17,5  i5,68 

F 17,5  11,83 

G 46,6                         7,09 

H •î5,7                         4,48 

1 106,21                        2,56 

K i38,6                         i,5o 
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Dans  le  cas  où  les  réservoirs  des  thermomètres  atteignaient  la  verticale 
menée  par  le  milieu  du  rayon  du  cylindre,  on  obtint  les  résultats  suivants  : 

Tbermomètret.  DUtancei.  Températures. 

A' 137,44  4<9l5 

B' 110,34  32,01 

a 8o,a5  34,76 

ly 49»^5  19,16 

E', 15,90  i4.83 

V 15,90  10,68 

G' 41,90  6,84 

H' 69,80  4,36 

r 101,40  21,43 

R' i33,oo  1,11 

»  Despretz  voulait,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  connaître  la  température  de 
la  surface  de  séparation  des  liquides,  en  y  arrivant  à  Taide  des  courbes 
d'observations  tracées  pour  chacun  des  liquides  en  particulier,  et  détermi- 
ner ainsi  l'action  de  surface  ou  le  hiatus  produit  par  cette  surface.  On  verra 
cette  discussion  dans  le  Moniteur  scientifique  du  D'  Quesneville,  discussion 
qui  ne  peut  trouver  place  ici,  puisqu'elle  n'a  pas  reçu  l'assentiment  de 
Despretz.   » 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  É.  D.  B. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  24  AVRIL  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE.  —  Propriétés  des  systèmes  de  Coniques^  dans  lesquels  se  trouvent 
des  conditions  de  perpendicularité  entre  diverses  séries  de  droites;  par 
M.  Chasles. 

)>  Une  série  de  droites  perpendiculaires  à  d'autres  droites  donne  lieu  gé- 
néralement à  trois  questions  principales  :  la  recherche  de  la  courbe  enve- 
loppe de  ces  droites,  celle  de  la  courbe  sur  laquelle  se  trouvent  leurs  pieds 
de  perpendicularité,  et  celle  de  la  courbe  lieu  des  points  de  rencontre  de 
ces  droites  et  des  coniques  auxquelles  elles  appartiennent. 

»  Lorsque  les  perpendiculaires  sont  des  tangentes  aux  coniques,  la  troi- 
sième question  se  change  en  celle  du  lieu  de  leurs  points  de  contact. 

»  Je  réunirai  sous  un  même  numéro  ces  trois  questions,  bien  qu^elles 
soient  différentes,  pour  éviter  de  répéter  dans  les  énoncés  des  théorèmes 
rhypotbèse  qui  leur  est  commune. 

1»  61.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  tangentes  des  coniques  en  leurs 
points  sur  une  droite  D  : 

»  i**  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  |x  -f-  3v,  qui  a  une  tangente  mul- 
tiple  d* ordre  2V  à  l'infini; 

»  n^  Rencontrent  les  tangentes  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre 
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afx  4-  4  V,  ajrant  deux  points  multiples  d'ordre  fx  4-  v  aux  deux  points  circulaires 
à  l'infini; 

B  3^  Ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  tordre  4fx  +  6v. 

»  62.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  tangentes  issues  d'un  point  S  : 

»  i^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  v  qui  a  une  tangente  multiple 
d^ ordre  av  à  l'infini; 

»  a®  Rencontrent  les  tangentes  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l 'ordre  4  v, 
qui  a  en  S  un  point  multiple  d'ordre  3v/ 

»  3®  Ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d'ordre  a/x  +  6v. 

»  63.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  droites  qui  vont  d'un  point  Q  aux 
points  des  coniques  sur  une  droite  D  : 

»   i^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  fx  +  2  v  ; 

»  a^  Rencontrent  les  droites  auxquelles  ils  sont  perpendiculaires  en  des  points 
situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  ajx  +  2  v,  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  |x 
aux  points  circulaires  de  l'infini; 

»  3®  Ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  4/x  4-  4v. 

»  64.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  droites  menées  d'un  point  Q  aux 
points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  : 

»  1*^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jx  +  3v  ; 

»  2^  Rencontrent  les  droites  auxquelles  elles  sont  perpendiculaires ,  sur  une 
courbe  de  l'ordre  a/x  +  4  v,  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  jx  4-  v  aux  deux 
points  circulaires  de  l'infini; 

»  3*^  Ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  d'ordre  4fx  4-  6v. 

»  65.  Les  diamètres  perpendiculaires  aux  polaires  d'un  point  P  : 

»  i^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  fx  +  v^  qma  une  tangente  rrudtiple 
d'ordre  v  à  l'infini; 

»  2^  Rencontrent  les  polaires  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de 
l'ordre  ajx  4-  v,  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  jx  aux  deux  points  circu- 
laires à  l'infini; 

»  3®  Ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  3fx  4-  a  v. 

•  66.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  tangentes  aux  points  d'une  droite  D  : 

»  i^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  afx  +  4  v,  ^ut  a  une  tangente  rrud- 
tiple  d'ordre  av  l'infini; 

»  a®  Rencontrent  les  tangentes  auxquelles  elles  sont  perperuiicubires  sur  une 
courbe  de  l'ordre  a  jx  4-  4  v,  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  fx  4-  v  aux  deux 
points  circulaires  à  l'infini; 

»  3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  l'ordf^ /^  IL -h /^y. 

»  67.  Les  tangerUes  perpendiculaires  aux  tangentes  issues  d'un  point  S  : 
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»  i^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  ^v,  qui  a  une  tangente  multiple 
d^ ordre  av  à  l^ infini; 

»  :iP  Rencontrent  les  tangentes  issues  du  point  S,  sur  une  courbe  d! ordre  4V| 
qui  a  un  point  multiple  d^ ordre  av  en  S,  e(  deux  points  multiples  d* ordre  v  aux 
deux  points  circulaires  à  l*  infini  ; 

»  y  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  C ordre  a  jx  +  4v. 

»  68.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  droites  menées  d'un  point  Q  aux 
points  des  coniques  sur  une  droite  D  : 

»  I®  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  /x  +  a  v,  qui  a  une  tangente  muU 
tiple  d'ordre  2V  à  l'infini; 

»  a^  Rencontrent  les  droites  auxquelles  elles  sont  perpendiculaires  en  des 
points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  tordre  4fit  +  av^  qui  a  un  point  multiple 
d'ordre  a|ut  4-  av  en  Q,  et  deux  points  multiples  d'ordre  ^p.  aux  deux  points 
circulaires  de  l'infini; 

»  3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  d^  ordre  4|x  4-  a  v. 

n  69.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  diamètres  qui  partent  des  points 
des  coniques  sur  une  droite  D  : 

9   I®  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  afH-  6v; 

»  a^  Rencontrent  les  diamètt^s  sur  une  courbe  de  tordre  4^-  +  lov,  qui  a 
deux  points  multiples  d'ordre  a/x  +  4v  aux  points  circulaires  de  l'infini; 

9  3^  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  tordre  4ji.  +  6v. 

»  70.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  diamètres  qui  partent  des  points  de 
contact  des  tangentes  issues  d*un  point  S  : 

9  1^  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  4fit+  4^,  ^t  a  une  tangente 
multiple  d'ordre  av  â  t infini; 

9  a*  Rencontrent  les  diamètres  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  tordre 
8 jx  +  6v,  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  4|X  +  av  aux  deux  points  circu* 
laires  de  t  infini; 

»  3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  tordre  6jx  -H  4v. 

9  71.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  asymptotes  des  coniques  : 

»  j^  Envebppent  une  courbe  de  la  classe  a|x  +  av,  çut  a  une  tangente  muU 
tiple  d'ordre  a  v  à  l'infini; 

9  a^  Rencontrent  les  aspnplotes  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  tordre 
afx+3v; 

»  3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  tordre  4  fit  +  a  y. 

»  72.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  polaires  d'un  point  P  : 

•  I®  ETweloppentunecourbedelaclasse2p.-hVjquiaunetangeraefmdtiple 
d  *  ordre  v  à  t  infini  ; 

66.. 
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»  2®  Rencontrent  les  polaires  sur  une  courbe  de  r ordre  [\fjL  -+-  v,  qui  a  deux 
points  multiples  d* ordre  av  aux  deux  points  circulaires  à  i infini; 

»   3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  de  tordre  3|x  +  v. 

»  73.  Des  points  des  coniques  sur  une  droite  D,  on  abaisse  des  perpendicu" 
laires  sur  les  diamètres  qui  passent  par  un  point  P  : 

»  i^  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  fx  -f-  a  v,  qui  a 
une  tangente  multiple  d'ordre  2V  coïncidante  avec  D,  et  une  tangente  mjulliple 
d'ordre  [i  à  l'infini; 

»  2®  Les  pieds  des  perpendicubires  sont  sur  une  courbe  de  Tordre  II -\'  ^v^  qui 
a  en  V  un  point  multiple  de  tordre  |x  -h  2  v  ; 

»  3®  Les  perpendiculaires  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  de  Tordre  3jx  +  4v. 

»  74.  Si  des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  abaisse  des  perpendicu- 
laires  sur  les  tangentes  issues  d'un  point  S  : 

»   I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  -h  av  ; 

»  2^  Leurs  pieds  sont  sur  une  courbe  d'ordre  2|x  •+-  4  v,  qui  a  un  point  mul- 
tiple d'ordre  2/x-i-  2V  en  S,  e/  deux  points  multiples  d'ordre  2  v  aux  deux  points 
circulaires  de  T infini; 

p  'iP  Les  points  oîi  elles  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de 
l'ordre  6|x  4-  4v. 

»  75.  Des  points  des  coniques  sur  une  droite  D,  on  abaisse  des  perpendicu- 
laires  sur  les  diamètres  qui  passent  par  les  points  d'une  autre  droite  D'  : 

»  i^  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  4j^  -+-  4  v>  9"*  ^ 
une  tangente  multiple  d'ordre  2  jjl  à  l'infini; 

»  2^  Leurs  pieds  sur  les  diamètres  sont  sur  une  courbe  de  Tordre  6|x  +  8v, 
qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  2|x  +  4^  aux  deux  points  circulaires  de 
Tinfini,  et  un  point  multiple  d'ordre  p.  au  point  de  rencontre  de  D  et  D'; 

»  3®  Les  points  oii  les  perpendiculaires  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une 
courbe  de  Tordre  lOjx  4-  8v. 

»  76.  Si  d'un  point  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène  une  perpen- 
diculaire sur  la  tangente  en  T  autre  point  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  4-  v,  qui  a 
une  tangente  multiple  d'ordre  |x-+-  v  coïncidante  avec  D,  et  une  tangente  multiple 
d'ordre  [i  à  T  infini; 

»  2®  Les  pieds  des  perpendiculaires  sont  sur  une  courbe  de  Tordre  3fJL-4-  2v, 
qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  (/x  +  v)  aux  deux  points  circulaires  à 
Tinûni; 
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»  3^  Les  perpendiculaires  renconlrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  de  l'ordre  5/x  4-  2v. 

»  77.  D'un  point  de  chaque  conique  sur  une  droite  D,  on  abaisse  une  per^ 
pendiculaire  sur  le  diamètre  qui  passe  par  l'autre  point  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  afx  -4-  a  v,  qui 
a  une  tangente  multiple  d* ordre  fx  4-  a  v  coïncidante  avec  D,  et  une  tangente  mul- 
tiple d'ordre  jjl  à  l'infini; 

»  Dp  Leurs  pieds  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  3|x  4-  4 v  ; 

»  3®  Les  points  oit  elles  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de 
l'ordre  5jx-l-4v. 

»  78.  Si  les  coniques  sont  coupées  par  deux  droites  D,  D'  : 

»  I®  Les  diamètres  perpendiadaires  aux  cordes  interceptées  entre  ces  droites 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3/x-h4v,  qui  a  une  tangente  multiple 
d* ordre  4v  à  l'infini; 

»  2®  Ces  diamètres  rencontrent  les  cordes  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l'ordre  6/x  4-  4^>  q^i  ^  ^^^  points  multiples  d'ordre  3/x  aux  deux 
points  circulaires  de  l'infini; 

»  3®  Les  extrémités  des  diamètres  sont  sur  une  courbe  de  l'ordi^e  lo/x  4-  8v. 

»  79.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  diamètres  qui  passent 
par  un  point  P  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de 
l'ordre  (x  4-  a  v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  [len  Q. 

»  80.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  perpendiculaires  aux  diamètres  qui  par- 
tent des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  ont  leurs  pieds  sur  une  courbe  de  f  ordre  ajx  4-  4v, 
qui  a  trois  points  multiples  d'ordre  |X4-  av,  l'un  en  Q  et  les  deux  autres  aux 
points  circulaires  à  l'infini; 

»  2^  Elles  rencontrent  les  coniques  sur  une  courbe  de  l'ordre  4/^  -H  4v,  qui 
a  un  point  multiple  d'ordre  2(1  en  Q. 

n  81.  Les  perpendiculaires  abaissées  d 'un  point  Q  sur  les  diamètres  qui  partent 
des  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  : 

»  I  ®  Ont  leurs  pieds  sur  une  courbe  de  l'ordre  4  fx  4-  a  v,  qui  a  un  point  mul- 
tiple d'ordre  afx  4-  v  en  Q; 

»  2®  Rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre 
4jx  4-  2v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  îi|x  4-  v  en  Q. 

»  82.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  tangentes  aux 
points  d'une  droite  : 

»  I®  Ont  leurs  pieds  sur  une  courbe  de  l'ordre  a  p.  4-  av,  qui  a  en  Q  im  point 
multiple  d'ordre  jx  4-  v; 
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m  a^  Rencontrent  les  coniques  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de 
l'ordre  ^ [i  -h  ^v^  qui  a  en  Q  un  point  multiple  d'ordre  a|X. 

»  83.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  sur  les  tangentes  issues  d'un 
point  S  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  i ordre 
ajx  -h  3V,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  ikiienQ. 

»  84.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  polaires  d'un 
point  P  : 

»  I®  Ont  leurs  piedS'  sur  une  courbe  de  r ordre  ajui.,  qui  a  trois  points  mul- 
tiples d'ordre  jx,  l'un  en  V  et  les  deux  autres  aux  points  circulaires  à  r  infini; 

»  2^  Rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de 
l'ordre  3|x,  qui  a  en  Q  un  point  multiple  d'ordre  [i. 

»  85.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un^point  Q  sur  les  polaires  d'un 
point  P  rencontrent  les  diamètres  menés  d'un  point  P|  en  des  points  dont  le 
Heu  est  une  courbe  de  l'ordre  |X  4-  v,  qui  a  deux  points  multiples,  l'un  d'ordre 
fjL  en  P„  et  l'autre  d'ordre  v  en  Q. 

»  86.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  polaires  d'un 
point  P  rencontrent  les  diamètres  qui  partent  des  points  des  coniques  sur  une 
droite  D.  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  3|x  +  a  v^  qui  a  en  Q 
un  point  multiple  d'ordre  |X  +  3v. 

»  87.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  polaires  d'un  point? 
rencontrent  les  tangentes  issues  d'un  point  S,  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l'ordre  2|ut  +  v,  qui  a  en  S  un  point  multiple  d'ordre  ^fi^et  en  Qun 
point  multiple  d'ordre  v. 

»  88.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  polaires  d'un 
point  P  rencontrent  les  tangentes  aux  points  d'une  droite  D  en  des  points  dont 
le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  3|x  4-  v^  qui  a  un  point  multiple  d'ordre 
|tx  -hv  en  Q. 

»  89.  Par  le  pôle  d'une  droite  D  dans  chaque  conique j  on  mène  lès  deux 
droites  rectangulaires  conjuguées  par  rapport  à  la  conique  : 

»  I®  Ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jx  4-  av,  qui  a  deux 
tangentes  multiples  d'ordre  v,  l'une  coïncidante  avec  D,  et  l'autre  à  l'infini; 

»  2^  Le  lieu  des  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  est  une  courbe  de 
Pordre  afi+  5v. 

»  90.  Si  par  un  point  Q  on  mène  dans  chaque  conique  les  deux  droites  con* 
juguées  rectangulaires,  ces  droites  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés 
sur  une  courbe  d'ordre  2[i  +  2V,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  2[i  enQ. 

»  91.  Si  des  points  où  les  diamètres  menés  d'un  point  V^  rencontrent  une 
droite  A,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  polaires  d'un  point  P: 
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»   i^  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jx  +  v; 

»  a®  Leurs  pieds  sur  les  polaires  sont  sur  une  courbe  d'ordre  2  jX  -h  v,  qui  a 
deux  points  multiples  d'ordre  |x  aux  deux  points  circulaires  de  C infini; 

»  3^  Les  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de 
l'ordre  3]x  +  3v/ 

»  92.  Si  aux  points  où  les  diamètres  issus  d'un  point  P  rencontrent  une 
droite  A,  on  mène  les  perpendiculaires  à  ces  diamètres,  ces  perpendiculaires 
renconti'ent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre  |x  +  4v- 

»  93.  Si  par  les  points  où  les  diamètres  qui  partent  d'une  droite  D  rencon- 
trent  une  droite  à,  ou  mène  des  perpendiculaires  à  ces  diamètres  ; 

»   I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|ut  -h  4  v  ; 

T»  a^  Les  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  sont  svr  une  courbe  de 
l'ordre  6jx-4-  8v. 

»  94'.  Si  par  les  points  où  les  diamètres  qui  partent  des  points  des  coniques  sur 
une  droite  D  rencontrent  une  droite  A^  on  mène  des  perpendiculaires  aux  po- 
laires  d'un  point  P  : 

»   I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jx  -h  a  v  ; 

»  a^  Rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre 
8|x-4-4v. 

yt  95.  Si  des  points  où  les  tangentes  aux  coniques  en  leurs  points  sur  une 
droite  D  rencontrent  une  droite  A^  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  polaires 
d'un  point  V  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jx  +  v,  qui  a 
une  tangente  multiple  d'ordre  2]jl  coïncidante  avec  A; 

»  2®  Leurs  pieds  sur  les  polaires  ont  pour  lieu  une  courbe  de  l'ordre  5  jx+v, 
qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  2V  aux  points  circulaires  de  l'infini; 

T»  3^  Les  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de 
/'orc/re  SfJL -h  2v.  • 

»  96.  Si  des  points  où  les  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent  une 
droite  A,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  polaires  d'un  point  P  : 

»   I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2jx  +  v; 

»  a®  Leurs  pieds  sur  les  polaires  de  P  sont  sur  une  courbe  d'ordre  4|x  +  v, 
qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  2|x  aux  deux  points  circulaires  de  l'infini; 

w  3^  Les  points  où  elles  rencontrent  les  coniques  sont  sur  une  courbe  de 
rordre  611+  2v. 

»  97.  Si  par  les  points  où  les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur 
les  polaires  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  A^  on  mène  les  diamètres  des 
coniques  : 

B   I*  Ces  diamètres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  /x  -h  v; 
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»  2®  Leurs  extrémités  sont  sur  une  courbe  de  r ordre  3|jl  +  2  v. 

»  98.  Si  par  les  points  où  les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les 
polaires  d^un  point  P  rencontrent  une  droite  Aj  on  mène  des  tangentes  : 

»   I®  Ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2|x  -f-  v/ 

»  2®  leurs  points  de  contact  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  3jjl  -h  v. 

»  99.  Par  chaque  point  d'une  conique  sur  une  droite  D,  on  mène  la  per- 
pendiculaire au  diamètre  qui  passe  par  ce  point  : 

»  1®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  np,  -h  ^v,  qui 
a  une  tangente  multiple  d'ordre  fx-f-  2V  coïncidante  avec  D,  et  une  tangente 
multiple  d'ordre  p,  à  l'infini; 

n  2®  Elles  coupent  les  coniques  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe 
d'ordre  5p,  -\-  ^v. 

»   100.  Les  tangentes  perpendiculaires  aux  diamètres  menés  d'un  point  P  : 

)»    I®  Enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  v; 

»  2®  Rencontrent  les  diamètres  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre  5  v, 
qui  a  en  V  un  point  multiple  d'ordre  3  v  ; 

»   3®  Ont  leurs  points  de  contact  sur  une  courbe  d'ordre  p,  4-  3v. 

»  101 .  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  Q  sur  les  diamètres  passant 
par  un  point  P,  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'or- 
dre  3v;  et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  |x  -i-  3  v. 

»  102.  Les  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  P  sur  les  polaires  de  ce 
point  rencontreut  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre  2(1; 
et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5fji. 

»  103.  5î  des  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  on  mène  des 
perpendiculaires  aux  cordes  comprises  entre  deux  droites  D,  D'  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  iojjl-I-  4v, 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  4j^-t-  4v  «  l'infini; 

»  2®  Leurs  pieds  sur  les  cordes  sent  sur  une  courbe  de  l'ordre  1 6fJL  -h  4v,  qui 
a  deux  points  multiples  d'ordre  6(1  aux  deux  points  circulaires  de  l'infini; 

»  3**  Leurs  points  de  rencontre  avec  les  coniques  auxquelles  elles  se  rapportent 
sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  24/x  -f-  4^- 

»  104.  Si  les  coniques  sont  coupées  par  trois  droites  D,  D',  D";  et  que  de  leurs 
points  sur  D"  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  cordes  comprises  entre  D  e/  EK  : 

»  I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  lo/x,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  Gp.  coïncidante  avec  D",  et  une  d^ ordre  4/x  à  l'infini; 

»  2®  Les  pieds  des  perpendiculaires  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  i6jx,  qui 
a  deux  points  multiples  d'ordre  6 p.  aux  deux  points  circulaires  de  l'infini; 

»  3**  Les  perpendiculaires  coupent  les  coniques  en  des  points  dont  le  lieu  est 
une  courbe  de  l'ordre  24  j^.  » 
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MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  Calcul  de  quelques  nouveaux  termes  de  la  série  qui 
exprime  le  coefficient  de  l'équation  séculaire  de  la  Lune;  par  M.  Delauhat. 

«  J'ai  communiqué  à  l'Académie,  il  y  a  plusieurs  années  (séance  du 
25  avril  iSSq),  le  résultat  auquel  je  suis  parvenu  dans  le  calcul  du  coef- 
ficient de  l'équation  séculaire  de  la  Lune.  Cette  équation  séculaire,  en  tant 
qu'elle  est  produite  par  la  variation  séculaire  &e'  de  l'excentricité  ef  de 
l'orbite  de  la  Terre,  est  fournie  par  l'intégrale 

fkne'&e' 

dans  laquelle  n  est  le  moyen  mouvement  de  la  Lune  à  l'époque  prise  pour 
origine  du  temps,  et  A  est  un  coefficient  qu'il  s'agit  de  déterminer.  J'ai  cal- 
culé ce  coefficient  A  sous  forme  de  série  ordonnée  suivant  les  puissances 
croissantes  des  petites  quantités  que  Ton  a  coutume  de  considérer  dans  la 
théorie  de  la  Lune,  en  m'arrétant  aux  termes  du  huitième  ordre  par  rap- 
port à  ces  petites  quantités,  et  j'ai  obtenu  ainsi  4^  termes  de  cette  série 
[Comptes  rendus,  tome  XLYIII,  page  823).  En  réduisant  le  tout  en  nombres, 
j'ai  trouvé  que,  si  l'on  prend  le  siècle  pour  unité  de  temps,  le  coefficient 
du  carré  du  temps  dans  l'expression  de  la  longitude  moyenne  de  la  Lune  a 
pour  valeur  +  ô'',  1 1 . 

»  Depuis  cette  époque,  j'ai  été  amené  à  faire  des  recherches  supplémen- 
taires sur  les  valeurs  de  diverses  inégalités  périodiques  de  la  longitude  de 
la  Lune,  en  poussant  les  approximations  plus  loin  que  je  ne  l'avais  fait  pré- 
cédemment. J'ai  du  pour  cela  établir  de  nouvelles  formules  dont  le  détail 
est  donné  au  chapitre  X  de  ma  Théorie  du  mouvement  de  la  Lune.  Ces  nou- 
velles formules  m'ont  permis  en  même  temps  de  reprendre  le  calcul  de 
l'équation  séculaire  de  la  Lune,  et  d'ajouter  aux  termes  déjà  calculés  de  la 
série  A  de  nouveaux  termes  des  neuvième  et  dixième  ordres;  c'est  ce  cal- 
cul complémentaire  de  l'équation  séculaire  de  la  Lune  dont  je  présente  au- 
jourd'hui le  résultat  à  l'Académie. 

»  Au  lieu  de  donner  ici  seulement  les  nouveaux  termes  que  j'ai  obtenus» 
je  donnerai  la  valeur  complète  de  A,  telle  qu'elle  résulte  de  l'ensemble  de 
mes  déterminations,  en  y  introduisant  les  quantités  a,  e^  -y,  m  que  j'ai 
conservées  dans  mes  formules  finales  des  inégalités  périodiques  de  la 
Lune,  et  qui  sont  définies  au  commencement  de  mon  chapitre  XI.  Cette 
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valeur  est 

A=(-3  +  ?,'-f«'-^^>,-97'+fy'e-+f7V-^.' 

-+-  \-  4  V        ^r*  -•-    8  ^  ^    a  ^  ^  ^1^^ 

—  1087» e"  — 675e» c"]  m» 

/3771        50733    ■        1098171    .       a6io9    ,       467'9-.4 
"*■  \,l[r  ia8    '  5ia      ^  "^^i~^    "^    128    ' 

2101110   ,  ,        i3i552i    .\      . 
aSo      '  1024         / 

■    / 34047       453645,.,        10352799^,  .    722553  „„  .    338418273  „^\_, 
■^V~3i  n8~>  5Ti~*  "^"64"^    "^      i6384     ^j" 

/3o6865       92215499,.,  _  2495359221    ,\     , 
"^  \~48~  4096     '  i6384      ^  ;  "' 

/ 570 1247       32684712819   ,\      , 

"*"  \~i^ï  32768    ^  y  "* 

/ 117 19935961  _  359931087 1087 1 7  ^i,\  ^g 

\  I 10593      56623 io4    / 

1373123345675  ,  5379482245633  ,0 
II 79648       19906560 

r/       i5        2625    ,        2625    «\      ,       2475     .    .    863q4i3      .1  a' 

»  En  iSSg,  me  proposant  surtout  de  comparer  la  valeur  que  je  venais 
de  trouver  pour  A  avec  celle  qui  résultait  des  déterminations  antérieures  de 
Plana,  j'avais  introduit  dans  ma  formule  les  constantes  mêmes  de  Plana, 
constantes  qui  sont  notablement  différentes  de  celles  que  je  conserve  ici. 

»  En  réduisant  en  nombres  les  diverses  parties  de  la  formule  que  je  pré- 
sente aujourd'hui,  à  laide  des  valeurs  numériques  des  constantes,  telles 
qu'elles  sont  données  au  commencement  du  chapitre  XI  de  ma  Théorie  du 
mouvement  de  la  Lune,  et  adoptant  —  635" <*  pour  la  valeur  de  l'intégrale 
fne^&e^y  j'ai  trouvé  que  le  coefficient  de  <^dans  l'expression  de  la  longitude 
moyenne  de  la  Lune  est  égal  à. 

4- 6%  176; 

c'est  une  augmentation  de  0*^,066  pour  la  valeur  de  ce  coefficient  que 
j'avais  obtenue  en  iSSg.  » 
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NOMENCLATURES.  —  Observations  critiques  sur  l* emploi  des  termes  empruntés 
à  la  langue  grecque  dans  la  nomenclature  des  sciences;  par  M.  Egger. 

«  Les  observations  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  soumettre  à  TAcadé- 
mie  sont  assurément  d'un  intérêt  secondaire  pour  le  progrès  des  études 
auxquelles  cette  Compagnie  préside  avec  tant  d'autorité.  Mais  puisque  la 
crise  que  nous  traversons  ralentit  ou  suspend  les  travaux  de  plusieurs  de 
nos  savants  confrères,  ils  m'excuseront  plus  facilement  de  les  arrêter  un 
instant  sur  un  sujet  qui,  en  d'autres  temps,  mériterait  moios  de  les  oc- 
cuper. 

»  Une  tradition  bien  ancienne,  et  que  le  moyen  âge  n'a  pas  interrompue, 
consacre  pour  la  nomenclature  scientifique  l'emploi  des  termes  empruntés 
à  la  langue  grecque.  Les  Grecs  ayant  été  nos  premiers  maîtres  dans  les 
sciences,  et  les  Romains  n'ayant  guère  fait,  en  cet  ordre  d'études,  que  tra- 
duire ou  imiter  les  Grecs,  cette  tradition  est  parfaitement  légitime.  D'ailleurs, 
comme  la  langue  grecque,  par  son  caractère  synthétique,  se  prête  avec  plus 
de  facilité  que  le  français,  et  même  que  le  latin,  à  exprimer  plusieurs  idées 
par  un  seul  mot,  il  est  naturel  que  les  savants  y  aient  volontiers  recours, 
chaque  fois  qu'il  s'agit  pour  eux  de  désigner  par  un  mot  nouveau,  soit  une 
propriété  des  corps,  soit  une  vérité  abstraite,  qu'ils  viennent  de  découvrir, 
soit  un  instrument  qu'ils  viennent  d'inventer.  Quoi  que  Ton  fasse,  le  fonds 
de  notre  langue  étant  surtout  latin  (i),  ces  mots  grecs  y  ont  toujours  une 
physionomie  un  peu  étrange;  néanmoins  l'habitude  noUs  familiarise  avec 
eux  sans  trop  de  peine. 

»  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  en  abuser;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  former  et  propager  au  hasard  des  polysyllabes  composés  au  mépris 
des  règles  et  de  l'analogie  grammaticale. 

»  Je  voudrais  signaler  ici  les  inconvénients  de  cet  abus  et  de  ces  forma- 
tions irrégulières. 

»  Avouons-le  d'abord,  toutes  les  fois  qu'un  mol  nouveau  n'est  pas  stric- 
tement nécessaire,  il  faudrait  savoir  s'en  abstenir.  Autrement,  on  encombre 
d'une  fausse  richesse  les  nomenclatures  dont  la  précision  doit  être  le  prin- 
cipal mérite.  La  poésie  et  l'éloquence  peuvent  aimer  les  synonymes,  qui 

(i)  Avant  la  renaissance  des  lettres  et  la  rénovation  des  études  grecques  en  France,  notre 
langue  (j'ai  donné  ailleurs  la  preuve  de  ce  fait]  contenait  à  peine  un  root  d'origine  grecque 
conire  cinq  cents  mots  d'origine  latine;  encore  ces  rares  mots  grecs  y  étaient-ils  presque 
tous  venus  par  Tintermédiaire  du  latin. 
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donnent  de  la  variété  au  style  et  qui  permettent  souvent  d'exprimer  des 
nuances  délicates  du  sentiment  ou  de  la  pensée.  La  science  n'en  a  que  faire. 
Une  fois  pourvue  du  signe  qui  représente  nettement  une  idée,  elle  D*a 
nul  besoin  d'un  autre  terme  pour  en  varier  l'expression.  Pour  les  matbé- 
maticiensy  rhombe  est  inutile  à  côté  de  losange,  et  réciproquement;  il  vau- 
drait mieux  choisir  entre  les  deux  termes,  et,  le  choix  fait,  s'en  tenir  à  celui 
des  deux  termes  qu'on  aura  préféré.  En  histoire  naturelle,  anèbe,  que  je 
trouve  dans  les  dictionnaires,  est  encore  moins  utile  à  côté  d'impubère; 
celui-ci  répond  k  pubère  et  k  puberté  qui  le  soutiennent,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'usage  et  qui  l'éclairent.  Anèbe,  au  contraire,  n'a  qu'un  rapport  obscur 
pour  nous  avec  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse  chez  les  Grecs,  et  avec  éphèbe, 
usité  chez  les  seuls  antiquaires,  qui  d'ailleurs  feraient  mieux  de  s'en  abste- 
nir, puisque  c'est  un  simple  synonyme  déjeune  garçon  ou  adolescent.  D'ail- 
leurs et  en  général,  les  mots  latins,  quand  ils  suffisent  au  rôle  qu'on  leur 
veut  assigner,  sont  préférables  aux  mots  grecs  correspondants  :  nous  les 
comprenons  plus  vite  et  nous  en  tirons  plus  facilement  les  dérivés  qui  nous 
sont  utiles.  Réfraction  vaut  mieux  que  n'aurait  valu  le  grec  diaclase;  ré^ 
flexion  vaut  mieux  c^Wanaclase  ou  antanaclase;  on  y  rattache  avec  moins 
d'effort  réfrangible,  réfnmgibilité,  diffraction^  etc.  J'irais  même  jusqu'à  pré- 
férer le  simple  dérivé  d'un  mot  français  préexistant  et  familier  à  nos  oreil- 
les :  ainsi  ballonier^  qui  s'est  introduit  naguère  pour  remplacer  aéronaute, 
mériterait  un  bon  accueil.  Il  se  dérive  simplement  de  ballon^  que  com- 
prennent les  gens  les  moins  lettrés.  Il  est  assurément  préférable  au  vilain 
mot  aérostier,  qui  a  failli  s'introduire  chez  nous  pendant  le  siège  de  Paris, 
à  la  suite  d'nérostatj  terme  à  la  fois  prétentieux  et  obscur,  mais  qui  a  trop 
bien  pris  son  droit  de  cité  française  pour  que  nous  songions  à  le  bannir. 
L'adoption  populaire  est  un  titre  qu'il  faut  le  plus  souvent  respecter,  et 
c'est  précisément  à  ce  titre  que  je  réclamerais  pour  le  mot  girouette^  contre 
anémoscope.  Si  régulier  que  soit  ce  composé  grec,  et  malgré  sa  ressem- 
blance avec  télescope,  microscope,  et  autres,  il  surcharge  la  langue  d'un  sy- 
nonyme inutile.  Je  réclamerais  de  même  pour  saignée  contre  phlébotomie^  si 
je  ne  croyais  la  réclamation  superflue,  l'usage  s'obstinant  de  lui-nnéme  à 
repousser  le  pédantesque  équivalent  d'un  mot  commode  et  clair  qui  suffit  à 
la  science  des  médecins  comme  à  la  pratique  du  langage  familier.  ^ 

»  Les  composés  hybrides,  c'est-à-dire  dans  la  formation  desquels  un  mot 
grec  s'unit  à  un  mot  latin,  devraient  être  aussi  évités,  autant  que  possible, 
bien  que  le  latin  et  même  le  grec  ancien  nous  en  offrent  quelques  exemples. 
Spectroscope  était  presque  nécessaire,  les  Grecs  n'ayant  connu  le  spectre 
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solaire  que  sous  la  forme  de  Yiris  ou  arc-en-ciel  ;  mais  pluviomètre  n'a  pas 
la  même  excuse:  il  aurait  fallu  dire  hyéiomèire,  ou  au  moins  hyomètre,  qui 
se  rattache  si  naturellement  à  l'analogie  de  thermomètre^  baromètre^  hjrgro^ 
mètre,  aréomètre,  manomètre.  Ces  deux  derniers,  d'ailleurs,  ont  un  auti^  tort, 
c'est  que  si  on  les  interprète  par  leur  étymologie,  ils  devraient,  à  la  rigueur, 
avoir  tous  les  deux  le  même  sens;  car  l'adjectif /uayoc,  comme  afxioçy  signifie 
r/ire,  peu  dense.  C  est  donc  par  une  convention  tout  arbitraire  qu'on  leur  a 
donné  deux  sens  différents. 

»  Dans  la  même  classe  de  mots  hybrides  on  absoudra  plus  volontiers  ceux 
qui  renferment  le  nom  d'un  inventeur  illustre,  comme  Voltamètre  ou  Gal- 
vanomètre :  c'est  là  un  juste  moyen  de  populariser,  si  je  puis  ainsi  dire, 
notre  reconnaissance  pour  les  hommes  de  génie.  On  absoudra  aussi  les 
composés  hybrides  qu'il  a  fallu  employer  pour  distinguer  quelque  variété 
nouvelle  d'un  instrument  déjà  connu,  comme  calorimètre,  à  côté  de  ther- 
momètre. 

»  Parmi  les  composés  homogènes,  diathermane^  quoiqu'il  n'existe  pas 
en  grec,  se  justifie  honnêtement  par  son  analogie  avec  diaphane  déjà  usité 
chez  les  opticiens  grecs;  le  thermomètre^  les  lignes  isothermes,  les  thermes  et 
les  eaux  thermales  nous  ont  assez  familiarisés  avec  thermos,  qui  signifie  chaud 
en  grec,  bien  que  cet  adjectif  n'ait  pas  pris  place  dans  notre  langue.  On  se 
résigne  avec  plus  de  peine  au  composé  isochimène  pour  les  lignes  «  d'égale 
D  froidure  »,  malgré  la  grande  autorité  d'Alexandre  de  Humboldt  qui  l'a 
introduit  dans  la  science  (i). 

»  Ce  qui  est  vraiment  insupportable,  ce  sont  les  composés  absolument 
arbitraires,  comme  théodolite^  dont  je  ne  puis  deviner  l'origine;  comme 
endosmose  et  exosmose,  qui  affectent  une  forme  grecque,  mais  qui  n'ont,  en 
réalité,  aucun  rapport  d'étymologie  raisonnable  avec  les  phénomènes  phy- 
siques qu'ils  désignent,  car  si  îv(Po7/ui»(7iç  et  t^ojjuœcrtç  existaient  en  grec, 
ils  n'y  pourraient  signifier  que  l'action  de  «  flairer  du  dedans  i»  et  a  flairer 
du  dehors  » .  Le  long  usage  protège  ces  mots  par  une  sorte  de  prescription 
contre  laquelle  il  est  désormais  inutile  de  protester. 

»  La  même  prescription  protège  aujourd'hui  la  moitié  des  termes  coq  - 
sacrés  dans  notre  système  métrique.  Mais  il  est  bien  fâcheux  que  les  au- 
teurs de  cette  nomenclature  se  soient  si  peu  souciés  de  l'étymologie.  N'est- 

(i)  Cosmosy  t.  I,  p.  377,  de  la  traduction  française  de  M.  Paye.  Pour  suivre  l'analogie, 
il  aurait  fallu  écrire  isochimane^  comme  diathermtuic^  le  verbe  x^tfoiUm  ayant  lar  même  forme 
que  le  verbe  Btf'fimtm. 
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ce  pas  grand  dommage  qu'on  ait  pris  alors  pour  désigner  Tunité  de  poids 
le  mot  gramme^  de  yfd/uptoL^  rarement  employé  par  les  Grecs  eux*mémes 
dans  le  sens  de  scrupule  (scrupulum  en  latin),  et  qui,  par  l'adoucissement  de 
sa  tefhiinaison  en  français,  se  trouve  identique  avec  gramme,  de  yf^/m/uiti^ 
ligne,  que  renferment  les  composés  diagramme  et  parallélogramme ,  désignant 
des  lignes  ou  des  figures,  télégramme,  signifiant  une  sorle  d^écriture?  Hecto- 
mètre, s'il  était  grec,  signifierait  sixième  mesure  (de  \xtoç,  sixième,  et  /uîTfoy, 
mesure)  ou  tout  au  plus  mesure  sextuple.  Même  difficulté  pour  le  mol  Aec- 
tolitre.  Décilitre  ei  décimètre  se  trouvent  être  moitié  latins,  moitié  grecs,  tan- 
disque  décalitre  et  décamètre  sont  seuls  grecs  par  la  forme  de  leurs  deux  élé- 
ments. Voilà  bien  des  incohérences  et  des  irrégularités  que  la  force  de 
l'habitude  nous  fait  oublier  aujourd'hui,  mais  qui  choquent  toujours  des 
oreilles  accoutumées  à  l'analogie  des  langues  anciennes. 

»  Souvent  un  léger  changement  d'orthographe  suffirait  pour  rendre  à  un 
terme  scientifique  sa  parfaite  régularité.  Rhéomètre  n'est  pas  plus  grec  que 
ne  le  serait  légomachie  pour  logomachie:  écrivez  rhoomètre,  le  mot  sera  aussi 
clair;  il  désignera  aussi  bien  l'espèce  d'opération  et  d'instrument  que  vous 
avez  voulu  désigner,  et,  en  même  temps,  il  rentrera  dans  l'analogie.  Une 
négligence  semblable  perpétue  encore  et  tout  gratuitement,  dans  notre  or- 
thographe, hypothénuse,  avec  une  A  après  le  t^  et  parallélipipède  au  lieu  de 
parallélépipède.  Il  serait  opportun,  autant  qu'il  serait  facile,  de  corriger  ces 
petites  erreurs. 

»  Mais,  sans  récriminer  contre  le  passé,  dont  les  erreurs  sont  le  plus 
souvent  irréparables,  les  savants  ne  devraient-ils  pas  se  concerter  en  vue 
de  l'avenir,  pour  donner  moins  au  caprice  dans  la  création  des  mots  que 
réclame  chaque  jour  le  progrès  des  découvertes?  Cela  est  surtout  désirable 
et  serait  surtout  facile  pour  les  doctrines  en  voie  de  formation,  comme 
sont  la  plupart  des  doctrines  de  la  géologie,  de  la  météorologie.  Là,  en 
effet,  il  est  temps  encore  d'établir  une  sorte  de  discipline  qui  écarte  les 
mots  de  formation  vicieuse.  Mais,  pour  y  réussir,  en  ce  qui  est  des  mots 
qu'on  empruntera  aux  deux  langues  classiques  de  l'antiquité  (j'écarte  les 
autret,  qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence),  il  faudrait  bien  se  persuader 
d'un  principe  essentiel,  que  je  tâcherai  de  résumer  brièvement  :  les  élé- 
ments empruntés  à  ces  deux  langues  ne  sont  pas  une  matière  brute  et  inor- 
ganique que  nous  puissions  tailler  à  notre  guise  pour  en  faire  tel  ou  tel  ins- 
trument d'expression  savante;  ils  sont  une  matière  déjà  organisée,  et  dont 
il  faut,  au  moins  en  quelque  mesure,  respecter  l'organisme  primitif,  quand 
nous  voulons  les  approprier  à  un  usage  moderne.  Par  malheur,  dans  nos 
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écoles,  rétymologie  et  la  théorie  de  la  formation  des  mots  sont  de  toute  la 
grammaire  la  partie  qui  est,  en  général,  enseignée  avec  le  moins  de  mé- 
thode. A  cet  égard,  les  examens  du  baccalauréat,  ceux  mêmes  de  la  licence 
es  lettres,  nous  montrent  chaque  jour,  chez  les  élèves  de  nos  classes,  une 
inexpérience  dont  leurs  professeurs  sont  un  peu  responsables. 

»  Or,  je  ne  sais  vraiment  si  cette  inexpérience  n'est  pas  plus  fâcheuse 
pour  les  jeunes  gens  qui  suivront  la  carrière  des  sciences  que  pour  ceux 
qui  suivront  celle  des  lettres.  Le  langage  de  l'histoire,  du  droit  et  même  de 
la  philosophie,  est  à  peu  près  fixé  par  l'autorité  des  maîtres  et  par  une 
longue  pratique.  Les  progrès  de  l'érudition  et  ceux  de  la  pensée  y  intro- 
duisent peu  de  néologismes.  Les  sciences  physiques  et  mathématiques,  au 
contraire,  dans  la  variété,  dans  la  rapidité  de  leurs  conquêtes,  sur  le  do- 
maine des  vérités  abstraites  comme  sur  celui  des  vérités  naturelles,  ont 
sans  cesse  besoin  de  mots  nouveaux.  T.ies  mathématiciens,  les  physiciens, 
les  chimistes,  les  naturalistes,  les  physiologistes  et  les  médecins  sont  donc 
sans  cesse  appelés  à  en  former  qui  se  répandent  promptement  dans  l'usage. 
Il  importe  d'autant  plus  que  cette  classe  de  savants  connaisse  et  applique 
avec  précision  les  principes  de  l'organisme  grammatical,  soit  pour  bien 
comprendre  les  mots  déjà  formés,  soit  pour  en  créer  à  leur  tour,  qui  mé- 
ritent d'être  adoptés  non-seulement  en  France,  mais  à  l'étranger. 

»  Je  dis  à  l'étranger,  et  c'est  le  dernier  point  sur  lequel  je  voudrais  faire 
sentir  l'inconvénient  des  mauvaises  méthodes  dans  le  néologisme  scien- 
tifique. 

»  Le  grec,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  est  comme  une  langue  com- 
mune pour  les  savants  des  deux  mondes,  et  c'est  ce  qui  le  fait  d'ordinaire 
préférer,  toutes  les  fois  que  la  science  a  besoin  de  s'enrichir  d'un  terme 
nouveau.  Mais  cette  préférence  n'est  légitime  et  utile,  que  si  le  grec  que 
nous  employons  en  France  à  cet  usage  est  bien  réellement  celui  que  l'on 
apprend  et  que  l'on  sait  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  celui 
que  la  Grèce  n'a  jamais  oublié,  qu'elle  a  continué  d'écrire,  même  sous  la 
donaination  musulmane,  et  qu'elle  s'efforce  aujourd'hui  de  parler  comme 
on  le  parlait  au  temps  de  Ptolémée  et  de  Galien.  Or,  une  conséquence 
fâcheuse  dés  barbarismes  que  nos  caprices  ont  introduits  dans  le  langage 
scientifique,  c'est  que  les  étrangers,  c'est  que  les  Grecs  surtout  n'y  peuvent 
reconnaître  la  langue  qu'ils  apprennent  dans  les  livres  ou  qu'ils  prati- 
quent chaque  jour. 

3»  Comment  s'étonner,  par  exemple,  si  les  Hellènes  répugnent  à  nous 
emprunter  de  prétendus  mots  grecs  inventés  par  nous  contrairement  aux 
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lois  de  leur  langue?  I^a  Grèce,  qui  nous  en  a  fourni  les  éléments,  se  trouve 
ainsi,  par  un  contraste  bizarre,  de  tous  les  peuples  modernes  celui  qui  en 
profite  le  moins. 

»  Dans  les  écoles  grecques  de  l'Orient  (et  le  nombre  en  augmente  chaque 
jour),  on  est  justement  jaloux  de  suivre  les  progrès  des  sciences  naturelles 
et  des  sciences  mathématiques,  et  Ton  ne  peut  les  suivre  qu'à  Taide  de  nos 
livres.  Or  si  dans  ces  livres  un  physicien  rencontre  des  néologismes,  comme 
endosmose  et  exosmose^  comment  veut-on  qu'il  accepte  de  notre  Inain  des 
termes  de  si  mauvais  aloi?  force  lui  est  de  les  remplacer  par  des  syno- 
nymes plus  conformes  par  leur  racine  et  par  leur  composition  grammati- 
cale au  vrai  génie  de  Thellénisme.  C'est  ce  qui  arrive  journellement  pour 
les  termes  de  notre  système  métrique  :  on  ne  se  résigne  pas  à  dire  ni  à  écrire 
xîvT/fjLîTfov  OU  yUiAA/yaéTjDov  pour  un  centimètre  et  un  millimètre;  on  dit  to 
ixaroarov  et  ro  XiAioarov  roù  yciKXiTiOij  fjtjtTfoxj^  c'est-à-dire  «  le  centième  ou 
le  millième  du  mètre  français  »,  ce  qui  a  l'avantage  d'êlre  plus  correct  et  Tin- 
convénienl  d'être  plus  long,  comme  toute  périphrase.  Quand  la  Commission 
constituée  en  1790,  pour  créer  un  nouveau  système  de  poids  et  démesures 
fondé  sur  les  bases  les  plus  scientifiques,  fixa  la  nomenclature  de  ce  sys- 
tème, elle  entendait  que  son  travail  fît  désormais  loi  pour  tous  les  peuples, 
et  le  grec,  étant  à  ses  yeux  la  langue  scientifique  par  excellence,  lui  parut 
naturellement  désigné  pour  fournir  les  éléments  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture. Mais,  en  faisant  de  ces  éléments  un  si  mauvais  emploi,  elle  en  rendit 
l'application  incommode  aux  écoles  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  sur- 
tout aux  écoles  grecques  de  l'Orient,  à  l'égard  desquelles  cette  altération  de 
leur  langue  nationale  est  une  sorte  d'offense.  Sans  exagérer  la  gravité  d'une 
telle  offense  et  sans  en  faire  un  casus  belliy  il  est  permis  de  la  regretter,  et, 
tout  en  admettant,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  la  prescription  pour  des 
erreurs  consacrées  par  une  habitude  déjà  presque  séculaire,  on  peut  recom- 
mander aux  inventeurs  de  nouveaux  termes  scientifiques  plus  de  respect 
pour  les  lois  de  l'étymologie. 

»  C'est  ce  qui  me  justifiera,  je  crois,  d^avoir  attiré  l'attention  de  nos 
confrères  sur  un  sujet  plus  important  en  réalité  qu'il  ne  semble  à  première 
vue.  D'ailleurs,  nous  avons  sous  notre  main  le  remède  au  mal  que  ces 
observations  ont  fait  ressortir.  Quelle  que  soit  l'indépendance  respective 
des  cinq  Académies  dont  se  compose* l'Institut,  celle  des  Facultés  dont  se 
compose  une  académie  universitaire,  cependant  l'heureuse  communauté 
de  la  vie  académique,  comme  de  la  vie  professionnelle,  rendent  presque 
journaliers  les  rapports  des  savants  qui  cultivent  les  sciences  physiques 
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et  mathématiques  avec  les  philologues  voués  à  l'étude  des  langues.  Quand 
les  premiers  ont  à  créer  un  mot  pour  les  besoins  de  leurs  études,  s'ils  ont 
un  peu  oublié  leur  Burnouf,  comme  cela  est  fort  naturel,  rien  ne  leur  serait 
plus  simple  que  de  recourir,  en  pareil  cas,  plus  souvent  qu'ils  ne  le  font, 
aux  hellénistes  de  profession  (i)  :  ils  éviteraient  ainsi  bien  des  méprises 
préjudiciables  aux  intérêts  du  grand  corps  que  nos  ancêtres  déjà  nom- 
maient si  justement  la  république  des  lettres.   » 

MÉMOIRES  LUS. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  le  saccharate  de  chlorure  de  sodium.  Extrait  d'une 

Note  de  M.  E.-J.  Maumené. 

(Commissaires  :  MM.  Chevreul,  Peligot,  Fremy.) 

«  Ma  dernière  Communication  sur  les  sucres  était  relative  à  la  prépara- 
tion du  sucre  optiquement  neutre  que  j'obtiens  en  faisant  agir  des  poids 
égaux  de  sucre  ordinaire  et  d'azotate  d'argent.  Convaincu  de  l'extrême  im- 
portance d'une  bonne  étude  de  ce  sucre  neutre,  non-seulement  au  point  de 
vue  scientifique,  mais  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  où  il  est  une 
cause  dominante  de  la  production  des  mélasses,  j'ai  continué  lexamen  de 
ses  relations  avec  le  sucre  ordinaire  dans  l'espoir  de  résoudre  l'important 
problème  d'éviter  sa  formation  en  grand  ou  de  le  ramener  k  l'état  de  sucre 
ordinaire,  si  ce  retour  est  encore  possible. 

»  La  première  nécessité  dans  l'étude  comparative  du  sucre  ordinaire  et 
du  sucre  neutre,  c'était  de  trouver  un  moyen  sûr  pour  distinguer  ces  deux 
sucres  et  les  séparer  exactement.  Or  il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de 
combinaisons  régulières  formées  par  les  sucres  avec  un  même  réactif,  et  si 
l'on  veut  s'astreindre,  comme  il  le  faut  dans  ces  difficiles  recherches,  à  ne 
considérer  que  des  produits  cristallisables,  on  est  réduit  à  une  seule  et 
unique  combinaison,  celle  du  chlorure  de  sodium,  qui  parait  capable  de 
s'unir  avec  plusieurs  sucres  en  formant  des  produits  cristallins. 

(i)  D*excellents  livres,  comme  le  Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque 
(Paris,  i855),  par  notre  confrère  M.  Ad.  Régnier,  et  le  Manuel  pour  l'étude  des  racines 
grecques  et  latines  (Paris,  i86g),  par  M.  Anatole  Bailly,  professeur  au  lycée  d*Orléans, 
guideraient  aussi,  et  très-sù rement,  les  personnes  qui  ont  à  fabriquer  des  mots  nouveaux  à 
l'aide  de  racines  empruntées  aux  langues  classiques. 

G.  R.,  1871,  i*r  Semestre,  (T.  LXXU,  N*  §7.)  68 
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M  Tout  le  monde  sait  que  la  première  combinaison  de  ce  genre  a  été  ob- 
tenue pour  le  glucose  par  M.  Calloud  qui  a  su  l'extraire  des  urines  diabé- 
tiques. Ce  composé  de  glucose  et  de  sel  forme  des  cristaux  volumineux 
d'une  très-grande  netteté. 

))  La  seconde  combinaison  du  sel  avec  un  sucre  a  été  tentée  ensuite  par 
M.  Peligot  sur  le  sucre  ordinaire  :  mais,  malgré  tous  ses  efforts,  cet  habile 
chimiste  n'a  pas  pu  obtenir  des  cristaux  distincts,  et  depuis  lui,  il  ne  parait 
pas  que  personne  y  soit  parvenu. 

»  J'ai  été  assez  heureux  pour  produire  le  composé  de  sucre  ordinaire  et 
de  sel  en  cristaux  volumineux  de  la  plus  grande  netteté,  comme  l'Académie 
peut  le  voir  dans  l'échantillon  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux. 
Ce  sont  des  prismes  orthorbombiques  d'environ  i36  degrés  (M  iMj,  avec 
de  petites  facettes  latérales  {g')  etvn  biseau  double  parallèle  à  la  petite  dia- 
gonale (e\  e*)  remplaçant  la  base  (P).  Ces  prismes,  dont  la  forme  est  singu- 
lièrement constante,  atteignent  quelquefois  un  centimètre  et  pourraient  cer- 
tainement aller  bien  au  delà.  I^ur  transparence  est  complète  et  ils  sont 
incolores  comme  le  plus  beau  sucre  candi. 

X»  L'analyse  que  j'ai  faite  de  ces  cristaux  m'a  donné  des  nombres  nota- 
blement différents  de  ceux  de  M.  Peligot  et  j'ai  ainsi  acquis  la  conviction 
qu'il  n^avait  eu  entre  les  mains  qu'un  mélange  de  saccharate  de  chlorure 
de  sodium  avec  un  excès  de  ce  chlorure,  comme  je  vais  l'expliquer. 

»  Voici  d'abord  les  résultats  de  mes  analyses  : 

fr 

0,975  des  cristaux  ont  donné o,32i5  ClAg 

1,950  »  •         o,6335     » 

1 ,260  •  •         0,4^80     » 

d'où 

NaCl  pour  100   i3,44  ) 

»  «        1 3 ,  24  >  moyenne  1 3 ,  295. 

•>  »  l3,20    ) 

M.  Peligot  a  trouvé  en  moyenne i4,65. 

»  D'après  sa  formule,  et  avec  les  équivalents  corrigés,  le  calcul  donne  le 
même  chiffre  i4,65. 

»  La  différence,  comme  on  voit,  est  grande  :  presque  un  centième  et 
demi,  ce  qui  ne  peut  être  une  erreur  d'observation. 

»  Il  était  absolument  nécessaire  de  lever  toute  espèce  de  doute  sur  la  vraie 
nature  du  sucre  contenu  dans  mes  cristaux;  bien  que  les  conditions  de  leur 
préparation  ne  laissassent  aucune  probabilité  d'inversion,  lextréme  mobi- 
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lité  du  sucre  en  solution  aqueuse  excuserait  la  supposition  d  une  inversion 
partielle  et  de  la  formation  du  composé  même  de  M.  Galloud  qui  renferme, 
comme  mes  cristaux,  un  peu  plus  de  -^  de  sel. 

M  Tous  lef^  faits  se  sont  accordés  pour  bien  prouver  que  les  cristaux  dont 
je  m'occupe  renferment  du  sucre  proprement  dit,  sans  aucune  modifica- 
tion. Voici  ces  faits  : 

»  1®  La  préparation  a  été  faite  avec  du  sucre  en  grains,  claircé  k  la 
vapeur,  et  offrant  toutes  les  garanties  de  pureté.  85  parties  de  sucre  ont  été 
mêlées  avec  i5  de  sel,  pour  se  conformer  aux  proportions  indiquées  par 
les  analyses  de  M.  Peligot,  que  je  croyais  plus  exactes.  La  solution  a  tou- 
jours été  faite  à  froid  ou  à  une  très-douce  chaleur,  et,  après  filtration,  le 
liquide  a  été  mis  en  concentration  par  Pair  sec  en  le  plaçant  sous  une  cloche 
au-dessus  d'un  réservoir  d'acide  sulfurique.  Au  bout  de  quelque  temps,  les 
bords  du  liquide  prennent  l'état  cristallin  observé  par  M.  Peligot  :  c'est  un 
mélange  confus  de  quelques  cristaux  de  sucre  assez  nets,  de  beaucoup 
d'autres  très-mal  formés,  et  de  cristaux  de  sel  très-fin.  On  ne  peut  voir  un 
peu  clair  dans  ce  mélange  qu'à  l'aide  du  microscope  polarisant;  mais  il 
est  évident  que,  si  ce  mélange  renferme  le  sucre  et  le  sel  dans  un  rapport 
autre  que  celui  de  la  préparation.  Veau  mère  présentera,  par  suite  aussi,  un 
rapport  différent  (en  sens  inverse),  et  qu'en  la  faisant  évaporer  lelle  quelle, 
la  masse  cristalline  confuse  résultante  n'offrira  aucune  sécurité  quant  à  sa 
composition.  C'est  ce  qui  arrive,  comme  je  m'en  suis  assuré.  Les  premiers 
cristaux  sont  souvent  riches  en  sucre;  alors  la  liqueur  devient  plus  riche 
en  sel,  et,  quand  on  la  fait  évaporer  par  n'importe  quel  moyen,  la  masse 
cristalline  peut  offrir  i4>5,  i4,8  centièmes  de  NaCI,  comme  Ta  observé 
M.  Peligot,  et  même  un  peu  plus  de  1 5,  comme  cela  m'est  arrivé.  Mais 
observe-t-on  soigneusement  cette  masse  au  microscope,  la  polarisation 
permet  de  corriger  ces  résultats  de  l'analyse;  car  on  distingue  aisément 
des  cristaux  de  sel  plus  ou  moins  nombreux  au  milieu  des  cristaux  du  com- 
posé véritable  que  l'analyse  chimique  fait  paraître  trop  riches. . .  • 

»  2^  L'action  de  la  liqueur  cupropotassique  est  absolument  nulle  sur 
les  cristaux  que  j'ai  préparés;  on  sait  que  la  moindre  trace  de  glucose,  en 
pareille  circonstance^  est  accusée  même  avant  l'ébullition.  Le  composé  de 
M.  Calloud  donne  nn  dépôt  de  cuivre  et  protoxyde  énorme. 

»  3®  La  rotation  pr<jduite  dans  le  saccharimètre  n'est  aucunement  pré- 
cédée du  phénomène  curieux  que  présente  le  composé  de  glucose,  et  que 
j'ai  appelé  déversion.  La  rotation  est  fixe  et  conserve  sa  fixité  pendant  des 
mois  entiers,  comme  on  le  sait.  Elle  correspond,  en  outre,  très-exacleme nf 
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à  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  les  cristaux  ;  cette  quantité  est  de 
78,35  centièmes.  Dissous  à  la  dose  de  i6,35  et  observés  dans  le  sacchari- 
mètre,  ils  donnent  toujours  plus  de  77  degrés.  C'est  là  un  fait  nouveau 
d'une  grande  importance,  car  il  prouve  que  le  sel,  malgré  son  union  évi- 
dente avec  le  sucre,  ne  change  en  rien  son  pouvoir  rotatoire,  comme  on 
l'avait  cru. 

»  /\^  Enfin,  j'ai  voulu  acquérir  une  dernière  preuve  (bien  peu  nécessaire 
après  celles  qui  précèdent),  j'ai  voulu  extraire  le  sucre  de  mes  cristaux  et 
bien  établir  qu'il  peut  sortir  de  sa  combinaison  avec  le  sel  sans  avoir  perdu 
la  faculté  de  cristalliser.  J'ai  agi  sur  24  grammes  que  j'ai  décomposés  par 
l'azotate  d'argent.  F^a  liqueur,  filtrée,  etc.,  n'a  offert  qu'un  abaissement 
presque  insensible  du  pouvoir  rotatoire,  pas  tout  à  fait  j|^;  par  évapo- 
ration,  elle  a  fourni  plus  de  iS  grammes  de  cristaux.  J'ai  fait  une  seconde 
expérience  sur  9'^  grammes  en  les  décomposant  par  l'azotate  de  plomb; 
après  filtration  pour  séparer  le  chlorure  de  plomb,  j'ai  cru  convenable  de 
ne  pas  exposer  les  liqueurs,  qu'il  fallait  étendre  et  traiter  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  à  une  inversion  accidentelle,  et  j'ai  fait  dissoudre  dans  ce 
but  10  grammes  de  chaux  éteinte  avant  l'addition  du  sulfhydrate.  On  a 
précipité  soigneusement  le  plomb,  filtré,  traité  par  l'acide  carbonique,  etc. 
Malgré  tout  ce  travail,  la  liqueur  dernière  offrait  encore  un  pouvoir  rota- 
toire  correspondant  à  55  grammes  de  sucre  sur  72,1  qu'elle  en  avait  con- 
tenus d'abord,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts.  Évaporée,  elle  a  fourni  du 
premier  coup  47  grammes  de  cristaux  de  sucre. 

»  Il  est  donc  bien  évident  que  le  composé  si  nettement  cristallisé,  dont 
j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie,  représente  exactement  l'espèce 
saccharate  de  chorure  de  sodium  qui  n  était  pas  encore  définie  rigoureuse-- 
ment. ...» 

PHYSIQUE.  —  Direction  nouvelle  des  corps  de  la  nature  dans  r espace. 
Extrait  d'une  seconde  Note  de  M.  Zauwski. 

(Renvoi  à  l'examen  des  Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Edm. 

Becquerel,  Phillips,  Jamin.) 

«  Je  viens  apporter  les  conditions  géométriques  relatives  au  cylindre 
flotteur  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  expérience  présentée  le  10  avril  à 
l'Académie.  Voici  ce  résultat  complémentaire. 

w  II  est  nécessaire  que  la  hauteur  soit  égale  au  v diamètre  de  la  base,  en 
d'autres  termes  que  le  cylindre  soit  circonscrit  à  la  sphère.  La  raison  est 
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simple.  Il  s'agit  de  choisir  la  figure  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  forme  d*ini 
globe  en  présentant  toutefois,  d'une  manière  favorable  à  Télecrricité,  de 
vives  arêtes. 

»  La  pente  rectiligne  du  récipient  évasé,  où  nage  perpendiculairement 
le  flotteur,  doit  se  rapprocher  le  plus  possible  d'un  angle  de  45  degrés. 
Elle  forme  alors  le  même  angle  avec  la  paroi  verticale  du  cylindre.  Le 
motif  est  que  le  point  de  contact,  sur  une  moindre  surface,  approche  des 
parois  de  la  cuvette,  le  flotteur  qu'il  soustrait  davantage  ainsi  à  Taction 
capillaire. 

»  De  plus,  le  cylindre  a  besoin  de  lignes  très-nettes,  parce  qu'il  se  com- 
porte comme  une  sphère  roulant  sur  un  plan  légèrement  incliné;  or,  plus 
la  sphère  serait  dépourvue  de  rugosités,  lisse,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte,  plus  ses  mouvements  seraient  faciles.  On  doit  même  éviter  dans 
le  nettoyage  les  stries  verticales,  car  toute  solution  de  continuité  tend  à 
interrompre  un  courant  d'induction  qui  parait  se  manifester  dans  le  flot- 
teur. 

»  Le  flotteur  doit  aussi  plonger  complètement,  sans  quoi  il  n'amènerait 
pas  le  phénomène  des  angles  dièdres  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  sa  base 
ne  doit  pas  être  loin  de  celle  du  récipient,  parce  que  les  plans  qui  concou- 
rent à  former  un  angle  trièdre  modifient  le  phénomène. 

»  Mais  un  dernier  résultat  relie  davantage  les  questions  géométriques 
à  la  physique.  Il  domine  volontiers  le  phénomène  qui  nous  occupe. 

»  Si,  en  effet,  dans  une  chambre,  dans  un  laboratoire,  on  approche 
d'une  encoignure,  c'est-à-dire  d'un  angle  dièdre,  l'appareil  à  moitié  lesté, 
le  flotteur  est  repoussé  de  l'arête  dans  le  sens  d'une  bissectrice.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  propriété  électrique  des  arêtes,  et  la  preuve,  c'est  que  si  l'on 
applique  la  cuvette  contre  un  pan  uniforme  de  muraille,  et  si  l'on  imprime 
un  mouvement  circulaire  au  flotteur,  le  cylindre  s'éloigne  finalement  du 
plan  qu'on  lui  a  opposé  :  le  phénomène  est  d'une  netteté  remarquable;  il 
devient  appréciable  au  bout  de  quelques  minutes,  agissant  à  plusieurs  dé- 
cimètres de  distance  et  sur  des  poids  relativement  considérables. 

»  Mécaniquement,  le  moyen  le  plus  simple  de  donner  une  impulsion 
initiale  nécessaire  au  flotteur,  est  un  mouvement  circulaire.  On  a  quelque- 
fois intérêt  comme  détail  à  changer  le  sens  du  mouvement;  mais  je  me 
borne  aujourd'hui,  en  dehors  du  point  de  vue  géométrique,  à  la  brève 
constatation  des  faits.   » 


Digitized  by 


Google 


(  5o8  ) 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  —  Nouvelles  expériences  relatives  au  mélamorphisme  des 
météorites;  par  M.  Stanislas  Meunier. 

(Renvoyé,  ainsi  que  les  précédentes  Communicalions  sur  les  météorites, 
à  la  Goiumission  du  prix  de  la  fondation  Lalande.) 

((  Dans  de  précédentes  Communications,  j*ai  fait  voir  comment,  sous 
Tinfluence  d'une  température  convenable,  les  deux  roches  grises  dont  les 
météorites  d*Aumale  et  de  Montréjeau  sont  les  types,  se  transforment  res- 
pectivement dans  les  roches  noires  représentées  par  les  chutes  de  Tadjéra 
et  de  Stawropol. 

M  Les  expériences  que  j'ai  exécutées  à  l'occasion  de  cette  transforma- 
tion m'ont  prouvé  qu'on  ne  réalise  la  synthèse  complète  des  météorites 
noires  que  si  Ton  opère  au  grand  rouge  tel  que  le  fournit  un  bon  feu  de 
coke.  A  température  moins  élevée,  on  obtient  un  produit  qui  diffère  d'au- 
tant plus  des  pierres  de  Tadjéra  et  de  Stawropol  qu'on  a  été  plus  éloigné 
du  terme  qui  vient  d'être  indiqué. 

M  Mais  si  l'expérience  est  manquée  alors,  quant  au  but  spécial  qu'il 
s'agissait  d'atteindre,  le  produit  présente  néanmoins,  dans  certains  cas,  des 
caractères  dont  l'étude  m'a  paru  offrir  de  l'intérêt. 

»  Les  résultats  les  plus  nets  dans  cette  nouvelle  direction  m'ont  été  four- 
nis par  la  montréjite  :  c'est  d'eux  seuls  que  je  m'occuperai  en  ce  moment, 
me  promettant  de  revenir  sur  l'aumalite  quand  mes  expériences,  actuelle- 
ment en  Cours  d'exécution,  seront  terminées. 

»  Si  Ton  chauffe  de  la  montréjite,  non  plus  au  moyen  d'un  feu  de  coke, 
mais  dans  un  creuset  soumis  à  la  flamme  d'une  simple  lampe  à  gaz,  on  ob- 
tient un  produit  qui  diffère  complètement  pour  l'aspect  de  la  stawropolife. 

»  Après  refroidissement,  le  ciment  de  la  roche  soumise  à  la  calcination 
est  encore  gris  et  il  est  reste  friable;  mais  les  globules  sont  devenus  parfai- 
tement noirs. 

»  Or,  il  se  trouve  que  ce  résultat  d*une  calcination  incomplète  de  la 
montréjite,  reproduit  dans  tous  leurs  caractères  un  certain  nombre  de  mé- 
téorites constituées  par  la  pierre  décrite,  dans  mon  Établissement  des  types 
de  îvches  météorites  sons  le  nom  de  Bélajite  (i).  Les  chutes  qui  s'y  rapportent 

(i)  Voyez  le  Cosmos dn  5  février  1870. 
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OQt  eu  lieu  à  Bélaja-Zerkwa,  Ukraine,  le  4  janvier  1797;  à  Slobodka,  Rus- 
sie, le  18  août  1818;  et  à  Macao,  Brésil,  le  1 1  novembre  i836.  On  doit  en 
rapprocher  la  roche  désignée  sous  le  nom  de  Butsurite  et  qui  ne  diffère  de 
la  bélajite  que  par  la  moindre  grosseur  de  ses  globules.  La  butsurite  est 
représentée  par  les  chutes  de  Gross-Divina,  Hongrie,  24  juillet  1837;  et  de 
Butsura,  Indes  anglaises,  12  mai  1861. 

M  11  résulte  de  là,  diaprés  les  considérations  que  j*ai  exposées  dans  mes 
précédentes  Notes,  que  la  bélajite  et  le  butsurite  constituent  deux  nou- 
veaux types  métamorphiques,  dérivant  de  la  montréjite  comme  la  stav^ro- 
polite  et  représentant,  au  point  de  vue  de  la  chaleur  subie,  un  degré  inter- 
médiaire entre  ces  deux  dernières  roches. 

»  Remarquons  en  terminant  que  ce  fait  que  les  globules  de  la  montréjite 
subissent  le  métamorphisme  avant  le  ciment,  vient  bien  confirmer  Tasser- 
lion  que  j'ai  formulée,  à  savoir  que  la  matière  noire  se  produit  surtout  aux 
dépens  des  minéraux  pyroxéniques,  car  ceux-ci  sont  bien  plus  abondants 
dans  les  globules  que  dans  le  ciment.  » 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Sur  remploi  des  verres  à  base  d'uranium  ou  de 
sexquioxyde  de  fer  pour  les  obturateurs  des  rayons  ultra-violets  dans  les  régu- 
laleurs  de  la  lumière  électrique.  Nouvel  le  Note  de  M.  A.  Brachet. 

(Commissaires précédemment  nommés:  MM.  Fizeau,  Ed.  Becquerel,  Jamin.) 

•  J'ai  rhonneur  d'offrir  k  l'Académie  le  corollaire  de  ma  Communica- 
tion de  lundi  dernier.  Communication  ayant  trait  à  l'emploi  du  flint  à 
base  de  sesquioxyde  de  fer,  ou  des  verres  à  base  d'uranium  pour  les  ob- 
turateurs solides  des  rayons  ultra-violets,  dans  les  régulateurs  électriques, 
quelle  que  soit  la  destination  de  ces  régulateurs;  qu'il  s'agisse  du  micro- 
scope ou  de  l'éclairage  des  mines,  des  navires  et  des  travaux  publics. 

»  Je  crois  avoir  reconnu  que  dans  certains  cas  d'application  il  n'était 
nullement  indispensable  de  conservera  l'intense  lumière  de  l'arc  voltaïque 
sa  parfaite  blancheur. 

»  Comme  les  propriétés  fluorescentes  du  flint  à  base  de  sesquioxyde  de 
feront  été  constatées  par  M.  Stockes,  professeur  à  l'Université  deCambridge, 
et  que  ce  physicien  assigne  à  ce  flint,  très-légèrement  jaune  et  monochroïte, 
la  même  puissance  absorbante  pour  les  radiations  ultra-violettes  que  les 
verres  dichromatiques  à  base  d'uranium,  nous  avons  cru  convenable, 
M.  Emile  Gsell  et  moi,  en  continuant  les  travaux  importants  de  M.  Wallié 
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sur  celte  matière,  de  proposer  ce  flint,  à  cause  de  son  prix  peu  élevé  et  de 
la  facilité  qu'ont  nos  verriers  de  le  fabriquer. 

V  Gomme  M.  Emile  Gsell,  mon  nouvel  associé,  en  marchant  sur  les 
traces  de  M.  Delenil,  est  parvenu  à  diviser  économiquement  par  la  pile 
Tare  voltaïque,  avantage  précieux  en  bien  des  circonstancesi  par  exemple, 
pour  l'éclairage  des  magasins,  mais  auquel  il  faudrait  renoncer  si  la  lu- 
mière proposée  était  dangereuse  pour  la  vision,  nous  avons  cru,  mon  as- 
socié et  moi,  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  confirmer,  devant  l'Académie 
des  Sciences  et  avec  le  concours  de  M.  Deleuil,  les  théories  du  professeur 
Stockes  en  tant  qu'elles  se  rattachent  au  sujet  de  mes  diverses  Commu- 
nications sur  l'application  des  écrans  de  diverses  sortes  au  régulateur  élec- 
trique. » 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  É.  D.  B. 


Digitized  by 


Google 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES- 


SÉANCE  DU  LUNDI  l*'  MAI  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


MEMOIRES  ET  COftlMUNlCATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDAI^TS  DE  L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE.  —  Théorèmes  divers  concernant  les  systèmes  de  Coniques  représentés 
par  deux  caractéristiques;  par  M.  Chasles. 

§  I,  —  Tangentes  aux  points  d^une  droite  D,  ou  menées  par  un  point  S. 

»  105.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes:  les  tangentes  parallèles  enve^ 
loppent  une  courbe  de  la  classe  3  v  ;  et  leurs  points  de  contact  sont  sur  une  courbe 
de  l'ordre  jul  H-  3v. 

»  106.  Aux  points  des  coniques  sur  une  droite  on  mène  les  tangentes  :  les  ton- 
gentes  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  |x  -h  3v  ;  et  leurs  points  de 
contact  sont  sur  une  courbe  de  l'* ordre  jx  H-  a  v. 

»  107.  D*un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  de  contact  des  tangentes 
issues  d'un  point  S  :  ces  droites  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur 
une  courbe  d'ordre  3|x-f-  v  ;  et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  afx  -h  v. 

»  108.  Par  les  points  des  coniques  sur  une  droite  H  on  mène  des  parallèles 
aux  tangentes  issues  d'un  point  S  :  ces  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  2fJL  -h  av. 

(i)  L*Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  H* 
mites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 
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»  109.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  de  leurs  points  de  contact  on 
mène  des  droites  à  un  point  Q  :  les  tangentes  parallèles  à  ces  droites  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  a/x  +  4v  ;  et  leurs  points  de  contact  sont  sur  une  courbe 
de  l'ordre  4/x.  -h  4v. 

p  110.  Les  droites  menées  des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  aux 
points  de  contact  des  coniques  issues  d'un  point  S  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  3fx  -h  v. 

»  111.  Les  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent  les  polaires  d^un  point  P 
en  des  points  d*où  Von  mène  d'autres  tangentes:  les  tangentes  parallèles  à  ces 
dernières  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  afx  -h  3v. 

»  112.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  par  les  points  de  contact  on 
mène  des  parallèles  aux  polaires  d'un  point  P  :  ces  droites  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  3/x  -h  v. 

»  113.  D 'un  point  S  on  mène  des  tangentes  :  les  tangentes  parallèles  rencon- 
trent  les  polaires  d'un  point  P  sur  une  courbe  de  l'ordre  2jx  +  3v. 

»  114.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes,  et  des  points  oii  elles  rencontrent 
les  polaires  d'un  point  P  on  mène  des  droites  à  ce  point  :  les  tangentes  parallèles 
à  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  4v. 

»  115.  D'un  point  P  on  mène  des  droites  aux  points  de  contact  des  tangentes 
issues  d'un  point  S,  et  par  les  points  oii  ces  droites  rencontrent  les  polaires  de  P 
on  mène  des  parallèles  à  ces  tangentes:  ces  parallèles  enveloppent  une  courbe  de 
la  classe  3]x  -h  2v. 

»  116.  Si  par  les  points  oii  les  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent  une 
droite  A  on  mène  des  parallèles  aux  polaires  du  point  S,  ces  droites  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  2(1 -{-v. 

»  117,  Par  un  point  Von  mène  des  droites  aux  points  de  contact  des  tangentes 
issues  d'un  point  S,  et  par  les  points  où  ces  droites  rencontrent  les  polaires  de  P 
on  mène  des  tangentes  :  ces  tangentes  rencontrent  les  tangentes  issues  de  S  sur  une 
courbe  de  l'ordre  4fX"4-  av. 

»  118.  D'unpoint  Q  on  mène  des  parallèles  aux  tangentes  issues  d'un  pointS; 
ces  parallèles  rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  d'ordre 
2|x4-  2v;  et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
211  -h  4v. 

»  119.  D'un  point  S  on  mène  des  tangentes;  par  les  points  où  elles  rencontrent 
une  droite  A  on  mène  de  nouvelles  tangentes,  et  par  les  points  ou  celles<i  ren- 
contrent une  seconde  droite  A'  d'autres  tangentes  :  ces  tangentes  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  5v. 
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»  120.  Les  tangentes  parallèles  aux  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent 
les  polaires  de  ce  point  sur  une  dburbe  de  l'ordre  ajx  -h  3v. 

»  121.  Les  tangentes  parallèles  aux  polaires  d'un  point  P  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  a  jx  -+-  v. 

»  122.  jéux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  tangentes,  et  par 
les  points  oii  elles  rencontrent  les  polaires  d'un  point  P  on  mène  de  nouvelles  tan- 
gentes; les  tangentes  parallèles  à  celles-ci  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
3]x  -4-  3v. 

»  123.  Si  d'un  point  P  on  mène  des  droites  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D,  et  que  par  les  points  où  ces  droites  rencontrent  les  polaires  de  P  on 
mène  les  tangentes  :  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6|x  -4-  av. 

»  124.  De  deux  points  S,  S'  on  mène  des  tangentes;  par  les  points  oîi  les  tan-- 
gentes  issues  de  S'  rencontrent  les  polaires  d'un  point  P  on  mène  des  droites  aux 
points  de  contact  des  tangentes  issues  de  S  :  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de 
la  classe  /i[i  +  av. 

§  n.  —   Tangentes  et  diamètres, 

»  125.  Les  diamètres  menés  par  les  points  où  les  tangentes  aux  points  d'une 
droite  D  rencontrent  une  droite  A  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre 

9  126.  Les  tangentes  aux  points  des  coniques  sur  une  droite  D  rencontrent 
une  droite  ^  en  des  points  par  lesquels  on  mène  les  diamètres  :  ces  diamètres 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  [i-h  3v;  et  les  tangentes  à  leurs  extrémités, 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  jx  -h  6v. 

»  127.  Des  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  diamètres,  et  par 
les  points  oii  ils  rencontrent  une  droite  ^  on  mène  des  tangentes:  les  points  de 
contact  de  ces  tangentes  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  4fx  -4-  6v. 

»  128.  Les  tangentes  aux  extrémités  des  diamètres  qui  partent  des  points  des 
coniques  sur  une  droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jul  -+-  3v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  2V  à  l'infini. 

»  129.  Par  les  extrémités  des  diamètres  qui  partent  des  points  de  contact  des 
tangentes  issues  d'un  point  S  on  mène  des  droites  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D  :  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3jx  -h  3v. 

»  1 30.  Les  diamètres  menés  par  les  points  où  les  tangentes  issues  d'un  point  S 
rencontrent  une  droite  A  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordre  afx  +  6v; 

»  Et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  4|^  +  4^! 

»  131 .  Par  les  points  de  contact  des  tangentes  issues  d'un  point  S  on  mène  les 
diamètres,  et  par  les  points  où  ils  rencontrent  une  droite  A  on  mène  de  nouvelles 
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tangentes  :  ces  tangentes  enveloppent  une  courbe  de  ta  classe  4fx  +  4v,  çcii  a  une 
tangente  muUiple  d'ordre  av  coïncidante  avec*^;  et  leurs  points  de  contact  sont 
sur  une  courbe  de  V ordre  îjx  -h  6v. 

»  132.  Les  diamètres  menés  par  les  points  où  les  tangentes  issues  d^un  point  S 
rencontrent  une  droite  A  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  v, 

§  ni.  —  Diamètres. 

»  133.  Par  les  points  où  les  diamètres  menés  d'un.point  P  rencontrent  les 
polaires  d'un  point  Q  on  mène  des  tangentes  :  ces  tangentes  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  3/x  -f-  v. 

»  134.  Par  un  point  P  on  mène  les  diamètres^  et  par  les  points  où  ils  ren- 
contrent les  polaires  de  P  on  mène  des  tangentes  :  les  tangentes  parallèles  à  celles-là 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3/x  -f-  3v. 

»  135.  Les  diamètres  menés  par  un  point  P  rencontrent  les  polaires  de  ce 
point  sur  une  courbe  de  l'ordre  ]x  +  v. 

»  136.  Les  cordes  comprises  dans  les  coniques  entre  tme  droite  D  et  les  dia^ 
mètres  qui  passent  par  tm  point  P  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3|uH-  av. 

»  137.  Les  diamètres  menés  par  les  milieux  des  cordes  que  les  coniques  inter- 
ceptent sur  une  droite  D  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  /x  +  v. 

»  138.  Les  diamètres  menés  par  un  point  P  rencontrent  les  polaires  de  ce 
point  sur  une  courbe  de  l'ordre  |x  -4-  v. 

»  139.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D,  les  diamètres  parallèles  à  ces  droites  ont  leurs  extrémités  sur  une  courljc 
de  l'ordre  ^fx. 

»  140.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D,  et  que  par  les  points  où  ces  droites  rencontrent  les  coniques  on  mène 
les  diamètres  :  ces  diamètres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3|ul  4-  3v, 

j)  141.  Les  diamètres  parallèles  aux  polaires  d'un  point  P  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  |x+  v,  et  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe  de  l'ordte 
/xH-3v. 

5  IV.  —  Diamètres  conjugués, 

»  142.  Si  par  un  point  P  on  mène  les  diamètres  et  les  cordes  parallèles  aux 
diamètres  conjugués^  les  extrémités  de  ces  cordes  sont  sur  une  courbe  d'ordre  3/x  ; 
et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  jx  -+-  v. 

»  143.  Par  un  point  P  on  mène  les  diamètres^  et  par  les  points  où  ils  ren- 
contrent une  droite  A,  des  parallèles  aux  diamètres  conjugués  :  ces  parallèles  en- 
veloppent une  courbe  de  ta  classe  /x  -H  v. 
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»  144.  Par  un  point  P  on  mène  les  diamètres  des  coniques  et  des  droites  aux 
extrémités  des  diamètres  conjugués  :  ces  droites  rencontrent  les  coniques  en  des 
points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  3jx  -4-  3v,  qui  aenT?  un  point  mul- 
tiple d'ordre  2/x. 

»  145.  Si  des  diamètres  partent  d'un  point  P,  les  cordes  interceptées  dans  les 
coniques  entre  une  droite  D  et  les  diamètres  conjugués  enveloppent  une  courbe  de 
la  classe  3jx  4-  3v. 

»  146.  Si  des  points  oU  les  diamètres  issus  d*un  point  P  rencontrent  une 
droite  A  on  mène  des  droites  aux  extrémités  des  diamètres  conjugués  :  ces  droites 
rencontrent  les  coniques  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  3|ul  -h  7  V. 

»  147.  Si  des  diamètres  partent  des  points  des  coniques  sur  une  droite  D,  les 
extrémités  des  diamètres  conjugués  sont  sur  une  courbe  d'ordre  jx  -h  4  v. 

»  148.  Si,  des  points  des  coniques  sur  une  droite  D,  on  mène  les  diamètres  et 
des  droites  aux  points  où  leurs  conjugués  rencontrent  une  droite  A  :  ces  droites 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2  jx  +  3v. 

»  149.  Siy  par  les  points  des  coniques  sur  une  droite  D,  on  mène  tes  diamètres 
et  des  droites  passant  par  les  extrémités  des  diamètres  conjugués  :  ces  droites  en- 
veloppent une  courbe  de  la  classe  2fx  -h  4v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre 
4v  coïncidante  avec  D. 

»  150.  Si,  par  les  points  des  coniques  sur  une  droite  D  on  mène  les  dia- 
mètres  :  les  diamètres  conjugués  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jx  -h  3  v, 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  2V  à  l'infini; 

»  Et  tes  extrémités  de  ces  diamètres  sont  sur  une  courbe  de  C ordre  fx.  -4-  4v. 

»  151.  Les  cordes  soutenduesj  dans  chaque  conique,  par  deux  diamètres 
conjugués  dont  un  passe  par  un  point  Jixe,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 

2|X  4-  V. 

»  152.  D'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  des  coniques  sur  une 
droite  D,  et  par  les  points  où  elles  rencontrent  les  coniques,  on  mène  tes  dia- 
mètres :  les  conjugués  de  ces  diamètres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
3fjn-  3v. 

§  V.  —  Asymptotes. 

»  153.  Les  parallèles  aux  aspnptotes  des  coniques ,  menées  par  les  points  oit 
les  diamètres  qui  partent  d'un  point  P  rencontrent  une  droite  A,  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  /x  -h  av. 

»  154.  Les  parallèles  aux  asymptotes,  menées  par  les  points  de  contact  des 
tangentes  issues  d'tm  point  S,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3|x-|-  v,  qui 
a  une  tangente  multiple  d'ordre  /x  H-  v  à  l'infini. 

»  155.  Les  parallèles  aux  asymptotes^  menées  par  les  extrémités  des  dia- 
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mètres  qui  passent  par  un  point  P,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3fx  4-  2  v, 
qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  /x  -+-  2  v  à  l'infinie 

»  1 56.  Les  parallèles  aux  aspnptotes,  menées  par  les  pôles  d'une  droite,  enve^ 
loppent  une  courbe  de  la  classe  fx  4-  av. 

n  157.  Sif  par  un  point  Q,  on  mène  des  parallèles  aux  deux  asymptotes  de 
chaque  conique,  les  cordes  que  ces  parallèles  interceptent  dans  les  coniques  enue- 
loppent  une  courbe  de  la  classe  jx. 

»  458.  Les  tangentes  menées  par  les  points  où  les  aspnptotes  des  coniques 
rencontrent  une  droite  A  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  jx  +  3  v. 

»  159.  Si,  par  les  points  oU  les  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent  les 
polaires  d'un  point  P,  on  mène  des  parallèles  aux  asymptotes  :  ces  parallèles  en- 
veloppent une  courbe  de  la  classe  6fx  4-  2  v. 

§  yi. — Théorèmes  eoneemant  les  deux  tangentes  menées  d'un  même  point  à  chaque  conique, 

»  160.  Si,  d'un  point  S,  on  mène  les  deux  tangentes  de  chaque  conique,  les 
tangentes  parallèles  forment  avec  elles  un  parallélogramme  : 

»  Les  sommets  de  ce  parallélogramme  opposés  au  point  S  sont  sur  une  courbe 
d* ordre  v  ; 

»  Et  les  deux  autres  sommets  sont  sur  une  courbe  d'ordre  ]x  4-  2  v. 

»  161.  D'un  points  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  d'un 
point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  de  contact  :  la  tangente  au  point  oii 
Vune  de  ces  droites  coupe  la  conique  rencontre  l'autre  droite  sur  une  courbe 
de  l'ordre  3fx  4-  av. 

»  162.  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique;  par  un 
point  Q  on  mène  une  droite  au  point  de  contact  de  Vune,  et  par  le  point  où  cette 
droite  rencontre  l'autre  on  mène  une  troisième  tangente  :  celle-ci  enveloppe  une 
courbe  de  la  classe  3jx  4-  v. 

»  163.  Si,  d'un  point  S,  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique ^  et  que 
du  point  où  l'une  d'elles  rencontre  une  droite  A,  on  mène  une  droite  au  point  de 
contact  de  l'autre,  cette  droite  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  jx  4-  av. 

»  164.  Si,  d'un  point  S,  on  mène  les  tangentes,  et  que  des  points  où  elles 
rencontrent  une  droite  A,  on  mène  des  droites  à  un  point  fixe  Q  : 

»  Les  points  où  ces  droites  rencontrent  la  conique  sont  sur  une  courbe  d'ordre 
4  V  ;  et  les  tangentes  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  4fx  4-  4  v. 

»  165.  Par  un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  par  le 
point  de  contact  de  l'une  on  mène  tme  parallèle  à  l'autre  :  ces  parallèles  enve^ 
loppent  une  courbe  de  la  classe  ]x  4-  a  v. 

»   166.  D'un  points  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  lesquelles 
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rencontrent  deux  droites  A,  A'  :  les  droites  qui  joignent  les  poink  de  renœntre 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  av. 

»  167.  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  par  les 
points  où  elles  rencontrent  deux  droites  A,  A'  on  mène  deux  autres  tangentes  : 
celles-ci  se  coupent  sur  un% courbe  d'ordre  av. 

»  168.  Par  un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique;  par  le 
point  où  rune  d'elles  rencontre  la  polaire  d'un  point  P  on  mène  une  parallèle 
à  l'autre  :  cette  parallèle  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  a/x  -+-  a  v. 

»  169.  Si  d'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  les  tan^ 
gentes  parallèles  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre  v. 

»  170.  Si  d'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  les 
diamètres  menés  de  leurs  points  de  cc'ntact  les  rencontrent  sur  une  courbe  de 
tordre  afx  -h  a  v,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  ajUL  -h  v  en  S. 

»  171 .  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique j  et  par  le  point 
oii  l'une  d'elles  rencontre  la  polaire  d'un  point  V  on  mène  une  nouvelle  tan- 
gente :  celle-ci  rencontre  l'autre  tangente  sur  une  courbe  de  l'ordre  av. 

»  172.  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique^  lesquelles 
rencontrent  les  polaires  de  deux  points  P,  F  :  Us  droites  qui  joignent  les  points 
de  rencontre  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5  p., 

»  173.  Les  tangentes  issues  d'un  point  S  rencontrent  les  polaires  d'un  point  P 
en  des  points  par  lesquels  on  mène  des  tangentes  :  celles-ci  rencontrent  les  tan- 
gentes  menées  par  le  point  P  sur  une  courbe  de  l'ordre  a  jx  -h  3  v. 

»  174.  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  S 9,  Sf'  à  chaque  conique^  et 
parte  point  oii  Sf  rencontre  la  polaire  cPun  point  P  on  mène  une  troisième  tan- 
gente^ qui  rencontre  la  seconde  tangente  Sç'  :  la  droite  qui  joint  ce  point  de 
rencontre  au  point  de  contact  de  la  tangente  S  y  enveloppe  une  courbe  de  la  classe 
a/JL-f-v. 

»  175.  Par  un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique ^  et  par  le 
point  où  Cune  d'elles  rencontre  la  polaire  d'un  point  P  on  mène  une  droite  au 
point  de  contact  de  l'autre:  cette  droite  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  ^p.. 

»  176.  Si  d'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  que 
par  le  point  où  l'une  d'elles  rencontre  une  droite  A  on  mène  une  nouvelle  tan- 
gente:  celle-ci  rencontre  l'autre  tangente,  issue  de  S,  sur  une  courbe  de  l'ordre 
jUL  -h  av,  qui  a  un  point  multiple  d'ordre  /x  -f-  v  en  S. 

»  177.  Par  un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique  :  les  droites 
qui  joignent  les  points  où  elles  rencontrent  deux  droites  fixes  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  av. 
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»  178.  Par  un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  des 
points  oii  elles  rencontrent  deux  droites  fixes  on  mène  de  nouvelles  tangentes  : 
celles-ci  se  coupent  sur  une  courbe  d'ordre  2V. 

»  179.  D'un  point  S  on  mène  deux  tangentes  à  chaque  conique,  et  par  les 
points  oii  elles  rencontrent  une  droite  A  on  mène  des  parallèles  à  la  polaire  du 
point  S  :  ces  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a/x  -h  v. 

w  180.  Par  deux  points  S,  S'  on  mène  des  tangentes,  et  par  les  points  oii  les 
tangentes  issues  de  S  rencontrent  les  polaires  d'un  point  P  on  mène  des  droites 
aux  points  de  contact  des  tangentes  issues  de  S'  :  ces  droites  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  4]^  -H  î*  v. 

§  Vn.  —   Théorèmes  relatifs  aux  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite. 

»  181,  Si  par  l'un  des  deux  points  de  chaque  conique  on  mène  une  paral- 
lèle à  la  tangente  en  l'autre  point  : 

»  Ces  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2fx  4-  v,  qui  a  deux  tan- 
gentes multiples^  l'une  d'ordre  ]x  +  v  coïncidante  avec  D,  et  [autre  d'ordre  p.  à 
l'infini; 

»  Le  lieu  de  leurs  points  de  rencontre  avec  les  coniques  est  une  courbe  d'ordre 
/x  -H  3v. 

»  182.  Par  l'un  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on 
mène  le  diamètre,  et  par  l'extrémité  de  ce  diamètre  on  mène  une  parallèle  à  la 
tangente  en  l'autre  point  :  ces  parallèles  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
2]X  -h  3v,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  fi-h  2V  à  l'infini. 

»  183.  Par  l'un  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène 
le  diamètre  et  par  l'autre  une  parallèle  au  diamètre  :  ces  parallèles  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  2fx  -h  nVy  qui  a  deux  tangentes  multiples,  l'une  d'ordre 
]tx  -f-  2  V  coïncidante  avec  D,  et  l'autre  d'ordre  p.  à  l'infini. 

o  184.  Si  par  un  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on 
mène  le  diamètre,  la  cotde  quijointll'extrémité  de  ce  diamètre  à  l'autre  point  de 
la  conique  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  2  |x,  qui  a  une  tangente  multiple 
d^ ordre  p.  coïncidante  avec  D. 

>»  185.  Si  par  les  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène 
deux  droites  se  coupant  sur  la  conique,  et  dont  une  passe  par  un  point  Q,  r autre 
droite  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  ap.  -h  v,  qui  a  une  tangente  multiple 
d 'ordre  p.  -hv  coïncidante  avec  D. 

»  186.  Par  un  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène 
la  tangente  et  te  diamètre  :  la  corde  qui  joint  l'extrémité  de  ce  diamètre  à  l'autre 
point  rencontre  la  tangente  sur  une  courbe  de  l'ordre  /x  H-  2 y. 
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»  187.  Si  en  Ihin  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droileD  on 
mène  la  tangente,  la  parallèle  à  cette  tangente  menée  par  l'autre  point  enve^ 
loppe  une  courbe  de  la  classe  a  fx  4-  v. 

»  188.  La  tangente  en  un  des  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D 
rencontre  le  diamètre  qui  part  de  l'autre  point f  sur  une  courbe  de  l'ordre  4v. 

»  189.  Si  de  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène  des 
droites  à  deux  points  fixes  Q,  Q'  : 

»   1®  Ces  étroites  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre  2[i. 

»  2®  Les  cordes  quelles  interceptent  dans  les  coniques  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  a/x. 

»  190.  Si  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène  deux 
droites,  l'une  au  pôle  d'une  droite  A  et  l'autre  au  pôle  d'une  droite  A'j  ces  deux 
droites  se  coupent  sut  une  courbe  de  l'ordre  5v. 

»  191.  D'un  des  deux  points  de  chaque  conique  sur  une  droite  D  on  mène 
une  droite  au  pôle  d'une  droite  A,  et  par  l'autre  point  une  parallèle  à  cette 
droite  :  cette  parallèle  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  a/x  -4-  2v,  qui  a  deux 
tangentes  multiples,  l'une  d'ordre  2V  coïncidante  avec  D,  et  l' autre j  d'ordre  |x, 
à  l'infini. 

»  1 92.  La  tangente  en  un  des  deux  points  de  chaque  conique  sut  une  droite  D 
rencontre  une  droite  \enun  point  d'où  l'on  mène  une  droite  à  l'autre  point  de 
la  conique:  cette  droite  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  a  fjn-  v. 

§  Vni.  —  Coniques  coupées  par  deux  droites. 

»  193.  Les  coniques  étant  coupées  par  deux  droites  D,  D',  si  par  leurs  points 
sur  D  on  mène  des  parallèles  aux  tangentes  aux  points  de  D',  ces  parallèles  en- 
vebppent  une  courbe  de  la  classe  4|x  -+-  av. 

»  194.  Si  aux  points  de  D  on  mène  les  tangentes,  et  par  les  points  de  D'  les 
diamètres  :  ces  diamètres  rencontrent  les  tangentes  en  des  points  dont  le  lieu  est 
une  courbe  de  l'ordre  afx  -f-  4v- 

»  195.  Si  des  points  de  D'  on  mène  des  droites  aux  extrémités  des  diamètres 
qui  partent  des  points  de  D,  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
3|x  -^-  2  V,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  |x  -H  av  coïncidante  avec  D'. 

»  196.  Si  en  l'xm  des  points  de  chaque  conique  sur  D  on  mène  la  tangente, 
les  cordes  menées  de  l'autre  point  aux  deux  points  de  D'  rencontrent  cette  tan^ 
génie  sur  une  courbe  de  l'ordre  |x  H-  4v. 

»  197.  Si  d'un  point  Q  on  mène  des  droites  aux  points  de  D,  et  que  par  les 
points  où  elles  rencontrent  les  coniques  on  mène  des  droites  aux  points  de  D\  ces 
droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  5  ^l. 
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»  198.  Si  par  des  points  de  Tï  on  mène  des  cordes  parallèles  aux  diamètres 
qui  partent  des  points  de  D,  ces  cordes  ont  leurs  extrémités  sur  une  courbe 
d'ordre  4]^  -H  4v. 

•  199.  Les  cordes  interceptées  entre  les  deux  droites  D,  D'  ont  leurs  pôles 
sur  une  courbe  de  l'ordre  fi  -f-  tiv. 

»  200.  Les  tangentes  parallèles  aux  cordes  comprises  entre  les  deux  droites 
D,  D'  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6]ul  -h  4v,  quia  une  tangente  multiple 
d'ordre  4v  â  r infini. 

»  201.  Les  diamètres  parallèles  aux  cordes  comprises  entre  deux  droites 
D,  D'  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3fJL  -f-  4v. 

»  202.  Les  droites  qui  joignent  les  pôles  des  deux  droites  D,  D'  dans  chaque 
conique  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  p., 

»  203.  Chaque  conique  intercepte  sur  les  deux  dwites  D,  D'  deux  segments: 
la  droite  qui  joint  leurs  milieux  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  ajui,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  p.  coïncidante  avec  chacune  des  deux  droites. 

»  204.  Les  polaires  d'un  point  P  rencontrent  les  cordes  interceptées  entre  les 
deux  droites  D,  D',  dans  les  coniques  respectives,  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  de  r ordre  3fJL  -H  tiv.   » 

AMATOMiE  VÉGÉTALE.  —  Du  SUC  propre  dans  les  feuilles  des  Aloès; 
par  M.  A.  Trécvl  (  i  ). 

N  Les  botanistes  ne  sont  pas  encore  Bxés  sur  la  constitution  des  organes 
qui  ret^fertnent  le  suc  propre  des  Aloès. 

»  M.  Schultz  attribue  à  ces  végétaux  un  système  de  canaux  réticulés 
étendu  sur  tonte  la  plante,  dans  lequel  circulerait  un  suc  brun  un  peu 
trouble.  Ces  laticifères,  qui  seraient  d'abord  à  membrane  continue,  de- 
viendraient articulés  en  avançant  en  âge  [Mém.  des  sas^.  étr.^  t.  VII). 

»  M.  H.  Edmond  Robiquet,  dans  une  thèse  (de  i846)  que,  malgré  l'im- 
perfection de  sa  partie  anatomique,  je  crois  devoir  rappeler  parce  qu'elle 
contient  des  observations  chimiques  intéressantes,  résume  ainsi  son  avis  à 
la  page  i3  :  «  I^e  suc  d'Aloès  circule  à  travers  les  méats  intercellulaires  du 
système  vasculaire.  • . .  Ce  suc,  tel  qu'il  existe  dans  la  plante,  constitue  un 
suc  acide  incolore,  retenant  en  suspension  une  multitude  de  corpuscules 
opaques  d'une  excessive  ténuité,  qui  lui  donnent  un  aspect  lactescent.  Dès 


(i)  L* Académie  a  décidé  que  cette  Note,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  limites  régle- 
mentaires, serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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qu'il  â  le  contact  de  Tair,  il  en  absorbe  Toxygène  avec  une  grande  rapidité, 
et  prend  une  couleur  jaune  qui  devient  ensuite  de  plus  en  plus  foncée  ». 

»  M.  Unger  [Anat.  u.  Phjrsiol.y  i855,  p.  :io5),  qui  ne  range  pas  parmi  les 
vaisseaux  du  latex  les  organes  qui  contiennent  le  suc  propre  des  Aloès,  les 
décrit  ainsi:  «  Les  réservoirs  du  suc  propre  des  Aloès  accompagnent  comme 
un  groupe  de  cellules  prismatiques  les  faisceaux  vasculaires  de  ces  végé^ 
taux.  La  résine  d'Aloès  est  en  dissolution  ou  en  petites  gouttes  dans  des 
cellules  qui  ont  jusqu'à  une  demi-ligne  de  longueur.  En  outre,  elle  se  trouve 
déposée  comme  un  liquide  rouge  foncé  dans  des  canaux  intercellulaires 
limitrophes  ». 

»  Suivant  G.  Gasparrini  [Aiti  délia  R.  Accad.  délie  se.  fis.  e  malem.^  Na- 
poli,  i863,  t.  I,  p.  125  et  suiv.),  le  suc  propre  jaune,  amer,  résineux  des 
Aloe  vulgaris,  incurva^  etc.  est  contenu  dans  des  lacunes  cylindriques,  lon- 
gitudiuales,  à  parois  cellulaires,  situées  le  long  de  la  face  interne  du  tissu 
cortical  des  feuilles.  Le  suc  du  parenchyme  cortical  et  médullaire  serait 
amer  et  visqueux. 

M  On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  quatre  observateurs  que  je  viens 
de  citer  ont  émis  quatre  opinions  différentes.  Une  de  ces  opinions  est-elle 
l'exacte  représentation  de  la  vérité?  Je  vais  essayer,  en  précisant  les  faits 
plus  qu'ils  ne  l'ont  été,  de  montrer  le  véritable  état  des  choses.  Je  dirai  tout 
de  suite  que  les  vaisseaux  propres  des  feuilles  des  Aloès,  quand  ils  existent, 
sont  toujours  placés  sur  le  côté  externe  libérien  des  faisceaux  vasculaires 
verticaux  ;  mais  toutes  les  espèces,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
ne  renferment  pas  de  tels  vaisseaux  propres. 

»  Il  est  parfaitement  connu  qu'une  coupe  transversale  de  la  feuille  montre 
celle-ci  partagée  en  deux  parties  :  une  périphérique  verte,  dite  corticale, 
et  une  centrale  incolore,  dite  médullaire.  Le  suc  de  ces  deux  parties  est 
visqueux  dans  les  Aloe  soccotrina^  frulescens^  vulgaris^  Gasteria  maculata^  Lo- 
matophyllum  macrum^  Haworthia  arachnoïdes^  Rhipidodendron  distichum^  etc. 
En  général,  ce  suc,  qui  est  visqueux  et  filant  dans  les  jeunes  organes,  perd 
cette  propriété  dans  les  feuilles  âgées. 

»  La  viscosité  a  été  attribuée  par  G.  Gasparrini  à  la  présence  de  la 
gomme,  et  Paoli  rapporte,  d'après  L.-V.  Brugnatelli,  que  de  la  gomme  a 
été  trouvée  sous  la  face  inférieure  de  VAloe  uariegata  L.  Quand  on  traite 
des  coupes  minces  par  l'alcool,  on  obtient  dans  les  cellules  du  parenchyme 
vert  un  précipité  fauve  et  finement  granuleux,  qui  a  l'aspect  de  celui  qui 
est  donné  par  les  matières  gommeuses.  Ce  précipité  se  dissout  en  partie 
seulement,  quelquefois  en  totalité,  dans  la  solution  de  potasse  et  dans  l'am- 
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moniaque;  et  le  tissu  de  la  feuille,  traité  par  l'ébullition  dans  l'eau  pendant 
quelques  minutes,  perd  sa  viscosité,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'on  avait 
affaire  à  de  la  gomme.  La  viscosité  est  due  à  une  matière  albuminoïde. 

»  Le  parenchyme  de  la  feuille  jouit  d'une  autre  propriété  non  moins  re- 
marquablcy  observée  d*abord  par  M.  Ed.  Robiquet  dans  le  tissu  central  de 
l'espèce  qu'il  a  examinée  {A.  perfoliata  L.).  Ce  chimiste  avait  constaté  dans 
cette  plante  que  le  suc  des  cellules  médullaires  est  acide.  J'ai  trouvé,  sans 
exception  chez  toutes  les  espèces  que  j'ai  étudiées,  que  non-seulement  le 
parenchyme  central  de  la  feuille  rougit  fortement  le  papier  bleu  de  tourne- 
sol, mais  que  le  parenchyme  cortical  possède  aussi  le  même  caractère. 

»  C'est  à  la  limite  du  parenchyme  vert  externe  et  du  parenchyme  inco- 
lore central  que  sont  répartis  de  distance  en  distance  et  verticalement  les 
faisceaux  vasculaires,  qui  se  relient  çà  et  là  les  uns  aux  autres.  Ces  faisceaux, 
qui  sont  de  dimensions  différentes,  et  dont  de  plus  petits  alternent  avec  de 
plus  groS|  sont  disposés  de  manière  que  leur  partie  libérienne  est  tournée 
vers  la  surface  de  la  feuille,  et  leur  partie  trachéenne  vers  la  moelle.  Ces 
faisceaux  verticaux  sont  unis  entre  eux,  d'une  façon  analogue  à  ceux  des 
Musa  {(Comptes  rendus^  t.  LXVI^p.  4^)»  P^t*  des  fascicules  qui  vont  horizon- 
talement ou  quelquefois  obliquement  de  la  partie  trachéenne  d'un  faisceau 
à  celle  d'un  autre^  en  passant  par  derrière  un  ou  plusieurs  de  ces  faisceaux, 
c'est-à-dire  sur  le  côté  médullaire,  sans  communiquer  avec  eux  {Àloeferox, 
vulgaris^  ajricana,  mitraeformis^  ciliaris^  tenuior,  viscosa^  fasciala^  etc.). 

»  Ces  fascicules  horizontaux  ne  sont  constitués  que  par  quelques  vais* 
seaux  grêles  entourés  de  cellules  étroites.  I^s  faisceaux  verticaux  sont  plus 
complexes,  mais  de  composition  variée.  Leur  partie  libérienne  n'est,  en 
effet,  pas  toujours  formée  d'éléments  semblables  dans  les  diverses  plantes. 
Dans  certaines  espèces,  ils  ont  un  groupe  de  6bres  du  liber  à  parois  épais- 
ses. Dans  d'autres  espèces,  ce  liber  manque  entièrement,  et  il  ne  parait 
alors  exister,  sur  le  côté  externe  du  groupe  vasculaire  proprement  dit, 
qu^un  cordon  du  tissu  dit  cribreux.  Dans  la  plupart  des  Aloês,  ce  cordon 
cribreux  est  formé,  dans  sa  partie  externe,  de  cellules  oblongues,  ordinai- 
rement beaucoup  plus  grandes  que  les  autres,  et  qui  contiennent  le  suc 
propre  (i). 


(i)  La  constitution  de  ces  faisceaux  nous  ramène  à  la  question  qui  consiste  à  savoir  si  les 
fibres  du  lil>er  sont  de  la  même  nature  que  les  vaisseaux  du  latex,  comme  Tont  admis  M.  de 
Mirbel  et  quelques  autres  observateurs,  et  si  elles  les  remplacent  physiologiquemeot  dans 
les  plantes  qui  sont  dépourvues  de  laticifères.  Dans  la  majorité  des  Aloès,  en  effet,  les  cd- 
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»  Examinons  quelques  exemples  de  ces  différents  états. 

»  Les  Haworthia  Reinwardiiiy  coarctaia,  aUenuata^  fasciala,  spiralis,  spi^ 
relia,  pentagona  et  foliosa  ne  possèdent  pas  de  vaisseaux  propres.  Des 
fibres  du  liber  seules  existent  sur  le  côté  externe  du  groupe  cribreux.  Ces 
fibres,  à  Fétat  parfait,  ont  des  parois  fortement  épaissies,  stratifiées  et  fine- 
ment poreuses.  Elles  sont  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
ja  force  des  faisceaux  vasculaires,  et  suivant  l'espèce  examinée. 

»  Dans  les  Haworthia  coarctaia,  Reinwardtii,  etc.,  ce  groupe  libérien  des 
principaux  faisceaux  est  volumineux;  il  peut  contenir  jusqu'à  cent  fibres, 
mais  le  nombre  en  est  bien  plus  réduit  dans  les  plus  petits  faisceaux. 
Dans  y  Haworthia  pentagona  le  groupe  des  fibres  du  liber  est  peu  volumi- 
neux. Je  n'y  ai  vu  au  plus  que  douze  à  seize  fibres  épaissies;  et  dans 
V  Haworthia  foliosa  j  où  ce  groupe  de  cellules  est  aussi  fort  grêle,  je  ne  l'ai 
trouvé  que  de  trois  à  quatre  fibres  dans  les  faisceaux  les  plus  ténus. 

»  Enfin,  dans  les  Haworthia  retusa^  mutica^  altilinea^  cymbœfolia,  reticu- 
latQy  atrovirens,  arachnoides,  Aloe  ciliaris^  il  n'existe  plus  du  tout  de  fibres 
du  liber  épaissies  dans  les  faisceaux  des  feuilles,  et  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
vaisseaux  propres»  ou  bien,  comme  dans  Y  Haworthia  lœtevirensy  on  n'y  voit, 
à  la  surface  d'un  petit  groupe  cribreux,  que  d'étroites  cellules  un  peu  plus 
larges  que  celles  de  ce  groupe,  et  semblables  à  celles  qui  entourent  le  reste 
du  faisceau. 

»  Dans  une  autre  série  d'espèces,  nous  allons  trouver  des  cellules  à  suc 
propre,  dont  le  nombre  et  la  dimension  croîtront  graduellement.  Dans 
V Haworthia  parva^  les  cellules  du  pourtour  du  tissu  cribreux  sont  un  peu 
plus  grandes  que  dans  V Haworthia  lœtevirens;  et  dans  ï Haworthia  Radula^ 
les  cellules  à  suc  propre,  le  plus  souvent  nulles  dans  les  petits  faisceaux, 
apparaissent  dans  les  plus  gros,  où  j'en  ai  mesuré  de  très-étroites  encore, 
pleines  de  suc  jaune,  qui  avaient  o"™,70  de  longueur  sur  o™",025  de  lar- 
geur. 11  en  est  à  peu  près  de  même  dans  Vjéloe  tenuior^  dont  quelques- 
uns  des  faisceaux  principaux,  qui  sont  très-faibles,  ne  m'ont  fait  voir  que 
deux  ou  quelques  cellules  à  suc  propre  sur  la  coupe  transversale.  Chez 


Iules  à  suc  propre  semblent  occuper  la  place  des  fibres  du  liber  à  parois  épaissies;  et  l'on 
est  porté  par  là  à  considérer  ces  deux  sortes  d'organes  comme  se  suppléant  Tune  Tautre 
physiologiquement.  Cependant,  on  retombe  dans  le  doute  en  réfléchissant  qu'il  y  a  des 
espèces  qui  sont  privées  de  l'une  et  de  l'autre,  ne  possédant  que  le  groupe  cribreux  pro- 
prement dit.  D'un  autre  côté,  les  plantes  qui  renferment  à  la  fois  des  laticiféres,  le  tissu 
cribreux  et  du  liber  fibreux,  paraissent  prouver  jusqu'à  Tévidence  que  ces  divers  éléments 
anatomiques  n'ont  pas  des  fonctions  identiques. 
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quantité  d'espèces,  probablement  la  plupart,  tous  les  faisceaux  en  sont 
pourvus;  mais  il  n'en  existe  ordinairement  qu'un  petit  nombre,  deux,  trois 
ou  quatre,  dans  les  faisceaux  les  plus  faibles,  et  davantage  dans  les  plus 
forts.  Les  plus  gros  faisceaux  de  VHaworthia  tortuosa  n'offraient  que  cinq  à 
six  cellules  à  suc  propre  sur  la  coupe  transversale;  six  à  sept  dans  VAloe 
subulaia;  sept  à  huit  dans  YAloe  Bowiea;  huit  à  dix  dans  les  Haworthia 
viscosa,  margaritifera^  rugosa,  Aloe  soccotrina,  Gasteria  maculata  et  verrucosa; 
jusqu'à  douze  et  même  quelquefois  vingt  dans  VAloe  arborescens. 

n  Ces  cellules  à  suc  propre  se  distinguent  de  celles  du  tissu  cribreux  sous- 
jacent,  d'abord  par  une  plus  grande  largeur,  ensuite  par  l'aspect  de  leur 
suc  propre,  qui  peut  être  incolore,  jaune  pâle  ou  plus  ou  moins  foncé, 
orangé,  rouge  ferrugineux  ou  brun,  suivant  Tâge  ou  le  degré  d'activité 
vitale  des  cellules  qui  le  renferment. 

»  Trois  espèces  se  sont  distinguées  entre  toutes  les  autres  sous  le  rapport 
de  la  couleur  de  leur  suc.  Ce  sont  les  Aloe  cœsia^  arborescens  et  plicalilis 
{Rhipidodendron  disiichum).  Bien  que  les  cellules  à  suc  propre  soient  nom- 
breuses et  grandes  dans  ces  trois  plantes,  je  n'y  ai  quelquefois  vu  que  du 
suc  non  coloré,  si  ce  n'est  dans  quelques  cellules  rares  qui  contenaient 
une  matière  jaune,  laquelle  était  finement  granuleuse  dansl'^/be  cœsia.  J'ai 
pu  enlever,  sur  une  étendue  de  trente  centimètres  carrés,  le  parenchyme 
vert  pour  mettre  à  nu  les  faisceaux  d'une  feuille  âgée  de  VAloe  arborescens^ 
sans  apercevoir  une  cellule  spéciale  pleine  du  suc  propre  jaune  (il  ne  faut 
pas  confondre  les  cellules  spéciales  avec  les  cellules  parenchymateuses  envi- 
ronnantes, qui  peuvent  être  colorées).  Ce  défaut  de  coloration  du  suc  pro- 
pre, assez  fréquent,  il  paraît,  sans  être  constant,  était  d'autant  plus  remar- 
quable dans  ces  trois  plantes,  surtout  dans  le  Rhipidodendron  disiichum  et 
YAloe  arborescens^  que  le  groupe  des  cellules  qui  renferment  ce  suc  est  très- 
volumineux,  et  que  dans  le  Rhipidodendron  la  liqueur  épanchée  par  la  sec- 
tion est  fort  amère  (x). 

(i)  Il  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  mesures  des  cellules  à  suc  propre 
de  quelques-unes  des  espèces  mentionnées  dans  ce  travail.  Les  plus  larges  que  j^ai  mesurées 
ont  été  fournies  par  VAloe  mitrœformiSy  mais  elles  étaient  généralement  courtes.  Les  plus 
larges,  un  peu  comprimées,  avaient  sur  leur  coupe  transversale  jusqu'à  o'^*",23  dans  le 
grand  diamètre,  parallèle  à  la  circonférence  de  la  feuille,  et  o™"*,  i4  parallèlement  au  rayon; 
d'autres  avaient  o""*,aa  sur  o,""ii  et  o™",20  sur  o™°*,i3;  mais  ces  cellules  étaient  rela- 
tivement courtes;  la  plus  longue  que  j'ai  notée  n'avait  que  o"'",5o.  Les  plus  longues  cel- 
lules m'ont  été  données  par  VAloe  vulgaris;  elles  avaient  i""",3o  de  longueur  sur  o""*,i3 
de  largeur  et  i"",i5  suro"",ii.  Les  plus  courtes  de  cette  plante  avaient  o""»,4o  sur 


Digitized  by 


Google 


(  5a5  ) 

p  Se  viens  de  dire  que,  suivant  Tàge  ou  le  degré  d'activité  des  cellules, 
leur  suc  propre  est  incolore  ou  diversement  teinté.  C'est  là  un  fait  très-digne 
de  fixer  Tattention  des  physiologistes,  et  qui  rappelle  ces  laticifères  que  j'ai 
décrits  {Comptes  rendus,  t.  LX,  p.  5:i4  et  829,  et  t,  LXIII,  p.  :io4)  et  dont 
l'activité  décroit  de  haut  en  bas,  de  façon  que,  dans  la  partie  inférieure  de 
la  plante^  le  latex  est  peu  à  peu  résorbé,  tandis  qu'il  est  abondant  dans 
les  parties  supérieures  du  végétal.  Quelque  chose  d'analogue  se  passe  ici, 
non  plus  à  des  hauteurs  différentes,  mais  dans  des  cellules  voisines  appar- 
tenant à  un  même  faisceau.  Le  suc  des  plus  âgées,  qui  sont  les  moins  ac- 
tives, se  colore  de  plus  en  plus  et  diminue  graduellement  par  résorption, 
tandis  que  des  cellules  plus  jeunes  grandissent  à  côté,  et  les  refoulent  jus- 
qu'à leur  communiquer  quelquefois  l'aspect  de  simples  méats  pleins  de  suc 
propre  fortement  coloré,  ordinairement  rouge-brun  (i). 

»  L'une  des  plantes  les  plus  remarquables,  à  Paris,  par  l'activité  de  la 
végétation  de  ses  cellules  à  suc  propre  est  VJloe  mitrœformis.  Ce  suc,  comme 
ailleurs,  y  est  incolore,  jaune  à  des  tons  différents,  orangé  ou  même  brun. 
Il  peut  aussi  être,  dans  des  cellules  voisines,  homogène  ou  tenir  en  suspen- 
sion des  bulles  rares  ou  nombreuses  au  point  de  paraître  écumeux.  C'est 
qu'en  effet  les  cellules  d'un  même  cordon,  à  une  hauteur  donnée,  sont 
d'activité  diverse  ou  d'âge  différent.  Il  y  a  un  changement  d'utricules  que 
j'oserais  presque  dire  permanent.  Tandis  que  les  unes  s'affaissent  ou  sont 
résorbées,  d'autres  se  développent  à  côté.  De  jeunes  cellules  à  suc  propre 
font  parfois  partie  de  séries  longitudinales  d'iltricules  ordinaires,  dont  une, 
deux,  trois  ou  quatre  seulement  grossissent,  tandis  que  leur  suc,  d'abord 
incolore  et  homogène,  jaunit  ou  se  remplit  peu  à  peu  de  bulles  ou  gout- 
telettes jaunes.  Il  arrive  aussi  que  quelques  cellules  superposées  de  la  même 
série,  à  peu  près  de  même  âge  par  conséquent,  ne  sont  pas  avancées  au 
même  degré  (a).  Dans  un  tel  groupe  de  quatre  cellules,  par  exemple^  déjà 

o"",io.  V Moe  fcrox  en  a  donné  de  o"",95  de  longueur  sur  o"*",i4  de  largeur,  cl  les 
plus  petites  avaient  o"'™,4o  sur  ©"""joS.  De  ces  cellules  avaient  dans  VMoe  af ricana  : 
o"™,8o  et  o"*°*,68  sure"",  08;  dans  \Aloe  arborescens  :  o^'^ySo  sur  o""*,i2  à  o""o8; 
dans  le  Gasteria  maculata  :  o"*",8o  sur  o""",o8  et  o"™,3o  suro"*",o5;  dans  VHaworthia 
tortuosa:  o'^^jSSà  o"",5osur  o"»",o7  ào"",o4;dans  IV/otf -ffowiVa  .•o"»",4o$aro"Ma,o4 
et  o"",3o  sur  o"",o3. 

(i)  J*ai  vu  aussi  le  suc  propre  dispar^tre  de  certains  canaux  du  Clusia  Jlava  (Comptes 
rendus,  t.  LXIII,  p.  54o). 

(2)  A  certains  endroits,  le  faisceau  était,  sur  des  coupes  longitudinales,  uniquement  com- 
posé de  cellules  qui,  peut-être  en  raison  de  leur  renouvellement,  n'avaient  pas  la  grande 
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agrandies,  mais  très-inégales,  fixées  au  côté  cl*une  lacune  née  comme  je  le 
dirai  tout  à  l'heure,  la  plus  petite  n'avait  qu'environ  o™™,o8  de  diamètre 
dans  toutes  les  directions,  et  son  suc  était  incolore  et  homogène.  Deux 
autres  cellules,  à  peu  près  de  même  dimension,  contenaient,  au  milieu  d'un 
liquide  sans  couleur,  chacune  un  globule  jaune  pâle,  qui  en  occupait 
presque  toute  la  largeur,  et  dans  ce  globule  étaient  en  suspension  des  ap- 
parentes vacuoles,  assez  petites  et  isolées  dans  l'une  de  ces  cellules,  beau- 
coup plus  grandes  et  souvent  contiguè's  dans  l'autre  utricule.  La  quatrième 
cellule  du  groupe,  beaucoup  plus  étendue  que  les  trois  précédentes,  avait 
o"^,35  sur  o™™,  i5  (i).  La  majeure  partie  de  sa  cavité  était  occupée  par 
une  masse  oblongue  de  suc  spumeux,  qui  n'était  qu'un  degré  de  dévelop- 
pement plus  avancé  que  celui  de  la  même  substance  dans  les  deux  autres 
cellules,  et  cette  masse,  comme  le  globule  de  ces  dernières,  était  entourée 
d'un  reste  de  liquide  homogène.  Les  bulles  de  ce  suc  avaient  des  dimen- 
sions très-inégales,  et  le  faisaient  ressembler  au  liquide  d'apparence  écu- 
meuse  qui  remplissait  la  lacune  sur  le  côté  de  laquelle  ces  cellules  crois- 
saient. 

j»  Au-dessus  et  au-dessous  d'elles,  en  effet,  les  membranes  des  cellules 
du  suc  propre  avaient  évidemment  été  résorbées,  laissant  le  suc  libre  dans 
une  cavité  très-étendue,  dont  je  n'ai  pas  mesuré  la  longueur  ;  mais,  dans 
d'autres  faisceaux,  j'ai  suivi,  sur  un  espace  de  4  millimètres,  de  ces  la- 
cunes qui  avaient  o™™,3o  et  o"™,35  de  largeur.  Dans  quelques  cas,  les  cel- 
lules avaient  disparu  à  certaines  places  sur  un  côté,  et  à  d'autres  places  sur 
le  côté  opposé,  de  sorte  qu'il  en  résultait  des  lacunes  sinueuses,  pleines  du 
suc  écumeux.  Dans  une  autre  lacune,  la  colonne  de  liquide  buUeux  était 
interrompue  par  une  membrane  transversale  mince,  à  3"™,  35  du  point  de 
départ;  une  autre  colonne  de  suc  spumeux  aussi  lui  succédait  sur  une  lon- 
gueur de  I  millimètre,  et,  au-dessus  de  la  membrane  transversale  qui  la 
limitait,  était  une  autre  colonne  de  îi"*™,5o.  Plus  haut,  le  faisceau  réappa- 
raissait composé  de  cellules  pleines  du  suc  propre.  Dans  certaines  parties 

étendue  qu'elles  avaient  ailleurs.  Elles  n'avaient  en  longueur  que  deux  fois  leur  largeur,  ou 
bien  elles  étaient  à  peu  près  glohuloïdes,  ayant  environ  o""*,22  en  tous  sens;  il  y  en  aviîl 
même  de  plus  courtes  que  larges. 

(i)  Sur  toutes  les  parties  par  lesquelles  ces  cellules  ne  se  touchaient  pas  mntuellementt 
leur  contour  était  curviligne,  comme  celui  de  cellules  se  développant  librement,  sans  le  con- 
tact d'utricules  voisines.  Celte  circonstance  et  aussi  la  disposition  de  ces  cellules  suivant  no 
angle  droit  prouvent  que  la  lacune  qui  les  environnait  n*était  pas  le  résultat  d'un  accident 
de  préparation. 
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des  faisceaux,  un  grand  nombre  d'utricules  étaient  remplies  du  suc  écu- 
meux,  et  il  semblait  que  ce  fussent  les  plus  actives,  et,  comme  leur  suc  res- 
semblait à  celui  des  lacunes,  on  était  porté  à  penser  qu'elles  étaient  le  plus 
disposées  à  être  résorbées;  au  contraire,  les  cellules  qui  avaient  le  suc  co- 
loré, homogène,  si  elles  n'étaient  plus  jeunes,  paraissaient  avoir  de  la  ten- 
dance à  solidifier  leur  suc.  Elles  étaient  assurément  moins  actives  que  les 
précédentes. 

tt  II  résulte  de  là  que  des  lacunes  peuvent  être  produites  dans  ces  cor- 
dons de  cellules  à  suc  propre  des  Âloès,  et  les  observations  que  je  viens  de 
rapporter  tendent  à  montrer  que  les  assertions  de  MM.  Unger  et  Gasparrini, 
si  diverses  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  tout  à  fait  inconciliables,  ayant  été 
faites  sous  des  climats  différents. 

»  Quoique  la  description  de  Gasparrini  soit  très-incomplète  (il  ne  dit  pas 
si  les  lacunes  font  ou  non  partie  des  faisceaux),  son  avis  ne  me  parait  pas 
devoir  être  rejeté  complètement  sans  un  nouvel  examen  dans  une  contrée 
du  Midi,  et  cela  d'autant  moins  qu'il  est  un  procédé  d'extraction  du  suc 
d' Aloès  du  commerce,  qui  semble  fondé  sur  l'existence  de  lacunes  contenant 
le  suc  propre,  puisqu'il  consiste  à  couper  les  feuilles  par  la  base  et  à  les 
tenir  debout  dans  des  tonneaux,  pour  faciliter  l'écoulement  du  liquide 
(GuiBOURT,  Histoire  des  drogues  simples,  3*  édition,  î836;  t.  II,  p.  4t6)«  H 
faut  se  rappeler  que  M.  Unger  admet  Texistence  simultanée  de  canaux 
intercellulaires  pleins  de  suc  propre  (sans  indiquer  toutefois  l'origine  de 
ceux-ci)  et  de  cellules  spéciales  limitrophes,  renfermant  le  même  suc,  des- 
quelles M.  Gasparrini  ne  parle  pas. 

n  Malgré  ces  deux  opinions  et  malgré  ce  que  j'ai  dit  de  la  formation 
des  lacunes,  il  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  cas,  sous  le  climat  de 
Paris,  de  semblables  canaux  n'existent  pas;  il  n'y  a  ordinairement  que  des 
cellules  spéciales,  et  souvent,  quand  il  y  a  apparence  de  méats  pleins  de 
suc,  c'est  que  de  ces  cellules  vieillies  ont  été  comprimées  par  les  voisines 
en  voie  d'accroissement. 

»  Ces  considérations,  et  le  désir  d'aller  vérifier  dans  une  région  méri- 
dionale la  formation  des  canaux  à  suc  propre  de  ces  plantes,  m'avaient 
empêché  jusqu'à  présent  de  publier  ces  observations,  qui  sont  recueillies 
depuis  environ  sept  ans. 

»  Si  des  lacunes  peuvent  être  formées,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la 
résorption  en  apparence  totale  de  certaines  cellules,  des  canaux  continus 
semblent  aussi  provenir  de  la  disparition  des  cloisons  de  séparation  de 
cellules  superposées  ou  de  la  fusion  de  telles  cellules,  à  la  manière  de  cer- 

C.  R.,  1871,  l«r  Semeitre.  (T.  LXXII,  N»  180  7' 
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tains  laticifères  quand  la  végétation  est  moins  active.  J'ai  remarqué  quel- 
quefois, dans  VAloe  africana^  que  des  canaux  dont  le  suc  s'était  échappé 
par  la  section  étaient  remplis  d'air,  ce  qui  les  faisait  apercevoir  au  milieu 
des  cellules  transparentes  qui  les  entouraient,  et  permettait  aussi  de  re- 
connaître des  parties  contractées  aux  endroits  oii  avaient  existé  les  parois 
de  séparation  des  cellules  constituantes. 

9  Un  aulre  cas  m'a  été  présenté  par  une  seule  feuille  A^Aloe  ferox^  dans 
les  faisceaux  de  laquelle  ces  tubes,  en  apparence  continus,  couraient  paral- 
lèlement. Séparés  seulement  par  une  rangée  d'utricules  oblongues,  ils 
émettaient  latéralement,  sur  des  points  opposés,  de  courtes  branches  hori- 
zontales qui  avançaient  l'une  vers  l'autre,  et  se  rencontraient  par  l'extré- 
mité, où  l'on  apercevait  quelquefois  une  fine  membrane.  Comme  le  suc  qui 
remplissait  ces  canaux  était  solidifié,  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur 
leur  existence.  La  disposition  de  ces  canaux,  on  le  voit,  rappelait  ceux  de 
même  apparence  qui  sont  si  fréquents  dans  certaines  Aroidées,  Chicoracées 
et  Papavéracées. 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  suc  propre  des  Aloès  se  solidifie,  soit  qu'il 
remplisse  complètement  les  cellules,  soit  qu'il  y  constitue  de  simples  glo- 
bules en  suspension.  Quand  ils  sont  pleins,  ces  globules  solidifiés  ont 
l'aspect  d*une  goutte  oléagineuse;  mais  ils  présentent  quelquefois  une  ou 
plusieurs  vacuoles,  comme  dans  le  suc  huileux  liquide  dont  j'ai  parlé,  au- 
tour desquelles  vacuoles  est  condensée  la  matière  résineuse,  en  une  couche 
épaisse  ou  fort  mince,  ce  qui  leur  communique  une  configuration  vési- 
culaire. 

»  De  semblables  globules  colorés  sont  parfois  très-fréquents  dans  les 
cellules  du  parenchyme  vert,  et  ils  le  sont  bien  davantage  dans  les  cellules 
qui  entourent  immédiatement  les  faisceaux  soit  verticaux,  soit  horizontaux; 
cependant  ils  sont  en  nombre  très-variable,  et  aussi  de  volumes  très-divers. 
Dans  le  Lomatophyllum  horbonicum^  ils  n'avaient  que  de  o"'°,oo7  à  o"™,oï, 
tandis  que,  dans  le  Lomatophyllum  macrum,  il  y  en  avait  de  o™",o3,  de 
o™™,o4  et  de  o™™,o6.  Ils  sont  assez  nombreux  aussi  et  fort  beaux  dans  le 
Gasteria  verrucosa^  etc. 

»  Ces  globules,  souvent  simples  et  pleins,  peuvent  aussi  présenter  l'as- 
pect d'une  vésicule  composée,  c'est-à-dire  qu'une  bulle  primaire  en  ren- 
ferme d'autres  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  {Aloe  africana^  mi- 
trœformis^  Lomatophyllum  macrum,  etc.).  Dans  VAloe  africana,  tantôt  les 
cellules  parenchymateuses  voisines  des  faisceaux  étaient  presque  remplies 
par  un  seul  globule  composé,  tantôt  cinq  ou  six  de  ces  élégants  globules 
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occupaient  toute  la  cavité  cellulaire.  J'ai  remarqué  quelquefois  que  les 
bulles  secondaires  contenues  clans  chacun  d'eux  se  dissolvaient  dans  l'eau 
les  unes  après  les  autres. 

»  Outre  ces  globules  et  les  grains  de  chlorophylle,  les  cellules  qui  en- 
tourent les  faisceaux  peuvent  renfermer  en  même  temps  un  liquide  jaune 
ou  fauve  qui  rappelle  le  sue  propre;  mais  il  est  ordinairement  coloré  avec 
moins  d'intensité  que  ce  dernier.  Ce  liquide  et  les  globules  résinoïdes  exis- 
tent dans  les  utricules  qui  environnent  les  faisceaux ,  même  des  plantes 
dans  lesquelles  des  fibres  du  liber  épaissies  tiennent  la  place  occupée  dans 
d'autres  espèces  par  les  cellules  spéciales  du  suc  propre. 

»  Certains  Aloès,  au  moins,  ont  encore  une  propriété  sur  laquelle  je  crois 
devoir  appeler  l'attention  de  l'Académie.  M.  Ed.  Robiquet  avait  remarqué, 
dans  l'espèce  qu'il  avait  étudiée,  que  le  parenchyme  central  se  teint  en 
rouge-violacé  sous  l'influence  de  l'air.  Cette  propriété  est  due,  paraît-il,  à 
Valoétine^  substance  légèrement  jaune,  soluble  dans  l'eau,  qui  absorbe 
l'oxygène  et  devient  d'un  rouge  intense.  La  faculté  de  se  colorer  ainsi 
se  retrouve  dans  d'autres  espèces,  et  au  plus  haut  degré  dans  VÀloe  soc^ 
cotrina,  dont  les  feuilles  deviennent  pourprées  en  se  desséchant. 

»  Ayant  fait  macérer  dans  l'eau  des  fragments  de  feuille  de  celte  der- 
nière plante,  pour  obtenir  des  Amylobacier,  la  liqueur,  devenue  violacée  à 
la  surface  couverte  de  moisissures,  était  jaune  de  chlore  intense  dans  le 
reste  du  flacon.  De  ce  liquide  jaune  ayant  été  mis  sur  une  lame  de  verre 
avec  un  peu  de  la  substance  végétale  désagrégée,  et  de  la  solution  d'iode 
ayant  été  ajoutée,  il  prit  aussitôt  une  belle  teinte  rose  foncée,  qui  me  fit 
croire  d'abord  à  la  coloration  de  l'eau  par  la  présence  d'une  grande  quan- 
tité A^ Jmylobacter.  Ma  lame  de  verre  étant  placée  sous  le  microscope,  je 
trouvai  qu'en  effet  de  très-petits  Amylobacter  existaient  en  grand  nombre 
entre  les  cellules  parenchymateuses,  mais  ils  étaient  colorés  en  bleu  intense 
et  presque  noirs.  Ce  n'était  point  d'eux  que  le  liquide  recevait  sa  colo- 
ration. 

»  Je  pris  alors  un  peu  du  liquide  du  flacon  sans  tissu  végétal,  et  j'ajoutai 
de  l'eau  iodée  :  la  teinte  rose  apparut  à  l'instant,  bien  qu'aucun  Amylo- 
bacter n'existât  en  suspension.  La  coloration  rose  était  évidemment  due  à 
une  matière  en  dissolution. 

»  Voilà  par  conséquent  une  substance  qui  jouit  de  la  propriété  de  se 
colorer  en  pourpre  par  l'iode,  à  peu  près  comme  le  fait  l'amidon  faible- 
ment iodé,  mais  ici  l'iode  n'est  assurément  qu'un  agent  d'oxydation. 

»  Le  chlore  n'agit  point  de  même  sur  le  produit  de  la  macération  des 
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feuilles  de  cet  Âloès.  Il  tend  plutôt  à  effacer  la  couleur  jaune  de  la  so- 
lution, à  laquelle  il  communique  une  teinte  blanchâtre. 

»  La  macération  peut  conserver  sa  couleur  jaune  pendant  six  semaines 
ou  deux  mois  dans  un  assez  petit  flacon  ;  puis,  par  l'action  prolongée  de 
l'oxygène  de  l'air,  elle  devient  entièrement  purpurine. 

»  Je  terminerai  cette  Communication  par  un  autre  fait  qui  ne  paraît  pas 
sans  quelque  connexité  avec  le  précédent. 

»  J'ai  remarqué,  dans  des  feuilles  d'Aloès,  trois  sortes  de  cristaux  : 
1^  des  raphides  souvent  volumineuses  formant,  dans  certaines  cellules,  les 
élégants  paquets  que  Ton  connaît;  :i^  des  cristaux  plus  volumineux,  taillés 
en  biseau  aux  deux  extrémités,  et  isolés  dans  les  cellules  qui  les  contien- 
nent (ils  ont  jusqu'à  o"™,65  sur  o™™,o35  dans  VÀloe  a/ricana);  3^  des  cris- 
taux beaucoup  plus  petits,  appartenant  au  système  prismatique  à  base 
carrée. 

»  C'est  de  ces  derniers  que  je  veux  m'occuper.  Ils  ont  souvent  de  o"^,  oi 
à  o™™,o3  de  longueur  sur  o™™,oo66  de  largeur,  et  sont  contenus  dans  des 
cellules  à  liquide  incolore,  renfermant  des  grains  de  chlorophylle, et  quel- 
quefois des  grains  ou  vésicules  roses  ou  rouge-carmin  foncé. 

«  Ayant  laissé  putréfier,  dans  une  boite  en  fer-blanc,  des  feuilles  de  di- 
verses espèces  d'Aloès,  du  liquide  s'épancha  en  assez  grande  quantité.  Par 
conséquent,  l'humidité  était  abondante  dans  la  boite.  Je  trouvai,  dans  un 
grand  nombre  de  cellules  de  feuilles  à'Aloe  mitrœformis  et  soccotrina^  de 
belles  masses  orangées  ou  d'un  rouge  éclatant,  marquées  de  zones  concen- 
triques, et  qui  fréquemment  laissaient  voir  qu'elles  étaient  composées  en 
grande  partie  de  fines  aiguilles  cristallines.  Ces  masses  occupaient  souvent 
une  partie  considérable  de  la  cavité  cellulaire. 

»  Dans  beaucoup  d'autres  cellules,  je  vis  des  masses  semblables,  mais 
beaucoup  plus  petites,  naître  des  cristaux  prismatiques  que  je  viens  de 
mentionner.  Ces  prismes  se  coloraient  d*abord,  aux  deux  bouts,  d'une  lé- 
gère leinte  rouge-brique,  puis  ces  extrémités  colorées  se  divisaient  graduel- 
lement comme  en  un  court  pinceau  imprégné  de  la  matière  colorante 
rouge.  Peu  à  peu  cette  coloration  et  cette  division  s'étendaient  des  deux 
extrémités  vers  la  région  moyenne  du  cristal,  et  bientôt  l'on  avait  comme 
deux  houppes  rutilantes  de  fins  cristaux  aciculaires,  opposées  l'une  k  l'autre 
et  unies  par  la  partie  moyenne  blanche,  non  encore  modifiée  du  cristal 
primitif. 

»  La  métamorphose  envahissant  progressivement  tout  le  cristal,  et  les 
aiguilles  qui  en  résultaient  divergeant  toujours  davantage,,  chaque  pinceau 
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finissait  par  constituer  une  hémisphère  qui  s'appliquait  par  sa  surface  plane 
contre  la  surface  semblable  de  Thémisphère  adjacente.  Une  sphérule  d'ai- 
guilles cristallines  imprégnées  d'une  matière  colorante  rouge  éclatante  en 
était  la  conséquence.  Quelquefois  aussi  la  masse  colorée  était  entourée 
d*une  auréole  d'aiguilles  incolore  et  large  de  o""',oi. 

»  Quelques-unes  de  ces  masses  élégantes  de  cristaux  avaient  jusqu'à 
o"^,07  de  diamètre,  et  présentaient  parfois  deux  zones  concentriques  dis- 
tinctes; mais  très-fréquemment  aussi,  il  existait  de  simples  houppes  cristal- 
lines rouges,  très-petitesy  formées  par  des  aiguilles  divergeant  d*un  seul 
point,  qui  avait  été  occupé  par  un  cristal  de  très-faible  dimension. 

n  J'ai  cru  remarquer  aussi  que  quelques-unes  des  très-petites  masses 
avaient  eu  pour  point  de  départ  la  substance  contenue  dans  des  grains  verts 
ou  ronges,  et  parfois  aussi  dans  une  vésicule  rose  plus  grande  ressemblant 
à  un  nucléus.  Il  en  résultait,  dans  ce  dernier  cas,  des  masses  beaucoup 
plus  considérables,  quelquefois  bourgeonnantes,  et  souvent  colorées  en 
orange  ou  seulement  en  jaune,  dans  lesquelles  la  cristallisation  n'était  pas 
apparente  ou  était  incertaine,  et  ne  pouvait  être  que  supposée  après  l'ob- 
servation des  faits  qui  précèdent,  v 

M.  Delaunat  dépose  le  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  pour 
le  mois  d'avril  [voir  page  548). 

M.  Pavl  Gervais  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  seconde  édition  de 
ses  Éléments  de  Zoologie^  qui  vient  de  paraître. 

MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Nouvelle  direction  des  corps  de  la  nature  dans  l'espace; 
par  M.  Zauwski.  (Troisième  et  dernière  Note.) 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Edm.  Becquerel,  PhiHips, 

Jamin.) 

«  Après  les  questions  purement  scientifiques,  qui  font  Tobjet  des  Notes 
précédentes,  concernant  une  direction  nouvelle  des  corps  dans  Tespace,  je 
terminerai  en  indiquant  des  procédés  industriels  destinés  à  mettre  le  phé- 
nomène que  j'ai  signalé  à  la  portée  des  laboratoires. 

û  Quand  on  observe  les  déviations  que  peut  subir  l'arrêt  d'un  flotteur 
cylindrique  en  mouvement  dans  un  récipient  circulaire  évasé,  on  trouve  que 
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le  rayon  lumineux  correspondant  à  Tangle  d'incidence  tend  à  une  attrac- 
tion, et  surtout  que  le  rayon  réfléchi  repousse  le  cylindre. 

9  On  s'assure  du  phénomène  en  plaçant  l'appareil  contre  un  plan  vertical. 
La  déviation  peut-être  négligeable  à  l'ombre;  mais  elle  sera  certaine  si  l'on 
projette  au-dessus  de  l'appareil  des  rayons  lumineux.  Mais,  de  même  que 
nous  avons  diminué  l'influence  des  corps  extérieurs  en  plongeant  le  cy- 
lindre flotteur  jusqu'à  sa  base  supérieure  dans  l'eau;  de  même  nous  annu- 
lerons la  seconde  influence  en  faisant  occuper  à  l'appareil  au  milieu  du 
laboratoire  une  place  qui  peut  être  vide,  à  savoir  celle  d'une  simple  sus-* 
pension. 

»  Ici  la  lumière  peut  venir  de  bas  en  haut,  et  par  conséquent  ne  ren-* 
contrer  le  cylindre  directement  ni  par  incidence  ni  par  réflexion.  Cette 
position  dans  l'espace  est  d'ailleurs  naturelle,  puisqu'il  s'agit  d'une  expé- 
rience où  la  physique  générale  touche  sans  empiétement  à  l'astronomie,  et 
dans  la  mesure  nécessaire  pour  concourir  à  former  un  lieu  étroit  entre 
toutes  les  branches  de  la  science.  La  disposition  qui  précède  permettra,  en 
outre,  de  choisir  les  formes  où  la  science  et  l'industrie,  peut-être  l'art,  au- 
ront à  se  rencontrer;  aussi  n'ai-je  voulu  tirer  aucun  profit  matériel  de 
cette  découverte,  qui  laisse  par  l'absence  de  tout  brevet  d'invention  une 
large  part  à  l'initiative  de  chacun.  L'instrument  lui-même,  ainsi  isolé,  ne 
peut  gêner  un  instrument  voisin,  ni  être  influencé  dans  un  laboratoire  par 
les  appareils  déjà  connus. 

»  Enfin,  si  on  me  demande  quelle  est  l'application  pratique  de  ce  travail, 
je  rappellerai  que  je  Tai  donnée  triple  :  i^  une  direction  sud-est  dans  l'es- 
pace ;  :i^  la  détermination  d'une  action  inattendue  des  plans,  et  des  angles 
dièdres  et  trièdres  applicables  à  la  physique;  3*^  une  attraction  et  une  ré- 
pulsion dans  les  lignes  qui  en  optique  concourent  à  former  les  angles  d'in- 
cidence et  de  réflexion. 

»  Mais  je  puis  donner  brièvement  deux  autres  applications  :  i^  si  Ton 
prend  spécialement  un  cylindre  en  fer,  il  déviera  toujours  en  présence 
d'un  autre  fer  qui,  avant  son  temps  d'arrêt,  lui  sera  présenté,  preuve  que 
tous  les  fers,  et  on  le  supposait  depuis  longtemps,  sont  plus  ou  moHis 
aimantés;  2^  le  vent  qui  électrise  par  frottement  la  surface  du  sol  fera 
dévier  aussi,  dans  la  portion  la  plus  voisine  du  passage  de  l'air,  le  cylindre, 
de  façon  à  donner  un  instrument  nouveau  pour  connaître  la  rapidité  du 
déplacement  atmosphérique,  d'après  une  simple  indication  de  l'électricité. 

»  Est-ce  à  dire  que  ce  phénomène  dont  je  n'ai  pu  embrasser  toutes  les 
conséquences,  mais  que  d'autres  apprécieront  après  moi,  soit  d'une  délira- 
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tesse  telle  qu'il  soit  difficile  à  constater?  Nullemenr.  Il  est  si  élémentaire 
que  je  n'ai  même  pas  songé  k  recouvrir  Tapparcil  d'une  cloche  pour  le  pré- 
server des  actions  extérieures.  Il  n'est,  par  dessus  tout,  impressionnable 
qu'aux  actions  fluidiques  les  plus  diverses.  Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer 
les  conditions  industrielles  si  nécessaires  dans  la  science. 

»  Le  récipient  extérieur  peut  affecter  une  forme  variée  à  condition  que 
la  circonférence  à  la  base  du  cylindre  corresponde  k  une  partie  évasée,  et 
que  cette  base  soit  proche  du  fond,  parce  que  la  partie  plane  de  ce  dernier 
tend,  comme  dans  les  angles  trièdres,  à  modifier  les  déviations  causées  par 
des  influences  latérales.  La  surface  intérieure  du  vase  doit  avoir  une  cou- 
verte, c'est-à-dire  une  substance  très-unie  pour  n'être  point,  par  un  frot- 
tement dilBcile,  une  cause  d'arrêt  accidentel. 

«  Si,  dans  ces  conditions,  l'instrument  fournissait  une  fausse  indication, 
il  suffirait  pour  la  rectifier  de  diminuer  ou  d'augmenter  le  volume  de  l'eau, 
et  quelquefois  de  relever,  plus  rarement  d'abaisser  la  suspension. 

»  Enfin,  la  dimension  industrielle  minimum  do  l'appareil  comporte  les 
conditions  suivantes.  Le  cylindre,  à  parois  unies,  peut  présenter  par  sa 
hauteur  une  forme  légèrement  aplatie,  avoir,  en  un  mot,  un  diamètre  plus 
grand  que  sa  hauteur;  mais  il  ne  faut  guère  que  la  différence  dépasse  un 
dixième.  Cette  modification  est  cependant  commandée  toutes  les  fois  que  le 
récipient  extérieur  n'est  pas  suffisamment  profond.  Le  diamètre  du  cylindre 
ne  doit  pas  avoir  moins  de  7  centimètres.  Le  lest  peut  être  quelconque. 
Quant  au  diamètre  du  vase  externe,  pris  à  fleur  d'eau,  il  peut  n'avoir  que 
trois  fois  et  demie  la  longueur  de  celui  du  cylindre. 

»  Tels  sont  les  traits  principaux  de  cet  appareil  auquel  je  propose  de 
donner  le  nom  de  boussole  générale,  parce  qu'il  convient  également  aux 
corps  magnétiques  et  diamagnétiques,  et  qu'il  prend  une  direction  inter- 
médiaire entre  ces  deux  espèces  de  corps. 

»  Comme  je  ne  puis  faire  marcher  lappareil  d'une  manière  improvisée, 
puisqu'il  s'agit  d'un  récipient  exhaussé,  vulgairement  appelé  suspension,  je 
me  mets  à  la  disposition  des  Commissaires  que  l'Académie  a  bien  voulu 
nommer,  et  de  tous  ceux  qui  voudront  se  rendre  un  compte  exact  du  phé- 
nomène. 

»  Si  l'on  m'objecte  la  difficulté  d'apprécier  le  fait  signalé,  en  raison  de 
l'élévation  de  l'appareil,  dans  une  construction  qui  ne  serait  pas  spéciale, 
et  surtout  avec  les  récipients  que  possède  actuellement  le  commerce,  je  ré- 
pondrai qu'il  faut  se  donner  un  peu  de  peine  pour  surprendre  la  nature 
sur  le  fait.     . 
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»  Résumé  pratique  pour  trouver  la  direction  nouyelle  des  corps  dans 
Tespace  : 

»  I®  Cylindres  à  parois  minces  et  à  vives  arêtes  de  hauteur  égale  à  la 
base;  7  centimètres  au  minimum.  Impulsion  initiale.  Propreté; 

»  2^  Dans  les  parois  lisses  du  récipient  forme  très-évasée,  au  moins  à 
la  base; 

))  3^  Immersion  presque  complète  du  flotteur; 

»  4^  Isolement  de  l'appareil,  notamment  des  murailles  et  de  l'irradia- 
tion solaire.  » 

PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE.  —  Plan  d'études  appliqué  à  la  connaissance 
des  astres.  —  Première  partie  :  Phénomènes  d'incandescence  dus  aux 
flammes.  Note  de  M.  A.  Boillot. 

(Commissaires  :  MM.  Freniy,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

«  L'attrait  le  plus  séduisant  de  la  science  réside  dans  la  liaison  de  ses 
différentes  branches,  liaison  qui  permet  d'envisager  les  produits  de  l'étude 
sous  leur  point  de  vue  le  plus  élevé.  L'esprit,  en  efiet,  se  repose  satisfait, 
lorsqu'après  avoir  dirigé  ses  investigations  sur  tout  ce  qui  lui  est  accessible, 
il  parvient  à  relier  entre  elles  les  vérités  acquises,  de  manière  à  pouvoir  en 
apprécier  la  valeur  et  la  portée. 

»  Â  mesure  que  nos  moyens  de  recherches  se  perfectionnent,  l'espoir  de 
surprendre  des  faits  capables  de  nous  éclairer  sur  la  destinée  humaine  se 
fortifie.  Nous  avons  le  sentiment  d'une  durée  indéfinie  de  la  vie  intellec- 
tuelle, comme  nous  voyons  la  durée  illimitée  de  la  matière.  La  pensée,  une 
fois  émise,  ne  périt  pas,  et  comme  l'a  si  bien  dit  Cousin  :  «  Ce  qui  dure 
»  toujours  doit  avoir  une  racine  immortelle.  » 

«  Mais  cette  intuition  ne  nous  suffit  pas.  Qui  de  nous  ne  voudrait  tenir 
la  preuve  scientifique  de  son  identité  personnelle  au  delà  de  l'existence 
actuelle,  ayant  une  continuité  qui  lui  laissât  la  conscience  de  lui-même? 

)>  Ces  aspirations  sont  le  mobile  le  plus  puissant  du  progrès;  c'est  la  plus 
belle  part  de  la  philosophie. 

»  Les  anciens  croyaient  que,  pour  être  philosophe,  il  fallait  connaître 
toutes  les  sciences;  aujourd'hui  cette  prétention  est  irréalisable,  à  cause 
du  développement  pris  par  les  diverses  parties  des  connaissances  humaines. 
Cependant,  avec  la  méthode,  on  arrive  à  classer  les  principes  et  les  théories, 
et  à  entrevoir  le  but  lointain  désigné  par  la  vraie  philosophie. 
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»  Â  ce  point  de  vue,  Tastronomie  surtout  est  une  science  dont  la  séduc- 
tion est  irrésistible  pour  ceux  qui  se  plaisent  dans  cette  classe  d'idées. 

»  CVst  que  l'examen  de  la  constitution*  des  corps  célestes,  et  celui  de 
notre  soleil  en  particulier,  nous  font  espérer  de  découvrir  comment  notre 
lerre  s*est  formée,  et  quelle  place  nous  occupons  dans  l'univers. 

w  Des  astres  étincelants,  produisant  des  phénomènes  d'incandescence 
excessives  nous  montrent  tous  les  corps  semés  dans  l'espace  ayant  leur  ori- 
gine au  sein  d'énormes  foyers  de  chaleur  et  de  lumière. 

»  C'est  en  étudiant  d'abord  ces  phénomènes  d'incandescence  avec  leurs 
manifestations  à  la  surface  de  la  terre,  qu'on  peut  analyser  les  faits  dont 
l'iîiterprélation  exacte  nous  ferait  entrer  en  possession  des  lois  de  la  nature. 

»  Tel  est  l'objet  de  l'énoncé  suivant  de  notre  plan  d'études  : 

»  Les  phénomènes  de  chaleur  ou  d'incandescence  et  de  lumière  que 
nous  pouvons  observer  proviennent  : 

»  1°  Des  effets  chimiques  dus  aux  flammes,  à  d'autres  réactions  des 
corps  mis  en  contact,  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à  l'électricité,  etc.; 

»  2^  Des  effets  mécaniques  dus  au  choc,  à  la  pression  ou  à  la  compres- 
sion, au  frottement,  etc.; 

»  3®  Des  effets  physiques  dus  à  la  lumière,  à  la  chaleur,  à  l'élec- 
tricilé,  etc. 

»  A  l'égard  des  féconds  et  beaux  effets  de  la  flamme,  il  faut  les  envi- 
sager non-seulement  suivant  la  théorie  de  la  combustion  admise  jusqu'ici, 
mais  encore  au  point  de  vue  du  phénomène  que  je  désigne  sous  la  déno- 
mination âe  flammes  inverses. 

»  Ensuite  la  considération  du  pouvoir  éclairant  des  gaz  soumis  à  de  fortes 
pressions  constitue  une  série  de  faits  dus  à  M.  Frankland,  et  venant  "s'ajouter 
à  la  théorie  de  Davy  sur  Yinflnenre  des  particules  solides  dans  C intensité 
lumineuse  des  gaz  enflammés. 

»  De  plus,  pour  réunir  les  éléments  d'une  étude  complète,  rinlervention 
des  effets  de  dissociation^  découverts  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  est 
nécessaire. 

»  Les  phénomènes  lumineux  et  calorifiques,  manifestés  par  le  soleil  et 
par  les  autres  astres,  rentrent  dans  un  domaine  d'observations  qui  s'étend 
de  plus  en  plus.  Parmi  ces  phénomènes,  celui  de  la  dispersion  a  pris  une 
importance  considérable  dans  ces  dernières  années.  On  doit  y  joindre  la 
polarisation,  les  interférences,  etc. 

»  I^  fluorescence,  la  phosphorescence^  les  effets  sur  les  animaux  el  sur 
les  végétaux  ont  aussi  leur  place  marquée  dans  cette  vaste  étude. 

C.  R.,  1871,  i«  Semestre.  (T.  LXXU,  N®  18.)  7'^ 
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«  Les  moyens  dont  nous  pouvons  disposer  pour  l'examen  des  astres 
sont  destinés  à  venir  en  aide  au  sens  de  la  vue  :  les  télescopes,  les  lunettes, 
les  photomètres,  les  spectroscopes,  etc.  sont  des  instruments  indispensables. 
Il  faut  y  joindre  les  thermomètres  et  autres  appareils  construits  pour  la  dé- 
termination des  effets  calorifiques. 

»  Enfin,  dans  Timmense  champ  des  observations,  nous  citerons  les  au« 
rores  polaires  et  les  météores  ignés  comme  devant  concourir  à  l'établisse- 
ment des  théories  générales.  C'est  ici  que  Télectricité  joue  un  rôle  important, 
rôle  lié  à  celui  du  magnétisme,  et  correspondant  à  d'autres  phénomènes 
dont  la  science  est  en  voie  de  trouver  le  lien. 

»  Nous  envisagerons,  pour  le  moment,  le  phénomène  de  la  combustion 
en  particulier,  en  ce  qui  concerne  les  flammes  ou  Tincandescence  des  gaz; 
ceci  nous  amène  à  distinguer  les  quatre  espèces  de  faits  principaux  dont 
nous  avons  avons  parlé,  savoir  : 

»  Le  rôle  des  particules  solides  dans  le  pouvoir  éclairant  desflammesy  C action 
de  la  pression  sur  leur  intensité  lumineuse,  la  dissociation  ^  les  flammes  in- 
verses. 

M  Une  flamme  produite  par  un  gaz  très-chaud  est  peu  éclairante;  il  faut, 
pour  que  cette  flamme  répande  une  clarté  suffisamment  intense,  faire  in- 
tervenir une  substance  renfermant  des  particules  solides. 

»  Les  gaz  incandescents,  soumis  à  de  fortes  pressions,  deviennent  éclai- 
rants. M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  combattu  les  conclusions  de  M.  Frank- 
land,  en  ce  qui  concerne  la  théorie  de  Davy.  Il  faut  avouer  qu'il  est  diffi- 
cile d'amoindrir  ici  l'influence  des  particules  solides;  mais  celle  de  la 
pression  n'en  a  pas  moins  sa  place  assignée  dans  les  théories. 

»  Il  est  un  autre  genre  d'action  dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  com- 
binaisons et  les  décompositions  des  corps,  c'est  la  dissociation,  dont  tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui  les  effets. 

»  Enfin,  le  phénomène  des  flammes  renversées  se  produit  lorsqu'on 
intervertit  les  jets  gazeux.  Nous  avons  montré  le  sens  qu'il  fallait  rattacher 
à  ces  effets;  nous  rappellerons  les  principaux  d'entre  eux,  ainsi  que  quel- 
ques-unes des  conclusions  que  nous  en  avons  tirées. 

»  Ainsi,  le  gaz  hydrogène,  qui  brûle  dans  l'oxygène  et  dans  Pair,  peut 
entretenir  la  flamme  donnée  par  un  jet  d'oxygène  ou  d'air.  Ce  phénomène 
est  également  produit  par  les  autres  gaz  capables  de  se  combiner  en  déga- 
geant de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Le  protoxyde  d'azote  donne  une 
flamme  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  et  inversement;  il  en  est  de 
même  d'un  courant  d'oxygène  dans  le  cyanogène,  dans  l'oxyde  de  car- 
bone, etc.,  etc. 
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»  Ces  expériences  font  ilisparaiire  la  distinction  faite  jusqu'ici  entre  les 
comburants  et  les  combustibles.  Un  corps  qui  fait  brûler  peut  brûler  à  son 
tour.  On  peut  dire  avec  exactitude  que,  dans  les  combinaisons  produites 
avec  dégagement  de  chaleur,  souvent  accompagné  de  lumière,  chaque 
élément  laisse  dégager  sa  part  de  calorique  ou  en  absorbe  une  certaine 
quantité,  d*après  des  lois  qui  sont  à  trouver,  en  dehors  de  ce  que  Ton  sait  sur 
le  changement  d'état  des  corps,  sur  la  contraction  et  la  dilatation. 

»  Autrefois,  suivant  la  théoriedu  phlogistique,  due  à  Sthal,  on  supposait 
qu'un  coi^ps  perdait  quelque  chose  en  brûlant,  ce  qui  est  contraire  à  l'ob- 
servation. Lavoisier  a  prouvé  que  le  combustible  prenait,  en  brûlant,  du 
gaz  oxygène.  En  même  temps,  cet  illustre  savant  considérait  ce  gaz  comme 
composé  de  la  base  respirable  de  l'air  unie  à  du  calorique.  Dans  la  combi- 
naison des  deux  gaz  hydrogène  et  oxygène,  pour  constituer  la  vapeur  d'eau, 
en  enflammant  l'un  des  gaz  dans  une  atmosphère  de  l'autre,  ou  en  allumant 
leur  mélange  dans  les  proportions  voulues,  c'est,  d'après  Lavoisier,  l'oxy- 
gène qui  dégage  le  calorique.  Mais  comme  l'un  et  l'autre  de  ces  corps  passe 
de  l'état  gazeux  à  l'état  de  vapeur  ou  à  l'état  liquide,  ils  doivent  perdre 
chacun  une  certaine  quantité  de  chaleur.  Des  expériences  déjà  indiquées 
pourront  conduire  à  une  estimation  exacte. 

»  En  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit  que  la  théorie  de  Sthal  n'est  pas  aussi 
fausse  qu'on  la  dit  :  il  y  a  certainement  perte  de  chaleur  ou  de  phlogistique 
dans  le  phénomène  de  la  combustion.  Par  exemple,  le  charbon  étant  so- 
lide, ne  peut  prendre  l'état  gazeux  qu'en  absorbant  de  la  chaleur;  c'est 
l'oxygène  qui  la  lui  donne,  en  sorte  que  le  calorique  dégagé  pendant  la 
combustion  du  charbon  n'est  que  la  différence  de  tout  le  calorique  qui  s'est 
séparé  de  l'oxygène,  sur  la  chaleur  prise  par  le  charbon  pour  changer 
d'état.  L'inverse  a  lieu  lors  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par 
les  végétaux.  Dans  cet  acte,  l'oxygène  reprend  le  calorique  qu'il  lui  faut 
pour  redevenir  l'air  vital  de  lavoisier,  et  il  le  prend  aux  rayons  du  soleil 
et  au  carbone  qui,  pour  se  solidifier,  perd  la  chaleur  qu'il  avait  absorbée 
en  se  gazéifiant. 

»  En  résumé,  quatre  ordres  de  faits  principaux  président  à  la  production 

des  phénomènes  d'incandescence  dus  aux  flammes,  sans  rien  préjuger  sur 

/les  lois  et  les  effets  nouveaux  que  l'avenir  fera  entrer  en  ligne  de  compte. 

»  Ces  phénomènes  sont  l'un  des  éléments  qui  doivent  concourir,  coniroe 
données,  à  la  solution  du  problème  de  la  constitution  des  astres.  » 

72.. 
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MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  De  la  température  chez  [enfant  malade; 

par  M.  E.  Decaisnb. 

(Commissaires  :  MM.  Andral,  de  Quatrefages,  J.  Cloqnel.) 

<c  De  1840  à  i850f  il  s'est  fait  en  France  une  série  de  travaux  importants 
sur  la  température  animale  qui  ont  fixé  Tattention  de  1*  Académie  des  Sciences. 
Nous  citerons  ceux  de  MM.  Andral  etGavarret  sur  la  température  dans  les 
maladies  chez  Tadulte,  ceux  de  M.  Roger  sur  ses  variations  dans  les  mala- 
dies des  enfants,  ceux  de  M.  Demarquay  pour  les  maladies  chirurgicales  et 
enfin  les  études  beaucoup  plus  importantes  que  ce  savant  chirurgien  a  faites 
avec  M.  Auguste  Duméril  sur  l'action  des  poisons  et  des  agents  thérapeu-' 
tiques  sur  la  température  animale  communiquées  à  TAcadémiédes  Sciences 
dans  la  période  de  1849  ^  t^^t* 

)>  Malgré  les  études  si  importantes  et  si  justement  appréciées  de  mes 
savants  devanciers,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  encore  à  glaner  dans  ce  coin  de 
la  science  et  les  recherches  que  j'ai  poursuivies  pendant  tout  le  temps  du 
siège  de  Paris  sur  l'alimentation  insuffisante  et  ses  effets  sur  le  dévelop- 
pement et  la  terminaison  des  maladies  m*ont  permis  d'étudier,  dans  cer- 
taines affections  du  moinsja  température  de  Tenfant  nouveau-né. 

•  On  trouvera  plus  tard  dans  mon  travail  sur  Talimentation  insuffisante 
et  ses  effets  pendant  le  siège  de  Paris  la  relation  que  j'ai  cherché  à  établir 
entre  elle  et  les  variations  de  la  température  chez  l'enfant,  c'est  cette  rela- 
tion qui  explique,  selon  moi,  la  différence  qui  existe  entre  mes  chiffres  et 
ceux  de  mes  devanciers  qui  n'ont  pas  observé  dans  les  mêmes  conditions. 

»  Il  est  à  peu  près  généralement  admis  que  la  température  de  l'enfant  à 
sa  naissance  est  de  37°,  ^5.  Mais  elle  baisse  aussitôt  et  au  bout  de  quelques 
minutes,  le  thermomètre  peut  descendre  graduellement  jusqu'à  35°,  5o. 
Le  lendemain  même  il  est  revenu  à  son  niveau  primitif. 

»  I^s  observateurs  qui  m'ont  précédé  ont  établi  que,  dans  l'état  de  ma- 
ladie, le  maximum  de  température  s'est  élevé  chez  l'enfant  nouveau-né  à 
4^%  5o  et  le  minimum  à  23°  5o.  D'après  les  recherches  de  M.  Roger,  la 
température  des  enfants  oscille  entre  19  degrés.  Chez  l'adulte,  cette  oscil- 
lation n'est  que  de  17  degrés. 

»  J'ai  étudié  la  température  des  enfants  principalement  dans  trois  ma- 
ladies: la  pneumome^  la  méningite  tl  V entéro^olite. 
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»  Les  sujets  atteints  de  pneumonie  que  j'ai  observés  soûl  au  nombre  de 
douze  :  trois  âgés  de  quinze  jours  à  un  mois,  cinq  de  un  à  trois  mois  et 
quatre  de  trois  à  quatre  mois. 

»  Chez  les  trois  premiers,  la  température  a  varié  entre  38  et  4o  degrés 
pendant  plusieurs  jours,  sans  jamais  dépasser  ce  chiffre. 

»  Chez  les  cinq  enfants  de  un  mois  à  trois  mois,  le  thermomètre  a  donné 
entre  37  et  39  degrés. 

»  EuBn,  chez  les  quatre  derniers,  la  température  a  oscillé  entre  38  degrés 
et  4a®,  25. 

»  Je  ferai  remarquer  que  ce  chiffre  de  ^2^^  2B  est  le  plus  élevé  que  j'aie 
constaté  et  je  ne  le  retrouve  dans  les  observations  d'aucun  clinicien. 

»  En  même  temps  que  l'enfant  qui  accusait  4^^»  ^S»  j*en  soignais  un 
autre  à  peu  près  du  même  âge,  atteint  de  bronchite  capillaire  et  je  pus  me 
convaincre  que  les  médecins  qui  ont  étudié  comparativement  la  tempéra- 
ture dans  les  deux  maladies  ne  se  sont  pas  trompés  en  signalant  la  différence 
de  température  qu'elles  présentent.  En  effet,  l'enfant  atteint  de  bronchite 
capillaire  a  toujours  eu  une  température  d'environ  37  degrés.  On  comprend 
toute  l'importance  de  ce  fait  au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel  do 
ces  deux  maladies. 

»  J'ai  étudié  la  température  chez  quatre  enfants  atteints  de  méningile 
âgés  de  trois  à  six  mois. 

»  Chez  tous  les  quatre  j'ai  observé  un  abaissement  de  la  température  dans 
la  seconde  période  que  les  auteurs  appellent  période  d'invasion  et  d'ac-^ 
croissement.  Elle  a  oscillé  chez  mes  quatre  malades  entre  3^  et  35  degrés 
pendant  deux  ou  trois  jours  seulement,  et  seulement  à  certaines  heures. 

»  Quelques  médecins  ont  voulu  faire  de  cet  abaissement  passager  de  1^ 
température  dans  la  méningite,  un  signe  pathognomonique  de  cette  affec- 
tion. Sans  lui  nier  toute  valeur,  il  ne  nous  parait  pas  infaillible.  Chacun 
sait  que  dans  cette  période  de  la  méningite,  la  fièvre  se  montre  sous  le  type 
intermittent  avec  les  frissons  des  fièvres  d'accès  et  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature animale  qu'ils  déterminent.  En  effet,  comme  je  le  disais  tout  k 
l'heure,  c'était  seulement  pendant  le  frisson  et  l'horripilation  de  la  fièvre 
que  je  constatais  l'abaissement  de  la  température  qui,  quelques  heuren 
après,  reprenait  son  niveau  normal;  mais  le  phénomène  était  loin  d'éirr 
constant. 

»  Je  regrette  que  mes  observations  sur  ce  point  n'aient  pas  été  plus  nom* 
breuses. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  rentéro-colite.  J'en  ai  recueilli  trenle-- 
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et-un   cas  qui  m'ont  permis  d'étiidier  plus  complètement  la  température 
dans  cette  maladie. 

»>  Mes  trente-et-un  malades  étaient  tous  atteints  d'entéro-colite  aiguë  ou 
d'entérite  cholériforme  foudroyante,  maladie  qui  a  fait  tant  de  victimes 
pendant  le  siège. 

Tous  les  sujets  que  j'ai  examinés  l'ont  été  dans  la  période  ultime  de  la 
maladie,  au  moment  où  le  corps  maigrit  à  vued'œil,  où  les  yeux  s'excavent, 
où  la  peau  ne  résiste  plus  au  doigt  et  se  refroidit,  où  les  évacuations  ne  se 
comptent  plus. 

»  Chez  six  enfants  âgés  de  huit  à  quinze  jours,  j*ai  constaté  pendant 
cette  période  de  35  degrés  à  35^i5  comme  minimum,  et  quand  les  éva- 
cuations cessaient  seulement  pendant  quelques  heures  le  thermomètre  mar- 
quait entre  36  et  87  degrés. 

»  Chez  onze  enfants  de  un  à  deux  mois,  la  température  était  en  moyenne 
de  34  degrés  à  35®,  20  pour  revenir  au  moment  de  la  réaction  entre  36  de- 
grés et  37^,55. 

»  Chez  quatre  enfants  de  trois  à  quatre  mois,  j'ai  observé  entre  33  de- 
grés et  35**,  10.  Chez  deux  qui  ont  eu  de  la  réaction,  la  température  est  re- 
venue à  36  degrés  et  37°,35. 

»  Cinq  enfants  de  cinq  à  six  mois  m'ont  donné  34  degrés  et  36%  ^5,  et 
deux  pendant  la  réaction  38%  1 5  et  39^,10. 

»  Trois  de  sept  k  huit  mois  qui  n'ont  pas  eu  de  réaction  ont  accusé  de 
35%  10  à  36% 35. 

»  Enfin  deux  de  neuf  à  onze  mois  ont  donné,  l'un  34%  3o  pendant  deux 
jours  sans  réaction  et  l'autre  34% 25,  et  pendant  la  réaction  39%4i. 

x>  Ces  trente-et-un  enfants  à  l'exception  de  cinq  étaient  dans  de  déplo- 
rables conditions  hygiéniques.  Vingt-deux  étaient  nourris  par  leurs  mères 
somises  à  toutes  les  privatigns  de  la  misère  pendant  le  siège  et  ne  pouvant 
leur  donner  qu'un  lait  privé  de  la  plupart  de  ses  qualités  normales.  I^s 
autres  étaient  élevés  au  biberon  avec  un  lait  de  vache  détestable  en  quantité 
insuffisante,  ou  avec  des  potages  et  des  bouillies  indigestes. 

»  Je  ferai  ressortir  dans  mon  travail  sur  l'alimentation  insuffisante  la  part 
qu'il  faut  lui  faire  dans  les  maladies  du  premier  âge  et  surtout  le  rôle  qu'y 
joue  l'alimentation  de  la  mère. 

»  En  attendant,  je  dirai  que  j'ai  pu  bien  souvent  pendant  les  terribles 
épreuves  du  siège  de  Paris  vérifier  la  justesse  de  l'observation  de  Chossat 
qui,  dans  son  célèbre  mémoire  sur  l'inanition,  dit  qu'elle  est  la  cause  de 
uiort  qui  marche  de  front  et  en  silence  avec  toute  maladie  dans  laquelle 
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ralimentâtton  n*est  pas  à  Tétat  normal.  L'inanition  arrive  à  son.  terme  na- 
turel, quelquefois  plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  que  la  maladie  qu'elle  ac- 
compagne sourdement  et  peut  devenir  ainsi  maladie  principale,  là  où  elle 
iVavait  d'abord  élé  qu'épiphénomène.  » 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  —  Transformation  de  la  serpentine  en  tadjérite; 
premier  cas  de  reproduction  d'une  météorite  au  moyen  d*une  roche 
terrestre;  par  H.  St.  Meunieb. 

(Renvoi,  ainsi  que  les  précédentes  Communications  de  l'Auteur  sur  les 
météorites,  à  la  Commission  chargée  de  décerner  la  médaille  Lalande 
pour  1870.) 

•  Jusqu'à  présent,  on  n'a  réalisé  la  reproduction  artificielle  d*aucune 
météorite,  du  moins  à  l'aide  de  matériaux  d'origine  terrestre  (i).  Dans  ses 
expériences  bien  connues,  M.  Daubrée  a  imité,  non  pas  les  météorites 
elles-mêmes,  mais,  comme  on  sait,  leurs  produits  de  fusion^  ce  qui  est 
complètement  différent. 

»  Mes  recherches  sur  le  métamorphisme  météoritique,  en  me  faisant 
envisager  le  problème  sous  un  jour  nouveau,  m'ont  conduit  d'une  manière 
tonte  naturelle  à  réaliser  la  synthèse  de  l'un  des  types  de  roches  cosmi- 
ques. Voici  les  considérations  qui  m'ont  amené  à  ce  résultat. 

»  On  sait  que,  sous  le  point  de  vue  de  la  composition,  les  masses  terres- 
tres silicatées  magnésiennes,  comme  la  Iherzolithe  et  la  serpentine,  se 
rapprochent  beaucoup  de  l'aumalite,  de  la  chantonnite,  de  la  lucéite,  de  la 
inontréjite  et  de  quelques  autres  types  lithologiques  météoritiques.  Il  en 
résulte  que  c'est  précisément  à  ces  roches  magnésiennes  qu'il  faut  s'adresser 
pour  trouver  la  matière  première  des  expériences  de  synthèse.  Parmi  ces 
roches,  il  en  est  qui  sont  remarquables  par  J'identité  de  leur  structure  avec 
celle  des  météorites  qui  viennent  d'être  citées.  A  cet  égard,  les  serpentines 
occupent  le  premier  rang,  étant  formées,  comme  les  météorites  en  ques- 
tion, de  silicates  grenus  renfermant,  au  même  état  de  dissémination  que  !e 
fer  nickelé  et  la  troïlile,  des  grenailles  métalloides  de  fer  oxydulé  et  de  fer 
sulfuré.  Aussi,  malgré  les  particularités  distinctives  de  leur  composition, 
les  serpentines  doivent-elles  être  préférées,  quant  au  but  spécial  que  nous 
nous  proposons,  à  la  Iherzolithe  ou  an  péridot. 


(i)  Pour  les  exemples  de  reproduction  artificielle  de  certaines  météorites  au  moyen  d'au- 
tres méléorites,  vofci  les  Comptes  rendus^  t.  LXXI,  p.  771,  et  t.  LXXII,  p.  4^2  et  5o8. 
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))  .Cela  posé,  le  mode  opératoire  se  trouve  limité  à  un  petit  nombre  de 
iiïoyens,  puisqu'il  ne  faut  avoir  recours  à  aucune  manipulation  de  nature 
à  modifier  la  structure  de  la  roche  traitée.  Par  conséquent,  la  fusion,  qui 
se  présente  naturellement  à  l'esprit  quand  on  songe  à  des  expcTiences  de 
ce  genre,  doit  être  expressément  écartée;  car  on  sait  déjà  combien  les  pro- 
duits de  fusion  des  météorites  diffèrent  profondément  de  celles-ci  pour  la 
structure  et  même  pour  la  composition  minéralogique. 

»  D'un  autre  côté,  la  différence  de  composition  entre  la  serpentine  et 
les  roches  météoritiques  consistant  dans  la  présence  de  Teau  chez  la  pierre 
terrestre  et  dans  l'état  plus  oxydé  de  certains  de  ses  éléments,  il  faut  re- 
courir à  un  procédé  à  la  fois  déshydratant  et  réducteur.  Or  on  ne  peut 
songer  à  réaliser  cette  double  condition  à  la  température  ordinaire  :  le 
rouge  est  absolument  nécessaire  pour  que  la  serpentine  perde  toute  son 
eau,  eî,  au-dossons  de  ce  point  thermométrique,  le  fer  oxydulé  ne  saurait 
être  réduit. 

»  La  conclusion  pratique  de  ces  diverses  remarques  est  que  l'on  devra 
o|:érer  entre  le  rouge  et  le  point  de  fusion  des  matières  en  expérience.  Mais 
alors  une  nouvelle  difficullé  apparaît  :  comme  je  l'ai  montré,  l'aumalite,  la 
chantonnite,  la  lucéite ,  la  montréjite,  etc.  subissent  dès  le  rouge  une 
modification  profonde;  elles  deviennent  noires  et  passent  à  l'étal  de  tad- 
je»  ite  ou  de  slawropolite.  Donc,  dans  l'état  actuel  de  nos  méthodes,  il  serait 
chimérique  de  tenter,  au  moyen  des  masses  terrestres,  la  synthèse  des  mé- 
téorites grises,  et  Ton  doit  prendre  pour  but  la  reproduction  des  roches 
cosmiques  métamorphiques  De  plus,  les  serpentines  n'offrant  point  la 
structtire  oolithique  de  la  stawropolite,  le  problème  se  pose,  en  résumé, 
commo  ceci  : 

»    Transformer  la  serpentine  en  tadjérite. 

»  Pour  le  résoudre,  il  faut,  comme  on  voit  :  i®  ne  pas  modifier  la 
hlructure  de  la  serpentine;  2^  lui  faire  perdre  tonte  son  eau;  3**  amener  les 
grains  de  fer  oxydulé  qu'elle  contient  à  l'état  n.étallique;  4°  enfin,  faire 
subir  à  ses  minéraux  silicates  la  modification  moléculaire  rendue  si  sen- 
sible chez  les  météorites  métamorphiques  par  l'apparition  de  la  coloration 
noire. 

»  J*ai  réuni  toutes  ces  conditions  en  soumettant  simplement  de  la  ser- 
pentine à  l'influence  simultanée  de  la  chaleur  rouge  et  d'un  courant  de 
gaz  hydrogène.  J'ai  fait  usage  surtout  d'une  serpentine  d'un  vert  clair 
provenant  de  Chambave,  dans  la  vallée  d*Aoste,  et  cataloguée  dans  les  col- 
lections du  Muséum  sous  le  signe  8N.  1231.  Beaucoup  d'autres  variétés, 
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de  localités  très-diverses,  m'ont  servi  aussi  et  m'ont  donné  des  résultats 
analogues  à  ceux  que  je  vais  indiquer.  Si  Ton  opère  dans  un  tube  de  verre 
chaufifé  par  une  lampe  à  gaz,  on  voit,  au  bout  de  peu  d'instants,  la  roche 
perdre  de  l'eau  et  acquérir  une  nuance  noire  qui  devient  de  plus  en  plus 
foncée,  et  qui  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  la  tadjérite.  La  coloration 
noire  apparaît  dès  que  la  température  rouge  est  atteinte.  L'expérience  se 
fait  si  aisément  avec  l'hydrogène  pur,  qu'on  peut  employer  un  tube  à  gaz 
de  verre  blanc  ordinaire;  avant  que  ce  verre,  pourtant  si  fusible,  ne  se  ra- 
mollisse, la  coloration  noire  est  parfaitement  sensible.  Toutefois,  dans  ces 
conditions,  la  transformation  n'est  que  superficielle,  et,  pour  l'obtenir  plus 
profonde,  il  faut  faire  usage  d'un  tube  de  porcelaine  chauffé  par  un  feu 
de  coke. 

»  Alors  le  produit  est,  au  point  de  vue  physique  qui  frappe  tout  d'abord, 
complètement  analogue  à  la  tadjérite,  et  ne  parait  en  différer  que  par  une 
dureté  sensiblement  moindre,  quoique  incomparablement  plus  grande, 
que  celle  de  la  serpentine.  Cette  différence  résulte  peut-être  des  pressions 
auxquelles  la  .tadjérite  a  sans  doute  été  soumise  et  que  l'expérience  ne  re- 
produit pas;  d'un  autre  côté,  l'eau  et  Toxygène  extraits  laissent  évidem- 
ment un  vide  qui  n'existe  pas  dans  la  pierre  naturelle. 

»  Quoi  qu  il  en  soit,  l'examen  chimique  montre  entre  le  produit  de  l'ex- 
périence et  la  tadjérite  une  conformité  parfaite.  En  choisissant  convenable- 
ment la  variété  de  serpentine  sur  laquelle  on  opère,  on  peut  arriver  à  une 
identité  absolue.  Si  Ton  fait  usage  de  roche  pulvérisée,  Texpérience  marche 
plus  vite  et  l'on  obtient  un  résultat  tout  pareil  à  celui  que  donne  la  pulvé- 
risation pure  et  simple  de  la  météorite  de  Tadjéra. 

»  Le  fait  du  noircissement  de  la  serpentine  dans  Thydrogène  parait  inté- 
ressant, surtout  si  on  le  rapproche  du  noircissement  de  l'aumalite  chauffée 
dans  un  creuset.  On  sait  que,  dans  cette  dernière  condition,  la  serpentine 
ne  devient  pas  noire,  mais  ocreuse.  D'ailleurs  les  autres  roches  terrestres 
à  base  de  magnésie  et  de  fer  se  comportent  de  la  même  manière  :  la  Iherzo- 
lilhe  devient  noire  dans  le  gaz  réducteur,  et  le  péridot  noircit  aussi,  quoique 
bien  plus  difficilement.  Je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  un  tra- 
vail relatif  aux  variétés  noires  de  serpentine. 

»  L'expérience  de  synthèse  qui  vient  d'être  décrite  est  rendue  beaucoup 
plus  rapide  si  l'on  substitue  à  l'hydrogène  le  gaz,  bien  plus  réducteur,  qui 
sert  à  récfairage.  Seulement  on  a  alors  l'inconvénient  d'avoir  tous  les  frag- 
ments de  roche  recouverts  de  noir  de  fumée,  qu'il  est  très-difficile  d'enlever 
complètement. Toutefois  l'intérieur  des  fragments  échappe  à  cette  souillure 
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et  le  gaz  carboné  permet  de  réaliser  la  transformation  complète  de  morceaux 
relativement  volumineux.  Ainsi,  avec  ce  gaz,  j'ai  opéré  sur  des  fragments 
d'un  centimètre  cube  environ.  Dans  le  but  de  bien  préciser  toutes  les  con- 
ditions du  phénomène,  j'ai  même  tenté  une  expérience  avec  des  fragments 
ayant  de  3  à  5  centimètres  cubes,  fournis  par  une  serpentine  de  Tlmbru- 
netta  portant  le  signe  8 N. 2948.  Après  une  heure  et  demie,  Texpérience fut 
arrêtée,  et,  les  morceaux  ayant  été  bien  lavés  pour  en  enlever  tout  le  char- 
bon qui  les  salissait,  on  les  brisa.  A  l'intérieur,  ils  étaient  parfaitement 
blancs  (de  verts  qu'ils  étaient  d'abord),  et  ce  n'est  que  la  région  externe, 
sur  plusieurs  millimètres  d'épaisseur,  qui  avait  subi  le  noircissement.  Il  y  a 
donc,  avant  l'apparition  de  la  couleur  noire,  une  phase  que  ne  permettaient 
pas  de  saisir  les  expériences  en  petit,  et,  chose  curieuse,  qui  prouve  bien 
que  le  noircissement  n'est  pas  une  affaire  de  réduction  et  que  le  fer  n'a 
rien  à  y  voir,  dans  la  région  blanche  se  trouvent  des  grenailles  dérivant 
du  fer  oxydulé,  et  qui  sont  devenues  métalUques,  comme  le  prouve  leur 
action  précipitante  sur  le  chlorure  de  cuivre. 

»  Il  convient  de  remarquer,  eu  terminant,  qu'en  faisant  de  la  tadjérite 
avec  de  la  serpentine,  on  suit  évidemment  la  marche  inverse  de  celle  qu'a 
adoptée  la  nature.  Il  ressort,  en  effet,  de  l'étude  de  ces  deux  roches,  et 
comme  je  l'ai  montré  précédemment  (i),  que  la  serpentine  constitue  le 
produit  de  l'altération,  sous  l'influence  des  agents  superficiels  d'oxydation 
et  d'hydratation,  de  masses  identiques  à  certaines  météorites,  et  spéciale- 
ment à  celles  qui  sont  formées  de  chantonnite  et  d'aumalite.  » 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  De  C application  des  verres  à  basé  (Vuranium  ou  de 
se^uioxide  de  fer  aux  besicles,  pour  combattre  les  affections  de  tœil  et 
principalement  Caphakie;  soit  supposé  l'absence  totale  du  cristallin,  soit  seu* 
lement  la  luxation  ou  dépression  de  cet  organe.  Extrait  d'une  Note  de 
MAI.  Bbaguet  et  E.  Gsell. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Fizeau,  Edm.  Becquerel, 

Jamin.) 

«  Nous  avons  pensé,  M.  É.  Gscll  et  moi,  en  continuant  les  travaux  que 
j'avais  d'abord  entrepris  avec  M.  Wallée,  que  la  substitution  des*  verres 
d'urane  ou  de  sesquioxyde  de  fer  aux  autres  substances  hyalines  mono- 
réfringentes et  monodispersives,  dans  les  besicles,  serait  susceptible  d'une 

(i)  Comptes  rendus,  t.  LXXI,  p.  Sgo. 
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application  utile  pour  empêcher  ou  atténuer  les  accidents,  toujours  très- 
graves,  très-redoutables,  qui  peuvent  provenir  d'une  trop  grande  abon- 
dance des  radiations  ultra-violettes.  Cette  application  nous  a  paru  surtout 
indispensable  dans  le  cas  de  Vaphakie  absolue,  ou  manque  total  du  cris- 
tallin, précieux  tutamen  de  la  membrane  sensible,  là  rétine.  Nos  premières 
recherches  nous  avaient  amenés  à  étudier  non-seulement  la  pureté,  l'ho- 
mogénéité, et  les  propriétés  optiques  des  besicles  à  employer  pour  com- 
battre et  atténuer  les  effets  fâcheux  de  l'action  des  radiations  ultra-violettes, 
mais  encore  à  formuler  les  courbures  des  lentilles  indispensables  dans  les 
affections  diverses  de  l'aphakie.  La  Note  que  nous  présentons  aujourd'hui 
à  l'Académie  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  simple  annonce  d'un  travail  plus 
étendu  sur  les  travaux  du  regrettable  Léon  Foucault,  de  M.  Jules  Regnauld, 
et  du  savant  physicien  de  Cambridge  M.  G.^J.  Stockes;  nous  donnerons 
ainsi,  cependant,  non-seulement  une  exposition  complète  des  remarquables 
travaux  de  ces  trois  physiciens  et  physiologistes,  mais  encore  les  formules 
rigoureuses  des  courbures  à  donner  aux  diverses  besicles. 

»  Confirmateurs,  MM.  Wallée,  Gsell  et  moi,  des  théories  développées  par 
Léon  Foucault  et  M.  Jules  Begnauld,  nous  ne  pensons  pas  que  l'impres- 
sion des  radiations  extra-rouges  puisse,  en  aucune  manière,  exercer  sur  les 
diverses  parties  de  l'œil  une  action  moléculaire  nuisible  à  cet  organe;  car 
les  premiers  résultats  obtenus  par  M.  Wallée  et  moi,  l'an  dernier,  avec  le 
sulfate  acide  de  quinine,  dans  l'arc  voltaïque,  prouvent,  ou  du  moins  ten- 
dent à  prouver  qu'il  n'y  a  d'action  fâcheuse  sur  les  diverses  parties  de  l'œil 
que  celle  qu'exercent  les  radiations  ultra-violettes.  Si  les  études  que  nous 
nous  proposons  de  faire  à  ce  sujet,  et  de  répéter  devant  l'Académie  avec 
le  concours  de  M.  Deleuil,  venaient  à  démentir  ce  que  nous  croyions  avoir 
établi,  nos  premières  expériences  nous  mettraient  bientôt  à  même  de  faire 
des  recherches  sur  les  substances  hyalines  les  pins  propres  à  remplir  un 
double  effet,  celui  de  l'absorption  plus  ou  moins  parfaite  des  radiations 
extra-rouges  et  ultra-violettes.  » 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  É.  D.  B. 
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BULLETIN    BIBUO€RAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  i^mai  1871,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Eléments  de  zoologie;  par  M.  Paul  Gervais;  a*  édition.  Paris,  187c; 
în-8®  avec  figures. 

La  Chimie  nouvelle  ou  le  Crassier  de  ta  nomenclature  chimique  de  Lavoisier 
déblajré;  parM.  C.-E.  JuLLiEN.  Paris,  1870;  in-8^ 


PUBLICATIONS   P^BIODIQUES    REÇUES   PAR    l' ACADEMIE 
PENDANT   LE   MOIS   d' AVRIL    1871. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  août  1870;  in-8®. 

Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine;  n^  des  i5  et  3i  mars,  i5  et  3o  avril 
1871;  in.8«. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie;  août  1870;  in-8®. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  3o  mars,  i5  et  3o  avril  1871;  in-8®. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences; 
n®*  i4  à  17,  i"  semestre  1871;  in-4^. 

Gazette  des  Hôpitaux;  n^  122  k  i47>  1871  ;  in-4®. 

Gazette  médicale  de  Paris;  n^  i4  à  17,  1871  ;  iu-4®. 

Journal  de  l'Agriculture;  n"*  io3  à  106,  1870;  in-8®. 

Joumalde  la  Société  centrale  d'Horticulture;  septembre  à  décembre  1870; 
in-8^. 

Joumalde  l'Eclairage  au  Gaz;  n°*  7,  8,  1871  ;  in-4®- 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées;  août  1870;  in -4**. 

L'Abeille  médicale;  n®*  6  à  9,  187 1  ;  in-4*'- 

Le  Moniteur  scientifique^Quesneville ;  n^  des  i^'et  i5  avril  1871;  gr.  in-8**. 

Nouvelles  Annales  de  Mathématiques;  décembre  1870;  in-8®. 
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Obsbevatioiis  mMobolooiqubs  P4ms  A  l'Obsektatoikc  db  Paeis.  — •  AvEiL  1871. 
n*  Note  sur  les  instruments  météorologiques  de  l'Obserpoioire. 

«  Depuis  1842,  les  collections  de  l'Observatoire  contenaient  deux  instruments  construits 
^  par  Bunten  et  destinés  par  Arago  à  l'étude  des  radiations  calorifiques  dans  l'atmosphère.  Ces 
instruments,  en  mauvais  état,  ont  été  réparés  par  M.  Baudin  et  mis  en  observation  sur  la 
ferrasse  du  jardin.  L'un  d'eux  est  un  thermomètre  à  boule  de  verre  noir  renfermé  dans  une 
enveloppe  de  verre  vide  d'air;  l'autre  est  le  photomètre  de  Leslie,  sorte  de  thermomètre 
différentiel  dont  Tune  des  boules  est  en  verre  noir  et  l'autre  en  verre  incolore,  et  qui  est 
abrité  des  agitations  de  Tair  par  une  cloche  de  verre* 

»  La  colonne  intitulée  thermomètre  noir  dans  le  vide  (T  —  t)  contient  l'excès  de  la 
moyenne  des  températures  marquées  par  le  thermomètre  noir  à  9  heures,  midi,  3  heures 
et  6  heures  du  soir,  sur  la  moyenne  des  températures  marquées  aux  mêmes  heures  du  jour 
par  le  thermomètre  ordinaire  placé  à  l'ombre.  Cet  excès  donne  une  mesure  approchée  de 
l'intensité  des  radiations  solaires  reçues  par  le  thermomètre  noir  et  aussi  par  le  sol  et  les  plantes. 

»  Les  indications  du  photomètre  de  Leslie  sont  du  même  genre. 

•  Les  observations  ont  lieu  les  dimanches  comme  les  jours  ordinaires. 

»  Le  tableau  suivant  contient  les  valeurs  moyennes  des  principaux  éléments  météorolo- 
giques  aux  diverses  heures  d'observation. 

MoTMiit.    9»>M.      Midi.      3»>S.       6»»  S.       9»»  S.      wioIl 

nm  mm  mn  nn  mn  ouii  oiib 

Baromètre  réduit  à  oo 753, 81    753,86    753,65    753,16    753,4a    753,91     753,8a 

0000000 
Thermomètre  à  mercure  (salle  méridienne).       11, 38      11, 3a      i3,54      i4y4S      i3,37      11,11        9,61 

Thermomètre  à  mercure  (jardin)  r >'»44  iij63  i4>o4  i5,oa  i3,3a  10,74  9,35 

Thermomètre  à  alcool  incolore >>)37  >i>37  i3,77  i4)8o  i3,oa  10,66  9,28 

Thermomètre  noir  dans  le  Tide  T i5,6o  ao,64  ^4)43  ^ii^l  i3,83  9,41  7)97 

Excès  T — f 4»'^  9iOi  10,39  9j7^  ®>5i  — 1,33  — 1,38 

Thermomètre  de  Leslie »  5,70  5,96  5,90  0,99  it  m 

Température  du  sol  à  o°>,oa ia,io  ia,i4  i5,aa  i5,57  12,98  10,98  10, oa 

•                  o*°,io ii»^4  >o,44  13)30  i3,53  i3,i6  ia,i8  11, 53 

»                 o^,3o 11,18  10,89  10,83  II, o5  ii,a3  ii|4^  ii»^ 

mm  mm  mm           mm  mm  mm  mm 

Tension  de  la  Tapeur 6,85  7,1a  6,86       6,5o  6,3o  6,70  6,78 

Eut  hygrométrique 63,^0      68,1        56, ao      5o,4o      53, 80      68, 4o      70,00 

Inclinaison  magnétique 65<>4-      45',i        46,3        45',4        45',8        43',3        43',8        48',7 

Déclinaison  magnétique 17*»-+-      53,3        47,6        6a, 4        61,9       54, a        5a, 6        5o,6 

»  La  période  barométrique  diurne  présente  un  premier  minimum  très-prononcé  vers 
4  heures  du  soir  et  un  premier  maximum  vers  10  heures  du  soir,  avec  une  amplitude  d*os* 
cillation  de  o'""',82.  Un  second  minimum  et  un  second  maximum  ont  lieu  à  3  heures  et  à 
8  heures  du  matin  avec  une  amplitude  d'oscillation  de  o*^"',!^  seulement. 

»  Le  thermomètre  du  jardin  a  été  en  avance  jusqu'à  3  heures  du  soir  sur  le  thermomètre 
de  la  salle  méridienne;  il  a  été  en  retard,  au  contraire,  de  3  heures  du  soir  à  5  heures  du 
matin.  Ce  résultat  est  dû  à  l'influence  du  bâtiment,  mais  les  moyennes  du  mois,  obtenues  en 
combinant  les  observations  de  9^  M.,  midi,  9*"  S.,  minuit,  ne  difTèrent  que  de  o<*,o4,  c^est- 
à- dire  d'une  quantité  négligeable.  Les  moyennes  déduites  des  maxima  et  minima  diffèrent 
un  peu  plus,  de  0^07 . 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  8  MAI  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNÀY. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

«  M.  Ch.  Robin,  chargé  par  M.  le  professeur  Germain  Sée  d'annoncer 
à  rAcadémie,  au  nom  de  la  famille  de  M.  Longel  absente  de  Paris,  la  mort 
de  cet  éminent  confrère,  fait  part  à  l'Assemblée  de  ce  douloureux  événe- 
ment, survenu  subitement  à  Bordeaux,  le  jeudi  ao  avril  1871. 

»  M.  Longet  (François- Achille)  était  Membre  de  la  Section  d'Anatomie 
et  Zoologie;  il  avait  été  élu  en  1860  en  remplacement  de  M.  Constant  Du- 
mériL  » 

BOTANIQUE.  —  Note  sur  Vêlai  actuel  de  nos  connaissances  relativement  au 
genre  Lis  (Lilium  Toum.)  et  sur  la  distribution  géographique  des  espèces  qui 
le  composent;  par  M.  P.  Dochartbe. 

«  Les  Lis  {Lilium  Tourn.)  composent  l'un  des  genres  les  plus  remar-* 
quables,  dans  Tensemble  du  règne  végétal,  pour  la  noblesse  et  l'élégance 
du  port,  pour  la  beauté,  l'ampleur  et  la  diversité  de  coloration  des  fleurs; 
aussi  certains  d*entre  eux  comptent-ils  depuis  longtemps  parmi  les  hôtes 
les  plus  habituels  des  jardins,  et,  dans  ces  derniers  temps,  les  efforts  des 
voyageurs-botanistes  ont  eu  pour  résultat  d'en  introduire  en  Europe  de 
nouveaux  en  grand  nombre,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  regardés  avec 
raison  comme  des  acquisitions  d'un  haut  intérêt.  Mais,  par  cela  même  que 
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ces  plantes  sont  presque  toutes  fort  belles,  ce  sont  surtout  les  horticulteurs 
qui  s'en  sont  occupés,  tandis  que  les  botanistes  les  ont  négligées  quelque 
peu;  dés  lors  la  nomenclature  et  l'histoire  botanique  en  sont  devenues  de 
plus  en  plus  difficiles,  et  cela  parce  que  des  noms  spécifiques  ont  été  don- 
nés, dans  plusieurs  cas,  à  de  simples  variétés,  ou  ont  été  inscrits  sur  des 
catalogues  sans  la  moindre  indication  de  caractères  distinctifs,  souvent 
aussi  parce  que  la  même  plante  a  reçu  de  divers  côtés  des  dénominations 
différentes,  enfin  parce  que  des  noms  déjà  imposés  à  des  espèces  nettement 
déterminées  ont  été  transportés  sans  motif  à  des  espèces  différentes  qui 
avaient  été  auparavant  décrites  et  nommées. 

»  Ces  difficultés,  vraiment  sérieuses,  ne  pourront  disparaître  que  par 
l'étude  attentive  et  persévérante  d'une  collection,  aussi  nombreuse  que 
possible,  de  Lis*  vivants,  par  conséquent  cultivés,  les  herbiers  étant  géné- 
ralement peu  pourvus  en  espèces  de  ce  genre,  et  d'ailleurs  des  échantillons 
desséchés  ne  pouvant  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la  forme  ainsi  que 
de  la  coloration  de  leurs  fleurs.  Depuis  quelques  années,  j'avais  essayé  de 
former  une  pareille  collection;  mais,  pour  divers  motifs,  mes  efforts  ont 
été  médiocrement  heureux.  Toutefois,  bien  que  peu  riche,  cette  collection, 
qui,  au  moment  présent,  n'existe  plus  par  l'effet  de  la  guerre,  a  été  pour 
moi  l'occasion,  non  pas  d'écrire  une  monographie  du  genre  Li7tum,  travail 
considérable  qui  aurait  exigé  beaucoup  de  temps  et  des  matériaux  plus 
complets  que  ceux  dont  je  disposais,  mais  de  prendre  une  bonne  idée  de 
l'état  actuel  des  connaissances  acquises  sur  l'ensemble  de  ce  beau  groupe 
générique.  Je  crois  qu'il  pourra  n'être  pas  inutile  d'exposer  ici  succincte- 
ment quel  est  cet  état  actuel,  et  d'indiquer  quelles  ont  été  les  acquisitions 
successives  qui  l'ont  amené.  Je  ne  dois  pas  négliger  de  dire  que,  pour  mes 
études  sur  les  Lis,  j'ai  dû  de  précieux  éléments  de  travail  et  des  notes  excel- 
lentes à  M.  Max  Leichtlin,  de  Carlsruhe,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  col- 
lectionne ces  belles  plantes  avec  une  persévérance  des  plus  louables,  et  qui 
a  pu  ainsi  en  réunir  dans  son  jardin  la  série  la  plus  nombreuse,  sans  con- 
tredit^ qui  existe  aujourd'hui. 

»  Peu  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  on  he  connaissait  que  fort  peu 
d'espèces  de  Lis  toutes  propres  à  l'Europe  méridionale,  au  Levant  et  à  la 
partie  orientale  de  l'Amérique  du  Nord.  En  1774,  Linné  n'en  caractérisait 
que  neuf  espèces,  dont  cinq  spontanées  dans  l'ancien  continent  [Lilium 
candidum,  bulbiferum,  pomponium,  chnlcedonicum,  Mnrtagon)^  trois  propres 
à  l'Amérique  du  Nord  (L,  superbum,  philadelpliicum,  canadeuse)^  la  neuvième 
commune  aux  parties  septentrionales  des  deux  continents  (L.  camlscliat-- 
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censé).  Vers  la  même  époque,  Gouan  nommait  et  décrivait  le  Lis  des  Pyré- 
nées (L.  pyrenaicum).  Peu  d'années  après,  en  1786,  Chaix  distinguait 
comme  une  espèce  séparée  le  Lis  orangé  (L.  croceum),  belle  plante  du 
Dauphiné  et  des  Alpes,  qui,  avant  et  après  ce  botaniste,  a  été  prise  souvent 
pour  une  variété  du  Lis  bulbifère,  tandis  qu'en  Amérique  Walter  faisait 
connaître  le  charmant  Lis  de  Catesby  (L.  Calesbœi)^<\\\\  habite  les  endroits 
marécageux  de  Test  des  États-Unis.  Vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  en  179^»  le 
genre  dont  je  mWcupe  reçut  tout  à  coup  un  accroissement  considérable 
par  la  publication  d'un  Mémoire  de  Thunberg  relatif  à  la  flore  de  l'empire 
du  Japon^  qui  n'avait  été  entrevue  auparavant  que  par  Ka&mpfer,  mais  qui, 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  a  fourni  à  la  -science  et  à  nos  jardins 
un  grand  nombre  de  végétaux  remarquables  à  divers  titres.  Thunberg  fit 
connaître,  dans  ce  Mémoire,  cinq  espèces  de  Lis  (X.  cordifolium^  speciosum, 
longi/lorum,  lancifolium,  macutatum)^  dont  il  compléta  l'histoire  dans  un 
autre  travail  publié  en  181 1,  dans  lequel  il  décrivit  deux  nouvelles'  espèces 
(L.  elegans  e\  japonicum).  Deux  d'entre  ces  sept  Lis  japonais  (L.  speciosum 
et  longi/lorum)  sont  de  magnifiques  plantes  ornementales  qu'on  rencontre 
communément  aujourd'hui  dans  les  jardins. 

»  Ainsi,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  le  nombre  des  espèces 
connues  du  genre  Lis  était  déjà  double  de  ce  qu'il  avait  été  à  l'époque  où 
Linné  publiait  son  dernier  ouvrage  général.  L'impulsion  était  donnée;  les 
effets  en  sont  devenus  dès  cet  instant  de  plus  en  plus  visibles.  Pour  le 
Japon;  qu'on  peut  regarder  comme  la  terre  privilégiée  relativement  à  ce 
genre  de  plantes,  en  1804^  le  capitaine  anglais  Kirckpatrick,  ayant  touché  à 
ces  îles,  en  rapporta  deux  nouvelles  espèces,  dont  Tune  est  le  beau  Lis  tigré 
(L.  tigrinum  Gawl.),  qui  est  devenu  bientôt  commun  à  cause  de  sa  parfaite 
rusticité  et  de  l'éclat  de  ses  grandes  fleurs  rouge-cinabre  toutes  maculées 
de  brun-rouge  foncé;  dont  l'autre,  à  grande  fleur  blanche,  agréablement 
odorante,  a  été  nommée  plus  tard,  par  M.  J.-E.  Planchon,  Lis  odorant 
(X.  odorum).  Mais  le  grand  introducteur  de  Lis  japonais  a  été  1^  docteur 
Ph.-Fr.  von  Siebold,  de  Wûrzburg,  qui  a  d'abord  exploré  ces  terres  de 
l'extrême  Orient,  en  qualité  de  médecin  attaché  à  l'ambassade  hollandaise, 
de  i8a3  à  i83o,  et  qui  ensuite  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1866, 
d'en  récoller  ou  faire  récolter  les  plantes  pour  les  introduire  en  Europe.  C'est 
à  lui  qu^on  doit  de  posséder  ou  tout  au  moins  de  connaître  :  le  Lis  calleux 
[L.  callosum  Sieb.  et  Zuccar.),  à  jolies  petites  fleurs  rouges,  ponctuées;  le  Lis 
de  Thunberg  (L.  Thunbergianum  Roem.  et  Sch.),  belle  espèce  à  nombreuses 
variétés,  dont  les  grandes  fleurs  sont  tantôt  d'un  rouge  intense,  tantôt  d'un 
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ronge  orangé,  tantôt  d'un  jaune  abricot,  toujours  plus  ou  moins  maculées, 
et  à  laquelle  je  crois  que  viennent  se  rattacher,  comme  des  variétés  :  le  L.jul- 
gens  Ch.  Morr.  et  le  L.  venustum  Hort.  ber.;  le  Lis  remarquable  (L.  eximium 
Court.),  à  très-grandes  fleurs  blanches,  de  même  que  celles  du  Lis  Takesima 
{L.  longiflorum  Takesima)^  qu'on  lui  doit  aussi;  deux  gracieuses  plantes,  à 
fleur  solitaire,  de  grandeur  moyenne,  variée  de  jaune,  d'orangé,  de  rouge 
plus  ou  moins  brun,  dont  l'une,  nommée  Lis  des  vierges  {L.  Partheneion 
Sieb.  et  Vr.),  n'est  qu'une  variété  de  l'autre  appelée  Lis  coridion  (L.  coridion 
Sieb.  et  Vr.);  un  Lis  ponceau  {L.  puniceum  Sieb.  et  Vr.),  qui  n'est  qu'une 
forme  du  L.  tenuifolium  Fisch.;  enfin  une  belle  plante,  encore  fort  rare  en 
Europe,  le  L.  altemans  Sieb.,  qui  porte  une  quinzaine  de  fleurs  colorées  en 
orangé  foncé,  variées  de  taches  jaunâtres  et  de  stries  brunes.  Siebold  avait 
aussi  tenté  l'importation  en  Europe  de  l'admirable  Lis  à  bandes  dorées 
(L.  auratum  Lindl.),  qui  néanmoins  n'a  été  réellement  acquis  qu'en  1860, 
et  tout  près  duquel  vient  se  placer  le  Lis  de  Witte  {L.  Wiiiei  Suring.),  qui 
n'a  été  connu  que  tout  récemment.  C'est  aussi  à  une  date  récente  qu'ont 
été  décrits  et  figurés,  par  M.  J.-D.  Hooker,  le  Lis  de  Leichtlin  [L.  LeichUini\ 
à  grande  fleur  jaune-citron  toute  mouchetée  de  pourpre,  et  par  M.  Regel, 
le  Lis  de  Maximowicz  (L.  Maximowiczii)^  dont  les  fleurs  sont  colorées  en 
beau  rouge-écarlate-orangé,  marquées,  sur  leur  moitié  inférieure,  de  points 
pourpre-noir.  Il  ne  reste,  pour  compléter  ce  relevé  des  Lis  japonais,  qu'à 
mentionner  :  une  espèce,  fort  mal  connue,  que  M.  Asa  Gray  a  nommée 
Lilium  medeoloides,  d'après  un  seul  échantillon  en  bouton;  une  autre  que 
Lindiey  a  nommée  Lis  de  Fortune  {L.  Forlunei)^  du  nom  de  son  importa- 
teur, et  dont  l'authenticité  spécifique  n'est  pas  très-bien  établie;  enfin  le 
Lis  de  Wilson  {L.  WiLoni  Hort.),  à  très-grandes  fleurs  colorées  en  beau 
rouge-orangé,  ponctuées  de  brun-noirâtre  et  relevées  de  bandes  médianes 
dorées.  Peut-être  faut-il  également  y  inscrire  le  Lis  nankin  [L,  testaceum 
Lindl.),  dont  l'origine  n'est  point  parfaitement  établie,  et  que  divers  bota- 
nistes ont  regardé  comme  un  hybride. 

»  Le  continent  asiatique  a  fourni,  de  son  côté,  de  nombreuses  additions 
au  genre  Lilium.  La  Chine,  qui  a  plusieurs  espèces  de  ce  genre  en  commun 
avec  le  Japon,  d'un  côté,  avec  la  Corée,  de  l'autre,  etc.,  paraît  posséder  en 
propre  deux  espèces,  savoir  :  le  Lis  uniforme  [L.  conco/or  Salisb.),  dont  les 
fleurs  en  ombelle  sont  d'un  rouge  minium  uniforme,  et  qui,  bien  qu'intro- 
duit en  Angleterre  dès  1806,  est  resté  des  plus  rares,  et  le  Lis  de  Chine 
[L.  sinicum  Lindl.),  petite  espèce  à  deux  ou  trois  fleurs  écarlates,  de  gran- 
deur moyenne,  qui  a  été  apportée  en  Angleterre  en  i824.  On  regarde  en- 
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core  assez  généralement  comme  chinois  le  beau  Lis  de  Brown  (  L.  Brownii 
Br.),  dont  la  vaste  fleur,  d'un  blanc  pur  à  l'intérieur,  est  teinte  de  pourpre- 
brun  à  l'extérieur.  Enfin  M.  E.-A.  Carrière  a  donné,  comme  ayant  été  en- 
voyé de  Chine  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  le  Lis  faux-tigré  {L.  pseudo- 
tigrinum  Carr.),  qu'il  a  décrit  et  figuré  en  1867. 

«  La  connaissance  de  Lis  appartenant  à  la  flore  des  Indçs  orientales  ne 
remonte  pas  au  delà  de  cinquante  ans;  c'est  en  effet  en  1820  que  Wallich 
découvrit  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya  le  beau  Lis  gigantesque  [L.  gignn- 
teum  Wall.),  auquel  sa  haute  et  grosse  tige,  ses  feuilles  en  cœur,  grandes 
et  pétiolées,  donnent  un  port  tout  particulier  qu'où  retrouve  seulement 
dans  le  L.  cordifolium  Thunb.,  du  Japon.  Le  même  botaniste  découvrit,  en 
1826,  un  autre  Lis  indien,  à  très-grande  fleur  blanche  un  peu  verdâtre  en 
dehors,  qu'il  prit  pour  le  Lis  à  longue  fleur,  du  Japon,  et  qui  fut  nommé, 
en  1829,  par  Roemer  et  Schultes,  Lis  de  Wallich  (L.  fFatlichianum).  Près 
de  cette  espèce  vient  se  placer  le  Lis  à  fleur  tubulée  (L.  tubiflorum  R.  Wight), 
autre  belle  espèce  indienne  à  très-grande  fleur  d'un  blanc  pur,  qui  a  été 
figurée  et  succinctement  caractérisée,  en  i853,  par  M.  Rob.  Wight  dans  le 
cinquième  volume  de  ses  Icônes  plantarum  Indice  orientatisj  et  à  laquelle  je 
rattache  comme  variétés  les  Lilium  neiUjherrense  et  TVallicliianum  du  même 
botanisie.  C'est  seulement  en  1825  que  David  Don  décrivit  sous  le  nom  de 
Lis  du  Népaul  {L.  nepalense  D.  Don)  une  belle  espèce  qui  avait  été  déjà 
trouvée,  en  1802  ou  i8o3,  par  François  Hamilton  (ou  Buchanan),  et  dont 
la  grande  fleur  est  colorée  en  jaune-verdâlre  avec  la  gorge  et  le  tube  colorés 
en  pourpre  vif.  En  1839,  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  l'Himalaya, 
Royle  a  joint  deux  nouvelles  espèces  de  Lis  à  celles  que  Tlnde  avait  déjà 
fournies.  L'une,  jolie  plante  à  fleurs  roses  ou  violacées,  était  pour  lui  une 
Fritillaire,  sous  le  nom  de  Fritillaire  de  Thomson;  elle  est  devenue  pour 
Lindiey  (i845)  le  Lis  de  Thomson  (L.  Thomsonianum);  l'autre,  remar- 
quable par  l'abondance  de  ses  feuilles  lancéolées-linéaires,  est  le  Lis  à 
feuilles  nombreuses  [L.  polyphjrllum  Royle),  dont  les  deux  ou  trois  fleurs 
sont  blanches  et  de  grandeur  moyenne.  On  doit  à  KIorzsch  la  description 
de  deux  Lis  indiens  qui  avaient  été  découverts  en  1 845- 1846  par  le 
D'  Hofmeister,  sur  l'Himalaya,  pendant  le  voyage  du  prince  Waldemar  de 
Prusse  :  ce  sont  le  Lis  à  trois  fêtes  [L.  triceps  Kl.),  dont  le  nom  rappelle 
son  style  divisé  au  sommet  en  trois  grosses  et  courtes  branches,  qui  donne 
une  seule  fleur  blanche  penchée;  et  le  Lis  nain  [L.  nanum  Kl.),  plante  toute 
basse,  légèrement  duvetée,  qui  a  aussi  une  fleur  blanche  petite  et  pen- 
dante. Il  ne  manque  à  cette  liste  des  acquisitions  faites  récemment  en  fait 
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de  Lis  indiens  que  le  Lis  des  Nilgherries  {L.  neilgerricum  Ch.  I^m.),  à 
grande  et  belle  fleur  jaune-miel  uniforme,  qui  parait  avoir  été  découvert 
par  le  voyageur-collecteur  Th.  Lobb,  et  dont  la  description  accompagnée 
d*une  figure  a  été  donnée,  en  1 863,  par  M.  Ch.  Lemaire,  dans  VllIuUration 
horticole.  J'ajouterai  moi-mêtne  à  cette  liste  le  Lis  ponctué  [L,  punclaium 
Jacquem,  n.  sp.),  dont  il  existe  dans  Therbier  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  quelques  échantillons  secs,  récoltés  par  Jacquemont,  très-probable- 
ment dans  1  Himalaya,  accompagnés  d'une  note  qui  nous  apprend  que  les 
fleurs  de  cette  espèce  inédite  ont  la  forme  de  celles  du  Martagon,  et  sont 
d'un  jaune  livide,  ponctuées  de  pourpre  vineux,  agréablement  odo- 
rantes (i). 

»  Les  parties  occidentales  et  centrales  de  l'Asie  ont  été  surtout  explo- 
rées par  les  botanistes  russes,  qui  en  ont  rapporté  plusieurs  belles  espèces 
de  Lis.  Les  premières  de  ces  contrées  ont  fourni  trois  espèces  à  fleurs 
jaunes  ponctuées,  ayant  la  forme  de  celles  du  Lis  blanc  dans  le  Lis  mona- 
delphe  [L.  monadelphum  Marsch.  a  Bieb.),  dont  le  nom  spécifique  indique 
le  caractère  distinctif ,  et  auquel  se  rattache,  d'après  M.  K.  Koch,  comme 
un  simple  état  avancé,  le  L.  Loddigesinnum  Roem.  et  Sch.;  présentant  un 
périanthe  roulé  en  dehors  dans  le  Lis  de  Szovitz  (L.  Szovitzianuni  Fisch.  et 
Lall.),  qui  est  aussi  connu  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  L.  cotchicum 
Stev.;  se  montrant  d'abord  verdâtres,  plus  tard  ocreuses,  assez  petites, 
fortement  roulées  en  dehors  dans  le  Lis  du  Pont  {L.  ponticum  R.  Koch). 
Quant  aux  parties  centrales  et  plus  ou  moins  septentrionales  de  l'Asie,  on 
y  a  trouvé  d'abord  un  groupe  de  charmantes  espèces  dont  les  fleurs  sont 
petites  et  colorées  en  rouge-ponceau  très-vif;  ce  sont  :  le  Lis  k  petites 
feuilles  [L.  tenuifolium  Fisch.),  espèce  répandue  dans  toute  la  Sibérie  mé- 
ridionale, à  plusieurs  fleurs  réfléchies,  non  ponctuées;  le  Lis  gracieux 
{L.  putchetlum  Fisch.),  à  fleur  solitaire,  ponctuée,  dans  laquelle  le  style  est 
court;  le  Lis  mignon  [L,  pumilum  Red.),  de  la  Daourie,  qui  ressemble  beau- 

(i)  Je  caractériserai  cette  nouvelle  espèce  de  la  manière  suivante  :  Ulium  punctatam 
Jacquem.  in  Herb.  Mus.  par.  :  caule  metralt  et  ultra,  ut  tota  planta  glabro;  foliis  nuine- 
rosis,  inferioribus  verticillatis,  caeteris  alternis,  lanceolatis,  acutis  acuminatisve,  trinerviis 
(in  sicco);  racemo  terminali,  simplici;^  floribus  *2-6-io,  pedunculo  longo,  apice  recurvo, 
basi  %  bracteis  iuaequalibus  stipato  insidentibus,  suaveolentibus,  livide  hitescentibus  vinoso- 
punctatis,  cernuis,  inferne  breviter  campanulatis,  raeierum  vaide  revolntis;  sepalis  peta- 
lisque  lineari-oblongis,  obtusis;  staminibus  pistilloqiie  rectis,  inter  se  subseqnalibiis,  pe- 
rianthio  brevioribus.  —  Hab.  sat  frequens  in  herbosis  fertilibus  nemorum  editorum  Indiae 
septentrionalis  ubi  a  b.  Jacquemont  detectum. 
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coup  au  £.  tenuifolium^  mais  qui  a  les  feuilles  plus  larges,  plus  roides  et  le 
périanlhe  sans  sillon  nectarifère;  enfin  le  Lis  de  Bnsch  {L,  Buscinanum 
Lodd.),  fort  jolie  espèce  qui  porte  une  ou  plusieurs  fleurs  dressées,  non 
révolutées,  ponctuées.  Il  faut  ajouter  à  celte  liste  :  le  Lis  brillant  [L.  spec- 
tabile  Fisch.),  qu'on  trouve  dans  toute  la  Sibérie  méridionale,  qui  s'est 
beaucoup  répandu  dans  les  jardins,  et  qui,  par  la  culture,  donne  un  ma- 
gnifique bouquet  de  grandes  fleurs  dressées,  en  cloche,  laineuses  à  l'exté- 
rieur, colorées  en  beau  rouge-minium  mêlé  d'orangé;  enfin  le  Lis  avénacé 
(L.  avenaceum  Fisch.),  plante  du  Kamtschatka,  de  la  Mandchourie,  des 
îles  Kuriles  et  du  Japon,  dont  la  tige  ne  porte  en  général  qu'un  seul  verti- 
cille  de  feuilles,  et  dont  les  fleurs  en  grappe  sont  de  grandeur  moyenne, 
colorées  en  rouge-ponceau,  quelquefois  en  orangé,  peu  révolutées  et  peu 
abondamment  maculées. 

»  L'Europe  elle-même  a  donné  lieu,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  à  la  dé- 
couverte de  quelques  nouveaux  Lis.  Il  y  a  une  soixantaine  d'années, 
Bernhardi  a  fait  connaître  le  Lis  de  Carniole  [L.  cnmiolicum)^  plante  de  la 
Carniole  et  de  l'Istrie,  voisine  du  L.  pomponium  L.,  à  fleurs  pendantes, 
rouges  ou  fauves,  marquées  vers  leur  centre  de  nombreuses  linéoles  pro- 
éminentes et  rouge-brun.  En  i84îi,  Ebel  a  trouvé  dans  lé  Monténégro  le 
Lis  grêle  [L.  gracile  Ebel),  qu'il  n'a  vu  qu'en  fruit;  enfin,  en  i844î  M.  Gri- 
sebach  a  décrit  un  Lis  d'Albanie  (  L.  albanicum)^  dont  le  nom  indique  la 
patrie,  plante  très-voisine  du  Lis  des  Pyrénées,  à  fleur  solitaire,  jaune,  pen- 
dante et  révolutée. 

»  Au  point  de  vue  des  espères  de  Lis  qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  ce  jour, 
comme  au  point  de  vue  géographique,  l'Amérique  du  Nord  peut  être  divi- 
sée en  deux  vastes  parties  que  sépare  la  grande  chaîne  des  montagnes  Ro- 
cheuses, c'est-à-dire  en  uq  côté  ou  versant  atlantique  et  un  côté  ou  versant 
pacifique.  Dans  la  première  de  ces  deux  parties,  les  quatre  espèces  de  Lis 
que  j'ai  déjà  nommées  (L.  superbum  L.,  canadense  L.,  pinladelphicum  L., 
Catesbœi  Walt.)  sont  les  seules  qu'on  ait  encore  décrites  jusqu'à  ce  jour,  et 
tout  ce  qu'on  y  a  découvert  plus  récemment  se  réduit  à  des  variétés,  parmi 
lesquelles  la  plus  remarquable  est  celle  du  Lilium  philadétphicum  qu'on  a 
nommée  fFansharaicum  ou  fVansharicum^  parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans 
le  comté  de  Wanshara  compris  dans  le  Wisconsin  ;  c'est  un  Lis  de  Phila- 
delphie par  sa  fleur,  mais  à  feuilles  alternes  et  non  verticillées,  comme 
dans  celui-ci.  Au  contraire,  les  Lis  du  versant  pacifique,  qui  paraissent  de- 
voir être  assez  nombreux,  sont  encore,  ou  du  moins  étaient,  il  y  a  peu  de 
temps,  tous  inconnus  en  Europe,  où  ils  viennent  d'être  introduits  vivants 
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par  M.  Leîchtlin.  Trois  d'entre  eux  ont  été  décrits,  en  i863,  par  le  docteur 
Kellogg  dans  le  très-rare  Bulletin  de  V  Académie  des  sciences  naturelles  de  San 
Francisco  {Proceedings,  etc.);  ce  sont  :  le  Lis  Léopard  (L.  pardalinum  Rell.), 
de  Californie,  dont  les  fleurs  pendantes  ont  leur  portion  centrale  orangée 
avec  de  grosses  macules  brunes,  et  leur  portion  périphérique  d'un  beau 
rouge^  sans  fusion  entre  ces  deux  teintes;  le  Lis  petit  [L.parvum  Kell.),du 
territoire  de  Nevada,  plante  de  taille  peu  élevée,  qui  porte  cinq  à  neuf  petites 
fleurs  dressées,  colorées  vers  leur  centre  en  jaune-orangé  qui  se  fond  avec  le 
rouge-pourpre  des  extrémités,  et  ponctuées  dans  leur  portion  moyenne;  le 
Lis  de  Lady  Washington  (L.  Washingtonianum  Kell.),  magnifique  plante  de 
la  Sierra  Nevada,  à  feuilles  verticillées^  dont  les  fleurs,  délicieusement  odo- 
rantes, sont  d'abord  blanches  et  deviennent  plus  tard  lilas-pourpre.  Une 
fort  belle  espèce  encore  entièrement  inédite  est  le  Lis  de  Hnmboldt  [L,  Hum- 
boldtii  Roezl  et  Leichtl.,  in  litl.)  qui  a  été  découvert  récemment  dans  la 
Sierra  Nevada  par  M.  Roezl,  et  introduit  par  lui  en  Europe  chez  M.  l^icht- 
lin  ;  les  fleurs  en  sont  en  général  nombreuses,  inodores,  grandes,  d'un  bel 
orangé  et  semées  de  nombreuses  macules  brun  foncé  (i). 

»  On  voit  encore  indiqués  sur  un  petit  nombre  de  catalogues  un  Lis 
de  Cahfornie  (L.  californicum  Hort.)  et  un  Lis  de  Columbia  [L.  colum* 
bianum)j  dont  les  noms  indiquent  la  patrie.  Mais  ces  deux  plantes  n'ont  été 
jusqu'à  ce  jour  ni  décrites  ni  figurées,  et  elles  me  sont  entièrement  in- 
connues. 

»  L'énumération  qui  précède,  bien  que  je  ne  puisse  affirmer  qu'elle  soit 
rigoureusement  complète,  montre  que,  tandis  que  Linné,  en  1774?  con- 
naissait 9  espèces  de  Lis;  que  Persoon,  en  i8o5,  en  caractérisait  17;  que 
Kunth,  en  i843,  en  signalait  4o  (dont  2  rapportées  au  genre  Fritilbria)^ 
mais  qui^n'en  font  en  réalité  que  37  ;  enfin  que  Spae,  dans  un  Mémoire  spé- 

(i)  Je  résumerai  dans  la  dlagnose  suivante  les  principaux  caractères  de  cette  belle  es- 
pèce inédite,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  Leichtiin. 

Ulium  Humboldtii  Roezl  et  Leichtl.,  in  litt.  L.  buibo  horizontaliter  elongato,  lateri 
superiori  axeos  insidente,  squamis  distichis,  amplis,  latis,  parce  crassis,  obtuse  acuroinatis 
conflato;  caule  stricto,  virgato,  tereti,  dense  breviterque  hirtulo;  foliis  plerisque  verticil- 
latis,  tenuibus,  oblongo-lanceoIatis«  acutis,  undatis,  enerviis^  ciliolads,  glabris,  snbtus  te- 
nuissime  punctatis;  floribus  speciosis,  amplis,  inodoris,  aurantiacis,  abunde  bninneo 
maculalis,  cernuis;  perianthii  late  breviterque  campanulali,  mox  reflexi,  foliolis  oblongo- 
lanceolatis,  sensim  longeque  attenuatis,  acutis;  staminum  filamentis  gracilibus,  supeme 
patulis  reflexisque;  poUine  aurantiaco.  —  liab.  in  Californiae  roontibus  Sierra  I<i évada  dicds, 
ubi  a  cl.  Roexl  detectum  est. 
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cia),  en  date  de  1847,  le  travail  monographique  le  plus  récent  qui  ait  été 
publié  sur  ces  belles  Monocotylédones,  en  admettait  44  (qui  devraient  être 
réduites  à  89  ou  au  plus  à  4o),  j'ai  pu  en  relever  68,  malgré  la  suppression 
d*un  certain  nombre  d'entre  elles  qui  avaient  été  proposées  comme  des 
types  spécifiques  distincts  et  qui  m'ont  semblé  devoir  être  abaissées  au  rang 
de  simples  variétés.  Il  y  a  donc  eu  pour  le  genre  Ltlium^  dans  l'espace  des 
vingt-trois  dernières  années,  une  augmentation  de  plus  de  moitié  dans  le 
nombre  de  ses  espèces,  accroissement  énorme  pour  un  si  court  espace  de 
temps,  qui  témoigne  de  l'empressement  avec  lequel  les  voyageurs  ont  re- 
cherché et  récolté  ces  plantes  dont  la  beauté  était  bien  faite  pour  attirer 
leurs  regards. 

»  Il  résulte  de  ce  relevé  des  espèces  de  Lis  aujourd'hui  connues  que  ce 
grand  et  beau  genre  a  une  disposition  géographique  très-remarquable. 
1^  Il  appartient  exclusivement  à  trois  parties  du  monde  :  l'Europe,  l'Asie 
etTAmérique;  celle-ci  n'en  possède  des  espèces  que  dans  sa  moitié  septen- 
trionale qui  forme  l'Amérique  du  Nord.  2^  Parmi  ces  trois  parties  du 
monde,  l'Asie  est  la  patrie  du  plus  grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre  : 
l'Europe  vient  après  elle,  et  l'Amérique  doit  être  placée  au  dernier  rang, 
si  l'on  tient  compte  de  son  immense  étendue  relativement  au  nombre  de 
ces  plantes  qui  y  croissent  naturellement.  Pour  l'Asie,  considérée  en  par- 
ticulier, c'est  la  partie  orientale  qui  offre  sous  ce  rapport  la  plus  grande 
richesse  ;  après  elle  viennent  la  partie  méridionale,'  puis  la  partie  occiden- 
tale, enfin  la  Sibérie  et  les  contrées  limitrophes.  3®  Le  genre  Lis  fait  com- 
plètement défaut  dans  l'hémisphère  austral.  Dans  l'hémisphère  boréal,  il 
n'atteint  pas  le  tropique  du  Cancer  ou,  si  quelqu'une  de  ses  espèces  y  ar- 
rive» dans  l'Inde,  c'est  en  se  tenant  sur  de  grandes  chaînes  de  montagnes, 
à  une  altitude  qui  lui  permette  de  trouver  une  température  moins  haute 
que  celle  des  plaines  voisines.  La  conséquence  pratique  de  cette  réparti- 
tion géographique,  c'est  que  les  Lis  ne  sont  jamais  des  plantes  de  serre 
chaude;  que  presque  tous  peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre,  à  l'air 
libre;  enfin  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  le  plus  sensibles  au  froid  n'ont 
besoin,  pendant  nos  hivers,  que  d'être  abrités  contre  la  gelée.  I^  culture 
de  ces  belles  plantes  est  dès  lors  fort  simple,  sous  ce  rapport.  » 


G.  R.,  1871,  !•'  Semestre.  (T.  LXXII,  N©  19.)  7^ 
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MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Influence  de  la  résistance  de  l'air  dans  le  mouvement  vibratoire 
des  corps  sonores;  par  M.  J.  Bourget  (*). 

(Commissaires  :  MM.  Bertrand,  Fizeau,  Jamin.) 

«  Le  mouvement  vibratoire  des  corps  sonores  est  donné  par  des  équa- 
tions différentielles  dans  l'établissement  desquelles  on  n'a  tenu  compte  que 
des  forces  élastiques  qui  naissent  de  la  déformation  du  corps,  en  négligeant 
les  forces  extérieures  généralement  faibles  relativement  aux  premières.  Il 
peut  y  avoir  cependant  intérêt  à  examiner  l'influence  de  quelques-unes 
d*en(re  elles,  pour  expliquer  les  différences  observées  dans  certains  cas 
entre  les  résultats  du  calcul  et  ceux  de  l'expérience.  Cet  examen  est  l'objet 
de  la  Note  que  je  soumets  au  jugement  de  l'Académie. 

»  Dans  un  Mémoire  que  l'Académie  a  jugé  digne  de  son  approbation  (**), 
j'ai  donné  la  théorie  complète  du  mouvement  vibratoire  des  membranes 
circulaires,  en  négligeant,  comme  MM.  Poisson  et  Lamé,  les  forces  exté- 
rieures, et  j'ai  montré,  par  quelques  expériences,  que  les  sons  observés 
sont  notablement  différents  des  sons  calculés.  L'écart  peut  aller  à  plu- 
sieurs tons,  et  ne  peut  pas  être  attribué  à  des  erreurs  d'observation.  Les 
lignes  nodales  qui  se  produisent  sont,  au  contraire,  celles  que  la  théorie 
indique. 

»  J'avais  déjà  signalé  le  même  fait  dans  une  étude  (***)  purement  expéri- 
mentale, entreprise  avec  mon  collègue  F.  Bernard,  sur  les  membranes 
carrées. 

»  Il  résulte  de  ces  recherches  que,  tandis  que  la  théorie  des  cordes 
vibrantes  donne  des  résultats  sensiblement  conformes  à  l'expérience,  celle 
des  membranes  donne  des  résultats  notablement  divergents. 

»  J'ai  longtemps  cherché  la  cause  de  ces  perturbations.  J'ai  fait  varier 
d'une  foule  de  manières  les  circonstances  expérimentales.  Je  conclus  de 
toutes  mes  recherches  qu'on  ne  doit  attribuer  les  anomalies  observées  ni  à 

(*)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 

(  **  )  Comptes  rendus  des  séances  de  l 'Académie  des  Sciences,  l.  LX  ;  juin  i865.  —  Annales 
de  r École  Normale,  t.  III;  1866. 

(*••)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  3«  série,  t.  LX. 
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la  nature  des  cadres  sur  lesquels  les  membranes  sont  tendues,  ni  à  leur 
forme,  ni  au  léger  mouvement  des  bords  que  la  théorie  suppose  absolu- 
ment fixes,  ni  à  la  nature  des  membranes,  quoiqu'il  soit  prouvé,  par  mes 
expériences,  que  les  membranes  très-minces,  comme  celles  de  papier  vé- 
gétal ,  manifestent  des  perturbations  un  peu  plus  sensibles  que  les  mem- 
branes de  papier  épais. 

»  Cette  élimination  progressive  de  toutes  les  causes  auxquelles  on  pou- 
vait d'abord  rapporter  les  différences  observées  m*a  conduit  à  penser  que 
les  équations  différentielles  étaient  inexactes,  parce  qu'on  avait  négligé  des 
forces  sensibles  pour  les  membranes,  et  insensibles  pour  les  cordes  et  les 
corps  solides  de  masse  un  peu  considérable.  L'extinction  rapide  du  mou- 
vement des  membranes  m'indiquait  naturellement  la  résistance  de  Tair 
comme  force  perturbatrice;  je  Tai  introduite  dans  l'équation  différentielle. 
»  La  loi  de  la  résistance  de  l'air  dans  le  mouvement  vibratoire  des  corps 
sonores  est  inconnue;  je  l'ai  supposée  provisoirement  proportionnelle  à  la 
vitesse.  Cette  hypothèse  mène  à  des  calculs  simples,  et,  comme  le  dépla- 
cement de  la  membrane  est  faible,  elle  doit  être  peu  éloignée  de  la  loi 
réelle.  D'ailleurs  les  recherches  récentes  de  M.  Moutier  sur  ce  sujet  sont 
en  conformité  parfaite  avec  mon  hypothèse,  et  ses  résultats  sont  tirés,  non 
d'études  acoustiques,  mais  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

»  Les  lois  auxquelles  j'arrive  sont  remarquables  par  leur  simplicité; 
elles  peuvent  se  formuler  ainsi  : 

»  Considérons  comme  mouvement  normal  celui  qui  aurait  lieu  dans  le  vide. 
Si  une  membrane  vibre  dans  un  milieu  résistant,  les  carrés  des  nombres  de  vibra- 
tions  sont  diminués  d'une  quantité  constante  pour  chacun  des  sons  successijs  qui 
composent  la  série  de  ses  harmoniques,  La  forme  des  lignes  nodales,  au  contraire, 
nest  nullement  modifiée  par  la  résistance  du  milieu. 

»  Ces  lois  sont  conformes  aux  faits  que  je  signalais  plus  haut  relative- 
ment aux  membranes  carrées  et  aux  membranes  circulaires;  bien  plus,  la 
formule  à  laquelle  elles  conduisent  pour  l'évaluation  des  sons  permet  de 
calculer  le  son  réellement  rendu  par  la  membrane,  et  l'accord  est  très- 
satisfaisant  entre  le  calcul  et  l'observation,  quoique  mes  expériences  aient 
été  faites  plutôt  pour  bien  mettre  en  évidence  l'existence  de  la  perturbation, 
que  pour  la  mesurer  avec  exactitude. 

»  J'ajouterai  qu'une  analyse  semblable  à  celle  que  j'ai  faite  sur  les 
membranes  s'applique  aux  cordes,  aux  tuyaux  sonores,  et  généralement  à 
tous  les  corps  qui  vibrent  dans  un  milieu  résistant.  La  loi  finale  à  la- 
quelle on  est  conduit  est  toujours  la  même  :  Les  carrés  des  nombres  de  vi- 
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brûlions  dans  le  vide  sont  diminués  d'une  quantité  constante  par  la  résistance 
du  milieu. 

»  Si  l'on  voulait  mettre  eu  évidence  l'exactitude  de  cette  loi  pour  les 
cordes,  il  faudrait  les  faire  vibrer  dans  l'eau.  Pour  les  tuyaux  sonores^il 
faudrait  que  l'ouverture  fût  considérable  par  rapport  au  diamètre.  Ces 
recherches  me  paraissent  dignes  de  fixer  l'attention  de  quelques  physiciens 
expérimentateurs. 

Anal/se. 

»  L'équation  du  mouvement  des  membranes  élastiques  dans  le  vide  est 
(Lamé,  Leçons  sur  rÉlasticité,  p.  66,  67,  1 15) 

dans  laquelle  on  représente  par  : 

w  le  déplacement  d'une  molécule  vibrant  normalement  au  plan  de  la 

membrane; 
Xyj  les  coordonnées  rectangulaires  de  cette  molécule; 
t  le  temps; 
c^  une  constante  liée  à  la  tension  et  à  la  densité  de  la  membrane. 

»  Si  une  force  extérieure  normale  Z  agit  sur  la  membrane,  l'équation  (i) 
devra  être  remplacée  par 


^=^-^'(- 


d^w        d*w\ 


Admettons  que  cette  force  soit  contraire  au  mouvement  et  proportionnelle 
à  la  vitesse,  l'équation  précédente  deviendra 

/     V  d^w  ^dw  •  I  d'^w        £?V\ 

Posons,  avec  Lamé, 

l'équation  finale  du  mouvement  troublé  sera 

I  f\  d^w    ,         ^dw  5  . 

m^  est  le  coefficient  de  résistance;  nous  n'en  connaissons  pas  la  valeur, 
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mais  nous  devons  croire  qu'elle  est  généralement  assez  faible  relative- 
ment à  c^. 

»  L'équation  (4)  nous  montre  tout  d'abord  que,  si  la  membrane  n*est 
pas  rectangulaire,  si  elle  est  circulaire  ou  elliptique,  auquel  cas  on  sera 
amené  à  transformer  le  second  membre  en  coordonnées  polaires  ou  ellip- 
tiques, le  terme  complémentaire  m^  -j  ne  sera  pas  modifié  et  n'influera  en 

rien  sur  la  transformation. 
»  Cela  posé,  cherchons  une  solution  particulière  de  la  forme 

(5)  tv  =  Tç, 

T  étant  une  fonction  de  t  seulement  et  ^  une  fonction  des  coordonnées 
seules.  La  solution  la  plus  générale  pourra  être  regardée  comme  résultant 
de  la  superposition  de  mouvements  simples  définis  par  l'équation  (5).  On 
trouve  que  les  fonctions  T  et  f  doivent  satisfaire  respectivement  aux  équa- 
tions différentielles 

(6)  Ç  +  m^q  +  a^c-T  =  o 
et 

(7)  A*y -f-a*y  =  0; 

à^  est  une  constante  positive  que  Ton  déterminera  après  l'intégration,  par 
la  condition  que  f  soit  nul  sur  les  bords  de  la  membrane. 
»  L'équation  (6)  s'intègre  facilement.  Elle  donne 

(8)  T  =  e"^  (a  cosÇ'  +  B  sin  Ç) , 
en  posant 

et  en  représentant  par  A  et  B  deux  constantes  qui  dépendent  de  l'état 
initial.  La  solution  particulière  du  mouvement  troublé  est  donc 

(9)  w  =  e"  «  (^Acos^  +  Bsin^jy, 

tandis  que,  dans  le  mouvement  normal,  elle  est 

(10)  w=[Èl  cosact  +  B  sinac<)9. 
Étudions  le  mouvement  simple  donné  par  la  formule  (9). 
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»  Chacun  de  ces  mouvements,  correspondant  à  une  des  valeurs  de  a  en 
nombre  infini,  est  possible  et  correspond  à  un  son  unique  de  la  membrane. 
Les  circonstances  initiales  qui  peuvent  le  produire  à  l'exclusion  des  autres 
sont  réalisables,  comme  d'ailleurs  l'expérience  le  démontre  à  posteriori. 

»  Ce  mouvement  est  périodique,  comme  le  mouvement  dans  le  vide; 

mais  Tamplitude  diminue  avec  le  temps  à  cause  de  l'exponentielle  e    >  .  Le 
temps  de  la  période,  ou  plutôt  de  l'oscillation  complète,  est 

6--, 

par  suite,  le  nombre  des  vibrations  dans  l'unité  de  temps  est 

X  =  =  =  "T"  =  T-^(\o}c^  —  ni\ 


On  en  déduit 


a^c^  m* 

4^  ""76^ 


»  Mais  dans  le  mouvement  normal  m  =  o,  donc,  en  désignant  par  n  le 
nombre  des  vibrations  correspondantes  à^la  même  valeur  de  a,  nous 


aurons 


par  suite 

»  Cette  relation  démontre  le  théorème  suivant  : 

»  Théorème.  —  Quand  une  membrane  vibre  dans  un  milieu  résistant,  au 
lieu  de  vibrer  dans  le  vide,  les  carrés  des  nombres  de  vibrations  des  divers  sons 
qu'elle  peut  rendre  sont  diminués  d'une  quantité  constante  et  les  lignes  nodales 
ne  sont  pas  altérées. 

»  Désignons  par  Wo,  X©  les  sons  fondamentaux  dans  le  vide  et  dans  l'air, 
nous  aurons 


^0  -  ''o  -  Te;;' 


donc 


(-'  s=\/w- 
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en  posant 

(i3)  6»  =  -^^. 

^      '  lOTr'/îJ 

»  La  formule  (12)  est  commode  dans  les  applications  expérimentales, 
car  on  prend  ordinairement  comme  note  tonique  le  son  fondamental  de  la 
membrane  et  on  l'appelle  ut,  puis  on  cherche  l'intervalle  musical  de  chacun 

des  autres  sons  possibles  à  ce  son  fondamental.  Le  rapport  —  est  Tinter- 


n 


valle  théorique  que  le  calcul  donne,  le  rapport  ^  est  Tintervalle  observé. 

»  On  voit  par  la  formule  (la)  que  =^  est  toujours  supérieur  à  — >  ce  qui 

est  conforme  à  toutes  les  expériences  faites  sur  les  membranes  carrées, 
rectangulaires  et  circulaires. 

»  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  premier  harmonique  des  mem- 
branes carrées,  qui  devait  être  à  peu  près  un  sol*,  se  trouvait  à  l'octave 
du  son  fondamental.  Ce  iait  permet  de  déterminer  la  valeur  approximative 
de  e^  pour  les  membranes  carrées,  en  posant 


on  trouve 

e*  =  o,5oo, 

donc 

X         *   #  1  -^  — o,5oo 


2P^ 


y  o,5oo 


»  De  cette  formule,  nous  pouvons  déduire  les  distances  des  autres  har- 
moniques au  son  fondamental.  Les  résultats  du  calcul  sont  conformes  aux 
expériences  que  j'ai  faites  autrefois  avec  Félix  Bernard. 

»  On  aura  une  idée  nette  du  degré  d'approximation  avec  lequel  la  for- 
mule (la)  représente  les  sons  réellement  rendus  en  l'appliquant  aux  ex- 
périences rapportées  dans  mon  Mémoire  sur  les  membranes  circulaires. 
J'ai  déterminé  b^  successivement  par  toutes  les  expériences,  puis  j'ai  pris 
la  moyenne  de  ces  déterminations  peu  différentes.  J'ai  trouvé 

6^  =  0,590. 

J'ai  ensuite  calculé  par  la  formule  (12)  les  sons  que  la  membrane  aurait  du 
faire  entendre,  si  ma  théorie  du  mouvement  troublé  est  exacte;  voici  le  ta- 
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bleau  qui  résume  les  résultats  obtenus  : 


X 

X 

UONB  NODÂLB. 

INTERVALLE  ^ 

INTERVALLE  ^ 

DIFFÉRENCE. 

obMrré. 

otlculé. 

C.D, 

3,00 

3,11 

}  de  ton. 

C,D. 

3,a6 

3,37 

Id, 

CD. 

3,94 

3,96 

Imperceptible 

C.D. 

4,3a 

4.33 

Id. 

CD, 

4.79 

4,78 

Id. 

CD. 

5,56 

5,34 

1  de  ton. 

CD. 

5,65 

5,48 

Id, 

CD. 

5,70 

5,56 

Id. 

»  La  première  colonne  du  tableau  rappelle  le  nombre  des  cercles  et  des 
diamètres  qui  composent  la  figure  nodale. 

»  Les  différences  indiquées  dans  la  dernière  colonne  ne  dépassent  pas 
les  erreurs  que  Ton  peut  faire  en  cherchant  à  mettre  à  Tunisson  une  corde 
et  un  tuyau  dont  le  timbre  est  très-différent  et  dont  le  ton  est  aussi  un  peu 
variable  par  le  jeu  alternatif  des  souffleries  ordinaires. 

»  Ainsi,  en  résumé,  le  sens  et  la  grandeur  numérique  des  perturbations 
observées  dans  le  mouvement  vibratoire  des  membranes  se  trouvent  repré- 
sentés par  notre  hypothèse;  il  est  donc  probable  que  nous  avons  trouvé 
leur  cause  véritable  en  l'attribuant  à  la  résistance  de  Tair.  » 

PHYSIQUE.  —  Étude  des  corps  flottants.  Note  de  M.  Ziliwski^  faisant  suite 
à  ses  trois  Communications  précédentes. 

(Renvoi  à  Texamen  de  la  Commission  déjà  désignée.) 

c(  Je  désirais  présenter  aujourd'hui  à  rAcadémie,  dans  sa  salle  d'en- 
trée, la  preuve  expérimentale  d'une  direction  générale  des  corps  dans 
l'espace;  mais  cette  démonstration  est  complexe,  et  j'ai  voulu  constater 
d'abord  une  des  actions  simples,  moins  sujette  à  discussion,  qui  concernent 
le  phénomène;  ne  pas  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  je  me  suis  en- 
gagé dans  mes  derniers  Mémoires,  sans  donner  :  i^  une  preuve  de  réalité 
dans  ce  que  j'avance  ;  a®  la  clef  qui  m'a  permis  de  trouver  les  phénomènes 
que  j'ai  mis  en  question.  Ma  seule  crainte  est  que  le  va-et-vient  dans  un 
lieu  de  passage  n'agisse  sur  le  flotteur  dont  la  moitié  hors  de  l'eau  &it 
office  de  Voile.  Pourtant  je  ferai  ce  qui  est  possible.  Procédons  avec  ordre, 
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pour  laisser  à  Tinitiative  individuelle  le  moyen  de  trouver  quelques  vérités 
utiles. 

»  Première  partie.  —  Je  prends  l'expérience  des  angles  dièdres  que  j'ai 
déjà  signalée,  et,  après  l'avoir  précisée  dans  les  limites  les  plus  étroites  de 
mon  sujet,  je  m'appliquerai  à  en  tirer  les  conséquences  que  je  viens  d'an- 
noncer. Dans  cette  expérience  simple,  pour  laquelle  je  me  mettrai  à  la 
disposition  de  ceux  qui  voudraient  bien  en  prendre  connaissance  après  la 
séance,  je  rappelle  brièvement  que  j'affirme  trois  choses  avec  les  condi- 
tions de  ma  Note  des  Comptes  rendus,  du  2^  avril  dernier  :  i®  l'angle  dièdre 
de  deux  plans  matériels  égaux  repousse  le  flotteur  cylindrique  suivant  une 
bissectrice;  2^  devant  deux  plans  représentés  par  des  pans  de  muraille, 
qui  à  ce  litre  peuvent  être  inégaux  en  poli  de  surface  ou  en  profondeur,  la 
direction  est  une  résultante;  3*^  le  flotteur  en  face  d'un  seul  plan  suit  la 
perpendiculaire.  Voilà  l'expérience.  Je  dois,  au  point  de  vue  des  propriétés, 
distinguer  plusieurs  degrés.  D'abord,  un  mélange  de  corps  résineux  et 
vitrés  les  plus  extrêmes  est  préférable.  Il  y  a  là  une  nouvelle  sorte  d'élec- 
tricité dynamique.  Ensuite,  si  au  lieu  de  lester  le  flotteur  jusqu'à  la  moitié, 
on  l'immerge  presque  complètement,  la  répulsion  se  trouve  annulée.  Enfin, 
surtout  lorsqu'on  s'éloigne  du  plan,  certaines  influences  comme  celles  de 
la  lumière,  de  la  couleur  même  deviennent  actives.  Devant  une  glace,  par 
exemple,  la  répulsion  a  lieu  quelquefois  à  i  ^  mètre  de  distance.  La  plus 
immédiate  application  de  ce  phénomène  est  qu'on  peut,  entre  deux  mu- 
railles présentant  la  même  surface,  trouver  comme  par  la  sonorité  leur 
profondeur  relative.  Sa  conséquence,  malgré  les  apparences,  n'est  pas  con- 
traire à  l'attraction.  Si  l'on  prend  en  effet  deux  flotteurs  cylindriques  de 
même  nature  dans  le  même  récipient,  tout  le  monde  sait  qu'ils  s'attirent. 

»  J'ai  dit  dans  mon  précédent  Mémoire,  au  sujet  d'une  direction  des 
corps  dans  l'espace,  que  le  lest  pouvait  être  quelconque;  parce  que  la 
matière  qui  le  compose,  plus  celle  du  cylindre,  offrent  deux  corps  presque 
toujours  inégalement  résineux  ou  vitrés;  mais  l'action  est  la  plus  vive  avec 
deux  couches  superposées  de  substances,  l'une  résineuse  à  la  base,  l'autre 
vitrée.  Sous  le  bénéfice  de  cette  observation  particulière,  qui  précise  encore 
le  phénomène,  je  maintiens  le  fait  général,  qui,  sans  cela,  donne  un  ré- 
sultat plus  long  à  se  produire.  Cette  nouvelle  électricité  si  faible  des  corps 
hétérogènes,  sans  réactions  chimiques,  est  celle  qui  convient,  selon  moi,  à 
la  nature. 

»  Ce  qui  ne  nous  semble  rien  est  souvent  beaucoup  pour  la  nature,  et 
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cela  peut  suffire  alors  pour  déplacer  des  poids  considérables.  C'est  toute 
une  étude  nouvelle  qui  reste  à  faire.  En  voici  quelques  traits. 

»  Seconde  partie,  —  Quand  on  entre  dans  une  pièce  bien  close,  les  in- 
fluences semblent  si  nulles  que  la  plus  légère  balle  de  sureau  reste  immo- 
bile; en  ce  moment  toutes  les  actions,  comme  celles  que  la  pesanteur 
exerce  sur  notre  corps,  sont  en  équilibre;  mais  qu'on  élimine  Tune  d^elles, 
et  Ton  verra  aussitôt  se  produire  des  phénomènes  comparables  à  tout  ce 
que  Téleclricité  a  de  plus  intense.  Que  faut-il  dans  ce  but?  Se  servir  de 
deux  vérités  mathématiques,  la  comparaison  et  l'évidence.  Qu'on  place 
sur  une  table  divers  récipients  contenant  des  flotteurs  différents,  ces  der- 
niers prendront  des  places  à  priori  arbitraires;  mais  scientifiquement  rien 
n'est  dû  au  hasard.  Si  Ton  met  en  circulation  tous  ces  flotteurs,  on  verra 
qu'ils  ont  une  certaine  tendance  à  reprendre  leur  position   première  si 
variée.  Ce  fait  attirera  l'attention  de  l'observateur.  Pour  me  borner,  comme 
je  Tai  promis,  au  strict  objet  de  l'expérience  d'aujourd'hui,  si  l'on  annule 
l'influence  des  angles  dièdres  par  l'immersion,  on  voit  qu'à  la  longue  des 
déplacements  se  produisent.  Eh  bien  !  qu'on  porte  quatre  des  apf>areils  dont 
je  me  sers  aux  coins  opposés  d'une  pièce,  et  au  bout  d'un  temps  indéter- 
miné se  produit  l'harmonie  suivante.  Les  flotteurs  prennent  entre  eux  des 
directions  analogues  dans  l'espace,  soit  par  rapport  à  l'angle  dièdre,  soit 
par  rapport  à  une  même  direction  dans  l'espace,  soit  des  positions  pure- 
ment symétriques.  Que  faut-il  donc  pour  rendre  aussi  évidents  que  la 
lumière  le  mouvement,  la  vie  des  corps  dans  une  pièce  où  l'on  pénètre? 
Analyser  leur  tendance,  la  découvrir  quand  l'on  peut,  et,  quand  on  l'a 
précisée,  obtenir,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver  sous  vos  yeux  tout 
à  l'heure,  des  directions  constantes  dans  la  nature. 

»  Trois  divisions  facilitent  cette  étude  :  i^  une  action  géométrique  tantôt 
intérieure  et  tantôt  extérieure.  Exemple.  Dans  un  cylindre,  un  flotteur  en 
mouvement  s'arrêtera  de  préférence  au  centre,  dans  une  cuvette,  sur  les 
bords,  et  cependant,  si  l'on  emboîte  deux  cuvettes  l'une  dans  l'autre,  l'ad- 
hérence se  fera  mal,  et  souvent  le  flotteur  gagnera  le  centre.  Mais,  sans 
sortir  de  l'expérience  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire,  j'ai  une  preuve  plus 
frappante.  D'autres  avant  moi  et  d'autres  après  moi  prouveront  que,  lors- 
qu'un plan  perpendiculaire  repousse,  son  plan  horizontal  attire.  En  somme 
et  premièrement,  il  y  a  une  action  géométrique.  2*^  On  trouve  un  rapport 
plus  inattendu.  La  nuit,  la  marche  insensible  des  flotteurs  tend  à  être  rem- 
placée par  le  repos.  Ce  phénomène  commence  à  apparaître  vers  10  heures 
du  soir;  la  première  clarté  du  jour  le  renouvelle.  Il  existe,  en  d'autres 
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termes,  une  relation  avec  toutes  les  sciences  naturelles.  3^  Et  c'est  là  une 
action  intéressante,  on  rencontre  à  chaque  pas  deux  faits  inséparables, 
l'attraction  et  Télectricité.  De  cet  humble  angle  où  nage  le  flotteur,  je  vais 
tirer  à  ce  sujet  une  preuve  digne  d'être  remarquée.  De  deux  choses  Tune 
pour  le  physicien  :  ou  il  faut  remplacer  dans  l'influence  des  corps  à  dis- 
tance l'attraction  par  la  répulsion,  ou,  si  le  savant  admet  l'une  sur  le 
chemin  de  l'autre,  il  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  double  que  par 
l'électricité. 

»  Cette  science  des  corps  flottants  peut  être  utile,  parce  qu'elle  repose 
sur  un  ensemble  qui  unit  les  trois  éléments  constitutifs  de  la  terre,  un  so- 
lide, un  liquide  et  l'air.  Ce  travail,  commencé  dans  une  publication  faite 
en  1860,  a  d'ailleurs  son  application  :  c'est  que  toutes  les  inventions  ont 
pour  limite  des  questions  de  grandeur;  les  actions  naturelles,  au  contraire, 
ont,  comme  dans  la  loi  d'Archimède,  cet  avantage  considérable,  que,  trou- 
vant leur  application  dans  les  petites  choses,  leur  influence  ne  fait  qu'aug- 
menter avec  les  questions  de  grandeur.  Les  unes  n'ont  pas  besoin  d'être 
défendues;  elles  ont  produit  déjà  des  résultats  immenses;  les  autres  peu- 
vent encore  rendre  des  services. 

»  J'ai  l'honneur  de  prier  l'Académie  de  me  permettre,  dans  une  pro- 
chaine séance,  d'apporter  la  preuve  expérimentale  d'une  nouvelle  électri- 
cité dynamique  produite  par  le  contact  des  corps  résineux  et  vitrés.  » 

CHIMIE.  —  Sur  une  nouvelle  matière  colorante  bleue  dérivée  de  Vésérine; 

par  M.  A.  Petit. 

(Commissaires  :  MM.  Payen,  Fremy,  Cahours.] 

a  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  une  nouvelle  matière  colo- 
rante bleue  dérivée  de  la  calabarine  ou  ésérine. 

»  Voici  le  mode  de  préparation  : 

»  On  sature  exactement  l'ésérine  (qui  est  une  base  énergique)  par  de 
l'acide  suHurique  étendu.  On  ajoute  un  excès  d'ammoniaque. 

))  La  liqueur  est  mise  au  bain-marie  où  elle  devient  successivement  rouge 
pâle,  rouge,  rouge  jaune,  jaune,  verte  et  enfin  bleue.  En  évaporant  jusqu'à 
siccité,  il  reste  une  substance  d'un  bleu  magnifique  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  cristallisant  sous  forme  de  prismes  allongés,  teignant  forte- 
ment la  soie  en  bleu  sans  l'intervention  des  mordants,  tachant  la  peau  et  les 
ongles,  etc. 

»  Sous  l'influence  des  acides,  la  teinte  bleue  passe  à  une  teinte  violet- 
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pourpre  de  Irés-belle  nuance.  La  liqueur  acide,  filtrée  avec  soin,  est  violette 
et  transparente  par  réfraction,  tandis  qu*elle  paraît  trouble  et  d'un  rouge 
carmin  par  réflexion. 

»  En  traitant  directement  Tésérine  par  l'ammoniaque,  sans  saturation 
préalable  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un  résidu  verdâtre  beaucoup 
moins  soluble  que  le  précédent  et  donnant  avec  les  acides  une  couleur 
rouge  de  vin  par  réfraction  et  rouge  de  brique  trouble  par  réflexion. 

»  Je  me  propose  d'étudier  la  composition  et  les  propriétés  de  cette  nou- 
velle matière  colorante  et  de  Tésérine  d'où  elle  dérive.  Ce  sera,  si  l'Aca- 
démie veut  bien  me  le  permettre,  Tobjet  d'une  nouvelle  Communication,  m 

AIÉMOIRËS  PllÉSENTÉS. 

M.  V.  BuRQ  adresse  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Idioméiatlo^ 
scopie...^  nouveau  critérium  de  l'action  curative  des  métaux  dans  les  mala- 
dies nerveuses,  la  chlorro-auémie  et  en  général  toutes  les  affections  ou 
complications  d'origine  exclusivement  dynamique.  Application  aux  eaux 
minérales....  » 

Pour  faire  comprendre  ce  que  l'auteur  entend  par  ce  mot  Idiométallo- 
scopicy  il  suffira  de  reproduire  le  premier  paragraphe  de  sa  Note  qui  est 
conçu  dans  les  termes  suivants  : 

rt  II  existe,  dit  M.  Burq,  entre  certains  métaux,  le  fer  en  tête,  puis  le 
cuivre,  le  zinc...,  enfin  le  nickel  et  le  platine,  et  les  différents  organismes, 
des  rapports  de  sensibilité  intime,  seule  cause  probable,  sinon  certaine,  de 
leurs  vertus  curatives  dans  les  affections  et  complications  dynamiques  de 
toute  sorte,  soit  qu'on  les  applique  à  l'extérieur  sous  forme  d'armatures 
ou  autre  forme,  soit  qu'on  les  donne  à  l'intérieur  à  l'état  de  poudre, 
d'oxyde  ou  de  sels....   » 

En  terminant  sa  Note,  l'auteur  rappelle,  relativement  à  I  application  de 
l'idiométalloscopie  aux  eaux  minérales,  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  dans  un 
Traité  publié  en  i853  : 

«  Une  des  plus  heureuses  applications  qu'il  y  aurait  à  taire  de  l'usage 
externe  des  métaux,  ce  serait,  disait-il  dans  un  Mémoire  lu  en  i852  à 
l'Académie  de  Médecine,  de  ne  jamais  envoyer  les  malades  à  de  grandes 
distances  y  prendre  les  eaux  ferrugineuses,  par  exemple,  sans  s'être  bien 
assuré  d'avance  que  le  métal  fer  leur  convient  parfaitement.  Pour  nous, 
d'après  ce  que  nous  savons  sur  ce  sujet,  nous  nous  ferions  un  cas  de 
conscience  d'en  agir  autrement.   » 
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Le  Mémoire  de  M.  Burq  est  renvoyé  à  Texamen  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Andral,  Claude  Bernard  et  Stanislas  Laugier,  Commission 
qui  aura  à  s'assurer  si  ce  Mémoire,  qui  est  autographié,  n'a  pas  reçu  une 
certaine  publicité,  auquel  cas  il  rentrerait  dans  la  classe  des  imprimés  qui, 
d'après  les  règlements  de  l'Académie,  ne  peuvent  devenir  l'objet  d'un 
Rapport. 

gobbespondance! 

M.  LE  Secr^aire  perp^cel  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  la  seconde 
série  du  Moniteur  scientifique  offerte  par  M.  le  IV  Quesneville,  Directeur 
cette  publication,  et  lit  l'extrait  suivant  de  la  Lettre  d'envoi  adressée  à 
M.  le  Président  : 

cf  M.  le  Secrétaire  perpétuel  (pour  les  Sciences  physiques)  m'écrit  en 
date  du  4  février  dernier  : 

»  L'Académie  recevrait  avec  reconnaissance  la  totalité  de  voire  impor- 
tante publication.  Conformément  à  ce  désir,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  la  seconde  série  complète  du  Moniteur  scientifique,  année  1864 
à  1870  inclus. 

»  Outre  les  livraisons  que  je  remets  à  l'Académie  chaque  fois  qu'il  en 
parait  une,  j'aurai  l'honneur  de  remettre  à  la  fin  de  chaque  année  un  vo- 
lume complet  quand  il  sera  terminé.  » 

NOMENCLATURE  SCIENTIFIQUE.   —  Observations  sur  les  termes  empruntés 
à  la  langue  arabe;  par  AI.  L.-Am.  S^dillot. 

«  L'intérêt  avec  lequel  l'Académie  des  Sciences  a,  dans  sa  séance  du 
^4  avril  dernier,  accueilli  les  Observations  critiques  de  M.  Egger  sur  les 
termes  scientifiques  empruntés  à  la  langue  grecque^  m'engage  à  faire  quel- 
ques réserves  en  favenr  de  la  langue  arabe;  car,  si  l'on  peut  dire  qu  avant 
la  renaissance  des  lettres  le  français  contenait  à  peine  un  mot  d'origine 
grecque  contre  cinq  cents  mots  d'origine  latine,  il  serait  juste  d'ajouter  : 
et  contre  presque  autant  de  mots  d'origine  arabe;  encore  ces  rares  expres- 
sions étaient-elles  venues  plutôt  par  l'intermédiaire  de  l'arabe  que  du  latin. 

»  On  oublie  trop,  en  effet,  que  les  Arabes  ont  été  nos  maîtres,  aussi 
bien  en  sciences,  que  dans  les  autres  branches  des  connaissancee  humaines  ; 
et  nos  meilleurs  dictionnaires,  même  celui  de  M.  Littré,  ont  laissé  subsister 
une  lacune  très-regrettable  en  donnant  des  étymologies  que  nous  ne  pou- 
vons admettre  pour  des  termes  dérivés  directement  de  l'arabe. 
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s  Dés  le  vili^  siècle,  les  musulmans  étaient  en  possession  de  tout  le  midi 
de  la  France.  Charles  Martel  préserva  le  nord  de  rinvasion  (732-739); 
mais  il  laissa  aux  Sarrasins  la  Septimanie,  où  ils  formèrent  des  établisse- 
ments durables,  contractant  des  alliances  dans  le  pays,  introduisant,  dès 
cette  époque  reculée,  une  foule  de  mots  de  leur  vocabulaire,  pour  les 
usages  ordinaires  de  la  vie.  La  domination  des  Arabes  était  même  préférée 
par  le  clergé  à  celle  des  guerriers  germains  qui  ne  se  gênaient  guère  pour 
disposer  des  biens  ecclésiastiques;  de  nombreux  liens  unissaient  déjà  chré- 
tiens et  mahométans;  une  fille  du  duc  d*Aquitaine  devenait  la  femme  d'un 
émir  arabe;  les  villes  du  Languedoc  conservaient  leurs  comtes  particuliers 
et  une  administration  qui  leur  était  propre;  Mauronte,  duc  de  Marseille, 
était  Tallié  fidèle  des  envahisseurs  de  la  Gaule,  et  luttait  avec  acharnement 
contre  les  fils  de  Pépin  d'Héristal  ;  et  lorsque  Pépin  le  Bref,  acheva,  en  769, 
la  conquête  de  la  Septimanie,  les  Arabes  conservèrent  dans  la  contrée 
leur  résidence  et  leurs  biens. 

))  Sous  Charlemagne,  des  relations  d  un  autre  genre  s'établissent  entre 
les  deux  peuples;  la  politique  commence  à  se  substituer  aux  faits  de  guerre. 
Les  khalifes  de  Bagdad  portent  la  civilisation  arabe  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  et  Haroun-al-Raschid  recherche  l'alliance  du  puissant  empereur 
des  Francs.  Les  khahfes  de  Cordoue  font  de  l'Espagne  la  perle  de  l'Occident. 
Les  sciences  fleurissent  des  bords  de  Tlndus  aux  colonnes  d'Hercule;  et 
pendant  les  temps  d'anarchie  qui  suivent  le  glorieux  règne  de  Charlemagne, 
lorsque  la  barbarie  du  moyen  âge  s'appesantit  de  plus  en  plus  sur  la  Gaule 
et  la  Germanie,  les  Arabes,  maîtres  du  midi  de  la  France,  des  Pyrénées 
jusqu'aux  Alpes,  partent  de  leur  colonie  de  Fraxinet  (la  Garde-Frainet) 
pour  étendre  leurs  incursions  au  nord  jusqu'en  Bourgogne  et  en  Suisse, 
au  sud  dans  le  Tyrol  et  la  Lombardie  (888-975),  consolidant  la  prépon- 
dérance arabe  dans  ces  régions  et  transmettant  à  nos  pères  les  connais- 
sances qu'ils  recevaient  eux-mêmes  des  écoles  fondées  dans  le  vaste  empire 
des  successeurs  de  Mahomet. 

»  Ici  se  manifeste  un  nouveau  progrès  de  l'influence  arabe  sur  les 
races  latines.  Les  rapports  avec  l'Espagne  sont  plus  fréquents.  Quelles  que 
soient  les  divergences  d'opinions  sur  le  voyage  de  Gerbert  à  Barcelone,  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  que  l'usage  des  chiffres  arabes  et  de  la  numération 
décimale  s'introduit  dès  cette  époque  parmi  nous*  J'ai  montré  que  ces 
chiffres  n'étaient  qu'une  transformation  des  chiffres  romains  avec  l'addition 
du  zéro;  que  leurs  noms,  leurs  modifications  successives  étaient  purement 
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arabes.  En  gSô,  Abdérame  III  était  en  relation  directe  avec  les  divers 
princes  chrétiens  de  TEspagne,  de  la  France,  de  TÂlIemagne  et  des  États 
Slaves;  Othon  III  entretenait  un  ambassadeur  auprès  de  ce  grand  prince. 
La  cour  de  Toulouse  était  comme  un  reflet  de  celle  de  Cordoue.  Les  con- 
cours de  poésie,  réorganisés  plus  tard  par  Clémence  Isaure,  rappelaient  les 
moaltacâl  des  anciens  Arabes,  et  lorsque  la  princesse  Constance  fut  appelée 
par  Robert  II  sur  le  trône  de  France  vers  999,  les  mœurs  et  la  langue  su- 
birent à  Paris  une  véritable  révolution. 

«  Les  croisades  (1095-1291  )  contribuèrent  puissamment  à  entretenir  ce 
mouvement  social,  surtout  celle  de  saint  Louis,  qui  résida  plusieurs  années 
en  Orient.  Le  contemporain  de  ce  prince,  Frédéric  II,  avait  une  garde 
arabe;  il  recevait  les  fils  d'Averroès  (Ibn  Rosch)  à  sa  cour  :  l'astronomie, 
les  mathématiques,  les  sciences  naturelles  étaient  étudiées  dans  les  livres 
arabes.  Dès  le  xiii*  siècle,  Roger  Bacon  et  Raymond  Lulle  appelaient  l'at- 
tention sur  l'importance  des  langues  orientales,  et  le  concile  de  Vienne  (  1 3 1 1  ) 
exprimait  le  vœu  qu'elles  tussent  enseignées  à  Rome,  à  Paris,  à  Bologne 
et  à  Oxford.  Les  souverains  pontifes  entretenaient  à  Paris  vingt  élèves  ori- 
ginaires de  rOrient,  familiarisés  avec  l'arabe,  l'hébreu  et  les  autres  idiomes 
de  l'Asie. 

»  La  médecine  arabe,  avant  Femel,  formait  la  base  de  la  science  de  nos 
docteurs  :  Froissart,  dans  ses  Chroniques^  se  sert  souvent  de  locutions 
arabes  ;  Guillaume  Postel,  nommé  professeur  de  mathématiques  el  de  lan- 
gues orientales  au  Collège  de  France,  publiait,  en  i538,  un  Essai  de  gram- 
maire arabe.  Les  rapports  de  la  France  avec  les  États  barbaresques  inspi- 
raient, en  1587,  à  Henri  III,  l'idée  de  créer  au  Collège  royal  une  chaire 
d'arabe,  et  d'y  nommer  Arnoul  Delisle,  qui  était  envoyé  à  diverses  reprises 
à  Fez  et  à  Maroc  pour  traiter  de  la  délivrance  des  esclaves  français;  enfin 
l'expulsion  des  Maures  de  l'Espagne  (1493,  1671  et  1609)  peuplait  derechef 
la  France  de  tribus  arabes ,  qui  y  introduisaient  de  nouveaux  noms  de 
famille.  La  conquête  de  l'Algérie  n'a-t-elle  pas  de  nos  jours  doté  la  langue 
française  de  mots  inconnus  jusque-là. 

«  On  comprend  aisément  que  ces  communications»  en  quelque  sorte 
non  interrompues  pendant  plusieurs  siècles,  nous  aient  transmis  un  grand 
nombre  d'expressions  et  de  locutions  orientales;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  àes  emprunts  dus  aux  relations  de  la  vie  commune  ou  à  la  politique. 
Il  était  tout  naturel  que  les  Arabes,  maîtres  de  la  Méditerranée  depuis 
le  VIII*'  siècle,  donnassent  à  la  France  et  à  l'Italie  la  plupart  des  termes 
de  marine  :  amiral,  escadre^  flotte^  frégate,  corvette,  caravelle,  felouque, 
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chaloupe,  sloop j   barque,  chiowme,  darse,  calfat,  estacacle,  et,  en  première 
ligne,  la  boussole^  improprement  attribuée  aux  Chinois;  que  dans  la  for- 
mation des  armées  permanentes  on  adoptât  les  litres  donnés  aux  otficiers 
des  armées  musulmanes,  le  cri  de  guerre  des  Arabes,  l'emploi  de  la  poudre  à 
canon,  des  bombes^  des  grenades,  des  obus;  que  dans  l'administration,  les 
termes  de  syndic,  aides,  gabelle,  taille,  tarif,  douane,  bazar,  etc.,  fussent  em- 
pruntés aux  gouvernements  de  Bagdad  et  de  Cordoue.  Les  rois  de  France 
de  la  troisième  race  les  imitaient  en  tout;  c'est  ainsi  que  la  plupart  des 
termes  des  grandes  chasses  sont  arabes  :  chasse,  meute,  laisse,  curée,  hallali, 
cor  de  chasse,  fanfares,  etc.  ;  que  le  mot  tournois,  que  les  lexicographes 
modernes  font  venir  de  torneamenlum,  est  bien  l'arabe  toumou,  spectacle 
militaire;   mais  c'est  principalement  à  la  nomenclature  scientiBque  que 
nous  devons  nous  attacher. 

))  Personne  n'ignore  que  les  travaux  de  Técole  d'Athènes  et  d'Alexandrie 
nous  on  tété  en  grande  partie  transmis  parles  Arabes;  on  a  accusé  ces  derniers 
d'avoir  dénaturé  les  termes  grecs  dont  ils  s'étaient  servis.  Ce  reproche  est  mal 
fondé;  car  les  Arabes  reproduisaient  consonnes  pour  consonnes,  à  l'exception 
du  P  remplacé  par  B,  supprimant  les  voyelles  ou  leur  substituant  trois 
lettres  quiescentes  que  les  traducteurs  latins  lisaient  de  travers  ;   c'est  ainsi 
qu'ils  ont  fait  de  l'arabe  Ibbarchos,  Abrachis;  d'Aristotélès,  Aristote;  d'un 
adjectif  if  yW6>/^>i,  Valmageste;  de  Semt  (-al-ras,  le  côté  de  la  tète)  senit  on 
zénith,  etc.  :  on  peut  voir  dans  Cesi,  Giggei,  Schickaril,  Assemani ,  à  quel 
point  les  noms  arabes  des  étoiles  ont  été  défigurés.  Il  était  bien  dificile  qu'il 
en  fiit  autrement,  quand  on  songe  que  les  racines  arabes  donnent  nais- 
sance à  quinze  formes  de  verbes  qui  ont  toutes  une  signification  distincte, 
et  à  vingt-huit  formes  de  pluriels  irréguliers  répondant  à  une  ou  plusieurs 
formes  de  noms  ou  d'adjectifs  singuliers  :  aussi  faut-il  un  grand  travail  de 
recherche  pour  découvrir  certaines  étymologies  orientales  sous  des  dégui- 
sements dus  à  l'ignorance  ou  à  des  erreurs  de  copistes.  Mais  ce  que  nous 
pouvons  constater  avec  certitude,  c'est  que  notre  astronomie  est  peuplée 
d'expressions  arabes  :  almicanlharats,  azimuts  y  zénith,  nadir,  les  pièces  de 
V astrolabe,  alidade,  alancabuth;  les  noms  d'étoiles  :  Aldébaran,  Rigel,  Althair, 
fVéga,  Acarnar,  Alghol,  etc.  Qu'il  en  est  de  même  pour  les  mathématiques: 
chiffres,  zéro^  algèbre,  etc.;  pour  la  chimie  :  alchimie,  alcool^  alcali,  alam- 
bic, etc.;  pour  l'histoire  naturelle  et  la  médecine  :  bol,  élixir,  sirops,  juleps^ 
sorbet,  mirobolnns,  etc.,  et  ce  haschich  d'où  nous  est  venu  le  terme  :  assassins. 

»  Que  résulte-t-il  de  ces  observations?  La  nécessité  de  revoir  mot  par 
mot  tous  nos  grands  dictionnaires,  pour  rectifier  les  fausses  étymologies 
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qui  y  sont  multipliées,  et  de  faire  pour  la  langue  française,  à  la  suite  des 
essais  incomplets  tentés  jusqu'à   ce  jour,  ce  que  d'honorables  savants, 
MM.  Dozy  et  Narducci,  ont  réalisé,  dans  ces  derniers  temps^  pour  l'espa- 
gnol et  l'italien.  » 

ASTRONOMIE.  —  Formes  successives  d^une  tache  solaire  observée  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Note  de  M.  G.-A.  Thehesciiixi. 

«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  des  Sciences  le  dessin  d'une 
tache  solaire  observée  ces  jours  derniers  à  Belleville,  tache  qui  par  sa 
forme,  ses  dimensions,  et  Tordre  dans  lequel  se  sont  succédé  ses  modifi- 
cations apparentes  m'ont  semblé  pouvoir  fixer  un  instant  l'attention  de 
Til lustre  Assemblée. 


ObMrvation  du  6  mai  1871. 


Obser?atioD  du  7  mai. 


Observalion  du  8  mai. 


Dimensions  de  la  tache  (le  seul  noyau  ) 
de  A  jusqu'à  B,  o®,o',44''»5i 
de  G  jusqu'à  D,  o»,o',3i'',8. 

»  Le  noyau  de  cette  tache,  mesuré  avec  soin,  samedi  dernier,  m'a  donné 
comme  valeur  moyenne  en  étendue,  un  chiffre  supérieur  à  celui  déjà  remar- 
quable de  la  tache  observée  l'année  dernière  pendant  la  matinée  du  1 1  fé- 
vrier [Comptes  rendus  de  TAcademie  des  Sciences,  i4  février  1870), 

»  C'est  la  deuxième  tache  solaire  qui  depuis  deux  mois  apparaît  visible 
à  l'œil  nu.  » 


La  séance  est  levée  à  5  heures. 


É.  D.  B. 


C.  R.,  1871,  1""  Semestre,  (T.  LXXII,  «<>  19.) 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


■      III   QBIÎI 


SÉANCE  DU  LUNDI  15  MAI  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  DELAUNAY. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  GORRESPONDATITS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LE  Pr^idbnt  annonce  à  TAcadémie  qu'elle  vient  de  faire  une  nou- 
velle perle  dans  la  personne  de  M.  Payen,  décédé  à  Paris  le  1 3  de  ce  mois. 
Une  députation  de  rAcadémie  a  accompagné  la  dépouille  mortelle  jusqu'à 
sa  dernière  demeure.  M.  Decaisne  a  été  Tinterprète  des  sentiments  doulou- 
reux de  ses  confrères. 

GÉOMÉTRIE.  —  Propriétés  des  courbes  d^ordre  et  de  classe  quelconques 
démontrées  par  le  Principe  de  correspondance  ;  par  M.  Chasles  (*). 

«  En  Analyse,  un  système  de  courbes,  toutes  de  même  ordre  ou  de 
même  classe,  s'exprime  par  Téquation  F(x,^,  X)  ■=  o,  qui  ne  renferme  qu'un 
coefficient  arbitraire  X,  tous  les  autres  étant  déterminés  par  les  conditions 
du  système.  Dans  la  géométrie  de  Descartes,  l'exposant  supérieur  de  X 
exprime  le  nombre  des  courbes  du  système  qui  passent  par  un  même  point 
quelconque;  et  dans  la  méthode  corrélative,  dite  des  coordonnées  tangen- 
tielleSf  cet  exposant  exprime  le  nombre  des  courbes  qui  sont  tangentes  à 


(*)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  H- 
mites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 

C.  a.,  1871,  !«'  Semettrt.  (T.  LXXII,  N«  SO.)  78 
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une  même  droite  quelconque.  Mais,  quoique  Téquation  exprime  toujours 
Tune  ou  Taurre  de  ces  deux  conditions  du  système,  que  par  un  point 
quelconque  il  passe  un  nombre  déterminé  de  courbes,  ou  bien  qu'un  nombre  de 
courbes  donné  touchent  une  droite  quelconque^  on  n'avait  pas  été  induit  k  penser 
que  ces  deux  conditions  associées  fussent  propres  à  former  un  système.  Et 
surtout  l'Analyse,  dans  son  état  actuel ,  ne  saurait  former  l'équation  d'un 
tel  système.  Cette  équation  serait  F(a:,  j,  X,  |x,  v)  =  o,  fx,  v  étant  les  deux 
nombres  en  question,  et  X  le  seul  paramètre  variable,  tous  les  coefficients 
des  termes  en  x,^  devant  être  nécessairement  des  fonctions  de  X,  |x  et  v, 
avec  cette  condition  impérieuse  que  le  plus  fort  exposant  de  X  fût  |x. 

»  Au  contraire,  le  Principe  de  correspondance  s'est  appliqué  avec  la  plus 
grande  facilité  à  l'introduction  de  ces  deux  nombres  jx  et  v,  appelés  les 
caractéristiques  du  système,  parce  qu'ils  suffisent  non -seulement  pour  con- 
stituer un  système,  mais  aussi  pour  en  faire  connaître  toutes  les  propriétés, 
comme  on  l'a  vu  dans  les  nombreux  exemples  qui  ont  été  le  sujet  de  mes 
Communications  précédentes. 

»  Je  me  propose,  dans  ma  Communication  de  ce  jour,  de  montrer  que, 
si  le  mode  de  raisonnement  qui  constitue  le  Principe  de  correspondance  jouit 
ainsi  d'un  privilège  précieux  dans  la  théorie  générale  des  systèmes  de 
courbes,  il  s'applique  aussi,  et  avec  la  même  facilité,  dans  la  théorie  géné- 
rale des  courbes  géométriques,  considérées  soit  isolément  avec  des  points 
et  des  droites,  soit  associées  entre  elles;  questions  regardées  généralement 
comme  étant  du  domaine  propre  de  l'Analyse.  Ce  procédé  de  démonstra- 
tion s'applique  même  aux  questions  les  plus  simples,  celles  de  la  théorie 
des  coniques,  qui  forment  les  exercices  habituels  de  la  géométrie  ana- 
lytique. 

»  Ce  sont  ces  applications  variées  du  Principede  correspondance,  annon- 
cées déjà  dans  notre  séance  du  3  avril ,  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir 
aujourd'hui  l'Académie. 

»  Ce  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  dont  je  dirai  brièvement  le  sujet. 

n  Dans  le  premier  se  trouvent  quelques  propriétés  relatives  à  une 
simple  conique,  c'est-à-dire  sans  association  d'aucun  autre  élément  pris 
arbitrairement,  tel  que  points,  droites  ou  courbes. 

»  Le  second  chapitre  renferme  des  propriétés  d'une  conique  dans  les- 
quelles peuvent  intervenir  des  points  ou  des  droites  étrangers  à  la  co- 
nique. Mais  ces  propriétés  sont  énoncées  dans  un  état  de  généralisation 
fondée  sur  cette  considération,  qu'un  point  peut  être  regardé  comme  une 
courbe  de  la  classe  i,  et  une  droite  comme  une  courbe  de  Tordre  i;  de 
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sorte  que  toutes  les  propriétés  d'une  conique  que  renferme  ce  paragraphe 
se  rapportent  aux  tangentes  d'une  courbe  de  la  classe  n  quelconque,  et 
aux  points  d'une  courbe  de  l'ordre  m.  Il  suffira  de  faire  dans  les  énoncés 
des  théorèmes  /i=:i  et  m  =  i  pour  avoir  les  propriétés  relatives  à  des 
points  et  à  des  droites,  résultats  en  quelque  sorte  classiques. 

»  Dans  le  chapitre  III  se  trouvent  des  propriétés  d'une  courbe  géomé- 
trique quelconque,  concernant  des  systèmes  de  deux  points  conjugués  par 
rapport  à  une  conique,  ou  des  systèmes  de  deux  droites  conjuguées  aussi 
par  rapport  à  une  conique. 

»  Les  théorèmes  présentés  sous  ce  point  de  vue  sont  encore  ici  une  gé- 
néralisation, savoir,  des  propriétés  qui  appartiennent  à  des  systèmes  de 
deux  droites  divisant  un  angle  donné  harmoniquement,  ou  à  des  systèmes 
de  deux  points  divisant  un  segment  donné  harmoniqnement.  Il  suffit  de 
supposer^  dans  le  premier  cas,  que  la  conique  devient  l'ensemble  de  deux 
droites,  et,  dans  le  second  cas,  que  la  conique  devient  infiniment  aplatie. 

»  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  normale  en  un  point  d'une  courbe 
peut  être  regardée  comme  étant  la  conjuguée  de  la  tangente  en  ce  point, 
par  rapport  à  une  conique.  Car  si  la  conique  devient  infiniment  aplatie, 
c'est-à-dire  un  simple  segment  linéaire,  puis,  que  ce  segment  soit  pris  sur 
la  droite  située  à  l'infini,  et  que  ses  extrémités  soient  les  deux  poinrs  circu- 
laires, la  tangente  et  sa  conjuguée  divisent  ce  segment  harmoniqnement, 
et  dès  lors  sont  rectangulaires. 

»  Cette  généralisation  de  la  condition  de  perpendicularité  est  très-utile 
pour  faire  immédiatement  la  transformation  corrélative  des  propriétés  con- 
cernant les  normales  des  courbes.  I^s  normales  se  transforment  ainsi  en 
des  points  pris  sur  les  tangentes  d'une  courbe,  et  qui  sont  conjugués  des 
points  de  contact,  par  rapport  à  une  conique. 

»  Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  propriétés  générales 
des  courbes  géométriques  d'ordre  et  de  classe  quelconques.  Dans  l'un,  ces 
propriétés  se  rapportent  toutes  à  la  présence  d'une  conique  dans  l'énoncé 
de  la  question;  et  dans  l'autre  elles  répondent  à  des  conditions  générales 
très-variées. 

ChAPITEK   I.    —   PBOFEliTiS   D'un   GOMIQUB. 

«  i.  Si  Von  mène  en  chaque  point  douane  conique  la  tangente  et  la  normale, 
puis  par  l'extrémité  de  la  normale  une  nouvelle  tangente,  celle-ci  rencontre  la 
première  sur  une  courbe  du  quatrième  ordre. 

»  2.  Les  cordes  d'une  conique,  normales  en  une  de  leurs  extrémités,  ont 
leurs  milieux  sur  une  courbe  du  huitième  ordre. 
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»  3.  Sî  de  chaque  point  d'une  conique  on  abaisse  trois  normales  sur  la  courbe  : 

»  I®  Les  cordes  qui  joignent  deux  à  deux  les  pieds  de  ces  normales  enveloppent 
une  courbe  de  la  quatrième  classe; 

»  2^  Les  tangentes  menées  par  les  pieds  des  trois  normales  se  coupent  sur  une 
courbe  du  quatrième  ordre. 

»  3®  Ces  tangentes  rencontrent  la  tangente  au  point  d'où  sont  menées  les  trois 
normales,  en  des  points  situés  sur  une  courbe  du  quatrième  ordre. 

»  4.  Les  perpendiculaires  abaissées  des  points  d'une  conique  sur  les  tangentes 
aux  extrémités  des  normales  en  ces  points  enveloppent  une  courbe  de  la  hui- 
tième classe. 

»  5.  Les  perpendiculaires  abaissées  de  chaque  point  d'une  conique  sur  les 
cordes  qui  joignent  deux  à  deux  les  extrémités  des  trois  normales  menées  par  ce 
point  enveloppent  une  courbe  de  la  dixième  classe. 

»  6.  Le  lieu  des  sommets  des  angles  droits  dont  un  côté  est  tangent  à  une 
conique,  et  Cautre  normal,  est  une  courbe  du  sixième  ordre,  qui  a  deux  points 
doubles  à  l'infini,  et  six  points  de  contact  avec  la  conique,  quatre  en  ses  sommets 
et  deux  à  C infini. 

m  T.  Le  lieu  des  sommets  des  angles  droits  dont  les  deux  côtés  sont  normaux 
à  une  conique  est  une  courbe  du  sixième  ordre. 

»  8.  Par  chaque  point  d'une  conique  on  mène  la  normale  et  le  diamètre,  la 
corde  qui  joint  les  extrémités  de  ces  deux  droites  enveloppe  une  courbe  de  la  qua- 
trième  classe. 

»  9.  Les  normales  d'une  conique  rencontrent  les  diamètres  qui  leur  sont  per" 
pendiculaires,  sur  une  courbe  du  sixième  ordre,  qui  a  un  point  quadruple  au  centte 
de  la  conique. 

»  10.  Les  normales  aux  extrémités  de  deux  diamètres  conjugués  se  coupent 
sur  une  courbe  du  sixième  ordre. 

»  11.  Si  l'on  a  sur  une  conique  deux  séries  de  points  a  et  a'  qui  se  correS' 
pondent  homographiquement  : 

»  I**  Les  normales  en  deux  points  correspondants  a,  a'  5e  coupent  sur  une 
courbe  du  troisième  ordre; 

»  a**  La  corde  qui  joint  les  extrémités  des  deux  normales  enveloppe  une  courbe 
de  la  sixième  classe; 

n  3^  La  corde  qui  joint  un  des  deux  points  à  l'extrémité  de  la  normale  en 
l'autre  point  enveloppe  une  courbe  de  la  huitième  classe; 

»  4^  La  normale  en  un  point  rencontre  la  tangente  en  l'autre  point,  sur 
une  courbe  du  sixième  ordre  ; 

»  5**  La  normale  en  un  point  rencontre  le  diamètre  qui  passe  par  l'autre 
point  sur  une  courbe  du  sixième  ordre; 
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»  6®  £a  droite  menée  d'un  point  à  l* extrémité  de  la  normale  en  l'autre 
point  enveloppe  une  courbe  de  la  quatrième  classe. 

Observation.  —  On  peut  généraliser  tous  ces  divers  théorèmes,  en  consi- 
dérant sur  une  conique  deux  séries  de  points  dans  lesquelles,  à  un  point 
d'une  série  corresponde  dans  l'autre  série  un  groupe  de  points.  Ainsi,  à  un 
point  de  la  première  série  correspondront  n  points  de  la  seconde  série,  et 
à  un  point  de  celle-ci  correspondront  n'  points  de  la  première.  On  obtient 
alors  des  théorèmes  dont  les  précédents  ne  sont  que  les  cas  les  plus 
simples. 

Tous  ces  théorèmes  peuvent  même  prendre  une  plus  grande  généralité; 
car  ils  ne  sont  pas  le  privilège  des  sections  coniques  :  ils  s'étendent  à  une 
classe  de  courbes  de  tous  les  ordres,  aux  courbes  sur  lesquelles  les  points 
se  déterminent  individuellement,  courbes  que  M.  Cayley  a  appelées  unicur- 

sales.  Ce  sont,  comme  on  sait,  les  courbes  d'ordre  m  douées  de  v^  —  'li^^""  ^) 
points  doubles,  ou  plus  généralement  de  points  multiples  d'ordre  quel- 
conque équivalant  à  — "^^^—^ — IH-i  points  doubles.  {Comptes  rendus,  \.  LXII, 
i866;  p.  579  et  i354.) 

Chantes  II.  —  PnoPEiiris  d^uve  conique  en  eappoet  avec  une  gouebe  oioiiiTEiQUE 

U«  ou  U". 

»  12.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  V^  d'ordre  m  on  mène  deux  tan- 
gentes à  une  conique,  les  normales  aux  points  de  contact  se  coupent  sur  une 
courbe  de  l'ordre  3  m. 

)i  13.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  Um  on  mène  deux  tangentes  à  la 
conique^  les  normales  aux  points  de  contact  ont  leurs  extrémités  sur  une  corde 
qui  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  3m. 

»  14.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique^  les  normales  aux  points  de  contact  interceptent  une  corde  qui  rencontre 
la  corde  de  contact  sur  une  courbe  d'ordre  4 m. 

»  15.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  l]^  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique,  chacune  de  ces  tangentes  rencontre  la  normale  au  point  de  contact  de 
r autre  sur  une  courbe  de  l'ordre  6  m. 

»  16.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique^  et  par  les  points  où  les  normales  aux  deux  points  de  contact  coupent  les 
coniques  on  mène  les  tangentes  :  ces  tangentes  se  coupent  sur  une  courbe  de 
l'ordre  3m, 
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»  17.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  Um  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique,  et  que  du  point  de  contact  de  l'une  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur 
la  normale  au  point  de  contact  de  l'autre  : 

»   i**  Cette  perpendiculaire  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  4  m. 

»  2**  Son  pied  sur  la  normale  est  sur  une  courbe  de  l'ordre  4  m. 

»  18.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  abaisse  les  normales  sur  une 
conique  : 

»  i^  Les  tangentes  aux  pieds  de  ces  normales  se  coupent  deux  à  deux  en  des 
points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  3  m  ; 

»  2^  Les  cordes  qui  joignent  deux  à  deux  les  pieds  des  normales  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  3m  (*). 

»  19.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  V^  on  mène  deux  tangentes  à  la  co^ 
nique,  et  que  de  ce  point  on  mène  une  droite  au  pôle  de  la  corde  comprise  entre 
les  extrémités  des  normales  aux  deux  points  de  contact,  cette  droite  enveloppe  une 
courbe  de  la  classe  3  m. 

»  20.  Si  de  chaque  point  a  d'une  courbe  V^  on  mène  les  normales  à  la  co- 
nique, ces  normales  rencontrent  la  polaire  du  point  a  en  des  points  situés  sur 
une  courbe  de  l'ordre  8m. 

»  21.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  V^  on  mène  des  tangentes  à  la  co- 
nique, que  par  l'un  des  points  de  contact  on  mène  la  normale  et  par  l'autre  le 
diamètre  :  ce  diamètre  coupe  la  normale  en  un  point  situé  sur  une  courbe 
d'ordre  6m. 

«  22.  Les  tangentes  d'une  courbe  U"  de  la  classe  n  rencontrent  les  normales 
d* une  conique  qui  leur  sont  perpendiculaires,  en  des  points  situés  sur  une  courbe 
d'ordre  6n. 

»  23.  Si  par  les  points  où  chaque  tangente  d'une  courbe  U"  coupe  une  conique 
on  mène  les  normales^  ces  normales  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre  3n. 

9  24.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  abaisse  sur  une  conique 
quatre  normales,  les  cordes  qui  joignent  deux  à  deux  les  pieds  des  unes  aux  extré- 
mités des  autres  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  6  m. 

»  25.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  \3^  on  abaisse  sur  une  conique  les 
normales,  les  cordes  qui  joignent  deux  à  deux  les  extrémités  de  ces  normales 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  9  m. 

»  26.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  l]^  on  mène  les  normales  d'une  co^ 


(*)  Les  théorèmes  12,  16  et  18  ont  été  démontrés  aoalytiquement  par  M.  le  professeur 
DesLoyes,  comme  exercices  pour  les  classes  de  Mathématiques  spéciales,  dans  son  intéressant 
opuscule  :  Théorèmes  et  problèmes  sur  les  normales  aux  coniques.  In-8*»j  i86l. 
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nique^  elles  rencontrent  le  diamètre  conjugué  de  celui  qui  passe  par  le  point  de 
Um,  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  8  m. 

»  27.  Les  perpendiculaires  élevées  sur  les  milieux  des  polaires  des  points  d 'une 
courbe  U^^  relatives  à  une  conique,  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  3  m. 

»  28.  Si  Con  circonscrit  à  une  conique  des  parallélogrammes  ayant  un 
sommet  sur  une  courbe  V^^  les  deux  sommets  contigus  à  celui-là  sont  sur  une 
courbe  d* ordre  a  m, 

»  29.  Si  des  points  d'une  courbe  Um  on  abaisse  sur  les  polaires  de  ces  points, 
relatives  à  une  conique,  des  obliques,  sous  un  angle  de  grandeur  donnée,  dbmpté 
dans  un  même  sens  de  rotation,  ces  obliques  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  2m. 

»  30.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  abaisse  une  perpendiculaire 
sur  le  diamètre  d'une  conique  conjugué  à  celui  qui  passe  par  le  point  de  U^  • 

»   I®  Ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  am; 

»   2®  Leurs  pieds  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  3  m. 

»  31.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  mène  les  deux  tangentes  d^une 
conique^  elles  rencontrent  le  diamètre  conjugué  de  celui  qui  passe  par  le  point  de 
Vmy  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de  l'ordre  4 m. 

»  32.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  V^  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique,  et  que  par  le  point  de  contact  de  l^une  on  mène  une  perpendiculaire  à 
l'autre,  cette  perpendiculaire  enveloppe  une  courbe  de  la  classe  4  oa. 

»  Son  pied  est  sur  une  courbe  de  l'ordre  6m. 

»  33.  Si  l'on  circonscrit  à  une  conique  des  quadrilatères  dont  deux  sommets 
opposés  soient  deux  points  correspondants  sur  deux  courbes  homographiqiies  U^y 
U^,  le  lieu  des  deux  autres  sommets  est  une  courbe  de  l'ordre  l\m^. 

GsAV.ni. —  PmopAiiTÉs  d'uns  gootlbx  oioHiTBiQUBy  ookgxbha]!«t  dis  STSTimU  DS  ÉIBUX  FOniTS 

OO   DB  OBUX   DEOITBS  GONIUOUI&S  PAB   BAPPOET  A   UHB   COHIQUB. 

»  34.  Par  chaque  point  d^une  courbure  U^  on  mène  la  tangente  et  sa  con- 
juguée par  rapport  à  une  conique  :  cette  droite  conjuguée  enveloppe  une  courbe 
de  la  classe  m  +  n. 

»  Si  la  conique  se  réduit  à  un  segment  çf  terminé  à  deux  points  6,/,  la 
tangente  et  sa  conjuguée  divisent  ce  segment  en  rapport  harmonique* 

»  Si  e^f%on\  les  deux  points  circulaires  de  l'infini,  le  théorème  exprime 
que  : 

»  Les  normales  d^une  courbe  UJ^  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  +  n. 

»  Si  e,fsoni  les  points  à  l'infini  sur  deux  droites  rectaugulaires,  le  théo- 
rème exprime  que  : 
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»  Si  par  chaque  point  d^une  courbe  U^  on  mène  une  droite  faisant  avec  la 
tangente  un  angle  dont  la  bissectrice  soit  parallèle  à  une  droite  fixe^  ces  droites 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  +  d. 

)i  35.  Par  chaque  point  d'une  courbe  U;î,  on  mène  la  normale  et  sa  conjur 
guée  par  rapport  à  une  conique  :  cette  conjuguée  enveloppe  une  courbe  de  la 
classe  2  m  +  n. 

»  36.  Si  par  chaque  point  d^une  courbe  XJ^  on  mène  les  deux  droites  rec- 
tangulaires conjuguées  par  rapport  à  une  conique^  ces  droites  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  3  m. 

»  37.  Si  par  chaque  point  d'une  courbe  U;„  on  mène  les  tangentes  d^une 
courbe  U*^  et  les  droites  conjuguées  de  ces  tangentes j  par  rapport  à  une  conique  C, 
ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2  mn'. 

N  38.  De  chaque  point  a  d'une  courbe  V^  on  mène  les  tangentes  d'une 
courbe  U"',  et  l'on  prend  sur  ces  tangentes  les  conjugués  du  point  a  par  rap* 
port  à  la  conique  C  :  le  lieu  de  ces  points  conjugués  est  une  courbe  de  C ordre 

»  39.  Le  lieu  d'un  point  d'où  l*on  peut  mener  à  deux  courbes  U",  U"'  deux 
tangentes,  conjuguées  par  rapport  à  une  conique,  est  une  courbe  de  l'ordre  ann'. 

V  M.  En  chaque  point  a  d'une  courbe  UJ,  on  mène  la  normale ^  sur  laquelle 
on  prend  le  conjugué  de  ce  point,  par  rapport  à  une  conique  :  le  lieu  de  ces 
points  conjugués  est  une  courbe  de  tordre  am  +  ik 

»  41 .  Sur  chaque  tangente  d'une  courbe  U"  on  prend  le  conjugué  du  point 
où  cette  tangente  rencontre  une  droite  D,  par  rapport  à  une  conique  C  :  le  lieu 
de  ces  points  conjugués  est  une  courbe  de  l'ordre  ^n,  qui  a  trois  points  multiples 
d'ordre  n  ;  l'un  est  le  pôle  de  D,  et  les  autres  sont  les  points  d'intersection  de 
D  et  (le  la  conique. 

n  42.  Les  milieux  des  segments  interceptés  par  une  conique  sur  les  tangentes 
d'une  courbe  U"  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  2  n  qui  a  trois  points  multiples 
d'ordre  n,  l'un  est  le  centre  de  la  conique,  et  les  deux  autres  sont  ses  deux  points 
à  l'infini. 

n  43.  Si  sur  chaque  tangente  d'une  courbe  U^  on  prend  le  point  conjugué 
du  point  de  contact  par  rapport  à  une  conique,  le  lieu  de  ces  points  est  une 
courbe  de  l'ordre  m  -f-  n. 

»  Si  la  conique  est  l'ensemble  de  deux  droites,  on  en  conclut,  entre 
autres,  ce  corollaire  : 

»  Si  un  angle  droit  tourne  autour  de  son  sommet,  les  tangentes  aux  points 
où  l'un  de  ses  côtés  coupe  une  courbe  l]"„  rencontrent  l'autfè  côté  sur  une  courbe 
d'ordre  ni  H-  n. 
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»  44«  Sur  chaque  tangente  d^une  courbe  U"  on  prend  les  deux  points  con^ 
jugués  par  rapport  à  deux  coniques  C,  C  :  le  lieu  de  ces  points  est  une  courbe 
de  l'ordre  3 n. 

»  45.  Le  lieu  d'un  point  duquel  on  peut  mener  deux  tangentes  d^une 
courbe  U",  conjuguées  par  rapport  à  une  conique,  est  une  courbe  de  l^ordre 
n(n  —  i),  (jfiii  a  an  points  multiples  d'ordre  (  n  —  i)  sur  /a  conique. 

»  46.  Les  cordes  d'une  courbe  U^  dont  les  extrémités  sont  conjuguées  par 
rapport  à  une  conique  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  {m  —  i). 

)»  47.  De  chaque  point  a  d^une  courbe  U„  on  mène  deux  tangentes  à  deux 
courbes  U*^,  U"",  et  l'on  prend  sur  ces  tangentes  les  conjugués  du  point  a  par 
rapport  à  une  conique,  la  droite  qui  joint  ces  deux  points  conjugués  enveloppe 
une  courbe  de  la  classe  3mn'n". 

»  48.  Si  de  chaque  point  a  d'une  courbe  V^  on  mène  des  tangentes  à  une 
courbe  U*^,  ces  tangentes  rencontrent  la  polaire  du  point  a,  relative  à  une  co- 
nique, en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  2  mn\ 

ClUP.    IV.    —    PnOPAliliS   DIYEBSBS    DES   COU&BKS   OiOMl&T&IQUXS   AUXQUELLES  DONHS   LIBU 

LA   PAiSEVGB  d'uHE   COMIQUE. 

»  49.  Si  l'on  mène,  de  chaque  point  a  d'une  conique,  des  tangentes  à  une 
courbe  U",  et  des  droites  aux  points  de  contact  de  la  conique  et  de  ses  tangentes 
parallèles  aux  tangentes  de  U",  ces  droites  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  4  n. 

»  50.  Si  par  chaque  point  d'une  conique  on  mène  les  tangentes  à  une 
courbe  U",  et  des  droites  faisant  avec  ces  tangentes  des  angles  de  grandeur  donnée 
[comptés  dans  un  sens  de  rotation  déterminé),  ces  droites  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe ^n. 

»  51 .  Une  conique  intercepte  sur  les  tangentes  d'une  courbe  U",  de  la  classe  n, 
des  segments  : 

»    i^  Les  milieux  de  ces  segments  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  an; 

»  a^  Les  perpendiculaires  élevées  par  ces  points  milieux  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  n. 

»  52.  Si  de  chaque  point  d'une  conique  on  mène  deux  tanqentes  à  une 
courbe  U",  la  corde  qu'elles  interceptent  dans  la  conique  enveloppe  une  courbe 
de  la  classe  n ( n  —  i). 

»  53.  Les  perpendiculaires  abaissées  des  pôles  des  tangentes  d'une  courbe  U", 
pris  par  rapport  à  une  conique,  sur  ces  tangentes,  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  an. 

»  Les  pieds  de  ces  perpendiculaires  sont  sur  une  courbe  d'ordre  3o. 

c.  E.,  1871,  !•'  Semestre.  (T.  LXXll,  N»  «0.)  79 
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»  54.  Si  de  chaque  point  d'une  courbe  V^  on  mène  deux  tangentes  à  une 
conique,  les  points  milieux  des  cordes  de  contact  sont  sur  une  courbe  de 
tordre  2  m  ; 

»  Les  perpendiculaires  élevée  par  ces  points  sur  les  cordes  de  contact  enve^ 
loppent  une  courbe  de  la  classe  3  m  ; 

»  Et  les  perpendiculaires  élevées  par  les  extrémités  des  cordes  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  4 ni. 

»  55.  Par  chaque  point  a  d'une  courbe  U^  on  mène  les  tangentes  d*une 
courbe  \]^\  ces  tangentes  rencontrent  la  polaire  du  point  a^  relative  à  une  conique^ 
en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  V ordre  2mn^ 

»  56.  Les  tangentes  d'une  courbe  U"  rencontrent  les  diamètres  d'une  conique 
conjugués  aux  diamètres  perpendiculaires  aux  tangentes^  en  des  points  dont  le 
lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  20^  qui  a  trois  points  multiples  d'ordre  n;  l'un 
est  le  centre  de  la  conique,  et  les  deux  autres  sont  à,  i* infini  sur  ses  axes. 

n  57.  Les  normales  d'une  courbe  U^  rencontrent  les  diamètres  d'une  conique 
dont  les  conjugués  sont  perpendiculaires  aux  normales,  en  des  points  dont  le  lieu 
est  une  courbe  de  l'ordre  m  -f-  2  n,  qui  a  un  point  multiple  d* ordre  m  4-  n  au 
centre  de  la  conique,  et  deux  points  multiples  d'ordre  n  à  l'iiifini  sur  les  axes  de 
la  conique. 

»  58.  Si  l'on  circonscrit  à  une  conique  des  quadrilatères  dont  deux  som^ 
mets  opposés  soient  deux  points  correspondants  sur  deux  courbes  homographi- 
quès  U;„,  U;„',  le  lieu  des  deux  autres  sommets  est  une  courbe  d'ordre  4InI^^ 

»  59.  De  chaque  point  d'une  courbe  U^  on  mène  deux  tangentes  à  une  co- 
nique,  et  l'on  abaisse  sur  la  corde  de  contact  une  oblique  sous  un  angle  de  gran- 
deur  donné,  dans  un  sens  de  rotation  déterminé  : 

»   1®  Ces  obliques  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  m  ; 

»   2®  Leurs  pieds  sont  sur  une  courbe  de  C ordre  3 m. 

Chapitre  V.  —  PnopEiiris  diverses  des  gourres  oioMiTRiQUBS. 

»  60.  En  chaque  point  a  d'une  courbe  UJ,  on  mène  la  normale,  laquelle 
rencontre  la  courbe  en  (m  —  i)  points  :  les  tangentes  en  ces  points  rencontrent  la 
tangente  du  point  a  en  (m—  1)  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre 
n[n  -4-  2(m  —  a)]. 

»  61.  Le  lieu  du  sommet  d'un  angle  droit  dont  un  côté  est  tangent  et  l'autre 
est  normal  à  une  courbe  U^,  est  une  courbe  de  l'ordre  (n  —  i)(in-h  n). 

»  62.  Le  lieu  du  sommet  d'un  angle  droit  dont  les  côtés  sont  normaux  à  une 
courbe  U^  est  une  courbe  de  l'ordre  n  (m  -h  n  —  i). 

»  63.   Un  angle  droit  tourne  autour  de  son  sommet;  les  tangentes  aux  points 
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OÙ  un  de  ses  côtés  rencontre  une  courbe  UJ,  coupent  l'autre  côté  sur  une  courbe 
d* ordre  m  +  n. 

»  64.  Sur  chaque  tangente  d^une  courbe  U"  se  trouvent  deux  points  corres- 
pondants  dans  deux  figures  homographigues  :  le  lieu  de  ces  points  est  une  courbe 
de  l'ordre  2n. 

»  65.  Si  de  chaque  point  d^une  conique  on  abaisse  des  normales  sur  deux 
courbes  Uj;,,  U^,,  les  cordes  que  ces  normales  interceptent  deux  à  deux  dans  la 
conique  envebppent  une  courbe  de  la  classe  a  (m  -f-  n)  (m'  +  n'). 

»  66.  Les  tangentes  d'une  courbe  U"'  coupent  une  courbe  UJ,  en  des  points 
où  l'on  mène  les  normales  :  ces  normales  se  coupent  deux  à  deux  sur  une  courbe 
de  r ordre  \u'[2m{m  —  i)  -f-  n(2iD  —  3)]. 

m  67.  Le  lieu  d'un  point  d*où  l'on  peut  mener  à  deux  courbes  U",  U'^  deux 
tangentes  faisant  un  angle  de  grandeur  donnée^  dans  un  sens  de  rotation  déter-- 
miné,  est  une  courbe  de  l'ordre  an  n',  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  nn' 
aux  deux  points  circulaires  à  l'infini. 

V  68.  Le  lieu  des  sommets  des  angles  droits  circonscrits  à  une  courbe  U"  est  une 

courbe  de  l'ordre  n(n  —  i),  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  "^"^'^  aux 

denx  points  circulaires  de  l'infini,  et  qui  passe  par  tes  2  n  points  de  contact  des 
tangentes  de  U",  menées  par  ces  deux  points  circulaires, 

n  69.  Les  cordes  qu'un  angle  de  grandeur  donnée,  tournant  autour  de  son 
sommet,  intercepte  dans  une  courbe  U,„  enveloppent  une  courbe  de  la  classe 
2ni(in  — i). 

»  Lorsque  l'angle  est  droit j  la  classe  de  la  courbe  es/  m  (m  —  i). 

»  70.  I®  Les  cordes  comprises  entre  deux  courbes  U;;,,  U^^  qui  sont  vues 
d'un  point  O  sous  un  angle  droite  enveloppent  une  courbe  de  ta  classe  a  mm'. 

»  2^  Les  cordes  vues  sous  des  angles  qui  ont  la  même  bissectrice  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  !2mm^ 

»  3®  Les  cordes  qui  ont  leurs  milieux  sur  une  droite  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  a  m  m'. 

»  71 .  Si  par  les  points  où  les  tangentes  d'une  courbe  U"  rencontrent  une 
courbe  Vm^  on  mène  les  perpendiculaires  à  ces  tangentes^  ces  perpendiculaires 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  n  m'. 

»  72.  Si  autour  de  deux  points  fixes  on  fait  tourner  deux  rajrons  qui  se  cor- 
respondent homographiquement,  les  cordes  qu'ils  interceptent  dans  une  courbe  U^ 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2  m(m  —  i). 

»  73.  Les  milieux  des  segments  interceptés  par  une  courbe  U,„  sur  les  tan- 
gentes d'une  courbe  U*^  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  n'm  (m  —  i). 
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»  74.  Si  sur  chaque  tangente  d'une  courbe  U"  on  prend  les  milieux  des  seg- 
ments qui  ont  pour  extrémités  deux  points  de  deux  courbes  U^,  U««r,  ces  points 
milieux  sont  sur  une  courbe  de  l* ordre  2ïn'ïnn. 

»  75.  Les  cordes  d'une  courbe  U,„  qui  ont  leurs  milieux  sur  une  courbe  H^ 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m'm  (m  —  i). 

»  76.  Par  les  points  où  les  tangentes  d*une  coutbe  V^  rencontrent  une 
courbe  D;„,  on  mène  des  perpendiculaires  à  ces  tangentes  :  ces  perpendiculaires 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  m  n^  qui  a  une  tangente  multiple  d^ ordre 
m  n'  à  t infini. 

»  77.  On  a  une  conique  et  deux  tangentes  fixes  A,  A',  que  chaque  autre  tan* 
gente  rencontre  en  deux  points  a,  a';  de  chaque  point  a  on  mène  les  normales  à 
une  courbe  U^,  et  du  point  correspondant  a'  on  mène  les  normales  à  une  seconde 
courbe  U^,  :  ces  normales  rencontrent  les  premières  sur  une  courbe  de  V ordre 
a(in4-n)(in'-f-n'). 

»  78.  Lorsque  deux  courbes  UJJ,,  U'^  sont  homographiques,  les  tangentes  aux 
points  de  l'une  rencontrent  les  normales  aux  points  correspondants  de  l'autre 
sur  une  courbe  de  l'ordre  m  +  an. 

»  79.  De  deux  points  correspondants  de  deux  courbes  homographiques  U„„ 
U'^  on  mène  des  tangentes  à  une  courbe  V,  de  la  classe  r,  ces  tangentes  se  cou- 
pent deux  à  deux  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  amr  (r  —  i). 

»  80.  Les  tangentes  aux  courbes  U",  U'"  en  leurs  points  correspondants  se 
coupent  sur  une  courbe  d'ordre  a  n,  qui  a  trois  points  multiples  d'ordre  n  situés 
aux  ti^is  points  qui,  considérés  comme  appartenant  à  la  première  figure,  sont 
eux-mêmes  leurs  homologues  dans  la  seconde  figure. 

»  Observation.  —  La  plupart  des  théorèmes  précédents  donnent  Heu  cha- 
cun à  un  ou  deux  autres,  dans  lesquels  on  prend  pour  hypothèse  la  con- 
clusion du  théorème  primitif.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  ma  Communi- 
cation du  lo  avril  {Comptes  rendus,  t.  LXXII).  Je  n'ai  point  énoncé  ici  ces 
théorèmes  que  l'on  forme  sans  difficulté,  et  qui,  du  reste,  se  démontrent 
aussi  directement  par  le  seul  secours  du  Principe  de  correspondance.  On 
conçoit  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  théorèmes  corrélatifs,  auxquels 
suffit  aussi  la  même  méthode  de  raisonnement,  et  dont  il  est  inutile  de  rap- 
porter ici  les  énoncés.  » 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Considérations  relatives  à  la  théorie  du  vol 
des  oiseaux.  Lettre  de  M.  Bbrteahd  à  M.  Élie  de  Beanmont. 

«  Vous  avez  pensé  que  quelques  réflexions  relatives  à  la  théorie  du  vol 
des  oiseaux  et  à  Thistoire  de  cette  question  difficile  pourraient  intéresser 
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rAcadémie.  Les  ingénieuses  expériences  de  M.  Marey,  en  donnant  aux  mé- 
caniciens nne  base  solide  et  précise,  hâteront  certainement  la  solution  d'un 
problème  sur  lequel  jusqu'ici  les  théoriciens  n'ont  proposé  aucune  expli- 
cation acceptable. 

»  La  force  développée  par  l'oiseau  qui  vole  est,  suivant  Borelli,  supé- 
rieure à  dix  mille  fois  le  poids  de  son  corps  !  C'est  dix  fois  plus  qu'il  n'en 
faudrait  pour  déchirer  et  rompre  les  muscles  moteurs,  fussent-ils  remplacés 
par  Tacier  le  plus  tenace.  Deux  cents  ans  plus  tard,  dans  un  Rapport  in- 
séré parmi  les  Mémoires  originaux  de  l'Académie,  Navier  croit  démontrer 
qu'un  oiseau,  en  parcourant  i5  mètres  par  seconde,  développe  la  puis- 
sance suffisante  pour  élever  le  poids  de  son  corps  à  890  mètres  de  hauteur. 
Des  idées  très-séduisantes,  presque  universellement  adoptées  aujourd'hui 
et  enseignées  avec  beaucoup  de  force  par  des  esprits  éclairés  et  étendus, 
condamnent  à  priori  le  résultat  de  Navier,  indépendamment  de  l'examen 
des  calculs  qui  l'ont  fourni.  On  voit,  en  effet,  tous  les  jours  des  oiseaux 
voler,  et  il  est  compromettant  de  prouver  mathématiquement  le  contraire; 
or  les  physiologistes  s'accordent  aujourd'hui,  suivant  la  brillante  théorie 
de  Robert  Mayer,  pour  assimiler  à  une  machine  l'être  vivant,  c'est-à-dire  à 
un  organisme  toujours  impuissant  à  produire  plus  de  travail  qu'elle  n'en  con- 
somme. Une  hirondelle  du  poids  de  1 5  grammes  peut,  sans  épuiser  ses  forces, 
conserver  pendant  plus  d'une  heure  la  vitesse  de  i5  mètres  par  seconde.  Le 
travail  développé  serait,  suivant  l'assertion  de  Navier,  de  plus  de  20000  ki- 
logrammètres  équivalant,  suivant  la  proportion  approximativement  décou- 
verte par  Mayer,  à  5o  calories,  c'esl-à-dire  à  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  de  8  grammes  de  charbon  pur,  et  plus  que  n'en  pourrait 
fournir  la  substance  entière  de  l'oiseau,  chair  et  sang,  plumes  et  os,  con- 
sumée jusqu'à  incinération  complète  et  sans  perte  d'une  seule  calorie. 

n  Les  calculs  de  Navier  ne  méritent  malheureusement  aucune  confiance; 
non-seulement  il  ne  cherche  nullement,  comme  l'a  fait  depuis  M.  Marey, 
à  s'assurer  sur  la  connaissance  préalable  de  la  forme  et  du  mouvement  de 
l'aile,  mais,  trop  dédaigneux  des  détails,  il  rehise  même  son  attention  aux 
dispositions  le^  plus  apparentes.  Le  savant  ingénieur  assimile  le  moteur 
qu'il  étudie  à  deux  surfaces  planes  qui  se  meuvent  alternativement  dans  un 
sens  et  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  temps  de  la  remonte  soit  huit  fois 
plus  long  environ  que  celui  de  la  descente.  M.  Marey,  par  des  expériences 
très-précises,  trouve  au  contraire  que  le  second  surpasse  presque  toujours 
le  premier!  Si  les  évaluations  de  Borelli  et  de  Navier  ont  exagéré  au  delà 
de  toute  limite  acceptable  l'évaluation  de  la  force  motrice  développée  par 
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Toiseau  qui  vole,  d'autres  auteurs  l'ont  réduite  au  contraire  absolument  à 
rien,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  veux  aujourd'hui,  sans  entrer  dans  l'exa- 
men de  la  solution  générale,  appeler  l'attention  de  l'Académie. 

»  Huber  de  Genève,  dans  un  livre  souvent  cité  depuis,  écrivait  en  1784  : 

«  Lorsqu'un  oiseau  de  proie  rameur  donne  la  chasse  à  un  voilier,  il  tente  de  se  précipiter 
sur  lui  pour  le  saisir  (le  lier)  et  l'amener  en  culbutant  avec  lui  jusqu'à  terre  où  il  achève 
de  le  mettre  hors  de  combat  ;  mais  le  plus  souvent  le  voilier  voyant  porter  sur  lui  avec  cette 
furie  esquive  par  un  léger  mouvement  de  côté,  et  le  rameur  emporté  par  sa  propre  vitesse 
irait  toucher  terre  et  s'y  fracasser  s'il  n'usait  d'une  certaine  faculté  qu'il  a  de  s'arrêter  au 
plus  fort  de  sa  vitesse  et  de  se  porter  droit  en  haut  au  niveau  nécessaire  pour  être  à  portée 
de  faire  une  seconde  descente,  ce  qu'il  exécute  en  ouvrant  tout  à  coup  ses  ailes  qu'il  tenait 
serrées  pendant  la  descente.  Ce  mouvement  suffit  non-seulement  pour  arrêter  la  descente, 
mais  encore  pour  le  porter  sans  qu'il  fasse  effort  aussi  haut  que  le  niveau  dont  il  est  parti. 
On  appelle  cette  montée  passive  une  ressource  du  mot  latin  resurgere,  » 

»  Cette  ressource  est  signalée  et  décrite  dans  les  traités  de  fauconnerie, 
et  la  faculté  que  possède  l'oiseau  de  remonter  sans  effort  paraît  constante 
à  la  plupart  des  observateurs.  Laissons  de  côté  les  derniers  mots  de  la  ci- 
tation précédente  dont  l'exagération  est  évidente.  L'oiseau,  cela  est  certain, 
ne  remontera  pas  au  niveau  dont  il  est  parti,  mais  peut-il  renverser  ainsi 
le  sens  de  sa  vitesse  et  faire  servir  à  la  montée  la  force  vive  acquise  pendant 
la  chute?  Il  est  incontestable  que  la  vitesse  acquise  par  l'oiseau  lui  permet 
de  faire  naître  une  résistance  dont  la  direction  arbitraire  entre  des  limites 
fort  étendues  lui  permet  de  changer,  sans  développer  d'effort  musculaire, 
la  direction  de  son  mouvement.  Cherchons,  en  négligeant,  pour  simpliBer, 
l'influence  de  la  pesanteur  évidemment  défavorable  à  la  ressource,  dans 
quelle  mesure  le  phénomène  décrit  par  Huber  serait  compatible  avec  les 
principes  de  la  science  du  mouvement  et  les  lois  expérimentales  de  la  ré- 
sistance de  l'air.  En  décomposant  la  force  de  résistance  en  deux  compo- 
santes, Tune  normale,  l'autre  tangente  à  la  vitesse  acquise,  c'est  la  première, 
comme  on  sait,  qui  change  la  direction  de  cette  vitesse. 

»  En  nommant  a  l'angle  formé  par  cette  direction  avec  la  normale  à  un 
élément  de  l'aile,  cette  composante  normale  est  proportionnelle  à  cos^asina, 
son  maximum  correspond  à  «  =  35^17'  environ.  En  supposant  que  la  nor- 
male aux  ailes  puisse  faire  constamment  cet  angle  avec  la  direction  du  mou- 
vement, celle-ci  subira  la  variation  la  plus  rapide  possible.  Soit,  dans  cette 
hypothèse,  p  le  rayon  de  la  courbe  décrite,  P  le  poids  de  l'oiseau.  La  com- 

posante  normale  sera,  comme  on  sait,  égale  à  — »  mais  en  uommaut  S  la 
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surface  des  ailes,  cette  composante  est  tout  au  plus  égale  à cos*  a  sin  a, 

où  «  =  35^17',  et  K  est  un  coefficient  numérique  égal  d'après  les  expé- 
riences à  T,6o  environ.  En  égalant  ces  deux  expressions  d'une  même  force, 
on  trouve  la  valeur  du  rayon  minimum  indépendante  de  la  vitesse  qui, 
en  acceptant  les  données  rapportées  par  M.  Marey  dans  le  cas  du  pigeon, 
serait  de  ao  mètres  environ.  C'est  beaucoup  plus  que  ne  l'indiquent  les  ob- 
servateurs, quand  ils  parlent  d'une  conversion  brusque  dans  le  mouvement 
de  descente  immédiatement  transformé  en  une  remontée;  mais  l'impossi- 
bilité delà  ressource  passive  est  rendue  bien  plus  évidente  encore  par  l'exa- 
men du  ralentissement  produit  par  la  force  tangentielle  et  qui  suffirait,  en 
ne  tenant  pas  compte  de  la  pesanteur  évidemment  défavorable  à  la  pro- 
duction du  phénomène,  pour  enlever  à  l'oiseau  pendant  la  conversion  plus 
des  ~  de  sa  force  vive.  Les  faits  tels  qu'on  les  a  souvent  décrits  et  que  de 
nombreux  observateurs  ont  cru  observer  ne  sont  donc  pas  acceptables; 
ils  réclament  une  étude  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  dire,  comme 
Ta  fait  M.  Marey  :  «  Assurément  il  y  a  de  l'exagération  à  dire  que  Toiseau 
»  remonte  au  niveau  d'où  il  est  parti  sans  faire  d'effort  actif*  »  Il  semble  im- 
possible, en  réduisant  autant  qu'on  voudra  la  hauteur  de  la  remontée,  de 
la  considérer  comme  un  phénomène  passif.  L'oiseau  doit  nécessairement 
produire  un  travail  et  la  découverte  du  moyen  qu'il  emploie  réclame  de 
nouvelles  études.  » 

NOMENCLATURE  SCIENTIFIQUE.  —  Remarques  à  t' occasion  d* un  passage  de  la 
Communication  de  M.  Sedillot,  intitulée  :  «  Observations  sur  les  termes  em- 
pruntés à  la  langue  arabe  ït.  Note  de  M.  Rocun.  ^ 

(La  composition  de  ce  numéro  ayant  dû  être  achevée  un  jour  plus  tôt 
que  de  coutume,  la  Note  donnée  par  M.  Roulin  et  qu'il  avait  annoncée 
dans  la  séance  du  i5  ne  pourra  paraître  que  dans  le  Compte  rendu  de  la 
séance  du  112  mai.) 

MÉTÉOROLOGIE.  —  L hiver  de  1 870-1 871  dans  le  Jardin  des  plantes 
de  Montpellier;  par  M.  Ch.  AIartins. 

«  J'avais  d'abord  l'intention  de  renvoyer  au  mois  de  juin  le  compte 
rendu  de  l'hiver  exceptionnel  que  nous  venons  de  traverser  à  Montpellier, 
afin  de  pouvoir  mettre  en  regard  des  températures  les  effet  désastreux 
qu*elles  ont  produit  sur  les  végétaux  délicats  du  Jardin  et  de  la  campagne. 


Digitized  by 


Google 


(59») 
Je  voulais  donc  attendre  jusqti'à  Tété  pour  savoir  quels  étaient  ceux  qui 
n'ont  souffert  que  dans  leurs  rameaux,  leurs  branches  ou  leur  tronc,  et 
ceux  dont  les  racines  même  ont  été  tuées  par  le  froid.  Les  Communications 
de  MM.  Delaunay  (i),  Ch.  Sainte-Claire  Deville  (a)  et  Renou  me  décident 
à  donner  dès  aujourd'hui  un  résumé  des  températures  ;  il  montrera  que 
cet  hiver  néfaste  a  été  plus  rigoureux  encore  dans  le  sud-est  que  dans  le 
nord  de  la  France. 

»  A  Montpellier  comme  à  Paris  et  à  Bruxelles,  il  y  a  eu  trois  périodes 
de  froid  continu  dont  les  deux  premières,  celles  du  i*'  au  12  décembre 
1870  et  du  22  décembre  au  5  janvier  187 1,  se  correspondent  exactement. 
La  troisième,  du  9  au  i5  janvier,  s'est  prolongée  à  Montpellier  en  s'adou- 
cissant  un  peu  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  petit  tableau  suivant  présente  les 
minima  moyens,  véritable  expression  du  froid  dans  ces  trois  périodes  et  le 
minimum  absolu  avec  la  date  correspondante. 

Mlnlmom  moyen.  Minimum  abM>la.  Dat«  da  minimum  •bsolv. 

Paris.     Montpellier.       Paris.      Montpellier.       Paris.       MontpeUIer. 

ir«  période  (1870,  déc.  I  à  la) ...     —3,6        —a ,6  —5,9        — 8,o  5  déc.        8  déc. 

a*  période  (aa  déc.  1870  à  5  janv..  1871)..     — 7,2      —10, a        —11, a      —16,1        a4  déc.      3i  déc. 
3«  période  (1871,  janvier  9  à  i5) --4»6        — 7»9  —8,0      — i3,i         i5  jaiiT.     i5jan?. 

A  Un  premier  fait  à  signaler,  c'est  que  dans  ces  trois  périodes  les  minima 
absolus  sont  plus  bas  à  Montpellier  qu'à  Paris,  et,  par  conséquent,  le 
froid  a  été  plus  intense  dans  le  midi.  Les  minima  moyens  de  Montpellier 
sont  égalemdnt  plus  bas  que  ceux  de  Paris  dans  les  deux  dernières  périodes. 
Dans  la  première  seule,  du  i  au  12  décembre,  le  froid  a  été  plus  persistant 
à  Paris. 

»  Passons  à  Tétude  des  moyennes  mensuelles.  A  l'Observatoire  de  Paris, 
la  moyenne  de  décembre  1870  a  été  de  —  0^,7,  au  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier,  de  1®,  86.  En  janvier,  la  moyenne  du  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier  n'a  été  supérieure  à  celle  de  Paris  (— o®,  8)  que  de  0^,7,  et, 
celle  de  février,  de  1^,71  ;  la  moyenne  de  l'Observatoire  ayant  été  deô^o. 
Mais  les  moyennes  mensuelles  n'accusant  pas  les  oscillations  de  la  tempé- 
rature de  chaque  jour,  nous  allons  étudier  les  maxima  et  les  minima  moyens 
de  chaque  mois  en  particulier. 

»  Décembre  1870.  A  l'Observatoire  de  Paris  le  minimum  moyen  de  ce 
mois  a  été  de  —  :2^,88.  Au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier  de  —  a^aS. 


(i)  Comptes  rendus,  20  man  1871. 
[2)  Comptes  rendus,  6  mars  187 1. 
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Le  froid  a  donc  été  aussi  intense  dans  Tune  que  dans  l'autre  station.  Il  n*en 
est  pas  de  même  pour  la  chaleur  relative  de  la  journée;  à  Paris,  elle  s'est 
élevée  en  moyenne  à  i^,oi,  à  Montpellier  à  6  degrés.  Le  nombre  des  jours 
de  gelée  étant  à  Paris  de  23  n'a  été  que  de  12  à  Montpellier.  Ces  résultats 
prouvent  ce  que  la  considération  des  périodes  de  froid  nous  avait  déjà  fait 
entrevoir,  c'est  que  le  thermomètre  s'est  tenu  en  moyenne  plus  haut  à 
Montpellier,  mais  qu'il  est  descendu  pendant  quelques  nuits  sereines  plus 
bas  qu'à  Paris.  C'est  surtout  du  22  au  3i  du  mois  que  l'écart  entre  les 
deux  stations  a  été  considérable  :  à  Paris  le  minimum  moyen  de  ces  10  jours 
a  été  de  —  7^,99,  à  Montpellier  il  est  descendu  à  —9^,67.  Le  minimum 
absolu  de  cette  période  et  de  l'hiver  ayant  été  de  —  1 1^,2  le  a4  décembre 
à  l'Observatoire  de  Paris,  le  thermomètre  est  descendu  à  —  16^,1  le  3i  dé- 
cembre au  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier  (1). 

»  Janvier  1871.  Ce  mois  a  été  décidément  plus  froid  à  Montpellier  qu'à 
Paris.  La  moyenne  permet  seulement  de  le  soupçonner,  la  considération 
du  minimum  moyen  le  démontre.  A  Montpellier  ce  minimum  a  été  de 
—  5®,  5o,  à  Paris  de  —  2**,  56  seulement.  La  comparaison  des  jours  de  gelée 
aux  deux  stations  confirme  ces  résultats  :  à  Montpellier  il  est  de  28,  à  Paris 
de  19.  Néanmoins,  comme  en  décembre,  nous  trouvons  que  pendant  ces 
jours  le  thermomètre  s'élevait  en  général  plus  haut  à  Montpellier,  puisque 
le  maximum  moyen  a  été  de  5®,  3o  et  de  0^,76  à  Paris. 

»  Février  1871.  Beaucoup  plus  tempéré  que  janvier  dans  les  deux  sta- 
tions; il  a  été  comme  celui  qui  le  précède  plus  froid  à  Montpellier  qu'à  Paris  : 
en  effet  le  minimum  moyen  étant  de  2*^,92  dans  la  capitale,  celui  que  j'ai 
observé  n'est  que  de  1^,86.  De  même  aussi  il  y  a  eu  12  jours  de  gelée  dans 
le  jardin  que  je  dirige  et  4  seulement  à  Paris.  Mais  toujours  la  chaleur  de 
la  journée  a  compensé  dans  le  midi  le  froid  de  la  nuit  et  relevé  ainsi  la 
moyenne  :  en  effet  à  Paris  le  maximum  moyen  atteint  seulement  9%  16;  à 
MontpelHer  il  s  élève  à  i3®,  56. 

»  La  neige  blanchit  rarement  les  champs  du  Langedoc  et,  quand  elle 
tombe,  elle  disparaît  au  bout  de  peu  de  jours.  Cet  hiver  une  première  chute 
de  6  centimètres  a  eu  lieu  le  4  décembre,  une  autre  de  25  centimètres  le  25 
du  même  mois  et  une  de  5  centimètres  le  10  janvier.  Cette  couche  de  3o  cen- 
timètres a  fondu  très-lentement  et  les  dernières  flaques  persistaient  encore 
dans  les  stations  ombragées  du  Jardin  au  commencement  de  février. 

(i)  Voyeï  par  comparaison  une  Noie  sur  l'hiver  de  i868.  {Comptes  rendus^  t.  LXVI, 
p.  585,  23  mars  1868,  et  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  THéraulty  1868,  p.  33.) 
C.  R.,  1871,  i«r  Semeur*.  (T.  LXXII,  N®  20.)  8o 
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»  Si  nous  comparons  l'hiver  dernier  à  Montpellier  aux  19  autres  qui 
Font  précédé  nous  n'en  trouvons  aucun  dont  la  moyenne  soit  aussi  basse. 
En  effet  la  moyenne  de  ces  19  hivers  est  de  5^^6î  et  celle  de  l'hiver  der- 
nier 3*^,  16  :  il  a  donc  été  relativement  plus  froid  que  celui  de  Paris.  En  effet 
à  Paris  la  différence  entre  l'hiver  1870-1871  el  l'hiver  moyen  déduit  de 
5o  ans  par  M.  Renou  est  de  1*^,43;  à  Montpellier  elle  est  de  2*^,45.  Dans  les 
deux  hivers  les  plus  froids  que  j'aie  supportés,  ceux  de  i854  et  1864,  les 
moyennes  ont  été  4*^,20  et4^>a5,  nombres  supérieurs  à  celui  de  1870-187!. 
Examinons  les  mois  en  particulier. 

»  La  moyenne  de  décembre,  déduite  des  19  dernières  années,  a  été 
de  5^,60.  Jamais,  dans  ce  laps  de  temps,  elle  n'était  descendue  au-dessous 
de  3  degrés.  En  décembre  1870  elle  a  été  j%86. 

»  Pour  janvier  l'écart  a  été  encore  plus  considérable.  La  moyenne  gé- 
nérale de  ce  mois  (1852-1870)  est  de  6^,02;  la  moyenne  de  janvier  1871 
est  donc  de  5**,  12  au-dessous  de  celle  moyenne  générale.  A  Paris,  la  même 
différence  ne  s'élève  qu'à  3®,ia.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  dans  le  midi,  la 
température  de  janvier  n'a  jamais  été  aussi  basse?  Celle  de  i855  était  en- 
core de  i^,o3. 

»  Comme  à  Paris,  février  a  été  relativement  chaud  à  Montpellier,  La 
moyenne  générale  de  ce  mois  est  6®,  40,  celle  de  1871  n'est  donc  que  de 
o®,4o  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  et  je  compte  cinq  hivers,  ceux 
de  i853,  i854,  1860,  1864  et  i865,  où  elle  a  été  plus  basse;  en  1860,  celte 
moyenne  est  descendue  à  a°,  88.  A  Paris  l'écart  est  encore  plus  considé- 
rable, et  la  moyenne  de  1871  étant  de  2%  35  au-dessus  de  la  moyenne 
générale  de  5o  ans,  ce  mois  de  février  a  été  réellement  d'une  douceur  ex- 
ceptionnelle. 

I»  La  température  de  l'eau  d'un  grand  puits  à  roue  du  Jardin  de  1 1™,  5o 
de  profondeur,  dont  7  mètres  d'eau,  était,  au  i*"^  décembre  1870,  de 
12°,  3;  au  i*'  janvier  1871 ,  de  10^,2;  au  i**"  février,  9^,8;  au  i*"^  mars, 
10®, 4;  au  i""  avril,  10^,7. 

»  En  résumé,  quoique  ja  température  moyenne  de  l'hiver  dernier  à 
Paris  ait  été  seulement  de  i°,83,  tandis  que  celui  de  Montpellier  a  pour 
moyenne  3^,  16,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  froid  a  été  plus  prolongé 
et  plus  rigoureux  dans  le  sud-est  que  dans  le  nord  de  la  France,  quoique 
Montpellier  soit  de  5^i4'  plus  rapproché  de  l'équateur  que  Paris.  Mais  la 
cité  languedocienne  n'est  plus  sous  Tinfluence  du  Gulfstream;  son  climat 
est  continental,  et  l'écart  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit 
s'accentue  beaucoup  plus  qu'à  Paris  :  de  là  des  journées  plus  chaudes  à 
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cause  de  la  sérénité  habituelle  du  ciel,  qui  permet  au  soleil  de  réchauffer 
le  sol  et  l'air,  mais  aussi  des  nuits  plus  froides  dues  à  Tintensité  du  rayon- 
nement nocturne  avec  un  ciel  étoile  et  un  air  calme,  car  le  vent  du  nord 
qui  règne  pendant  le  jour  tombe  presque  toujours  vers  le  soir  pour  recom- 
mencer le  lendemain. 

»  Les  effets  de  cet  hiver  exceptionnel  sur  la  végétation  ont  été  désas- 
treux. Des  arbres  indigènes,  tels  que  les  chênes  verts,  les  pins  d'Alep,  les 
oliviers,  les  cyprès,  les  lauriers  d'Apollon,  les  grenadiers,  les  Bguiers  ont 
souffert  dans  leurs  branches,  dans  leurs  troncs,  ou  même  ont  été  tués  jus- 
qu'aux racines  exclusivement;  mais  ces  effets  ont  élé  très-variables  suivant 
les  localités,  les  expositions,  les  abris  et  l'élévation.  Presque  partout  on 
constate  que  dans  ces  nuits  froides  il  y  avait  accroissement  de  la  tempéra- 
ture avec  la  hauteur,  et  les  arbres  situés  sur  les  collines  et  les  flancs  des 
montagnes  ont  été  moins  maltraités  que  ceux  de  la  plaine  et  des  vallées. 

»  Le  tableau  suivant  présente  l'ensemble  des  résultats  numériques  con- 
tenus dans  cette  Note.  J'ai  ajouté,  comme  terme  de  comparaison,  les  tem- 
pératures enregistrées  à  l'observatoire, dé  Bruxelles,  que  M.  Quetelet  a 
bien  voulu  me  communiquer.  Les  moyennes  générales  de  l'hiver  à 
Bruxelles,  déduites  par  lui  de  l'ensemble  des  années  comprises  entre  i833 
et  1862,  sont  extraites  de  son  précieux  volume  sur  la  Méléorotogie  de  la 
Belgique  comparée  à  celle  du  globe ^  publié  en  1867. 

Températures  comparées  pendent  Vhher  de  1870-1871  à  Montpellier,^  Paris  et  Bruxelles. 

MOHTPKLUKl  Pa»»  BkCXBLLBS 

(  Jardin  des  plantes  ).  (  Obserratolre  ).  ( Obserratolre  ). 

Décembre.    Janvier.    FéTrler.    Décembre.   Janrler.    Férrler.    Décembre.   Janrler.    Férrier. 
000  000  000 

Moyennes  mensuelles  (1870-1871). .        i,86    — o,io      7,71      —0,70    —0,80      6,00      —0,79    —1,08       4>74 

Miniroa  moyens —2,28    — 5,5o      1,86  —2,88    —a, 56      2,9a  —3,29    — 3,9i        1,94 

Minima  absolus — 16, lo  —13,70  — 3,6o  — ii,ao  —11,00  —4»^  —11,60  — 13,20  —11,60 

Nombre  de  jours  de  gelée 12           28          la  a3            19           4  a3           34             4 

Maiima  moyens..... 6,00        5,3o    i3,56  1,01        0,70      9,17  1,7a        0,66        7,54 

Maxime  absolus it,oo      ia,20    18,70  i4>5o        6,40     i4»6o  i3,4o        6,90      12,60 

Moyennes  mensuelles  générales....        5, 60        5,oa      6,40  3,54        3|32      3,91  3, 40        3,20        3,4o 

Moyennede  ThiTer  (187c- 1871)...  3, 16  i,83  0,96 

Moyenne  générale  de  Phi  fer 5,67  3,a6  3,77 
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MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —   Note  sur  les  mouvements  des  corps  flottants; 
par  M.  Charles  Emmanuel  (i). 

(Commissaires  :  MM.  Edm.  Becquerel,  Phillips,  Jamin.) 

«(  Oi)  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  propriétés  de  l'eau  et  du  mer- 
cure, ainsi  que  leur  manière  d'agir  dans  les  tubes  capillaires.  De  puissants 
géomètres  ont  calculé  l'élévation  et  l'abaissement  des  liquides,  en  tenant 
compte  du  diamètre  des  tubes,  de  l'épaisseur  de  leurs  parois  et  d'une  foule 
d'autres  circonstances.  Pour  les  surfaces  planes  se  tonchatit  à  la  base  et 
partiellement  immergées,  les  calculateurs  et  les  physiciens  ont  pris  en 
considération  la  grandeur  des  angles.  D'après  les  attractions  et  les  répul- 
sions, on  a  divisé  les  corps  en  deux  classes  :  ceux  que  l'eau  mouille  et  ceux 
que  Veau  ne  mouille  pas.  Enfin  on  est  arrivé  à  cette  formule  qui  occupe  un 
rang  à  part  dans  la  théorie  de  la  capillarité  :  Les  corps  que  l'eau  momUe^ 
attirent;  ceux  que  Veau  ne  mouille  pas^  repoussent. 

»  Un  très-grand  nombre  d'expériences,  commencées  dès  1860  à  un 
point  de  vue  purement  astronomique,  concernant  la  rotation  des  sphères, 
mais  poursuivies  sans  relâche  et  embrassant  l'ensemble  des  corps  qui, 
naturellement  ou  artificiellement,  peuvent  flotter  sur  l'eau,  me  portent  à 
croire  que  la  formule  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse.  Quant  à  la 
classification,  elle  est  au  moins  incomplète;  sans  parler  des  répulsions,  il 
y  a,  en  effet,  des  corps  auxquels  l'eau  adhèi^esans  les  pénétrer  et  des  corps 
que  l'eau  pénètre,  d'autres  qu'elle  dissout  sans  les  décomposer,  d'autres 
encore  qu'elle  décompose  et  que  parfois  elle  enflamme,  le  sodium  et  le 
potassium,  par  exemple. 

»  Dans  cette  première  lecture,  j'aurai  à  peine  le  temps  de  signaler  quel- 
ques faits  principaux.  Pour  abréger,  je  demanderai  la  permission  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  vitrés  les  corps  que  l'électricité  du  verre  attire,  et  sous 
le  nom  de  résineux  les  corps  qui  sont  attirés  par  Télectricité  de  la  résine; 
ce  ne  sera,  après  tout,  qu'un  retour  aux  dénominations  primitives.  De 
même,  j'appellerai  semblables  les  corps  qui  sont  attirés  par  une  même  élec- 
tricité et  dissemblables  ceux  que  cette  électricité  repousse.  Enfin  je  divi- 
serai en  plusieurs  séries  facultatives  l'ensemble  des  résultats  pour  mieux 
accentuer  leurs  traits  distinctifs. 

(i)  L* Académie  a  décidé  que  cette  Note,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  limites  régle- 
mentaires, serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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Première  série. 

»  I.  Personne  n'est  surpris  de  voir  que,  parmi  les  corps  flottants,  les 
uns  s'attirent  et  que  les  autres  se  repoussent. 

»  II.  Mais  un  fait  auquel  on  ne  s'attendait  pas  d'abord  est  celui-ci  :  Les 
semblables  s^attirent  entre  eux,  et  ils  repoussent  leurs  dissemblables. 

»  Ainsi  les  deux  moitiés  d'un  morceau  de  bois,  qui  obéissent  de  la  même 
manière  à  l'électricité  vitrée,  s'attirent  et  les  deux  moitiés  d'un  morceau 
de  soufre,  qui  obéissent  de  la  même  manière  à  l'électricité  résineuse,  s'at- 
tirent également.  Mais,  dès  qu'on  met  en  présence  un  morceau  de  bois  et 
un  morceau  de  soufre,  il  y  a  immédiatement  une  répulsion  marquée. 

»  En  d'autres  termes,  les  vitrés  attirent  les  vitrés,  les  résineux  attirent 
les  résineux,  mais  les  vitrés  et  les  résineux  se  repoussent. 

»  A  première  vue,  du  moins,  ce  fait  serait  en  contradiction  avec  les  lois 
de  l'électricité  où  l'attraction  a  lieu  entre  les  contraires  et  la  répulsion 
entre  les  semblables.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à  mentionner  cette  anti- 
nomie, apparente  ou  réelle,  qui  mérite  l'attention. 

Deuxième  série. 

»  I.  Deux  hémisphères  creux  en  verre,  en  métal  ou  tout  autre  substance 
vitrée,  s'attirent  quand  ils  sont  vides  tous  les  deux. 

»  II.  Ils  s'attirent  également  s'ils  sont  remplis  d'eau  tous  les  deux. 

0  III.  Mais  ils  se  repoussent  si,  l'un  restant  vide,  l'autre  est  rempli. 

«  Les  deux  premières  expériences  sont  conformes  à  la  formule  d'après  la- 
quelle les  corps  que  l'eau  mouille  attirent  et  les  corps  que  l'eau  ne  mouille 
pas  repoussent.  Peut-on  en  dire  autant  de  la  troisième.  Ici  les  deux  corps  qui 
se  repoussent  sont  deux  corps  que  l'eau  mouille.  Dans  les  deux  cas,  les  mé- 
nisques qui  les  entourent  sont  convexes.  Les  deux  corps  qui  se  repoussent 
maintenant  s'attiraient  tout  à  l'heure  et  ils  s'attireront  de  nouveau  dès  qu'ils 
seront  pleins  ou  vides  tous  les  deux. 

»  N'est-il  pas  naturel  de  penser  qu  il  y  a  des  actions  fluidiques  qui  amè- 
nent des  changements  d'état  momentanés  et  que  l'électricité  joue  un  rôle 
dans  ces  modifications  si  subites,  si  contradictoires.  Deux  faits  connus 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion  2  d'une  part,  tous  les  corps  naturels 
sont  idioélectriques  et  d'un  autre  côté  les  moindres  frottements,  les  moin- 
dres causes  de  trouble  suffisent  pour  amener  un  dégagement  d'électricité. 
Bien  que  par  leur  contact  avec  deux  milieux  aussi  différents  que  l'eau  et 
l'air,  les  corps  flottants  peuvent  donc  acquérir  un  commencement  de  pola- 
risation. 

»  S'il  en  était  ainsi,  on  aurait  moins  de  peine  à  comprendre  pourquoi 
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les  ménisques  enveloppants  ont  une  forme  si  différente,  surélevés  et  con- 
vexes avec  les  corps  vitrés,  ils  sont  déprimés  et  concaves  avec  les  corps  ré- 
sineux. L*eau  monte  vers  les  corps  vitrés  qui  sont  ses  semblables  et  qui 
Tatfirent,  elle  s'abaisse  sous  les  corps  résineux  qui  sont  ses  dissemblables 
et  qui  la  repoussent.  Quelque  chose  d'analogue  doit  se  passer  dans  l'air  qui 
est  à  la  fois  en  contact  avec  l'eau  et  avec  le  flotteur.  JMndique  en  passant 
ces  idées,  qui  expliqueraient  les  complications,  mais  qui  ont  besoin  d'être 

mieux  étudiées. 

Troisième  série, 

R  1.  Deux  disques  vitrés  s'attirent  quand  ils  flottent  librement  sur  l'eau, 
c'est-à-dire  dans  une  position  horizontale. 

»  II.  Ils' s'attirent  encore  si  l'un  d'eux  est  relevé  et  présenté  verticale- 
ment à  l'autre  soit  parle  plein,  soit  par  la  tranche. 

»  Voyons  maintenant  comment  se  comportent  les  disques  résineux. 

i>  I.  Ils  s'attirent  tant  qu'ils  flottent  horizontalement  tous  les  deux. 
.    »  II.  Mais  ils  se  repoussent  dès  que  l'un  est  présenté  verticalement  à 
l'autre. 

»  Cette  fois  encore  la  formule  est  en  défaut.  Les  deux  corps  qui  se  re- 
poussent sont  deux  corps  que  l'eau  ne  mouille  pas.  Ils  se  fuient  mainte- 
nant, ils  s'attiraient  tout  à  Theure  et  ils  recommenceront  à  s'attirer  dès 
qu'ils  auront  tous  les  deux  une  position  horizontale. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  voici  de  nouvelles  contradictions  plus  surprenantes 
encore. 

»  I.  Un  disque  vitré  et  un  disque  résineux  se  repoussent  quand  ils  flot- 
lent  librement. 

»  II.  Ils  se  repoussent  encore,  lorsque  le  disque  vitré  est  présenté  verti- 
calement au  disque  résineux. 

»  III.  Ils  cessent  de  se  repousser,  ils  s  attirent,  si  c'est  le  disque  résineux 
qui  se  présente  verticalement  au  disque  vitré. 

»  Ce  dernier  genre  de  contradiction  serait-il  compréhensible,  si  Ton 
n'admettait  pas  un  changement  d'état  dans  les  fluides? 

»  Ici  se  place  une  question  de  la  plus  haute  importance  et  souvent  agitée. 
Au  point  de  vue  purement  géométrique,  on  peut  ne  pas  s'occuper  de  savoir 
si  deux  corps  qui  se  rapprochent  sont  sollicités  par  une  attractive  qui  est 
inhérente  à  la  matière,  ou  bien  s'ils  cèdent  aux  pressions  mécaniques  d'un 
milieu  ambiant  élastique  qui  les  pousse  l'un  vers  l'autre.  Le  physicien  et  le 
philosophe  ne  sauraient  avoir  la  même  indifférence  :  il  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'esprit  humain  de  savoir  si  la  matière  n'est  qu'une  chose 
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inerte,  ou  si  elle  est  clouée  de  propriétés  actives.  Les  pythagoriciens  dans 
l'antiquité  et  Kepler  dans  les  temps  modernes  étaient  de  cet  avis;  Kepler, 
dans  son  langage  imagé,  allait  jusqu'à  dire  que  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière sont  reliées  entre  elles  par  un  lien  affectueux.  L'expérience  de  Caven- 
dish  et  les  déviations  du  fil-à-plomb  témoignent  qye  la  matière  a  des  pro- 
priétés actives.  Newton  lui-même  n'était  pas  loin  de  l'admettre  :  vers  la  fin 
de  sa  vie,  dit-on,  ce  grand  géomètre  se  serait  demandé  si,  au  lieu  d'attri- 
buer le  mouvement  des  astres  à  des  forces  purement  mécaniques  ou  pure- 
ment abstraites,  il  ne  serait  pas  plus  simple  de  considérer  l'électricité 
comme  l'agent  universel  qui  agite  la  matière  et  qui  conduit  les  astres  dans 
l'espace. 

»  Rien  n'est  à  dédaigner  quand  il  s'agit  de  résoudre  un  problème  de 
cette  importance;  ne  rougissons  donc  pas  de  rechercher  de  nouvelles 
preuves  dans  l'étude  des  corps  flottants.  Il  y  a  des  bois  qui  sont  attirés  par 
l'électricité  vitrée  et  des  bois  qui  sont  attirés  par  l'électricité  résineuse.  Cela 
étant,  prenons  deux  disques  en  bois,  l'un  vitré,  l'autre  résineux,  mais  de 
même  poids,  de  même  volume,  de  même  densité;  plaçons-les  tous  les  deux 
sur  une  même  surface  liquide  que  presse  la  même  colonne  d'air,  et  voyons 
ce  qui  arrive. 

»  Dans  ces  conditions  qui,  de  part  et  d'autre,  sont  identiques,  si  l'hypo- 
thèse des  pressions  est  vraie,  les  disques  seront  attirés  tous  les  deux  ou 
repoussés  tous  les  deux  par  les  bords  du  récipient.  Eh  bien!  non;  l'un  des 
deux  disques  est  attiré,  l'autre  est  repoussé. 

»  Comment  croire,  après  cela,  que  la  matière  est  inerte  et  que  c'est  une 
force  mécanique  qui  la  pousse  ! 

»  Il  est  fort  difficile,  il  est  vrai,  de  se  procurer  deux  disques  d'une  den- 
sité parfaitement  égale,  mais  on  y  remédie  en  recouvrant  chaque  disque 
d'une  petite  rondelle  en  cuivre,  en  fer,  en  une  substance  quelconque, 
pourvu  qu'elle  soit  plus  dense  que  le  bois.  Alors  l'expérience  ne  laisse  plus 
rien  à  désirer,  et  elle  démontre  avec  évidence  que  la  matière  a  un  genre 
d'activité  qui  lui  est  propre. 

Quatrième  série* 

»  1.  Deux  sphères  résineuses  s'attirent  si  la  partie  émergente  de  chacune 
d'elles  est  sèche. 

»  II.  Elles  s'attirent  encore  lorsque,  après  avoir  été  entièrement  plon- 
gées danà  l'eau,  elles  remontent  à  la  surface  du  liquide. 

»  III.  Mais  elles  se  repoussent  si  l'une  des  deux  seulement  a  été  plongée 
dans  l'eau. 
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»  Autre  exemple,  des  plus  remarquables.  Remplacez  les  deux  sphères 
pleines  par  deux  sphères  évidées  à  l'intérieur;  il  n'y  a  plus  trace  de 
répulsion. 

»  I.  Les  deux  sphères  creuses  s'attirent  avec  persistance,  et,  dans  tous 
les  cas,  soit  lorsque  leurs  régions  émergentes  sont  sèches,  soit  lorsque 
toutes  les  deux  elles  ont  été  entièrement  plongées  dans  Teau,  soit  lorsque 
Tune  d'elles  seulement  a  été  complètement  immergée. 

»  Ici  les  choses  se  passent  comme  si  Télectricité  vitrée  avait  toujours  le 
dessus;  ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  car  la  sphère  creuse  se  com- 
pose d'une  enveloppe  solide,  tirée  d'une  substance  résineuse,  mais  peu 
épaisse,  que  recouvre  une  légère  couche  d'eau  à  l'extérieur,  et  qui  ren- 
ferme un  petit  globule  d'air  à  l'intérieur. 

Cinquième  série. 

»  Même  sur  la  surface  d'une  eau  tranquille  et  lorsque  le  temps  est  fixé 
au  beau,  tous  les  corps  flottants,  vitrés  ou  résineux,  paraissent  avoir  un 
mouvement  propre  dans  la  direction  du  méridien  magnétique  et  en  vertu 
duquel  les  uns  remontent  du  sud  au  nord,  tandis  que  les  autres  descen- 
dent du  nord  au  sud.  Déjà,  en  1868,  dans  mes  conférences  à  la  salle 
Gerson,  j'ai  signalé  ce  fait,  qui  serait  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
ceux  qui  pensent  que  les  flotteurs  s'électrisent  par  leur  contact  avec  l'eau 
et  avec  l'air. 

»  Dans  une  expérience  toute  récente,  M.  Zaliwski  a  observé  un  phéno- 
mène semblable,  sinon  identique.  M.  Zaliwski  pense  que  les  flotteurs  se 
dirigent  au  sud-est,  c'est-à-dire  vers  un  point  situé  à  45  degrés  du  sud 
géographique.  Suivant  moi,  ce  point  serait  le  sud  magnétique  lui-même, 
situé  à  19  degrés  du  sud  des  géographes.  Les  phénomènes  observables  sont 
d'une  délicatesse  extrême,  et  le  problème  est  d'autant  plus  difficile  à  ré- 
soudre qu'il  existe  en  outre  de  nombreuses  causes  de  perturbation.  Grâce 
à  la  Communication  de  M.  Zaliwski,  il  est  maintenant  à  l'étude;  c'est  déjà 
une  bonne  chose. 

»  Comme  renseignement  nouveau,  je  puis  ajouter  que  l'aiguille  aiman- 
tée de  la  boussole,  quand  on  la  rend  flottante,  se  meut  constamment  et 
très*visiblement  dans  la  direction  du  méridien  magnétique.  Lorsque  le  ciel 
est  pur,  elle  remonte  ordinairement  du  sud  au  nord;  par  un  mauvais 
temps,  elle  descend  du  nord  au  sud. 

Sixième  série. 

»  I.  Tous  les  corps  flottants,  vitrés  ou  résineux,  ressentent  très- vivement 
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l'action  des  nuages.  Mais  ils  la  ressentent  en  sens  inverse,  quand  les  uns 
montent  vers  le  nord,  les  autres  descendent  au  sud;  lorsque  ceux-ci  dé- 
vient à  Test,  ceux-là  sont  entraînés  à  Touest. 

V  II.  Les  changements  dans  Tétat  électrique  de  l'atmosphère,  dans  la 
température,  peut-être  même  dans  la  direction  du  vent  se  font  sentir. 

»  III.  Vitrés  ou  résineux,  tous  les  corps  flottants  vont  au  Soleil,  surtout 
à  l'heure  du  lever  et  du  coucher. 

»  IV.  La  lumière  d'une  bougie  attire  les  corps  vitrés  et  repousse  les 
corps  résineux. 

)>  V.  La  chaleur,  dans  certains  cas,  produit  les  mêmes  effets. 

Septième  série, 

»  Les  plantes  fraîchement  coupées  et  divisées  en  plusieurs  tronçons  ont, 
comme  les  nerfs  des  animaux,  des  mouvements  très-remarquables.  Un  seul 
exemple  emprunté  au  règne  végétal  et  je  termine. 

»  Comme  tous  les  fragments  de  bois  mort,  les  tronçons  d'une  tige  de 
plante  encore  fraîche  s'attirent  sur  l'eau  et  finissent  par  se  rénuir.  Mais  il 
y  a  cette  différence  que  les  bûchettes  de  bois  mort  prennent  toutes  les  po- 
sitions possibles,  et  les  conservent,  tandis  que  les  tronçons  d'une  tige  n'ad- 
hèrent entre  elles  que  dans  des  positions  déterminées. 

»  Ordinairement  l'extrémité  d'un  tronçon  attire  l'extrémité  d'un  autre 
tronçon.  Dans  ce  cas,  les  différents  tronçons  se  réunissent  bout  à  bout  en 
ligne  droite,  dans  l'axe  même  de  la  tige  avant  qu'elle  fût  séparée  du  tronc. 
On  dirait  un  ver  qui  vient  d'être  coupé  et  dont  les  morceaux  cherchent  à 
se  réunir. 

»  Quand  plusieurs  tronçons  se  sont  aboutés  et  rangés  à  la  file  les  uns 
des  autres,  ils  résistent  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  les  déranger,  et  si, 
sans  rompre  la  chaîne,  on  les  oblige  à  dévier,  ils  reviennent  sans  cesse  dans 
l'alignement  de  l'axe,  après  avoir  ondulé  et  serpenté  comme  le  corps  d'une 
chenille. 

»  Avec  une  tige  de  rose,  l'angle  de  déviation  peut  impunément  atteindre 
les  90  degrés  de  l'angle  droit.  Souvent  même  les  tronçons  se  redressent, 
après  avoir  subi  une  déviation  de  i35  degrés. 

»  Et,  pour  amener  ces  écarts,  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  mem- 
bres unis  de  cette  petite  famille,  il  suffît  de  la  pointe  d'une  allumette^ 
d'un  brin  d'herbe  ou  même  d'un  cheveu.  C'est  la  vie  prise  sur  le  fait.  » 


C.  E.,  1871,  i^r  Semestre.  (T.  LXXU,  N«  90.) 
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PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE.  —  Plan  d'études  appliqué  à  la  connaissance  des 
astres.  —  a*  partie  :  Conditions  générales  dans  lesquelles  se  produisent 
les  phénomènes  d'incandescence;  origine   de  ces   phénomènes.    Note  de 

M.  A.    BOILLOT. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Fremy, 
H.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

«  Après  avoir  énoncé  les  principes  qui  se  rattachent  à  Tincandescence 
des  gaz  et  dès  vapeurs,  nous  passerons  rapidement  en  revue  les  autres  cir- 
constances générales  qui  donnent  lieu  au  même  phénomène,  en  envisageant 
les  réactions  des  corps  dans  tous  les  états  qu'ils  peuvent  affecter;  ce  qui 
nous  conduira  à  l'origine  de  ces  réactions. 

I)  Elles  sont  produites  spontanément  par  de^  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux,  par  le  contact  des  corps  solides  entre  eux,  ou  aVec  des  liquides, 
ou  avec  des  gaz  et  vapeurs,  ou  entre  liquides  et  gaz  ou  vapeurs,  entre 
solides  et  liquides  et  gaz,  et  enfin  entre  gaz  ou  vapeurs. 

»  La  citation  de  quelques  e^etnples  est  nécessaire  : 

»  L'acide  azotique  anhydre  se  décompose  spontanément  avec  explosion; 
il  en  est  de  même  de  l'iodure  d'azote,  du  chlorure  d'azote  et  de  la  nitro- 
glycérine. Il  existe  un  oxyde  de  chlore  dont  la  décoitiposition  a  lieu  avec 
explosion,  à  une  température  inférieure  à  celle  de  l'ébullition  de  l'eau.  La 
combinaison  du  mélange  explosif  d'oxygène  et  d'hydrogène  s'effectue  en 
présence  de  la  mousse  de  platine. 

»  Le  soufre  et  le  cuivre  se  combinent  avec  incandescence,  à  l'aide  d'une 
certaine  température.  Le  chlorate  de  potasse  fait  consumer  le  charbon 
rouge.  Les  poudres  explosives  produisent  des  effets  calorifiques  et  lumi- 
neux très-intenses.  On  sait  que  le  phosphore  brûle  dans  l'eau  par  le  con- 
tact du  chlorate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfuriqne. 

»  Ces  deux  derniers  corps  eux-mêmes  réagissent  violemment  l'un  sur 
l'autre.  L'acide  sulfurique  anhydre  et  l'eau  sont  dans  le  même  cas.  Les 
réactions  produites  respectivement  par  un  grand  nombre  de  corps  avec 
l'oxygène,  celles  de  l'antimoine,  de  l'arsenic,  etc.,  avec  le  chlore,  celles  des 
pyrophores  à  l'air,  du  soufre  brûlant  dans  l'hydrogène,  etc.,  suffisent  pour 
constater  les  effets  de  chaleur  et  de  lumière  engendrés  par  des  solides  avec  des 
gaz.  Comme  actions  semblables  provenant  des  liquides  entre  eux,  nous  indi- 
querons seulement  le  chlorure  d'azote  avec  l'essence  de  térébenthine  et  l'al- 
cool absolu  avec  l'acide  azotique  concentré.  L'hydrogène  phosphore  li- 
quide s'enflamme  à  l'air;  il  en  est  de  même  du  liquide  connu  sous  le  nom 
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de  inC'éthjrle.  Le  potassium  jeté  sur  l'eau  et  à  Tair  occasionne  une  com- 
bustion bien  connue;  celle  produite  par  le  phosphure  de  calcium  dans  les 
mêmes  circonstances  n'est  pas  moins  remarquable.  Parmi  les  réactions 
dues  au  contact  des  corps  réunissant  les  trois  états  de  la  matière,  se  trouve 
celle  donnée  par  Thypermanganate  de  potasse  agissant  à  Tair  libre  et  avec 
le  concours  de  Tacide  sulfurique  sur  le  bois,  le  lycopode,  la  naphtaline, 
Talcool  et  sur  beaucoup  d'autres  substances.  Ces  effets  d'incandescence  se 
manifestent  avec  une  très-grande  vivacité. 

D  Quant  aux  faits  du  même  genre  relatifs  aux  gaz,  ils  sont  très-nom- 
breux : 

1»  Le  chlore  brûle  dans  l'hydrogène  arseniqué,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  l'intervention  de  la  chaleur;  il  en  est  de  même  de  la  flamme 
inverse.  L'ammoniaque  et  Tacide  chlorhydriqne  se  combinent  directement 
avec  dégagement  de  chaleur  et  de  himière;  la  flamme  de  l'un  de  ces  gaz, 
dans  une  atmotsphère  de  l'autre,  peut  être  obtenue.  Un  courant  d'air  ou 
d'oxygène  ou  de  protoxyde  d'azote  brûle  dans  l'hydrogène  ou  dans  un 
hydrogène  carboné;  ces  derniers  gaz  brûlent  également  dans  le  protoxyde 
d'azote.  L'air  et  l'oxygène  flambent  dans  le  cyanogène,  ainsi  que  dans 
l'oxyde  de  carbone,  dans  la  vapeur  d'alcool^  dans  celle  d'éther,  etc.  L'hy- 
drogène reste  allumé  dans  le  chlore,  et  inversement.  La  même  chose  a  lieu 
entre  l'oxygène  et  l'ammoniaque,  entre  l'air  ou  l'oxygène  et  l'hydrogène 
sulfuré. 

»  En  se  plaçant  dans  des  circonstances  favorables  et  en  réunissant  cer- 
taines conditions,  on  pourrait  également  déterminer  le  phénomène  de  l'in- 
candescence directe  et  inverse  entre  les  gaz  suivants  :  chlore  et  ammo- 
niaque, ammoniaque  et  protoyde  d'azote,  oxyde  de  carbone  et  hydrogène, 
oxyde  de  carbone  et  ammoniaque,  acide  arsénieux  ou  acide  arsénique  et 
hydrogène  ou  hydrogène  sulfuré  ou  ammoniaque,  cyanogène  et  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  carboné  et  oxyde  de  carbone,  protoxyde  d'azote  et 
hydrogène  carboné,  etc.,  etc. 

»  Un  grand  nombre  de  réactions  se  produisent  sans  recourir  directe- 
ment à  Tinlervention  du  calorique;  mais  la  plupart  des  actions  chimiques 
nécessitent  lemploi  de  cet  intermédiaire. 

»  Les  poudres  fulminantes  fournissent  des  exemples  d'incandescence 
produite  par  le  choc,  et  l'on  sait  que  certains  mélanges,  comme  celui  fait 
avec  le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphore,  s'enflamment  par  le  frottement. 
Ces  modes  d'actions  peuvent  facilement  être  ramenés  au  fait  de  la  com- 
pression. C'est  là  qu'il  faut  voir  l'origine  du  calorique  dérivant  du  mouve- 
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ment  qui  empo)*te  avec  lui  les  notions  du  temps  et  de  Tespace.  Un  exemple 
suffira  pour  préciser  cette  pensée. 

»  Je  prends  un  mélange  détonant  d'oxygène  et  d'hydrogène,  occupant 
un  volume  déterminé,  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  dans 
une  éprouvette  à  compression.  Je  comprime  brusquement  ce  mélange 
gazeux  jusqu'au  point  de  produire  la  combinaison.  I^  chaleur  dégagée 
depuis  le  moment  où  la  compression  a  commencé  jusqu'après  la  combi- 
naison se  compose  de  deux  portions  :  l'une  dégagée  par  la  compression 
jusqu'au  point  de  l'inflammation  du  mélange,  la  seconde  dégagée  par  le 
fait  de  la  combinaison  elle-même. 

»  Je  comprime  ensuite  un  semblable  mélange,  pris  dans  des  conditions 
identiques,  mais  en  opérant  lentement.  La  chaleur  dégagée  par  cette  action 
est  égale  à  la  première  partie  de  celle  dégagée  dans  l'opération  précédente, 
en  atteignant  le  même  volume. 

»  Dans  les  deux  cas,  même  mélange  gazeux,  même  masse,  même  volume, 
même  perte  de  chaleur;  le  temps  seul  diffère,  et  cela  suffit  pour  occasion- 
ner la  différence  d'action,  c'est-à-dire  pour  que  la  combinaison  s'effectue 
dans  le  premier  cas  et  pour  qu'elle  ne  s'effectue  pas  dans  le  second. 

»  On  arriverait  à  un  résultat  semblable  en  opérant  pendant  le  même 
temps,  dans  ces  deux  expériences,  et  en  faisant  varier  seulement  le  volume 
du  mélange  gazeux,  volume  qui  serait  assez  réduit  dans  un  cas  pour  déter- 
miner la  combinaison,  tandis  qu'elle  n'aurait  pas  lieu  dans  le  second. 

»  La  chaleur  nécessaire  aux  actions  chimiques  dépend  donc  essentiellement  du 
temps  et  de  Cespace.  Cela  veut  dire  que  toute  action  chimique  n'est  que  de  la 
matière  en  mouvement. 

»  Quand  on  parle  du  poids  d'un  corps,  c'est  en  supposant  l'état  de 
repos  relatif.  En  réalité,  le  poids  'd'un  corps  est  variable  avec  le  mouve- 
ment. Ce  poids  dépend  de  la  vitesse  ou  de  la  hauteur  de  la  chute.  Une 
masse  de  lo  kilogrammes,  tombant  d'une  hauteur  de  4)9o44  mètres,  sur 
un  obstacle  qui  semble  détruire  son  mouvement,  produira  des  chocs  de 
loo  kilogrammes,  de  looo kilogrammes,  etc.,  suivant  que  la  durée  du  choc 
sera  o,i,  o,oi,  etc.,  de  seconde. 

»  Le  poids  est  donc  de  la  matière  en  mouvement;  et  le  mouvement  peut  se 
traduire  par  le  poids. 

»  Si  le  calorique  est  du  mouvement,  il  semble  qu'il  devrait,  suivant  sa 
quantité,  faire  varier  le  poids  des  corps,  selon  qu'ils  sont  chauffés  ou  refroi- 
dis. Si  la  variation  de  poids  n'existe  pas,  c'est  que  cette  sorte  de  mouve- 
ment s'exécute  dans  tous  les  sens  et  que  ces  actions  s'équilibrent,  absolu- 
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meDt  comme  la  pression  exercée  à  la  surface  d'un  liquide  ou  en  un  de  ses 
points  se  répartit  dans  toutes  les  directions,  sans  augmentation  de  poids. 
Il  en  est  de  même  de  la  force  élastique  des  gaz. 

»  Ainsi  disparait  la  contradiction  apparente  qu'on  trouve,  au  premier 
abord,  dans  ce  que  nous  avons  dit  (première  partie)  des  théories  de  La- 
voisier  et  de  Sthal. 

9  L'action  de  l'électricité  sur  les  combinaisons  et  les  décompositions  est 
assimilée  à  celle  de  la  chaleur;  cette  action  mérite  d'être  examinée  séparé- 
ment; mais  il  nous  suffit  de  constater  qu'on  l'obtient  par  la  transformation 
du  mouvement  dont  elle  est  une  des  formes  infinies. 

D  Quant  à  l'influence  de  la  lumière  dans  les  réactions  chimiques,  elle  ne 
saurait  être  aussi  qu'une  espèce  de  mouvement,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
la  combinaison,  à  volumes  égaux,  de  l'hydrogène  et  du  chlore.  La  trans- 
formation du  mouvement  en  lumière,  en  magnétisme,  est  d'ailleurs  une 
chose  acquise  à  la  science. 

»  D'après  ce  qui  précède,  le  mouvement  de  la  matière  serait  l'origine  de 
tous  les  effets  d'incandescence.  Or  le  mouvement  donne  l'idée  du  temps  et  celle 
de  Vespace;  ces  deux  dernières  expressions  n'auraient  donc  aucun  sens 
précis,  en  dehors  de  la  matière  et  du  mouvement.  Le  mouvement  n'est  que 
la  succession  des  positions  différentes  des  corps;  c'est  la  disposition  chan- 
geante des  diverses  parties  de  la  matière.  Cette  appréciation,  dans  la  suite 
des  faits,  constitue  le  temps;  comme  la  perception  de  la  variation  des  posi- 
tions relatives  indique  l'espace,  et,  par  suite,  la  surface  et  la  ligne. 

»  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper,  maintenant,  de  savoir  si  les  corps 
âoumis  aux  réactions  sont  simples  ou  composés;  outre  qu'à  cet  égard  nous 
ne  savons  rien  de  précis  sur  les  corps  appelés  simples,  nous  ne  connaissons 
pas  les  transformations  réelles  ou  les  évolutions  des  matériaux  qui  consti- 
tuent les  corps  lancés  dans  l'espace.  La  considération  de  la  nature  intime 
de  ces  matériaux  a  sa  place  marquée  dans  les  application  des  faits  et  des 
théories  à  l'examen  des  corps  célestes  eux-mêmes. 

D  Notre  but  étant  simplement  de  tracer  un  plan  d'études  appuyé  sur  des 
considérations  qui  ressortent  logiquement  des  faits,  nous  devons  éviter  les 
développements  formant  le  sujet  de  traités  spéciaux.  C'est  pourquoi  nous 
terminons  ici  la  partie  de  notre  exposé,  relative  aux  actions  capables  de 
produire  le  phénomène  de  Tincandescence.  » 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE.  —  Sur  un  nouveau  microscope  dioptrique  composé  apbnatique  et 
horizontal^  basé  principalement  sur  f emploi  dun  simple  oculaire  piano-- 
concave.  Extrait  d'une  Note  de  M.  Brachet. 

(Renvoi  à  l'examen  de  M.  Babinet.) 

«  M.  Babinet,  il  y  a  déjà  quelques  années,  m'avait  assuré  que  l'on  pou- 
vait considérablement  améliorer  les  microscopes  par  la  disposition  sui- 
vante :  Une  lentille  objective  achromatique,  à  très-large  diamètre,  aurait 
produit  une  image  très-claire,  très-nette,  très-distincte,  réelle  et  positive  à 
son  foyer  conjugué,  image  qu'une  simple  petite  lentille  oculaire  plano-cou- 
vexe  en  crown,  aurait  encore  amplifiée.  Mais,  pour  rendre  l'instrument 
tout  à  fait  pratique,  tout  à  fait  propre  pour  les  observations  et  dissections, 
j'aurais,  à  l'emploi  du  verre  collecteur  ou  de  champ,  et  à  celui  d'un  système 
de  lentilles  objectives  achromatiques  à  très-courts  foyers,  ajouté  le  brise- 
ment et  repliement  du  tube  horizontal  à  prismes,  comme  dans  la  lunette 
Porro.  J'aurais  opéré  ce  brisement  et  repliement  au  milieu  même  du  tube 
cylindrique,  et,  comme  dans  le  petit  réfracteur  de  l'ingénieux  auteur, 
j'aurais,  par  deux  prismes,  reçu  l'image  de  l'objet  placé  sur  la  platine,  entre 
le  verre  collecteur  et  le  verre  oculaire  positif.  Mais  de  nouvelles  recherches 
faites  à  ce  sujet  avec  M.  Wallée,  dès  1869,  m'ont  porté  à  proposer  une  mo- 
dification qui  permet  de  détruire  parfaitement  l'aberration  de  sphéricité, 
sans  recourir  aux  retouches  de  Léon  Foucault  impossibles  à  réaliser  pour  de 
très-petites  surfaces;  voici  en  quoi  consisterait  cette  modification  :  le  verre 
de  champ  ou  collecteur  étant  conservé,  l'image  réelle  serait  reçue  par  un 
simple  oculaire  plan-concave.  Ce  microscope  posséderait  une  platine  très- 
commode  même  pour  les  opérations  de  microtomie,  et  on  pourrait  la  faire 
■d'une  manière  convenable  pour  observer  et  disséquer.  Je  ne  pense  pas  que, 
pour  la  réalisation  de  l'idée  de  M.  Babinet,  l'emploi  de  prismes  analogues 
à  ceux  dont  M.  G.-G.  Hofmann  a  tiré  si  bon  parti,  dans  la  lunette  Cava- 
lier, puisse  nuire  à  la  parfaite  puissance  pénétrante  de  mon  nouveau  mi- 
croscope, puissance,  qui,  j'en  suis  persuadé,  pourrait  être  rendue  bien 
plus  grande  encore  eu  adoptant  le  principe  si  avantageux  de  la  vision  bi- 
noculaire. » 

M.  Gérardin  soumet  au  jugement  de  l'Académie  la  quatrième  partie  de 
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ses  Études  sur  Tinsal abrité  et  rassainissement  des  rivières  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Denis. 

Ce  travail  est  renvoyé,  ainsi  que  l'ont  été  les  précédentes  Communica- 
tions auxquelles  il  fait  suite,  à  Texamen  de  la  Commission  chargée  de  dé- 
cerner le  prix  dit  des  Arts  insalubres. 

M.  Zaliwski  adresse  une  Note  ayant  pour  titre  :  «  Rapport  entre  l'Arith- 
métique et  la  Géométrie.   » 

M.  Bonnet  est  invité  à  prendre  connaissance  de  celte  Note  et  à  faire  sa- 
voir à  l'Académie  si  elle  est  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  É.  D.  B. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  29  MAI  1871  (i), 
PRÉSIDÉE  PAR  M,  CHEVREUL. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  GORRESPONDAIiTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Ghetbeul,  k  propos  du  procès-verbal  de  la  séance  du  i5  mai,  prend 
la  parole  pour  informer  l'Académie  que,  dans  l'impossibilité  où  il  s*est 
trouvé  de  se  rendre  lui-même  aux  obsèques  de  M,  Payen^  il  avait  prié 
M.  Huzard  de  lire,  en  son  nom,  comme  Vice-président  de  la  Société  d'Agri- 
culture,  un  dernier  adieu  à  son  regretté  confrère. 

L'Académie  décide  que  les  paroles  lues  au  nom  de  M.  Chevreul  seront 
imprimées  par  les  soins  du  Secrétariat. 

Déclaration  de  M.  E.  Chevreul,  Directeur  du  Muséum. 

«  C'est  avec  une  satisfaction  bien  vive  que  j'annonce  à  l'Académie  que 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  a  heureusement  échappé  aux  dangers  qu'il 
a  courus  et  à  l'incendie  dont  il  fut  menacé  toute  la  journée  du  mercredi  24* 

»  Les  dommages  qu'il  a  éprouvés  sont  peu  de  chose,  relativement  à  ce 
qui  pouvait  arriver. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  à  l'Académie  combien  nos  confrères, 

(i)  Les  abords  du  palais  de  Tlnstitut  ayant  été  rendus  inaccessibles  le  lundi  22  mai  par 
les  barricades  qui  l'environnaient,  l'Académie  n'a  pu  tenir  «a  séance  hebdomadaire. 

G.  R.,  1871,  i**  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  fil.)  8^ 


Digitized  by 


Google 


(6io  ) 
M.  Decaisne  pour  les  serres  et  les  jardins,  M.  Milne  Edwards  pour  la  mé- 
nagerie et  les  collections  de  son  service,  M.  Delafosse  pour  les  galeries  de  mi- 
néralogie et  de  géologie,  et  M.  de  Qiiatrefages  pour  la  galerie  d'anthropo- 
logie, ont  déployé  de  zèle  et  d'activité  dans  cette  circonstance  où  toutes  les 
collections  du  Muséum  pouvaient  être  anéanties.  Combien  j'ai  regretté  que 
notre  confrère  M.  Blanchard  et  M.  le  professeur  Deshayes,  logés  loin  de 
nous,  aient,  pour  cette  raison,  été  obligés  d'interrompre,  de  temps  eu 
temps,  les  services  qu'ils  ont  rendus  au  Muséum,  empêchés  par  la  force 
d'y  parvenir  lorsqu'ils  l'auraient  voulu. 

EnBn  M.  Gervais,  logé  hors  de  rétablissement,  mais  dans  son  voisinage» 
n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  vie  même  pour  veiller  à  la  conservation 
des  collections  de  l'anatomie  comparée.  Si  des  faits  parlent  en  faveur  du 
logement  des  professeurs  au  Muséum,  opinion  que  j'ai  toujours  soutenue, 
les  événements  sont  là  pour  la  justifier. 

»  Dans  les  circonstances  si  graves  auxquelles  nous  venons  d*échapper, 
il  est  de  mon  devoir  de  dire  aux  amis  de  la  science  ce  qu'ils  doivent  de  re- 
merciments  aux  professeurs  du  Muséum  dont  je  viens  de  citer  les  noms.  » 

Déclaration  de  M,.  E.  Ghetbeul,  Directeur  des  teintures  des  manufactures 
des  GobelinSj  de  la  Savonnerie  et  de  Beauvais, 

«  Il  ne  s'est  trouvé  aucune  autorité  aux  Gobelins,  lorsque  le  feu  y  a  été 
mis;  mais  des  tapissiers,  prenant  l'initiative,  ont  prêché  d'exemple  ;  la  part 
du  feu  a  été  faite  courageusement,  et  avec  une  grande  intelligence. 

n  L'incendie  a  détruit  80  mètres  de  bâtiments  composant  : 

»   I®  La  galerie  ouverte  au  public; 

»  2^  Un  atelier  renfermant  six  métiers; 

I)  3^  Trois  salles  renfermant  des  broches  chargées  de  fils  teints; 

»  4**  L'école  de  tapisserie; 

»   5®  Un  atelier  de  peinture; 

»  6®  Une  partie  du  magasin  des  plâtres  destinés  à  l'enseignement  du 
dessin. 

D  La  perte  vraiment  désastreuse  est  la  collection  des  tapisseries  depuis 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours. 

»  Le  projet  des  incendiaires  était  de  brûler  tous  les  bâtiments. 

»  C'est  au  courage  de  tous  les  employés  des  Gobelins,  et  des  honnêtes 
gens  tlu  quartier,  hommes,  femmes  et  enfants,  qu'on  est  redevable  de  la 
conservation  ries  bâtiments  qui  ont  échappé  à  l'incendie;  et  si,  dans  un  tel 
désastre,  il  m'est  permis  de  dire  un  mot,  on  me  le  pardonnera  en  faveur 
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du  sentiment  de  reconnaissance  qui  me  le  dicte,  c'est  que,  sans  ce  courage, 
sans  ce  zèle,  lesGobelins  n^existeraient  pins,  et  dès  lors  auraient  disparu  les 
produits  de  mes  recherches  sur  la  laine  et  le  suint  auxquelles  je  me  livre 
depuis  bientôt  un  demi-siècle  (i).  » 

GÉODÉSIE   ASTRONOMIQUE.    —  Note  sur  la  destruction  du  Cercle  méridien 
n^  II   de  Rigaud  par   les  incendiaires  de  la   Commune;  par  M.  Yvow 

VlLLABCEAU. 

«  Dans  la  prévision  du  bombardement  de  TObservatoire  par  les  Prus- 
siens, les  instruments  de  géodésie  avaient  été  rentrés  dans  leurs  caisses  et 
déposés  dans  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée  où  je  m'étais  réfugié  pen- 
dant le  siège. 

»  Deux  obus  ayant  alors  éclaté  à  peu  de  distance  de  la  fenêtre  et  l'un 
d'eux  ayant  projeté  des  débris  enflammés  dans  l'intérieur  de  la  pièce,  je 
me  relirai  dans  une  autre  pièce,  séparée  de  la  principale  par  une  mince 
cloison  en  planches  à  laquelle  étaient  adossées  les  caisses  des  instruments  : 
ces  caisses  superposées  me  servaient  de  rempart. 

»  Lundi  dernier,  22  mai,  je  songeai  à  mettre  à  l'abri  de  la  destruction 
deux  Mémoires  inédits  et  des  Tables  numériques  qui  avaient  nécessité  plu- 
sieurs cenlaines  de  pages  de  calculs  :  le  parti  de  la  Commune  ayant  émis 
la  prétention  d*étendre  sa  domination  sur  les  établissements  publics,  il  ne 
m'était  pas  venu  à  l'esprit  que  ce  fût  dans  le  but  de  les  détruire.  Aussi 
déposai-je,  sans  défiance,  mes  papiers,  sur  des  tablettes  adossées  à  la  cloi- 
son dont  je  viens  de  parler,  mais  du  côté  opposé  à  celui  des  caisses  conte- 
nant les  instruments  géodésiques. 

»  Dans  la  nuit  du  ^3  au  24  mai,  seize  à  dix-huit  personnes,  dont  les  trois 
quarts  composés  de  femmes  et  d'enfants,  s'étaient  réunies  à  l'étage  supé- 
rieur de  la  tour  de  Test;  elles  furent  averties,  un  peu  après  minuit,  que  le 
Jeu  était  à  l'Observatoire.  Une  seule  issue  permettait  de  s'échapper  :  on  en 
profita  pour  gagner  une  cabane  destinée  à  servir  d'abri  à  l'héliostat  de 
Foucault  :  de  là  on  vit  effectivement  de  vives  lueurs  d'incendie,  mais  dont 
la  source  était  extérieure  à  l'Observatoire. 

»  Quand  le  jour  fut  venu,  on  se  hasarda  à  sortir,  non  sans  crainte  de 
rencontrer  les  gens  de  la  Commune.  C'est  alors  que  nous  constatâmes 
que  les  incendiaires  avaient  brisé  l'un  des  panneaux  de  la  porte  du  maga- 


(1)  Cent  pages  seulement  de  ces  recherches  sont  imprimées  dans  le  XXXIX*  volume  de 
ses  Mémoires,  que  l'Académie  a  bien  vouhi  meltre  à  ma  disposition. 
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sin  de  la  géodésie  et  avaient  mis  le  feu  aux  caisses.  Les  habitants  de  TOb- 
servatoire  étaient  parvenus  déjà  à  éteindre  l'incendie;  mais  j'eus  la  douleur 
de  constater  que  l'instrument  le  plus  précis  et  le  plus  complètement  étudié 
que  possède  l'Observatoire  a  subi  les  plus  graves  avaries  :  des  pièces  mé- 
talliques ont  été  en  partie  fondues,  et  il  est  douteux  qu'il  soit  possible  de 
tirer  parti  de  ce  qu'il  en  reste,  sans  le  remettre  pour  ainsi  dire  à  neuf. 

»  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'instrument  de  Rigaud  a  été  em- 
ployé de  1864  à  1870  dans  les  expéditions  géodésiques,  et,  comme  je  l'ai 
dit,  complètement  étudié.  La  perte  n'est  pas  seulement  une  perte  matérielle^ 
puisqu'il  faudra  recommencer  sur  l'instrument  restauré,  ou  sur  un  autre, 
des  études  qui  exigeront  beaucoup  de  temps  et  de  patience.  On  sait,  par 
exemple,  qu'un  cercle  dont  les  erreurs  de  division  ont  été  déterminées  a 
une  bien  plus  grande  valeur  que  n'en  avait  le  même  cercle  à  sa  sortie  des 
mains  de  l'artiste. 

»  Le  porte-microscopes  d'un  autre  instrument,  construit  par  M.  Eichens, 
a  également  été  détruit. 

»  Une  pendule  astronomique,  faisant  partie  du  matériel  de  la  géodésie, 
paraît  avoir  échappé  à  l'incendie;  la  caisse  seule  aurait  brûlé. 

»  Les  papiers  déposés  sur  les  tablettes  ont  été  atteints  par  l'incendie; 
mais,  grâce  aux  cartons  dans  lesquels  une  partie  était  contenue,  il  n'y  a  eu 
que  quelques  feuillets  de  carbonisés. 

9  Ces  affreux  ravages  nous  empêcheront  sans  doute  de  participer  pro- 
chainement aux  grands  travaux  de  l'Association  Géodésique  internationale 
qui  devait  siéger  à  Vienne  en  septembre  1870,  et  avait  invité  le  gouverne- 
ment français  à  s'y  faire  représenter.  Mais  nous  nous  consolerons  en  faisant 
voir,  dans  une  autre  Note,  que  si  nous  abandonnons  un  instant  les  opéra- 
tions sur  le  terrain,  la  France  pourra  du  moins  revendiquer  la  première 
solution,  qui  ait  été  produite»  du  problème  de  la  vraie  6gure  de  la  Terre. 

»  En  l'absence  momentanée  du  Directeur  de  l'Observatoire,  je  n'ai 
point  à  faire  connaître  les  dégâts  qui  ont  été  occasionnés  dans  les  services 
auxquels  je  suis  étranger,  ni  ceux  qu*ont  pu  subir  le  monument  et  les 
coupoles,  n 

M.  Élis  de  Beaumoht  annonce  à  l'Académie  que  l'École  des  Mines  n'a 
été  endommagée  que  par  l'explosion  de  la  poudrière  du  Luxembourg.  Les 
vitres  et  les  ustensiles  en  verre  des  laboratoires  ont  été  en  grande  partie 
brisés;  mais  les  collections  n'ont  éprouvé  ni  dégâts,  ni  dilapidation. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Des  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870. 

Mémoire  de  M.  Patbr  (i). 

I. 

ft  Au  moment  où  des  armées  nombreuses,  formées  de  toutes  les  classes 
mobilisables  de  rAllemagoe,  débordant  sur  notre  territoire,  allaient  in- 
vestir la  capitale  de  la  France,  les  chefs  de  l'invasion  dès  longtemps  pré- 
parée disaient  qu'une  ville  de  deux  millions  d'âmes  (a)  peut  à  peine  être 
approvisionnée  d'aliments  pour  quelques  semaines,  et  que,  dans  ce  court 
délai,  la  famine  ne  pouvait  manquer  de  leur  livrer  Paris.  Comment  se  fait-il 
donc  que,  malgré  la  soudaineté  de  l'attaque  et  un  rigoureux  blocus,  plus 
de  cent  jours  déjà  aient  pu  s'écouler,  sans  que  nos  subsistances  aient  été 
épuisées? 

»  Tel  est  le  grand  problème  que  je  voudrais  élucider,  en  montrant  les  res- 
sources variées,  ignorées  généralement  des  gens  du  monde  et  que  ne  soup- 
çonnaient pas  des  hommes  d'État,  habitués  aux  froids  calculs  politiques, 
ceux  qui  croyaient  nous  affamer  si  cruellement  et  si  vite. 

»  Je  voudrais  dire  aussi  comment  ont  été  déjouées  les  prévisions  des 
mêmes  ennemis  de  notre  nation,  lorsqu'ils  comptaient  sur  les  fléaux  des 
épidémies  meurtrières  qui  se  seraient  développées  par  les  masses  énormes 
de  détritus  organiques  putrescibles^  accumulés  chaque  jour  depuis  l'instant 
où  leur  triple  cercle  de  fer  ne  laisserait  plus  sortir  un  seul  convoi  au  de- 
hors de  l'enceinte  fortifiée  ou  de  la  ligne  de  nos  forts. 

»  Nous  verrons  comment  les  immenses  approvisionnements  d'une  des 
premières  cités  commerçantes  du  monde,  comment  les  magasins  des  ma- 
tières premières  des  industries  métropolitaines  sont  venus  combler  les 
vides  d'une  gigantesque  consommation  journalière;  comment  des  indus- 
tries nouvelles,  utilisant  les  matières  organiques,  abandonnées  naguère, 
ont,  du  même  coup,  assaini  des  dépôts  qui,  disait-on,  devaient  bientôt  in- 


(i)  M.  Payen  avait  annoncé  l'intention  de  lire  ce  Mémoire  à  rAcadémie,  à  la  séance  du 
i5  mai;  c'est  le  i3  qu'il  a  succombé.  Le  Mémoire  a  été  confié,  par  sa  famille,  à  M.  Che- 
yreul,  qui  s*est  chargé  du  soin  d'en  faire  une  analyse  verbale  dans  la  séance  de  ce  jour. 
L'Académie  a  décidé  que,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  limites  réglementaires,  il  serait 
inséré  en  entier  au  Compte  rendu» 

(2)  En  réalité,  la  population  actuelle  de  Paris,  comprenant  les  communes  réfugiées.  Par- 
mée,  les  gardes  nationales  et  la  garde  mobile  de  plusieurs  département5,  dépasse  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  habitants* 
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fecter  et  rendre  mortel  l'air  que  nous  respirons;  comment  enfin  ces  sub- 
stances alrérables^  soustraites  à  la  fermentation  et  transformées  chaque 
jour  en  produits  nutritifs,  ont,  accru,  dans  une  large  mesure,  nos  subsis- 
tances. 

»  Nous  démontrerons,  en  outre,  que  plusieurs  de  ces  nouvelles  indus- 
tries doivent  survivre  désormais  aux  circonstances  exceptionnelles  qui  les 
ont  fait  naître,  et  accroître  d*une  manière  durable  nos  ressources  en  pro- 
duits  animaux,  insuiBsants  chez  nous  pour  constituer  une  alimentation  ré- 
paratrice et  développer  la  force  de  la  population. 

»  Laissant  de  côté,  pour  aujourd'hui,  les  services  d'un  autre  genre  que 
la  science  et  l'industrie  ont  rendus,  par  la  fabrication  improvisée  des  armes 
et  nouveaux  engins  de  guerre,  par  les  heureux  perfectionnements  de  deux 
mémorables  inventions  françaises,  les  ballons  et  la  photographie,  appli- 
quées avec  succès  aux  nécessités  d'un  long  siège,  nous  exposerons,  suivant 
l'ordre  même  où  ils  se  sont  produits,  les  faits  d'abord  inquiétants  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  Talimentation  publiques. 

II. 

»  Le  Conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  fut  tout  d'abord 
chargé  de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  les  dangers  de 
l'accumulation,  sur  plusieurs  emplacements  des  arrondissements  contigus 
aux  remparts,  des  détritus,  boues,  immondices  et  funûers  enlevés  chaque 
jour  des  rues,  halles,  écuries,  étables  et  bergeries:  ces  amas  de  détritus, 
volumineux  en  tout  temps,  venaient  d'être  considérablement  augmentés 
par  suite  de  l'introduction  précipitée,  dans  nos  murs,  de  5ooo  bœufs  et 
iSoooo  moutons,  destinés  aux  approvisionnements  et  réunis  dans  des 
parcs  la  plupart  mal  situés  et  disposés  à  la  hâte. 

n  Ne  devait-on  pas  craindre  que  les  déjections,  les  matières  végétales  et 
animales,  réunies  sur  quelques  points  du  périmètre  de  Paris,  vinssent  for- 
mer en  ces  lieux  des  foyers  d'émanations,  analogues  à  celles  qui,  dans  les 
Dombes,  les  Landes  et  la  Sologne,  dans  la  campagne  de  Rome  et  même 
dans  les  marais  du  Gange,  ramènent  chaque  auuée  les  fièvres  paludéennes 
ou  d'autres  maladies  endémiques? 

»  Un  examen  attentif,  simultanément  effectué  par  plusieurs  membres 
du  Conseil  sur  tous  les  points  menacés,  permit  de  déclarer  que,  sous  cer- 
taines conditions  facilement  réalisables,  de  tels  dangers  seraient  peu  à 
craindre,  lors  même  que  les  énormes  amas  de  ces  matières  organiques  en 
fermentation  répandraient  aux  alentours  des  vapetirs  nauséabondes. 
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»  Voici  comment,  par  un  exemple  concluant,  on  parvint  à  démontrer 
rinnocuitè  de  tels  amas,  exhalant  par  leur  fermentation  continuelle,  durant 
plusieurs  années,  des  gaz  et  vapeurs  fétides,  très-incommodes,  sans  être  à 
proprement  parler  insalubres. 

9  Chacun  sait  qu'une  partie  des  boues  de  Paris,  de  temps  presque  immé- 
morial, transportées  tous  les  ans  sur  le  territoire  d'Argenteuil,  en  vue  de 
fertiliser  son  vignoble  et  ses  cultures  de  figuiers,  y  sont  disposées  le  long 
de  la  route  en  tas  considérables,  élevés  de  3  mètres  environ,  sur  une 
étendue  dépassant  un  kilomètre.  Ces  débris  et  immondices,  durant  tout  le 
cours  de  leur  fermentation,  dégagent  continuellement  des  gaz  ammonia- 
caux et  sulfurés,  d'autant  plus  abondants  et  infects  que  la  température 
atmosphérique  s^élève  davantage,  et  cependant,  même  pendant  les  cha- 
leurs estivales,  alors  que  Todeur  nauséabonde  semble  insupportable  à 
quelque  distance,  aucune  maladie  spéciale  ne  prend  naissance  et  la  salu- 
brité publique  n'en  est  pas  troublée. 

M  C'est  qu'il  ne  se  rencontre  pas  là,  avec  les  fermentations  précitées,  le 
concours  des  eaux  stagnantes,  accompagnant  ces  fièvres  paludéennes  qui 
sévissent  surtout  aux  approches  de  l'automne,  lorsque  1  évaporation  super- 
ficielle du  sol  détrempé  met  à  nu  les  ferments  animés  déposés  par  les  eaux 
stagnantes.  Quelles  que  soient,  au  surplus,  les  théories  anciennes  et  nou- 
yelles  sur  la  nature  de  ces  effluves  malsains,  agents  de  la  malaria^  les  faits 
sont  constants,  et,  lorsqu'on  détruit  la  cause  ou  les  circonstances  qui  lui 
donnent  naissance,  l'effet  cesse  ou  ne  se  produit  pas. 

»  Ainsi  donc,  afin  de  prévenir  l'insalubrité  de  l'air  aux  alentours  des 
dépôts  plus  ou  moins  volumineux  de  débris  organiques  en  fermentation,  il 
faut  surtout  éviter  que  les  eaux  pluviales  puissent,  en  délayant  ces  matières 
organiques  accumulées,  former  ensuite  des  mares  ou  des  eaux  stagnantes; 
il  faut  donc  préparer  un  écoulement  facile  vers  des  cours  d'eau  ou  des 
terrains  en  pente,  ou  encore  vers  des  fonds  sableux  très-perméables,  au 
moins  pendant  la  durée  du  siège. 

»  Telles  furent  les  prescriptions  propres  à  sauvegarder,  dans  cette  oc- 
currence, les  intérêts  de  la  santé  pubhque. 

m. 

»  Avant  de  quitter  ce  sujet,  on  nous  permettra  d'anticiper  un  peu  sur 
les  événements,  pour  faire  connaître  une  autre  mesure  d'intérêt  général  du 
même  ordre,  qui  faillit  être  entravée  par  les  premières  prescriptions  que 
nous  venons  de  rappeler. 
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»  Parmi  les  matières  fermentescibles  à  transporter  et  à  amonceler  sur  des 
terrains  réunissant  les  conditions  favorables,  on  avait  compris  les  fumiers 
des  étables  et  des  écuries;  des  traités  avec  les  entrepreneurs  leur  impo- 
saient cette  obligation  et  leur  donnaient  le  droit,  dont  ils  avaient  usé,  de 
disposer  de  ces  substances  pendant  la  durée  du  siège. 

»  Or  il  advint  qu'au  moment  où,  depuis  plus  d'un  mois,  ces  traités 
suivaient  leur  cours,  il  fallut  reprendre  la  libre  disposition  des  fumiers, 
dans  un  intérêt  public  non  moins  urgent]:  voici  dans  quelles  circonstances. 
Un  de  nos  agriculteurs,  publiciste  distingué^  M.  Joigneaux^  et  l'un  de  nos 
horticulteurs  des  plus  habiles,  M.  Laizier,  venaient  alors  d*unir  leurs 
efforts  en  vue  de  faire  prévaloir  une  idée  féconde,  appuyée  par  plusieurs 
des  dignes  représentants  de  la  presse  agricole.  Ils  proposaient  au  Gouver- 
nement d'utiliser  pour  la  culture  automnale,  et  même  au  delà,  les  aoo  hec- 
tares de  terrains  vacants,  renfermés  dans  l'enceinte  des  remparts,  a6n 
d'obtenir,  à  l'aide  de  semis  précoces,  protégés  par  les  abris  de  nombreux 
châssis  vitrés,  de  jeunes  plantes  foliacées  de  choux,  de  chicorées,  de 
colzas,  consommables  en  vert,  sous  forme  de  salades  et  de  feuilles  cuites. 
Gel  utile  projet  venait  bien  à  point,  car  il  offrait  le  moyen  d'éviter,  par 
un  régime  végétal  parfaitement  approprié,  les  fâcheuses  influences  des 
viandes  salées,  dont  on  allait  commencer  la  distribution,  sur  le  développe- 
ment du  scorbut. 

»  On  se  mit  promptement  à  l'œuvre  :  les  jeunes  plants  étaient  levés  au 
bout  de  quinze  jours,  et,  malgré  la  rigueur,  inaccoutumée  sans  doute,  de 
la  saison,  tout  fit  espérer  que  les  légumes  de  primeur  ne  nous  manqueraient 
pas.  Nous  devons  ajouter  ici  que  d'ailleurs,  jusqu'à  l'époque  où  la  saison 
exceptionnellement  rigoureuse  est  venue  nous  surprendre,  la  nourriture 
hygiénique  végétale  ne  nous  a  pas  fait  défaut,  grâce  aux  laborieux  efforts 
des  nombreux  maraîchers  établis  dans  Paris  et  ses  environs,  jusqu'aux 
limites  défendues  par  nos  forts. 

9  Jamais  peut-être  on  n'a  vu,  à  cette  époque  de  Tannée,  une  telle  abon- 
dance de  produits  alimentaires  de  ce  genre  :  gros  choux,  petits  choux  de 
Bruxelles,  céleri,  choux-fleurs,  et,  en  plus  grandes  quantités  encore,  ra- 
cines sucrées  de  betteraves  rouges,  jaunes  et  blanches,  primitivement 
destinées  à  la  nourriture  des  vaches  laitières,  que  Ton  entretenait  ordi- 
nairement au  nombre  de  24^00  â  128000  dans  Paris  ou  son  ancienne  ban- 
lieue. Ijà  plus  grande  partie  de  cet  approvisionnement,  lorsque  le  nombre 
des  vaches  laitières  se  trouva  réduit  des  six  dixièmes,  c'est-à-dire  à  4800 
environ,  put  être  utilisée  pour  l'alimentation  des  habitants. 
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j»  L'utile  racine  saccharifère  nous  rendit,  dans  cette  occasion,  un  nou- 
veau service,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  sucre  qui  fut,  en  ce  moment, 
très-favorable  à  notre  alimentation  ;  ce  furent  bien  plus  encore  les  sub- 
stances azotées  et  salines,  qui  rendirent  à  la  fois  plus  fortifiant  et  plus  sa- 
lubre  le  régime  peu  varié  que  nous  imposait  l'état  de  siège. 

x>  De  l'avis  de  tous  les  médecins  et  des  marins  expérimentés,  la  nourri- 
ture végétale  offre  le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  scorbut.  Le  mode  de 
préparation  des  betteraves  pour  cette  destination  nouvelle  est  fort  simple  : 
les  boulangers  se  chargent  de  les  faire  cuire  dans  leurs  fours,  après  en 
avoir  retiré  le  pain;  il  ne  reste  plus  qu'à  les  découper  en  minces  rondelles, 
pour  les  associer,  dans  les  diverses  préparations  culinaires,  ainsi  que  dans 
le  pot-au-feu,  aux  autres  légumes,  que  l'on  peut  se  procurer  plus  difficile- 
ment, mais  qui  sont  utiles  dans  ce  cas  pour  relever,  par  leur  arôme  ou  leur 
goût  plus  prononcé,  la  saveur  trop  douce,  peut-être,  de  la  racine  à  sucre. 

»  Après  cette  digression,  qui  ne  nous  a  pas  paru  hors  de  propos  pour 
compléter  le  sujet  intéressant  des  nouvelles  cultures  maraîchères  ilans 
Paris,  nous  reviendrons  aux  faits  inquiétants  qui  se  sont  manifestés  dès  les 
premières  journées  du  siège. 

IV, 

»  En  effet,  les  mooo  litres  de  sang,  provenant  des  5oo  bœufs  et  des 
45oo  à  5ooo  moutons  abattus  chaque  jour,  qui,  avant  le  siège,  étaient 
transportés  au  dehors  des  murs  dans  des  usines  spéciales,  où  la  dessiccation 
les  réduisait  à  -j^  de  leur  poids  ou  de  leur  volume,  et  permettait  d'expédier 
ce  résidu  sec  sous  forme  pulvérulente  aux  agriculteurs  plus  ou  moins 
éloignés  (parfois  même  jusque  dans  nos  colonies  des  Antilles)  comme  un 
puissant  engrais,  ne  pouvaient  plus  l'être  pendant  le  siège.  Cette  industrie 
de  la  fabrication  de  l'engrais  de  sang  desséché  ne  pouvant  s'exercer  dans 
l'intérieur  de  Paris,  en  raison  des  émanations  infectes  qu'elle  répand  à  une 
grande  distance  autour  des  usines,  on  cherchait  les  moyens  d'arrêter  la 
fermentation  putride  si  prompte  du  sang  liquide,  lorsqu'un  habile  chi- 
miste, M.  Riche,  proposa  de  transformer  en  boudin  comestible  tout  le  sang 
qui  provenait  des  abattoirs.  Il  se  trouva  fort  heureusement  alors  un  très- 
actif  et  intelligent  industriel,  M.  Dordron,  qui  se  chargea  de  Tentreprise 
et  en  peu  de  jours  la  conduisit  à  bonne  fin. 

»  Le  succès  remarquable  de  cette  première  tentative  en  inspira  plusieurs 
autres,  non  moins  heureuses.  De  nombreux  débris,  négligés  dans  les  jours 
d'abondance,  ou  livrés  à  diverses  industries  nianuficturieres  actuellement 
en  chômage,  furent  successivement  mis  à  profit  pour  accroitre  nos  sub- 
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sistances  :  les  tendons  et  {les  rogn tires  des  peaux  de  bœuf,  de  veau  et  de 
mouton,  ordinairement  abandonnés  aux  fabricants  de  gélatine  et  de  colle 
forte,  furent  facilement  rendus  comestibles  à  l'égal  des  pieds  de  mouton, 
qui,  en  tout  temps,  reçoivent  cette  destination;  les  intestins  des  bœufs,  des 
vaches  et  des  veaux,  jetés  au  fumier  en  temps  ordinaire;  ceux  des  moutons, 
réservés  pour  la  fabrication  des  cordes  harmoniques,  entrèrent  indistinc- 
tement dans  la  préparation  des  andouilles,  ou  servirent  à  confectionner  des 
enveloppes  de  saucissons.  Enfin,  bientôt  après,  lorsque  les  animaux  des 
espèces  bovine  et  ovine  eurent  été  presque  entièrement  consommés,  on 
recourut  aux  chevaux,  qu'il  fallut  bien  abattre  à  mesure  que  les  fourrages 
pour  les  nourrir  manquaient  ;  alors  aussi,  les  débris  du  même  genre  pro- 
venant de  ces  mêmes  chevaux,  complètement  négligés  même  en  temps 
d'hippophagie  commençante,  reçurent  les  mêmes  applications  que  les  dé- 
bris de  dépeçage  des  bœufs,  vaches,  génisses,  veaux  et  moutons  (i);  de 
telle  sorte  qu'en  déBnitive  les  matières  putrescibles,  qui,  dans  les  prévi- 
sions de  nos  ennemis  acharnés,  devaient,  en  peu  de  temps,  infecter  l'air 
et  répandre  dans  nos  demeures  les  germes  de  maladies  endémiques  mor- 
telles, devinrent,  au  contraire,  une  source  nouvelle  et  puissante  de  sub- 
stances alimentaires,  végétales  ou  animales,  toniques  et  salubres. 

V- 

Hippophagie.  Nouveaux  aliments, 

»  Parmi  les  innovations  heureuses  que  les  suprêmes  nécessités  du  siège 
de  Paris  auront  fait  surgir  ou  définitivement  consacrées,  on  devra  compter 
l'application  généralisée  de  la  viande  de  cheval  à  l'alimentation  publique, 
et  la  connaissance  scientifique  des  qualités  organoleptiques  de  certains 
produits  du  dépeçage  de  ces  animaux ^  qualités  bien  supérieures  à  celles 
des  produits  analogues  qu'on  avait  obtenus  jusque-là  exclusivement  des 
animaux  des  espèces  bovine  et  ovine. 

1»  On  était  d  ailleurs,  et  depuis  longtemps,  préparé  chez  nous  à  considé- 
rer comme  salubre  et  réparatrice  la  consommation  des  produits  de  l'espèce 
chevaline;  on  savait,  par  les  nombreux  écrits  de  nos  savants,  que  l'hippo- 
phagie,  en  honneur  dans  les  anciens  temps,  s'est  perpétuée  chez  plusieurs 
peuples  jusqu'à  nos  jours.  Mise  en  pratique  avec  un  remarquable  succès, 
dans  Tintérét  de  nos  armées,  par  le  grand  chirurgien  militaire  Larrey, 
membre  de  l'Institut  de  France,  elle  était  depuis  quelques  années  vive- 

(i)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question,  à  propos  des  nouvelles  conserves 
alimentaires. 
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ment  recommandée  dans  les  écrits  et  par  les  exemples  dlsidore  Geoffroy 
Saint -Hilaire,  notre  très  -  regretté  confrère  de  l'Académie  des  Sciences. 
M.  Decroix,  vétérinaire  habile,  actif  et  persévérant,  avait  repris  avec  un 
zèle  des  plus  louables  cette  œuvre  encore  inachevée  et  l'avait  menée  k 
bonne  fin.  M.  de  Quatrefages,  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  donné  son 
puissant  concours  à  cette  méthode,  au  nom  même  de  la  Société  protectrice 
des  animaux.  Celte  Société  y  voyait  sans  doute,  après  l'époque  où  les  che- 
vaux ne  rendent  plus  de  très-grands  services,  le  moyen  de  leur  faire  acqué- 
rir une  valeur  qui  les  garantit,  pendant  les  années  où  leur  travail  efiectif 
diminue,  contre  les  mauvais  traitements  et  la  nourriture  insuffisante  qui 
eussent  amoindri  d'autant  la  valeur  vénale  de  ces  animaux  destinés  à  la 
boucherie.  Le  possesseur  du  cheval  se  trouvait  ainsi  engagé  à  le  ménager, 
afin  d'en  tirer  un  meilleur  parti  à  la  fin  de  sa  carrière  active. 

»  Déjà,  sur  les  avis  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  l'Administra- 
tion avait  autorisé,  dans  Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  province,  l'établis- 
sement de  boucheries  spécialement  affectées  au  dépeçage  et  à  la  vente  des 
chevaux,  dirigés  dans  ce  but  vers  les  abattoirs.  Les  produits,  vendus  à  moitié 
du  prix  de  la  viande  de  bœuf,  trouvaient  assez  d'acheteurs  pour  déterminer 
l'augmentation  du  nombre  de  ces  boucheries  nouvelles. 

»  Cette  utile  pratique  commençait  donc  à  être  favorablement  accueillie 
en  France,  au  moment  même  où  l'investissement  de  la  capitale,  sous  la  pres- 
sion d'une  dure  nécessité,  vint  hâter  le  moment  où  les  préjugés  qui  résis- 
taient encore  seraient  complètement  dissipés.  Dès  lors  aussi  la  vérité,  de- 
venue évidente  pour  tous,  fit  admettre  sans  conteste  les  faits  suivants, 
qui  furent  constatés  par  des  hommes  compétents,  et  que  chacun  dans  sa 
pratique  a  pu  vérifier  à  loisir. 

»  On  a  reconnu  que,  parmi  les  animaux  de  l'espèce  chevaline,  les 
juments  offrent  la  chair  la  meilleure;  viennent  ensuite  les  chevaux  hon- 
gres; enfin  les  produits  obtenus  du  dépeçage  des  chevaux  entiers  occupent, 
dans  cette  application,  le  dernier  rang. 

»  Relativement  à  chacune  de  ces  trois  sortes  de  produits,  ceux  qui  pro- 
viennent d'animaux  en  bon  état  sont  bien  meilleurs  et  donnent  un  poids 
plus  considérable  de  chair  comestible  que  s'ils  venaient  d'animaux  trop 
âgés,  amaigris  ou  maladifs. 

»  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  chevaux  abattus  en  bon  état  don- 
nent, en  viande  nette,  un  rendement  supérieur,  de  lo  pour  loo  environ, 
au  produit  obtenu  des  animaux  de  l'espèce  bovine. 

»  Les  expériences  comparatives  avec  les  autres  animaux  de  boucherie 
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ont  dévoilé  plusieurs  avantages  notables,  en  faveur  des  produits  de  l'aba- 
tage  des  chevaux  : 

»  i**  Au  point  de  vue  des  salaisons,  d'après  M.  Lesens,  chef  des  opéra- 
tions de  ce  genre  à  Cherbourg  pour  la  marine  (et  en  ce  moment  à  Tabattoir 
de  Grenelle  pour  l'approvisionnement  de  Paris)  :  sous  l'influence  du  sel 
marin,  la  chair  du  mouton  cède  une  telle  quantité  de  liquide,  que  son  tissu 
devient  flbreux  et  peu  sapide;  la  viande  de  cheval,  au  contraire,  se  prête, 
à  l'égal  de  celle  du  bœuf,  à  la  meilleure  méthode  de  salage; 

»  2**  Sous  le  rapport  des  qualités  alimentaires  :  le  cheval  présente,  en 
effet,  dans  certaines  parties  de  ses  tissus  et  de  ses  os,  des  substances  grasses 
variées,  depuis  la  fluidité  de  l'huile  d'olive  jusqu'à  une  consistance  buty- 
reuse,  toutes  exemptes  d'odeur  ou  douées  d'un  très-léger  arôme  agréable, 
analogue  à  la  légère  odeur  qu  exhalent  les  pommes  mûres.  Ces  substances, 
déjà  bien  appréciées  à  Paris,  particulièrement  depuis  la  présentation  de 
plusieurs  Notes  successives  à  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  France, 
au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  et  à  l'Académie  des  Sciences, 
ces  substances  grasses,  disons-nous,  peuvent  s'appliquer  et  s'employèrent 
en  effet  dans  les  préparations  culinaires,  comme  les  meilleurs  succédanés 
connus  du  beurre,  qui,  plus  de  deux  mois  avant  la  fin,  nous  fit  défaut,  et 
de  l'huile  d'olive,  qui  ne  tarda  guère  à  nous  manquer  aussi. 

»  Quelques  détails  sur  la  nature  spéciale  de  ces  substances  grasses,  leur 
siège  dans  le  corps  et  le  squelette  des  chevaux,  et  sur  les  moyens  simples 
de  les  en  extraire,  ne  sembleront  pas  déplacés  ici. 

»  Les  tissus  adipeux,  c'est-à-dire  renfermant  les  substances  grasses 
neutres  dans  des  cellules  de  matière  azotée,  sont  répartis  en  proportions 
variables,  suivant  l'état  d'embonpoint  ou  de  maigreur,  entre  les  muscles,  et 
se  rencontrent  en  masses  plus  considérables  dans  le  mésentère  et  répiplooo. 
On  enlève  aisément  à  la  main  ces  tissus  adipeux,  et,  pour  en  extraire  la 
substance  grasse,  il  suffit  de  les  couper  ou  de  les  hacher  menu.  Il  est  mieux 
encore,  si  l'on  opère  en  grand,  de  les  broyer  entre  les  rouleaux  d'un  lami- 
noir cannelé,  afin  de  mieux  déchirer  les  cellules.  En  chauffant  ensuite  vers 
loo  degrés,  la  graisse  fluidifiée  s'écoule,  tandis  que  le  tissu  se  contracte  et 
favorise  la  sortie  de  la  matière  grasse  fluidifiée.  Cette  opération  est  gran- 
dement facilitée  pour  les  produits  du  cheval,  dont  les  matières  grasses  sont 
bien  plus  fusibles  que  celles  du  bœuf  et,  à  plus  forte  raison,  que  celles  du 
mouton. 

f»  Les  os  de  ces  trois  espèces  animales  contiennent  de  la  matière  grasse 
dans  leurs  cavités  cylindriques,  sous  la  forme  de  moelle  que  chacun  coo- 
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naît  (et  qui  est  également  constituée  par  un  tissu  cellulaire  adipeux),  et 
dans  des  cellules  semblables  que  renferment  les  parties  renflées  et  spon- 
gieuses des  os  de  toutes  les  articulations.  On  parvient  à  extraire  cette 
matière  grasse  en  séparant,  à  la  scie,  les  bouts  renflés  des  os  longs,  plon- 
geant le  canal  médullaire  dans  Teau  bouillante  qui  fait  sortir  la  moelle,  et 
divisant  à  la  hache  en  plusieurs  fragments  les  extrémités  spongieuses,  puis 
les  jetant  dans  Teau  bouillante,  qui  liquéfie  la  matière  grasse  et  la  fait  sortir 
des  cavités  nombreuses  qui  la  recèlent. 

»  Cette  opération  constituait  en  France,  dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  une  industrie  spéciale^  dite  des  fondeurs  d^os:  cette  industrie  occu- 
pait dans  Paris  et  la  banlieue  pins  de  3ooo  ouvriers,  hommes,  femmes, 
enfants,  occupés  principalement  la  nuit  à  ramasser  une  foule  de  débris 
d'étofifes,  de  toiles,  de  papier,  de  métaux,  de  verre  cassé,  etc.,  matières  qui 
retournent  aux  papeteries,  fonderies,  fabriques  de  fers  agglomérés,  verre- 
ries et  savonneries.  Ces  dernières  utilisaient  la  totalité  à  peu  près  de  la  ma- 
tière grasse  extraite  des  os,  matière  vendue  en  général  à  un  prix  moitié 
moindre  que  le  suif  obtenu,  dans  les  fondoirs^  des  tissus  adipeux  du  bœuf 
et  du  mouton,  ou  du  suif  importé  de  Russie. 

»  Pendant  le  siège,  toutes  ces  substances  grasses,  employées  alors  dans 
l'alimentation,  quintuplèrent  de  valeur.  Les  produits  obtenus  simplement, 
avec  plus  de  soin,  des  tissus  et  des  os  de  chevaux  occupent  le  premier 
rang,  aussi  bien  pour  leur  goût  agréable  que  sous  le  rapport  de  leur  prix 
plus  élevé;  ils  peuvent,  sans  avoir  à  subir  aucune  épuration,  être  employés 
dans  la  préparation  des  mets  les  plus  délicats  et  suppléer  ainsi,  sans  désa- 
vantage sensible,  le  beurre  et  Thuile  d^olive.  Si  même  la  graisse  de  cheval 
n'était  trop  peu  abondante,  son  application  sur  des  rôties  de  pain  grillé  ne 
tarderait  guère  à  se  répandre,  et  pourrait  lutter  avantageusement  avec  les 
rôties  à  la  graisse  d'oie,  si  bien  appréciées  dans  les  campagnes. 

i>  Il  n'en  est  pas  de  même  des  produits  gras  tirés  des  bœufs  (tissus  et 
os)  et  des  moutons.  Ces  tissus,  plus  consistants,  conservaient  une  légère 
odeur,  rappelant  un  peu  trop  leur  origine,  lorsqu'un  habile  et  très-actif 
manufacturier,  M,  Dordron,  déjà  cité,  parvint,  en  employant  à  chaud  un 
bain  alcalin,  à  éliminer  les  faibles  quantités  d'acides  gras  qui  laissaient 
dans  ces  graisses  un  goût  de  suif.  Dès  lors  le  produit,  sensiblement  ino- 
dore, put  être  vendu  sous  la  dénomination  exagérée  de  beurre  de  Paris. 
Cette  nouvelle  substance  alimentaire  mérita  mieux  son  nom,  lorsque  les 
commerçants,  éclairés  par  les  récentes  données  scientifiques,  unirent  à 
volonté,  en  toutes  proportions,  les  substances  grasses  naturellement  neu- 
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très,  sans  odeur,  et  demi-fluides  ou  très-faiblement  consistantes,  des  che- 
vaux et  de  l'espèce  asine,  avec  les  graisses  épurées  de  bœuf  et  de  mouton, 
trop  consistantes  et  peu  agréables  lorsqu'elles  sont  employées  seules. 

»  Ces  succès  ont  amené  tout  récemment  une  proposition  plus  radicale 
encore  de  la  part  d'un  habile  chimiste  manufacturier,  auteur  de  plusieurs 
autres  applications  de  la  science  à  l'industrie.  Se  rappelant,  à  ce  propos, 
que  les  acides  gras  volatils  odorants  sont  la  source  principale  des  odeurs 
désagréables,  repoussantes  même,  des  huiles  depuis  longtemps  extraites, 
ainsi  que  des  suifs  préparés  pour  la  fabrication  de  la  chandelle,  il  proposa 
d'imiter  le  procédé  usuel  des  cuisinières,  qui  réussissent  souvent  à  enlever 
un  mauvais  goût  à  leur  friture  en  jetant  dans  celle-ci,  lorsqu'elle  est 
chaude  à  point  (ce  qui  correspond  à  !ii5  ou  ikik5  degrés  du  thermomètre 
centigrade),  un  oignon  ou  une  pomme  de  terre  :  il  conseilla,  pour  at- 
teindre le  même  but,  de  pratiquer  une  aspersion  de  fines  gouttelettes  d'eau 
dans  la  graisse  à  désinfecter,  chauffée  préalablement  à  celte  température. 
Dans  l'un  comme  dans  Tautre  cas,  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage  en  bouil- 
lonnant entraine  avec  elle  les  acides  volatils  à  odeur  nauséabonde.  Une 
semblable  opération,  transportée  du  laboratoire  dans  des  usines  spéciales, 
permettrait,  d'après  l'expérience  faite  par  l'auteur,  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  habitants  de  Paris  de  nouvelles  substances  grasses  alimentaires, 
convenablement  épurées,  provenant  des  iS  à  i6  millions  de  kilogrammes 
de  suif  et  d'huiles  de  colza  emmagasinés  à  Paris,  qui  d'ailleurs  pouvaient 
être  remplacés,  avec  grand  profit,  pour  l'éclairage,  par  les  bougies  stéa- 
riques,  et  plus  économiquement  encore  par  les  huiles  de  pétrole. 

VL 

»  Parmi  les  divers  autres  approvisionnements  réunis  en  vue  de  destina- 
tions toutes  différentes  de  celles  qu'ils  reçurent  alors,  nous  pouvons  citer, 
comme  l'un  des  plus  curieux,  le  produit  accumulé  sous  le  nom  à'albumme 
desséchée:  ce  produit  est  le  résultat  de  la  dessiccation,  à  basse  température 
(3o  à  35  degrés),  des  blancs  d 'œuf  qui  se  trouvent,  par  cette  opération, 
réduits  au  sixième  de  leur  poids,  et  se  présentent  alors  sous  la  forme  de 
lamelles  transparentes,  jaunâtres,  ressemblant  à  de  l'écaillé  blonde,  faciles 
à  conserver  très-longtemps  sans  altération  et  à  exporter  dans  nos  villes 
manufacturières  comme  à  l'étranger,  pour  servir  à  Fimpression  des  étoffes 
dites  d'indienne  (i). 


(i)  Foiry  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  le  9  de  juillet  1 821,  et  intitulé  ; 
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»  Faute  de  pouvoir  réaliser  cette  application,  Falbumine  desséchée  res- 
tait sans  utilité  dans  les  magasins,  représentant  Talbumine  de  près  de 
8  millions  d'œufs  employés  à  sa  préparation,  lorsque  M.  Barrai,  pensant 
avec  raison  qu'on  pourrait  s'en  servir  comme  substance  alimentaire,  6t  re- 
marquer que  l'albumine  desséchée  dans  les  conditions  précitées  demeure 
soluble;  qu'ainsi  dissoute  dans  six  fois  son  poids  d'eau,  elle  se  rapproche 
beaucoup  du  blanc.d'œufà  l'état  normal;  que  lo  grammes  de  ce  pro- 
duity  laissés  douze  heures  en  contact  avec  60  grammes  d'eau  froide,  s'y 
dissolvent  par  l'agitation,  et  représentent,  pour  diverses  préparations  culi- 
nairesy  à  peu  près  trois  blancs  d'œuf,  revenant  ainsi  à  33  centimes,  ou 
II  centimes  par  œuf  (i),  ce  qui  laisse  une  large  rémunération  à  l'indus- 
trie et  un  bon  marché  relatif  au  consommateur. 

»  C'est  ainsi  que  l'on  vit  encore  surgir  un  très-grand  nombre  de  pro- 
duits alimentaires,  dès  longtemps  accumulés  dans  Paris,  constituant  d'énor- 
mes dépôts  et  des  approvisionnements  inattendus,  qui,  trompant  dans  une 
heureuse  direction  les  administrateurs  de  la  chose  publique,  contribuèrent 
pour  une  large  part  à  la  durée,  on  pourrait  presque  dire  au  renouvelle- 
ment de  nos  ressources  alimentaires. 

»  M 'est-ce  pas  encore  un  de  ces  approvisionnements  imprévus,  ignorés 
même  peu  de  jours  auparavant,  que  ces  centaines  de  mille  kilogrammes  de 
fécule  humide,  extraite  dans  un  tout  autre  but  des  tubercules  de  la  pomme 
de  terre,  qui,  d'après  une  méthode  nouvelle,  accumulés  à  l'abri  de  la  bombe 
dans  des  citernes  enterrées,  devaient  bientôt,  avec  de  semblables  éléments 
amylacés,  accroître  les  quantités  de  pain  disponible,  tandis  que  dans  les 
intentions  des  fabricants  parisiens  cette  abondante  matière  première  devait 
être  transformée  en  sirops  pour  les  brasseurs,  les  confiseurs  et  les  liquo- 
ristes?  Si  même  on  introduisait  dans  la  panification,  avec  huit  à  dix  cen- 
tièmes de  fécule,  quatre  ou  cinq  de  farines  de  légumineuses,  non-seulement 
Ja  substance  amylacée  se  trouverait  accrue,  mais  les  matières  grasses  et 
azotées  ne  seraient  nullement  amoindries;  de  telle  sorte  que  le  pain  con- 
serverait toute  sa  valeur  nutritive. 


De  l'influence  que  Veau  exerce  sur  plusieurs  substances  azotées  solides  [Mémoires  du  Mu^ 
séum,  t.  Xin),  le  détail  de  toutes  les  expériences  de  Tauteur  sur  V albumine  crue  et  V albu- 
mine cuite^  pages  172  à  i83  :  i3,85  parties  d'albumine  liquide  qui  ont  été  séchées  dans  le 
▼ide  sont  redissoutes  par  86,25  d'eau  (page  173)  et  reproduisent  ainsi  de  Talbumine 
liquide  ou  crue  ou  incuite.  (Note  de  M.  Chepreul,) 

(i)  Un  œuf  ordinaire  se  vendait  alors  au  moins  dix  fois  plus  cher. 
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»  Tel  fut  eDcore,  dans  nos  approvisionnements,  le  rôle  de  la  substance 
amylacée  la  plus  pure  et  la  plus  agréable  au  goût  que  Ton  connaisse  com- 
mercialement, sous  le  nom  et  le  cachet  d'origine  de  tapioka  du  Brésil,  si 
grandement  approvisionnée  par  le  commerce  international,  que  jusqu'à  la 
fin,  malgré  les  nombreuses  demandes  de  cet  excellent  produit  exotique, 
on  le  trouvait  abondamment  encore  chez  la  plupart  des  marchands  de 
comestibles;  il  s'emploie  surtout  dans  la  confection  des  potages  les  plus 
délicats. 

»  C'est  aussi  à  la  voie  commerciale  entre  les  nations  que  nous  avons  dû 
les  abondants  dépôts,  non  encore  épuisés,  des  excellentes  conserves  de 
bœuf  d'Australie,  préparées  suivant  le  procédé  français  perfectionné  du 
célèbre  inventeur  Appert.  C'est  par  la  même  voie  du  commerce  national  et 
international  que  nous  avons  reçu  les  approvisionnements  considérables 
des  meilleurs  fromages  de  conserve  et  d'expéditions  lointaines,  dits  de 
Hollande  et  de  Gru/èfe,  qui  deux  fois  ont  paru  épuisés,  et  qui,  destinés 
sans  doute  à  reparaître  à  mesure  que  le  prix  s'en  serait  élevé,  ont  enfin 
fait  leur  apparition  définitive  par  voie  de  réquisition. 

»  Il  est  encore  permis  de  citer,  parmi  les  aliments  toniques  dont  n.ous 
étions  largement  approvisionnés,  le  vin,  qui  suffirait  avec  le  pain  à  nourrir 
la  population  et  soutenir  ses  forces. 

VIL 

)i  Plusieurs  industries  spéciales,  très-dignement  représentées  dans  Paris, 
concoururent,  d'une  façon  directe  et  indirecte,  pour  subvenir  à  Talimen- 
tation  parisienne.  Au  premier  rang  parmi  les  plus  importantes,  à  divers 
points  de  vue,  on  peut  citer  les  raffineries  de  sucre,  qui  à  plusieurs  époques 
ont  doté  l'industrie  saccharine  d'inventions  et  de  perfectionnements  que 
toutes  les  nations  ont  adoptés,  notamment  l'application  du  charbon  d'os 
et  des  filtres  à  noir  en  grains  à  la  décoloration  et  à  l'épuration  des  sirops. 

»  L'une  des  principales  usines  où  s'opère  le  raffinage  du  sucre  dans 
Paris  traite  chaque  jour  en  temps  ordinaire  i3oooo  kilogrammes  de 
sucre  brut  de  betteraves  et  des  colonies  ;  ses  opérations  méthodiques  sont 
si  bien  combinées  que  la  totalité  des  produits  obtenus  sortent  de  la  raffi- 
nerie à  l'état  de  sucre  blanc  en  pains  de  première  sorte  et  de  sirops  incris- 
tal lisables  dits  mélasse. 

»  Ces  deux  produits  du  raffinage  dans  Paris  ont,  jusqu'à  la  fin,  abondam- 
ment pourvu  la  consommation  directe  et  alimenté,  en  outre,  une  fabrica- 
tion active  de  deux  produits  alimentaires  salubres  et  économiques,  qui  du 
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moins  n'ont  pas  subi  de  hausse  bien  sensible;  ce  sont  :  i^  le  chocolat  (i), 
aliment  des  plus  agréables  qui  peut  améliorer  le  goût  et  les  propriétés  nu- 
tritives de  diverses  préparations  peu  sapides,  le  riz  cuit  à  Teau  et  la  farine 
de  fèves,  par  exemple;  ti^  un  autre  produit  qui  s'emploie  avec  une  incon- 
testable utilité  dans  l'alimentation  publique  et  dont  nos  marchands  étaient 
abondamment  pourvus,  le  pain  d'épice,  généralement  très-apprécié  pour 
ses  qualités  nutritives,  organoleptiques,  et  son  bon  marché. 

D  La  mélasse  de  raffinage  a,  en  outre,  servi  de  matière  première  pour  l'in- 
dustrie nouvelle  d'un  raffinage  spécial  qui,  associant  la  décoloration  de  ce 
sirop  incristallisable  avec  la  saccharification  de  la  fécule  amylacée  (des 
pommes  de  terre),  livre  au  commerce  des  sirops  plus  blancs  et  plus 
agréables. 

»  C'est  ainsi  que  les  produits  sucrés,  directement  ou  indirectement 
obtenus  du  raffinage,  sont  venus  en  aide  à  l'industrie  perfectionnée  et  con- 
sidérablement agrandie  de  la  fabrication  des  confitures,  à  ce  point  que 
l'une  de  ces  fabriques,  récompensée  par  des  médailles  de  premier  ordre 
aux  expositions  de  Paris  et  du  Havre  en  1867,  livre  chaque  année  au  com- 
merce prés  de  ik  millions  de  kilogrammes  de  confitures  salubres,  d'un  excel- 
lent usage  et  d'une  facile  conservation.  Ce  sont  même  les  approvisionne- 
ments de  ces  produits  et  de  ceux  d'une  autre  origine  qui  ont  entretenu  la 
consommation  des  confitures,  devenue  plus  active  depuis  l'investissement 
de  Paris. 

D  La  seconde  source  des  abondants  aliments  sucrés  de  ce  genre  nous 
vint  des  produits  préparés  comme  à  l'ordinaire  vers  l'arrière  saison,  en 
vue  des  réunions  élégantes,  bals  et  soirées,  auxquels  nous  invitons  avec 
tant  de  plaisir  tous  les  ans  les  étrangers,  empressés  eux-mêmes  d'accepter 
notre  cordiale  hospitalité.  Or,  et  bien  malheureusement,  cette  année,  ni 
Français,  ni  étrangers  ne  devaient  se  rendre  à  de  pareils  raouts.  Force  était 
donc  de  donner  une  autre  destination  aux  sucs  de  fruits,  sirops,  fruits  con- 
fits ou  conservés,  préparés  dans  des  vues  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  tant 
s'en  faut!  Tous  ces  produits,  si  bien  préparés  à  Paris,  ont  trouvé  à  point  leur 
application  utile  pour  rendre  plus  variée,  plus  agréable  et  plus  hygiénique 
la  consommation  du  pain. 

))  Le^  transformations,  en  particulier,  des  sucs  et  sirops  de  fruits  don- 


(i)  Une  des  plus  importantes  et  des  plus  estimées  parmi  les  fabriques  de  chocolat  est 
depuis  fort  longtemps  installée  au  centre  de  Paris  et  n'a  pas  interrompu  ses  utiles  opé- 


rations. 
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lièrent  lieu  à  l'industrie  nouvelle  des  gelées,  dans  lesquelles  les  sucs  végétaux 
de  fruits  frais,  ceux  de  pommes  notamment,  ne  pouvaient  nous  procurer 
des  gelées  végétales  :  on  eut  recours  à  la  gélatine  animale  en  feuilles  minces 
et  diiiphanes.  Ces  gelées,  un  peu  plus  nutritives  sans  doute,  furent  bien 
accueillies  du  public,  celles  surtout  qui  contenaient  du  jus  de  groseilles. 
Leur  bas  prix  relatif  ayant  fait  naître  quelques  soupçons,  le  Conseil  de  sa- 
lubrité de  la  Seine  fut  consulté;  il  déclara  que  ces  nouvelles  gelées  écono- 
miques étaient  en  général  salubres  et  rendaient  plus  agréable  une  des 
formes  sous  lesquelles  on  peut  consommer  le  pain. 

VIII. 

»  Cette  circonstance,  toute  fortuite,  fut  au  nombre  de  celles  qui  rame- 
nèrent l'attention  générale  sur  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer,  dans  les  cir- 
constances graves  où  nous  sommes,  de  la  gélatine  ou  des  tissus  organiques 
cellulaires,  tendineux  ou  osseux  qui  lui  donnent  naissance  k  l'aide  d'une 
simple  ébullition  dans  Teau.  A  cette  occasion,  la  question  de  la  gélatine,  qui 
avait  autrefois  occupé  pendant  dix  années  consécutives  TAcadémie  des 
Sciences  et  pendant  toute  sa  vie  un  de  ses  membres,  qui  lui-même  avait  reçu 
de  son  père  la  mission  de  continuer  cette  étude,  la  question,  dis-je,  de  la 
gélatine  revint  devant  l'Académie  des  Sciences,  et  M.  Chevreul,  un  des 
membres  de  la  Commission  spéciale,  présenta  dans  plusieurs  séances  This- 
torique  complet  et  très-intéressant  de  la  question  si  longtemps  débattue. 
(Voir  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Sciences^  26  décembre  1870.) 

»  Un  court  résumé  de  cet  historique,  mettant  en  évidence  des  faits  géné- 
ralement ignorés  et  faisant  connaître  des  conclusions  sur  lesquelles  physio- 
logistes et  chimistes  sont  actuellement  d'accord,  ne  paraîtra  pas  sans  doute 
déplacé  ici. 

0  Denis  Papin,  justement  célèbre  par  ses  observations  sur  la  vapeur 
appliquée  aux  machines,  démontra,  de  1680  à  168^,  que  l'on  peut  extraire 
la  gélatine  des  os  en  les  soumettant,  dans  l'eau  liquide,  à  une  température 
supérieure  à  100  degrés. 

»  En  1758,  Hérissant  éliminait  la  substance  calcaire  des  os  au  moyen  des 
acides. 

»  Changeux,  vers  1775,  en  partant  d'une  proposition  inexacte  dans  sa 
généralité,  6t  cette  remarque  importante,  que  l'on  peut  extraire  des  os 
préalablement  réduits  en  poudre,  par  l'eau  bouillante  sous  la  simple  pres- 
sion atmosphérique,  une  gélatine  savoureuse^  sans  avoir  recours  au  digesteur 
de  Papin . 
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»  Proust,  aDcien  membre  de  rinstitut,  jeta  le  plus  grand  jour  sur  la 
question  en  179 1;  véritable  inventeur  du  bouillon  d*oSy  il  en  fut  le  juste  ap- 
préciateur en  montrant,  après  tant  d'exagérations  insensées,  que  ce  liquide 
présente  une  grande  infériorité  si  ou  le  cdmpare  au  bouillon  de  viande. 

»  Cadet  de  Vaux,  en  s*appropriant  plusieurs  des  idées  trop  favorables 
au  bouillon  d'os,  fit  cependant  une  expérience  qui  n'est  pas  concluante 
sur  la  propriété  nutritive  de  la  gélatine  :  il  jeta  devant  un  chien,  d'un 
côté  de  la  soupe,  et  tout  auprès  un  plat  rempli  d'os;  ceux-ci  furent  seuls 
rongés  ou  dévorés,  tandis  que  l'animal  ne  toucha  pas  à  la  soupe.  Cadet 
de  Vaux  déclara  que  les  chiens  avaient  résolu  la  question.  Mais  faisons 
observer  que  les  os  ne  contiennent  pas  la  gélatine  toute  formée,  comme  il  le 
croyait,  mais  bien  le  tissu  azoté  (|ui  l<i  donne  sons  Tinfluence  de  Teau 
bouillante;  de  sorte  qu*en  définitive,  c*est  ce  tissu  que  le  chien  mangea,  et 
non  de  la  gélatine. 

»  Ce  fut  en  effet  ce  tissu  organisé  que  Darcet  employa  d'abord  comme 
gélatine  alimentaire;  malheureusement  il  donna  plus  tard  la  préférence  à 
la  solution  géhitineuse,  plus  facile  à  obtenir  des  os  par  Teau  et  la  vapeur 
sous  une  pression  plus  forte  que  l'atmosphère,  et  à  une  température  plus 
élevée  que  100  degrés.  Il  est  désormais  bien  reconnu,  par  les  expériences 
des  physiologistes  et  des  chimistes  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  à  la  solu- 
tion du  problème  (MM.  Chevreul,  Dumas,  Edwards  aine,  Milne  Edwards, 
Fremy,  etc.),  que  le  tissu  organique  dit  osséine  est  d'autant  moins  nutritif 
qu'il  a  été  plus  complètement  transformé  ou  désorganisé  par  une  ébullitiou 
plus  longue,  et  qu'on  ne  doit  le  soumettre  à  Tébullition  que  le  temps  né- 
cessaire pour  V attendrir  et  le  rendre  mangeable.  C'est  spécialement  sous  cette 
forme  que  l'on  prépare,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  mets  légèrement 
salés  ou  sucrés  à  Vosséine. 

»  Les  os  simplement  réduits  en  poudre  seraient  sans  doute  plus  nutritifs 
encore,  car  ils  introduiraient  dans  le  régime  alimentaire  des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie,  sous  des  formes  convenables  à  l'assimilation  de  ces 
matières  minérales,  qui  se  trouvent  souvent  en  proportions  insuffisantes 
dans  les  aliments  peu  substantiels. 

»  Nous  venons  de  voir  comment  Cadet  de  Vaux  eut  recours  à  l'espèce 
canine  pour  résoudre  une  question  débattue  entre  les  hommes,  et  comment 
il  accepta  le  jugement  ainsi  rendu.  Si,  depuis  lors,  les  chiens  demeurèrent  en 
possession  de  se  nourrir  d'une  grande  partie  des  os  négligés,  on  peut  dire 
que  ce  privilège  leur  semble  disputé  aujourd'hui,  en  voyant  les  importantes 
applications  qu'en  ont  faites  les  hommes. 
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»  Enfin,  on  put  croire  à  la  suppression  de  la  race  canine  à  Paris,  lors- 
qu'on reconnut  que  cette  race  nous  fournissait,  comme  dans  certaines 
localités  de  la  Chine,  des  animaux  de  boucherie,  non  des  meilleurs,  mais 
du  moins  de  ceux  dont  la  cha'ir  est  comestible  et  douée  de  propriétés 
alimentaires  toniques.  Toujours  est-il  que  jamais  les  ordonnances  de  police, 
en  vue  de  la  limitation  du  nombre  des  chiens  dans  la  capitale,  ne  produi- 
sirent un  aussi  grand  résultat. 

»  Si  quelquefois  la  faim  est,  dit-on,  mauvaise  conseillère,  il  est  probable 
que,  du  moins  en  cette  circonstance,  elle  aura  produit  ce  triple  effet  utile, 
de  tarir  ou  d'amoindrir  dans  sa  source  la  cause  de  l'effrayante  maladie  de 
la  rage,  de  diminuer  le  nombre  des  animaux  consommateurs  d'aliments 
utiles  à  l'homme,  et  de  faire  servir  ces  animaux  eux-mêmes  à  augmenter 
nos  ressources  alimentaires. 

IX. 

»  On  voit  combien  le  commerce  si  actif  et  les  manufacturiers  si  ingé- 
nieux ont  apporté  de  ressources  fécondes  et  variées  à  l'approvisionnement 
de  la  capitale;  toutefois  on  ne  saurait  se  dissimuler  ce  que  le  rationnement 
des  vivres  et  des  combustibles,  au  milieu  d'un  hiver  exceptionnellement 
rigoureux,  imposa  de  gène  et  de  souffrances  à  la  population  parisienne,  se 
résignant  sans  se  plaindre  aux  longues  heures  d'attente,  pour  aller  recevoir 
les  répartitions  des  aliments,  proportionnelles  au  nombre  des  habitants, 
quelle  que  fût  leur  position  sociale:  ce  fut  l'égalité  complète  devant  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie. 

»  Plus  d'un  étranger,  ami  de  la  France,  volontairement  enfermé  avec 
nous  dans  la  capitale,  a  été  frappé  de  ce  spectacle  grandiose  que  présentait 
une  immense  population  agglomérée,  manifestant,  par  son  ardeur  guerrière 
tout  à  coup  surexcitée  et  par  son  aduiirable  patience,  la  ferme  volonté  de 
résister  à  l'oppression,  attendant  avec  calme  et  résignation  l'heure  de  la 
délivrance.  » 

Note  de  M.  Gbbvreul  annexée  au  Mémoire  de  M.  Pajren. 

A  Le  Mémoire  qu^on  vient  de  lire  sera  consulté  relativement  à  la  ques- 
tion des  subsistances  nécessaires  à  une  ville  telle  que  Paris,  et  dans  des  cir- 
constances analogues  à  celles  qui  viennent  de  la  frapper. 

0  II  apprendra  ce  qu'on  a  fait  dans  cette  grande  ville  abandonnée  à  elle* 
même  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  famine.  On  verra  le  parti  qu'on  a 
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tiré  d'un  grand  nombre  de  produits  d'origine  organique  dont  la  destina- 
tion était  fort  différente  de  l'usage  qu'on  en  a  fait. 

»  Parmi  les  produits  tirés  de  la  peau  de  veau,  je  mentionnerai  une  pré- 
paration alimentaire  faite  par  M.  Ernest  Ducbesne  (i),  susceptible  de  rem- 
placer une  préparation  de  peau  du  cochon.  Le  nouveau  produit,  que  j'ai 
vu  en  grande  masse,  est  remarquable  par  Faspect,  le  goût  et  un  léger 
arôme.  Il  doit  sa  bonne  qualité  au  mode  de  cuisson  auquel  il  est  soumis,  et 
j'ajouterai  que  le  prix  en  est  notablement  inférieur  à  la  préparation  du 
cochon. 

»  M.  Payen,  en  parlant  du  tapioka  du  Brésil,  provenant  de  la  fécule  de 
manioc,  a  insisté  sur  Fexcellent  usage  de  cette  préparation  dans  la  confec- 
tion des  potages.  Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  en  France,  où  l'on 
s'est  occupé  depuis  si  longtemps  de  la  préparation  des  fécules,  on  n'a  pas 
cherché,  comme  au  Brésil,  à  recourir  à  des  modifications  opérées  sur  elles 
au  moyen  d'une  cuisson  particulière;  car,  en  définitive,  le  tapioka  tire  son 
caractère  de  l'action  de  la  chaleur  à  laquelle  la  fécule  du  manioc  a  été 
soumise. 

»  Mais  autant  je  suis  partisan  des  recheix^hes  qui  peuvent  accroître  le 
nombre  des  matières  propres  à  Talimentation,  autant  il  est  nécessaire  que  la 
police  veille  à  ce  que  des  produits  de  mauvaise  qualité  ne  se  répandent  pas 
dans  la  consommation  et  soient  recherchés  à  cause  du  bon  marché.  Je  m'en 
rapporte  aux  comités  et  aux  commissions  chargés  de  cette  inspection;  mais 
la  réflexion  que  j'énonce  en  ce  moment  m'est  suggérée  par  quelques  faits 
personnels.  J'en  dirai  autant  de  l'influence  de  l'altération  des  matières 
d'origine  organique,  sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention,  dès  i845,  dans  un 
Mémoire  sur  l'hygiène  des  cités  populeuses.  Je  crois  que  plus  on  ira  et  plus 
on  verra  que  mes  observations  sur  les  cimetières,  sur  l'infection  des  eaux 
souterraines,  sur  celle  du  sol  par  les  conduits  de  gaz  simplement  enter- 
rés, etc.,  sont  fondées.  Du  reste,  je  compte  revenir  bientôt  sur  ce  sujet,  en 
examinant  le  nouveau  Paris  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  etc.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Note  sur  r hiver  de  1 870-1 87 1 .  Note  de  M.  AlARié-DAvr, 
remise  de  la  part  de  M.  Delaunay. 

«  Le  climat  de  l'Europe  occidentale,  depuis  le  golfe  de  Gascogne 
jusqu'au  cap  Nord,  est  dans  une  étroite  dépendance  et  du  courant  atmos- 
phérique qui  souffle,  en  moyenne,  de  l'ouest  à  Test  à  la  surface  de  l'Atlan- 


(i)  Rue  Cordelière,  près  des  Gobelins. 
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tique  nord,  et  du  courant  océanien  connu  sous  le  nom  de  Gulf*$treamj  qui, 
lui-même,  dérive  de  la  circulation  atmosphérique. 

»  Ces  deux  courants  aérien  et  marin  ont  pour  efFet  de  tempérer  les  cha- 
leurs de  Tété  et  les  froids  de  l'hiver  dans  les  régions  qu'ils  parcourent. 
Leurs  fluctuations  annuelles  produisent  les  variations  considérables  que 
nous  constatons,  d'une  année  à  une  autre,  dans  les  caractères  météorologi- 
ques d'une  même  saison  ;  de  même  que  leurs  fluctuations  séculaires,  accu- 
sées par  les  variations  lentes  de  l'aiguille  aimantée,  se  traduisent  par  les 
modiflcations  graduelles  que  subissent  certaines  contrées  de  rhémispbère 
nord. 

»  Le  Gidfstream  est  assez  nettement  délimité  dans  les  régions  moyennes 
de  l'Atlantique;  on  y  remarque  cependant  des  variations  notables  corres- 
pondant au  régime  des  vents  à  sa  surface.  Mais  il  rencontie  sur  les  côtes 
d'Europe  un  obstacle  infranchissable,  qui  l'oblige  en  partie  à  dériver  vers 
le  sud,  le  long  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  pour  aller  se  fondre 
dans  le  courant  qui  longe  l'équateur,  en  partie  à  se  déverser  vers  le  nord,  le 
long  des  côtes  d'Angleterre  et  de  Norwége,  pour  revenir  ensuite  vers  le 
midi,  sous  forme  de  courant  sous-marin  par  les  mers  d'Islande  et  du 
Groenland.  Suivant  les  conditions  atmosphériques,  Tune  de  ces  bramhes 
dérivées  peut  recevoir  une  portion  plus  ou  moins  notable  des  ^aux  desti- 
nées à  l'autre  en  temps  normal. 

»  Les  montagnes  de  TÉcosse  et  la  chaîne  des  Alpes  Scandinaves  oppo- 
sent bien  aussi  un  obstacle  à  la  progression  du  courant  aérien  qu'elles  ten- 
dent à  faire  dévier  soit  au  nord,  soit  au  sud  ;  mais  l'obstacle  peut  être  aisé- 
m«^nt  franchi  par  des  masses  d'air  un  peu  profondes  et  animées  d'une 
vitesse  un  peu  grande.  Par  contre,  la  grande  fluidité  de  l'atmosphère,  la 
faiblesse  de  sa  densité,  sa  dilatabilité  considérable,  les  variations  souvent 
très- brusques  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'il  contient,  impriment  une 
grande  mobilité  à  la  trajectoire  du  courant  aérien  à  la  surface  de  l'Europe. 
Tantôt  cette  trajectoire  s'élève  aux  plus  hautes  latitudes^  tantôt  elle  atteint 
à  peine  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal;  tantôt  elle  s'étend  dans  Test 
jusque  sur  l'Asie,  tantôt  elle  se  limite  à  nos  côtes  ou  à  celles  de  la  pénin- 
sule Ibérique.  Sur  tout  son  trajet,  nous  rencontrons  un  ciel  plus  ou  moins 
couvert  et  une  température  tiède  en  hiver. 

»  Après  être  arrivée  à  sa  hauteur  maximum  en  latitude,  la  trajectoire 
s'infléchit  graduellement  vers  le  sud-est,  puis  vers  le  sud,  puis  vers  le  sud- 
ouest,  en  rejoignant  la  région  des  alizés  :  le  courant  se  transforme  de  cou- 
rant équatorial  en  courant  polaire^  dont  les  propriétés  sont  inverses,  et  qui 
nous  donne  les  temps  clairs  et  les  grands  froids  de  rbiver. 
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n  Les  deux  branches  éqiiatoriale  et  polaire  du  courant  aérien  sont  gé- 
néralement étalées  à  la  surface  de  l^Europe,  en  sorte  que  les  vents  superfi- 
ciels à  la  terre  souffleront  du  S.-O.  sur  l'Angleterre,  par  exemple,  tandis 
qu'ils  souffleront  du  N.-E.  sur  la  France,  TAIIemagne  méridionale  ou 
ritàlie.  Plus  rarement,  la  trajectoire  se  redresse;  la  branche  éqiiatoriale 
placée  dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  nous  échappe,  et  la  branche 
polaire,  seule,  appuie  sur  le  sol.  Mais  cette  situation,  qui  est  l'état  normal 
des  régions  intertropicales,  est,  à  nos  latitudes,  accidentelle  et  transitoire. 

»  Les  caractères  d'une  même  saison  diffèrent  donc  souvent  beaucoup 
d'un  point  à  l'autre  de  l'Europe,  suivant  qu'on  se  trouve  placé  dans  l'une 
ou  l'autre  partie  du  courant,  ou  qu'on  est  eu  dehors  de  son  action.  Cepen- 
dant les  oscillations  de  la  trajectoire  aérienne  a  la  surface  du  continent 
font  que  les  mêmes  intempéries  peuvent  s'y  propager  partout,  mais  à  des 
époques  différentes.  Les  phases  de  la  lune  semblent  aider  à  ces  oscillations; 
leur  influence  sur  le  temps  serait  donc  variable  avec  les  régions. 

»  Quelles  que  soient  les  causes  auxquelles  il  faut  les  attribuer,  les  fluc- 
tuations de  la  trajectoire  aérienne  sont  rarement  brusques  et  précipitées. 
Elles  ont  lieu,  le  plus  souvent,  après  des  intervalles  de  repos  plus  ou  moins 
prolongés.  Souvent  aussi  elles  restent  pendant  des  années  entières  compri- 
ses entre  des  limites  assez  étroites,  ce  qui  imprime  à  ces  années  un  carac- 
tère particulier  de  sécheresse  ou  d'humidité.  Mais  la  masse  d'air  que  trans- 
porte le  courant  est  animée  de  mouvements  intestins  donnant  aux  vents 
locaux  et  aux  éléments  météorologiques  correspondants  une  variabilité  qui 
n'appartient  pas  au  courant  général.  Parmi  ces  mouvements  intestins,  se 
placent  en  première  ligue  les  bourrasques  et  tempêtes  tournantes. 

»  La  superposition  des  deux  mouvements  de  translation  et  de  rotation 
des  bourrasques  fait  que,  sur  une  moitié  du  disque  tournant,  la  vitesse  du 
vent  se  trouve  aiignientée  de  tout  ce  dont  elle  est  diuiinuée  sur  l'autre  moitié. 
Dans  une  atmosphère  animée  d'une  vitesse  d'ensemble  de  i5  à  ao  lieues 
par  heure,  nous  pourrons  donc  avoir  des  points  oii  le  vent  apparent  sera 
nul  et  d'autres  points  animés  d'une  vitesse  de  20  à  3o  lieues  par  heure,  ce 
qui  constitue  un  vent  de  tempête. 

»  La  pression  barométrique  est  modifiée  toujours  de  la  même  manière 
sous  l'action  d'un  mouvement  tournant  :  elle  diminue  au  centrée!  s'accroît 
sur  les  bords  du  disque  tournant,  en  sorte  que  l'approche  d'une  bourrasque 
est  signalée  par  une  hausse  baron^étrique  de  courte  durée,  à  laquelle  suc- 
cède une  baisse  continue  jusqu'au  moment  011  le  centre  passe  au  plus  près» 
après  quoi  le  baromètre  remonte  graduellement. 
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»  La  température  de  Pair  et  Tétat  dn  ciel  sont  très-inégaux  sur  la  sur- 
face d'un  disque  tournant.  L'accroissement  de  pression  sur  le  pourtour  y 
produit  une  légère  élévation  de  température  ;  la  diminution  de  pression  sou- 
vent très-considérable  au  centre  y  produit  une  baisse  thermométrique  très- 
sensible.  D'un  autre  côté,  sur  la  partie  orientale  et  méridionale  du  disque 
tournant,  le  vent  souffle  d'entre  S.  et  O.;  il  monte  du  midi  vers  le  nord, 
tandis  que  sur  la  partie  occidentale  et  septentrionale  le  vent  descend  du 
nord  vers  le  midi.  La  première  partie  est  tiède  et  humide,  la  seconde  est 
froide  et  relativement  sèche.  Sur  la  droite  de  la  trajectoire  du  centre  d'une 
bourrasque,  nous  trouvons  toujours  ou  des  pluies  continues  ou  des  averses 
et  des  grains.  Sur  sa  gauche  et  à  partir  d'une  petite  distance  de  la  ligne  les 
pluies  sont  très-rares.  Chaque  passage  de  bourrasque  en  un  lieu  y  est,  en 
outre,  précédé  d'une  hausse  du  thermomètre  et  immédiatement  suivi  d'une 
baisse  qui  se  trouve  encore  aggravée  pendant  la  nuit  par  la  succession  d'un 
ciel  pur  à  un  ciel  couvert.  IjCS  gelées  du  printemps  ne  sont  guère  à  craindre 
en  France  que  quand  le  centre  d'une  bourrasque  tournante  traverse  notre 
pays,  particulièrement  s'il  le  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est  ou  du  nord 
au  sud. 

»  Pression  barométrique,  direction  du  vent,  état  du  ciel,  température, 
tous  ces  éléments,  dans  leurs  brusques  variations,  sont  unis  entre  eux  par 
l'action  du  mouvement  tournant,  mais  unis  par  des  liens  mobiles  comme 
la  direction  et  l'intensité  des  mouvements  tournants  eux-mêmes. 

»  Nous  avons  construit  les  courbes  des  hauteurs  barométriques  et  des 
températures  moyennes  pour  les  divers  jours  des  mois  de  décembre  1870 
et  de  janvier  et  février  1871.  Ces  courbes  sont  très-dentelées,  et  Ton  sent  bien 
à  leur  inspection  qu'une  certaine  relation  doit  exister  entre  elles.  Mais  si, 
comme  on  Ta  tenté,  on  veut  établir  la  coïncidence  de  leurs  dentelures  par 
le  déplacement  de  Tune  des  courbes,  l'arbitraire  de  cette  opération  se  mani- 
feste par  la  variabilité  du  déplacement  nécessaire.  Pour  que  la  concordance 
fût  possible,  il  faudrait  que,  le  courant  équatorial  restant  fixe,  les  bour- 
rasques y  parcourussent  toujours  avec  la  même  vitesse  le  même  chemin. 

»  On  peut  aussi,  comme  on  l'a  pareillement  tenté,  conclure  de  l'examen 
des  courbes  thermométriques  à  l'existence  d'une  certaine  périodicité  k 
terme  très-court  dans  la  reproduction  des  maximum  et  minimum  des  tem- 
pératures moyennes  diurnes.  Mais  la  variabilité  de  l'intervalle  qui  sépare 
ces  maximums  démontre  l'inanité  de  ces  spéculations  en  présence  de  la  mo- 
bilité du  phénomène  qu'elles  devraient  prendre  pour  point  de  départ. 

»  Nous  le  répétons,  la  météorologie  de  l'Europe  est  dominée  parla  circu- 
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lation  atmosphérique  et  par  la  circulation  marine  qu'elle  engendre.  Le 
grand  régulateur  du  climat  de  la  France  et  des  pays  voisins  est  le  fleuve 
aérien  à  lit  variable  appelé  cotiran/  équatorial dans  S2i  première  partie  et  courant 
polaire  dans  sa  dernière  partie.  Les  efforts  du  météorologiste  doivent  donc 
se  concentrer  sur  Tétude  de  ce  grand  courant,  de  ses  origines,  des  causes 
qui  modifient  son  abondance  ainsi  que  la  direction  et  Tampieur  de  sa  tra- 
jectoire, des  lois  qui  président  à  ces  changements  et  des  signes  auxquels 
on  peut  prévoir  leur  arrivée  ;  sur  l'origine,  la  nature,  les  lois  et  les  signes 
précurseurs  des  accidents  locaux  qui  se  produisent  au  milieu  de  la  masse  aé- 
rienne en  mouvement  et  donnent  à  la  météorologie  de  l'Europe  son  inces- 
sante mobilité;  enfin  sur  les  fluctuations  du  gulf 'stream  résultant  des  fluctua- 
tions du  courant  aérien  et  réagissant  à  leur  tour  sur  ces  dernières.  C'est  du 
moins  la  voie  très-large  dans  laquelle  TObservatoire  de  Paris  s'est  efforcé 
d'entrer  depuis  mon  arrivée  dans  cet  établissement  comme  astronome  spé- 
cialement chargé  de  la  météorologie,  sans  que,  cependant,  les  observations 
locales  et  leur  discussion  y  aient  été  négligées,  ainsi  que  le  constatent  les 
Annales  de  r Observatoire  et  les  tableaux  actuellement  fournis  par  nous  à 
l'Académie  pour  être  insérés  dans  ses  Comptes  rendus. 

»  Le  principal  caractère  météorologique  de  Tannée  1870  réside  dans  la 
rareté  des  apparitions  du  courant  équatorial  à  la  surface  de  la  France  et 
dans  le  peu  de  fréquence  et  d'intensité  relatives  des  accidents  qui  s'y  sont 
produits.  Cette  situation  s'est  prolongée  pendant  presque  tout  l'hiver  der- 
nier, et  elle  dure  encore  actuellement. 

»  Pendant  les  mois  de  décembre  1870  et  janvier  1871,  le  courant  équa- 
torial arrivait  à  peine  jusqu'à  nous  ou  se  trouvait  reporté  à  des  latitudes 
très-élevées,  en  sorte  que  nous  restions  placés  ou  dans  la  branche  polaire, 
ou  dans  la  partie  du  circuit  qui  relie  les  branches  équatoriale  et  polaire,  et 
qui  nous  donne  les  neiges  de  l'hiver  et  les  giboulées  du  printemps.  C'est 
dans  ces  dernières  conditions  que  nous  nous  trouvions  du  1"  au  12  dé- 
cembre, première  période  de  froid  signalée  par  M.  Martins  comme  ayant 
coïncidé  à  Montpellier  avec  celle  de  Paris.  Le  minimum^  —  8  degrés,  ob- 
servé à  Montpellier  le  8  décembre  correspond  à  l'arrivée  du  centre  d'une 
assez  forte  bourrasque  tournante  sur  le  nord-ouest  de  l'Italie. 

9  A  partir  du  10,  lès  vents  rallient  le  sud  sur  le  Portugal.  La  rotation  du 
vent  se  propage  sur  la  France,  et  du  1 1  au  i4  la  température  moyenne  monte 
à  Paris  de  —  4**>  8  à  4-  12  degrés.  Une  assez  forte  bourrasque  passe  lente- 
ment dans  le  nord-ouest  de  Paris  qui  traverse  seulement  la  partie  chaude 
et  humide  de  son  disque  tournant.  Sept  jours  consécutifs  de  pluie  donnent 
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23™",  7  d'eau  dans  le  pluviomètre  de  la  terrasse  de  l'Observatoire.  Les  do- 
cuments nous  font  eucore  défaut  pour  suivre  cette  bourrasque  dans  son 
parcours  sur  l'Europe,  mais  la  direction  des  courbes  d'égale  pression  baro- 
métrique dans  la  matinée  du  17  montre  qu'elle  ne  doit  pas  s'être  propagée 
bien  avant  dans  l'est.  Dès  le  ao,  une  bourrasque  descend  de  la  mer  du  Nord 
surlltalie,  où  elle  s'étale  dans  la  matinée  du  aa,  et  la  température  moyenne 
redescend  à  Paris  de  +8®,i  le  20  à  — 6*^,5  le  22.  C'est  le  début  d'une  se- 
conde période  de  froid  qui  dure  jusqu'au  5  janvier,  et  qui  s'est  étendue  à  toute 
la  France  comme  la  cause  à  laquelle  elle  est  due.  Une  nouvelle  bourrasque 
suivant  la  précédente,  à  quelques  jours  seulement  d'intervalle  et  à  peu  près 
sur  le  même  chemin,  donne  la  couche  de  neige  de  25  centimètres  d'épais- 
seur tombée  le  25  décembre  à  Montpellier. 

»  A  partir  du  5  janvier,  le  courant  équatorial  semble  faire  un  nouvel 
effort  pour  envahir  l'Europe.  Il  reparaît  avec  quelque  abondance  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  de  Norwége  ;  il  s'étale  jusque  vers  les  Pyrénées,  et  du  5  au  6, 
la  température  monte  à  Paris  de  —  6^,  7  à  +  2®,  i.  Mais  un  obstacle  ou 
l'insuffisance  de  l'impulsion  première  s'oppose  à  ce  qu'il  s'étende  vers  la 
partie  orientale  du  continent,  et  nous  voyons,  à  partir  du  10,  de  nouvelles 
bourrasques  traverser  l'Europe  de  la  mer  du  Nord  à  la  Médilerranée,  quel- 
quefois même  de  la  pointe  de  Bretagne  au  golfe  de  Gênes,  ou  des  côtes  du 
Portugal  à  la  Méditerranée  occidentale.  Le  mouvement  général  commence 
toutefois  à  prendre  un  peu  plus  d'activité  et  d'ampleur.  De  fortes  bour- 
rasques et  même  de  véritables  tempêtes  sévissent  sur  nos  côtes;  quelques- 
unes  traversent  l'Angleterre  se  rendant  vers  les  côtes  de  Norwége,  mais  la 
plupart  reprennent  le  chemin  qui  leur  est  depuis  longtemps  familier  pour 
se  rendre  sur  la  Méditerranée.  Il  se  produit  à  Paris,  du  16  au  24^  une  hausse 
thermométrique  qui  semble  avoir  fait  défaut  à  Montpellier. 

»  La  circulation  atmosphérique  conserve,  durant  le  mois  de  février,  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  que  dans  les  mois  précédents.  Le  grand  courant 
aérien  se  limite  en  général  à  la  partie  occidentale  de  TEurope,  et  les  bour- 
rasques descendent  encore  du  nord  au  midi  au  travers  de  l'Allemagne.  I^ear 
trajectoire  cependant  s'est  un  peu  reculée  vers  le  nord  et  vers  l'est.  Paris 
est  déjà  sous  Tinfluence  du  courant  équatorial,  qui  ne  s'étend  pas  encore 
jusqu'à  Copenhague,  et  la  partie  nord-est  du  disque  tournant  des  bourras- 
ques semble  seule  atteindre  cette  dernière  région.  Aussi,  tandis  que  le 
mois  de  février  est  relativement  chaud  à  Paris  et  dans  toute  la  France,  le 
froid  est  encore  très-rigoureux  en  Danemark.  D'après  M.  Sleenstrup,  le 
thermomètre  est  descendu  à  —22  degrés  à  Copenhague  le  12  février,  alors 
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qu'une  très-forte  bourrasque  venait,  du  lo  au  ii,  de  se  transporter  de 
l'Angleterre  sur  la  haute  Italie.  JjSl  température  moyenne  du  mois  de  fé- 
vrier n'a  été  que  de  —3^,4  à  Copenhague,  au  lieu  de  -h  6  degrés  observés 
à  Paris. 

»  M.  Martins  s'est  borné,  avec  raison,  à  comparer  l'hiver  de  1870 
et  1871  avec  les  hivers  observés  par  lui  dans  les  mêmes  conditions  au  Jar- 
din des  plantes  de  Montpellier.  Là,  en  effet,  sur  la  déclivité  nord  de  la  butte 
du  Peyrou,  la  température  est  sensiblement  plus  basse  que  dans  la  partie 
de  la  ville  située  sur  la  déchvité  opposée  et  où  des  observations  antérieures 
avaient  été  faites.  Des  dix-neuf  hivers  comparés,  le  dernier  a  été  le  plus 
froid,  d'après  M.  Martins.  Cependant,  le  20  janvier  i855,  le  thermomètre 
du  Jardin  botanique  de  Montpellier  est  descendu  à  — 18^,2,  tandis  qu'il 
n'a  atteint  que  —i 6*^,1  le  3i  décembre  1870,  et  M.  Martins,  dans  une  lettre 
écrite  à  l'Académie,  relatait  le  mal  que  les  froids  de  janvier  i855  ont  causé 
aux  olives  et  aux  lauriers  dans  la  plaine  entre  Nimes  et  Montpellier.  Ce 
froid  si  rigoureux  de  — 18  degrés  a  duré  un  temps  très-court;  c'est  ainsi 
que  se  produisent  nos  gelées  du  printemps  les  plus  meurtrières.  La  Provence 
et  le  Languedoc  sont  plus  chauds  que  le  nord  de  la  France;  le  ciel  y  est 
aussi  plus  pur,  et,  dans  certaines  nuits  très-claires  de  l'hiver,  le  thermomètre 
peut  y  descendre  à  un  degré  qu'il  atteint  rarement  à  Paris.  L'hiver  dernier 
n'en  a  pas  moins  été  d'une  grande  dureté  dans  le  midi,  et  l'état  des  ar* 
bustes  de  grande  culture  est  un  excellent  moyen  d'en  mesurer  les  effets. 

9  Dans  le  nord  de  la  France  aussi,  Thiver  de  1870  à  1871  a  été  froid; 
mais  il  aurait  certainement  été  beaucoup  moins  remarqué  si,  dans  les  con- 
ditions exceptionnelles  où  nous  nous  trouvions,  il  n'avait  pas  été  une  cause 
d'aggravation  des  souffrances  du  pays.  Il  en  a  été  de  même  de  l'hiver  de 
i8i2-i8i3,  qui  n'était  pas  quarantenaire.  Les  récoltes  ont  souffert  dans 
l'hiver  dernier;  mais  au  premier  moment  le  mal  a  été  grandement  exagéré. 
L'hiver  a  fini  et  le  printemps  a  commencé  dans  d'excellentes  conditions 
météo  rologi  ques . 

»  Le  minimum  absolu  a  été,  à  l'Observatoire,  de  —11  degrés  en  dé- 
cembre 1870  et  en  janvier  1871;  or,  de  1800  à  i855,  sur  cinquante-six  an- 
nées, vingt  et  une  ont  vu  le  thermomètre  y  descendre  au-dessous  de 
—  Il  degrés.  Et  sans  parler  du  grand  hiver  de  1829-1830,  pendant  lequel 
il  atteignit  — 17  degrés,  nous  le  voyons  tombé  à  —19  degrés  le  20  janvier 
i838.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  reconnaît,  il  est  vrai,  que  les  froids  de 
l'hiver  dernier  ont  été  plus  remarquables  par  leur  continuité  que  par  leur 
intensité.  Nous  sommes  de  cet  avis  ;  sur  ce  point  cependant  nous  ferons 
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encore  des  réserves.  A  l'Observatoire,  le  thermomètre  est  descendu  au-des- 
sous de  zéro  dix-sept  jours  consécutifs,  du  si  décembre  au  6  janvier.  Mais 
nous  trouvons  dans  le  tome  V  (p.  879)  des  Notices  scientifiques  d'Arago  le 
tableau  suivant  : 

L'hiver  de  1775- 1776  a  présenté  aS  jours  consécutifs  de  gelée. 
»  1783-1784  »         69  » 

»  1788-1789  ■         5o  » 

1794-1795  »         42 

«798-1799  •         3^ 

»  1829-1830  »         32  •• 

1837 -1838  •        26 

»         1840-1841  »        27  » 

et  nous  pouvons  y  joindre  les  donnnées  suivantes  : 

L'hiver  de  1841 -1842  a  présenté  23  jours  consécutifs  de  gelée. 

■  1844- 1845  »         20  » 

■  1860-1861  »  17  » 
>•  1867-1868  »  21  » 
»  1870-1871     »    17        ï» 

»  Depuis  rhiver  quarantenaire  de  M.  Renou,  1829-1830^  nous  avons  donc 
eu  six  hivers  dans  lesquels  le  froid  a  été  autant  et  plus  continu  que  dans 
l'hiver  aussi  quarantenaire  de  1870-1871.  Nous  arrivons  à  un  résultat  ana- 
logue si  nous  envisageons  le  nombre  total  des  jours  de  l'hiver  pendant 
lesquels  le  thermomètre  de  l'Observatoire  est  descendu  au-dessous  de  s^ro. 
Ces  nombres  sont,  a3  en  décembre  1870,  20  en  janvier  1871  et  4  seule- 
ment en  février;  total,  47«  Si  à  ce  total  de  l'hiver  nous  ajoutons  3  gelées 
du  mois  de  mars,  nous  arrivons  au  chiffre  de  5o.  Or,  d'après  Arago,  depuis 
1800  jusqu'à  i853,  le  nombre  annuel  des  jours  de  gelée  accusée  par  le 
même  thermomètre  a  varié  de  91  en  1812  à  24  en  1806  et  1819.  La 
moyenne  annuelle  est  de  48,5,  très-peu  inférieure  à  5o.  En  ne  considérant 
que  les  hivers  depuis  ceUii  de  i83o,  nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 

L*hiver  de  i835-  i836  a  présenté  un  total  de  54  jours  de  gelée. 

1837-1837  •  65 

1840-1841  >  59 

1841-1842  •  52 

1844-1845  >  65 

1846- 1847  »  ^ 

i853-i854  »  47 

1854-1855  »  5o 

1857- i858  .  57 

1870-1871  »  47 
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»  Nous  trouvons  donc,  depuis  Thiver  quarantenaire  de  1 8129-1830,  huit 
hivers  où  le  nombre  des  jours  de  gelée  a  été  plus  élevé  qu'en  1870-1871. 
Ainsi,  sous  le  rapport  de  l'intensité  du  froid,  de  sa  continuité,  du  nombre 
des  gelées,  entre  les  annnées  i83o  et  1871,  nous  avons  cinq  ou  six  hivers 
qui  l'emportent  sur  celui  de  1870-1871  et  qui  méritaient  aussi  bien  que 
lui,  si  ce  n'était  la  date,  le  nom  d'hiver  quarantenaire.  Nous  ajouterons 
même  que  Thiver  dernier  a  le  grand  avantage  sur  les  autres,  au  point  de 
vue  des  récoltes  en  terre,  que  tout  se  termine  à  peu  près  en  janvier  :  les 
gelées  de  février  sont  rares,  celles  de  mars  sont  insignifiantes,  avril  et  mai 
n'en  ont  aucune. 

»  Il  est  vrai  que  si,  au  lieu  de  consulter  le  thermomètre  de  l'Observatoire, 
on  s'adresse  à  celui  de  Montsouris,  l'hiver  dernier  se  refroidit  un  peu;  le 
nombre  des  jours  successifs  de  gelée  reste  le  même,  17;  mais  le  nombre 
total  des  gelées  monte  de  47  à  5o.  Nous  avons  cru  devoir  émettre  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  la  comparaison  des  données  de  Montsouris  avec 
les  données  antérieurement  recueillies  à  l'Observatoire  de  Paris.  Les  mi- 
nima  thermométriques  de  Montsouris  sont  de  près  de  i  degré  plus  bas  en 
moyenne  que  ceux  de  l'Observatoire,  en  sorte  que  le  nombre  des  jours  de 
gelée  y  est  nécessairement  un  peu  plus  élevé.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville 
attribue  cet  écart  à  «  l'influence  du  carrefour  dans  lequel  est  établi  le  gros 
bâtiment  de  l'Observatoire  ».  L'Observatoire  serait  alors  très-mal  situé 
au  point  de  vue  météorologique,  quoiqu'il  y  ait  bien  quelque  intérêt  à  con- 
naître la  température  d'une  ville  comme  Paris.  Mais  il  n'en  est  rien.  Les 
anciens  thermomètres  sont  placés  dans  la  masse  d'ombre  projetée  par  le 
bâtiment,  à  7  mètres  du  sol;  ils  montent  moins  vite  et  moins  haut  pendant 
le  jour  que  les  thermomètres  de  Montsouris,  placés  à  2  mètres  environ  du 
sol  et  sous  un  simple  abri  de  i  à  a  mètres  carrés;  mieux  abrités  contre  le 
rayonnement  nocturne,  ils  descendent,  par  contre,  moins  bas  pendant  la 
nuit.  Mais  si  l'on  consulte  les  tableaux  météorologiques  du  mois  d'avril 
1871,  insérés  dans  le  n*  18  des  Comptes  rendus^  on  voit  que,  dans  le  jardin 
de  l'Observatoire,  comme  à  Montsouris,  un  thermomètre  placé  à  peu  de 
distance  d'un  sol  gazonné  et  sous  un  faible  abri  donne  des  minima  de 
I  degré  environ  plus  bas  en  moyenne  que  les  thermomètres  de  Cassini  et 
d'Ârago.  Un  thermomètre  presque  entièrement  sans  abri  descend  encore 
de  plus  de  i  degré  plus  bas,  et  l'on  sait  que  le  sol  lui-même  peut  descendre 
à  4  ou  5  degrés  au-dessous  du  thermomètre  distant  de  a  mètres  du  sol. 
D'un  autre  côté,  un  thermomètre  électrique  élevé  sur  un  mât  placé  sur  le 
bord  septentrional  de  la  terrasse  de  l'Observatoire,  à  une  hauteur  de 
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33  mètres,  et  par  conséquent  bien  au-dessus  des  maisons  peu  nombreuses 
du  carrefour  de  TObservatoire,  se  rapproche  plus  par  ses  indications  du 
thermomètre  d'Arago  que  du  thermomètre  du  jardin,  qui  est  influencé  par 
le  rayonnement  du  sol  chaud  dans  le  jour,  froid  dans  la  nuit.  De  toutes  ces 
températures»  quelle  est  la  meilleure?  Aucune.  Chacune  d'elles  a  sa  valeur 
propre,  et  il  est  évident  que,  quand  il  s'agit  de  comparaisons  avec  le  passé» 
rien  ne  peut  remplacer  complètement  les  thermomètres  anciens.  » 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Des  vaisseaux  propres  et  du  tannin 
dans  quelques  Fougères;  par  M.  A.  Tréccjl  (i). 

«  Dans  son  Mémoire  intitulé  :  De  structura  caudicis  filicum  arborearum 
{Icon.  sel.  pi.  or.  bras.  Mart.y  p.  49)»  M.  MohI  a  signalé,  dans  les  diverses 
couches  de  cellules  parenchymateuses  de  la  tige  des  Cyathéacées,  de 
grandes  cellules  à  membranes  minces,  qui  sont  quelquefois  isolées,  le  plus 
souvent  disposées  en  séries  longitudinales»  irrégulièrement  dispersées,  et 
pleines  d'une  matière  résineuse  rouge.  Cette  matière,  dit-il,  n'est  pas  de 
la  vraie  résine,  car  elle  n'est  pas  soluble  dans  l'esprit  de  vin,  ni  de  la  vraie 
gomme,  car  l'eau  ne  la  dissout  pas;  mais  elle  est  facilement  dissoute  par 
un  mélange  des  deux  liquides. 

»  Suivant  Meyen  [Wiecjmanns  Archiv  fur  Naturgeschichte.  Berlin,  i835, 
t.  I,  p.  167),  les  organes  que  M.  Mohi  regarde  comme  des  cellules  pleines 
d'une  matière  gommo-résineuse,  n'ayant  pas  de  parois  propres,  ne  sont  pas 
de  grandes  cellules  particulières,  mais  des  cavités  dans  le  tissu  cellulaire, 
qui  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  parenchyme  des  Cactus  (2). 

»  En  1847,  ^-  ^'  Karsten  [Àbhandl.  der  kôn.  Akad.  der  TFiss.  zu  Berlin, 
p.  ao5)  décrivit  des  cellules  a  gomme  existant  dans  le  parenchyme  de  la 
tige  des  Cjrathea  aurea,  Alsophila  microphjrtla,  etc.  Dans  beaucoup  d'es- 
pèces, dit-il  quelques  lignes  plus  haut,  ces  cellules  gommeuses  sont  sou- 
vent grandes  et  superposées  en  séries;  leurs  cavités  sont  fréquemment 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 

(2)  En  cela  Meyen  se  trompe  deux  fois  :  1®  parce  que  les  organes  décrits  par  M.  Mohl 
sont  bien  des  cellules;  2°  parce  que  le  mucilage  des  Cactées  est  aussi  renfermé  dans  des 
cellules,  et  elles  différent  beaucoup  de  celles  des  Cyathéacées.  J'en  ai  donné,  dans  l'Institut 
de  186^,  à  la  page  3 16,  une  description  que  je  demande  à  TAcadémie  de  reproduire  ici  : 
«  Les  cellules  mucilagineuses  des  Cactées,  qui  offrent  également  une  fort  belle  stratification 
se  développant  aussi  de  la  circonférence  au  centre,  niais  dont  je  n'ai  pas  vu  Torigine,  con- 
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réunies  par  la  liquéfaction  des  parois  de  séparation,  de  sorte  que  l'on  a  la 
forme  des  fibres  (tubes  continus)  à  suc  laiteux  [Àlsophila  pruinata),  ou 
celle  (le  vaisseaux  gommeux,  quand  les  cellules  du  parenchyme  qui  entou- 
rent immédiatement  ces  fibres  prennent  part  à  la  sécrétion  de  la  gomme. 
L'auteur  ajoute  que,  dans  ce  liquide  gommeux,  se  trouvent  de  petites  cel- 
lules dont  le  contenu  trouble  est  coloré  en  noir  par  les  sels  de  fer.  C'est, 
suivant  lui,  dans  l'intérieur  de  ces  petites  cellules  qu'aurait  lieu  la  produc- 
tion du  tannin.  M.  Karsten  observa  aussi  des  vaisseaux  gotumeux  dans  la 
tige,  dans  les  feuilles  et  dans  les  racines  des  Marattiacées,  et  il  pense  que 
les  cellules  qui  entourent  les  fibres  simples  prennent  part  à  la  sécrétion  de 
la  gomme. 

»  Dans  ses  Recherches  sur  l'anatomie,  C organogénie  et  T hisiiogénie  du  genre 
Angiopteris  [Monogr.  des  Maratliacées,  par  W.-H.  de  Wriese,  i853),  M.  P. 
Harting  a  distingué  deux  sortes  de  canaux  dans  la  tige,  les  feuilles  et  les 
racines  d' un  Angiopteris  déterminé  avec  doute  {A.  Teysmanniana?)  :  i^  des 
canaux  ramifiés,  communiquant  entre  eux,  revêtus  intérieurement  d'une 
sorte  d'épithélium  composé  de  petites  cellules  faisant  saillie  dans  le  canal; 
ces  canaux,  épars  dans  le  parenchyme,  contiennent  une  substance  semi- 
fluide,  incolore  et  diaphane,  que  l'auteur  considère  comme  de  la  pectine; 
a^  des  canaux  intercellulaires,  sans  parois  propres,  nullement  ramifiés,  con- 
tenant un  suc  brun  ou  jaunâtre  avec  de  très-petites  molécules  en  suspen- 
sion, canaux  qu'il  a  observés  dans  la  couche  ligneuse  des  faisceaux  (p.  38), 
dans  le  liber  du  rachis  (p.  46  et  47),  dans  le  parenchyme  des  nervures  mé- 
dianes des  folioles  (p.  48).  M.  Harting  ne  signale  de  tannin  que  dans  les  ca- 
naux à  suc  jaunâtre  de  la  racine,  et  dans  des  petites  cellules  du  même 
organe  (p.  4>  et  4^)- 

»  Que  doit-on  accepter  pour  vrai  dans  ces  diverses  assertions?  Je  vais 
essayer  de  l'indiquer.  C'est,  d'abord,  que  dans  les  pétioles  des  Angiopteris 
evectaei  fVillinckii,  il  y  a  deux  sortes  de  vaisseaux  à  suc  propre:  1®  de 
véritables  canaux  à  suc  mucilagineux,  sans  membrane  propre,  revêtus  d'un 

tiennent  aussi  quelquefois  de  telles  cellules  secondaires  (Phyllocactus  gujranensis^  Cereus 
triangularis).  Mais  ici  elles  ont  une  position  fort  singulière.  Ces  jeunes  cellules  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  le  liquide  central  de  la  cellule  mère,  comme  celles  du  Tilia  corallina;  elles 
naissent  entre  les  couches  concentriques  de  l'épaississement.  Ten  ai  compté  jusqu'à  onze  à 
divers  degrés  d'évolution  dans  une  même  cellule  du  Phyllocactus  gujanensis.  Les  unes  ne 
formaient  qu'un  simple  nucléus  homogène,  les  autres  étaient  pourvues  de  plusieurs  couches 
concentriques,  qui  les  remplissaient  complètement.  Quelques-unes  avaient  ^eiB  centièmes 
de  millimètre  de  diamètre,  c'est-à-dire  la  dimension  d'assez  grandes  cellules.  » 
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épithélium,  comme  ceux  qu'a  vus  M.  Harling  dans  Tespèce  qu'il  a  exa- 
minée; ils  sont  épars  dans  le  parenchyme,  où  ils  se  ramifient  et  s'anasto- 
mosent ;  mais  cette  première  sorte  de  vaisseaux  propres  n'existe  pas  daus 
les  racines  des  Àngiopteris  evecta  et  FFillinckii;  existent-ils  réellement  dans 
celles  de  l'espèce  observée  par  M.  Harting?  j'examinerai  cette  question  un 
peu  plus  loin  ;  2®  des  vaisseaux  propres  tanniferes  consistant  (dans  ce  que 
M.  Harting  nomme  liber  du  rachis  [c'est  la  couche  fibreuse  externe  du  pé- 
tiole], dans  le  parenchyme  et  quelquefois  dans  la  couche  du  tissu  dit  cri- 
6reiijc),  non  en  canaux  continus  sans  membrane,  comme  le  pense  le  bo- 
taniste que  je  viens  de  nommer,  mais  en  séries  de  grandes  cellules  allongées, 
superposées,  souvent  longues  d'un  millimètre  et  plus  (i)  et  à  parois  de  sé- 
paration horizontales  ou  plus  ou  moins  obliques. 

0  M.  Harting,  qui  n'a  point  signalé  ces  séries  de  cellules  dans  les  racines 
de  la  plante  qu'il  a  étudiée,  les  aurait-il  confondues  avec  les  canaux  pecti- 
nifères  qu'il  dit  exister  dans  ces  organes?  Sa  description  semble  autoriser 
ces  doutes,  car  il  dit  que,  sur  une  section  transversale,  on  ne  distingue  pas 
aussi  bien  les  cellules  épithéliales  que  sur  une  section  longitudinale,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  ces  cellules  avec  les  autres  utricules  de  l'é- 
corc%.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  pétiole,  les  cellules  épithéliales  des 
vaisseaux  propres  non  tanniferes  des  Angiopteris  excéda  et  fFiUimkii  sont 
éminemment  différentes  des  autres  cellules  du  parenchyme  voisin,  étant 
infiniment  plus  petites;  et  que,  dans  les  racines  de  ces  deux  plantes,  les  cel- 
lules à  tannin  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  autres  cellules  de  l'écorce; 
de  plus,  elles  sont  ordinairement  anguleuses,  parce  qu'elles  sont  compri- 
mées par  les  cellules  environnantes,  en  sorte  qu'un  esprit  prévenu  pourrait 
fort  bien  prendre  pour  cellules  épithéliales  les  utricules  du  parenchyme 
qui  refoulent  ainsi  les  parois  des  cellules  à  tannin.  Toutefois,  n'ayant  pas 
vu  les  racines  de  l'espèce  examinée  par  M.  Harting,  j'émets  ces  réflexions 
seulement  afin  d'engager  à  étudier  la  plante  décrite  par  cet  anatomiste. 

«  Je  crois  devoir  faire  remarquer  encore,  à  l'égard  de  ces  deux  formes 


(i)  Daos  le  pétiole  de  V Angiopteris  evecta^  j*ai  mesuré  quelques  cellules  à  tannin  dans  le 
voisinage  du  tissu  fibreux  périphérique;  elles  avaient  de  i'"'",o5  à  i°*"*,35  de  longueur  sur 
o™™,o3,  o"»™,o6  ou  o"*"*,09  de  largeur.  Dans  Técorce  de  la  racine,  j'en  ai  noté  de  l'^^jOO 
à  l'^^jSo  de  longueur  sur  o™*",07  à  o™",ao  de  largeur.  —  Dans  le  pétiole  de  V  Jngiopteris 
ff^illinckii,  j'en  ai  mesuré  qui  avaient  i"*™,55  à  a^^joS  de  longueur  sur  o*""*,o5  à  o^'^.iS 
de  largeur.  Dans  la  racine,  il  y  en  avait  de  o"*",8o  sur  o^^jso;  o^'^j^o  sur  o""*,a4; 
o^'^jôo  sur  o^^jiô;  o"'»,45  sur  o»»,i8;  ©"«"jSS  sur  o™°»,a3.  Les  cellules  du  parenchyme 
environnant  éuient  oblongues  et  n'avaient  que  o"",o5  à  o"",o8  de  largeur. 
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de  vaisseaux  à  suc  propre,  que  M.  Karsten,  qui  cite  comme  exemples  les 
Marattiacées,  sans  en  signaler  une  en  particulier,  ne  parait  y  admettre  que 
des  canaux  gommeux  continus,  puisqu'il  les  désigne  par  le  moi  Jibre{Fa5er)^ 
qui,  pour  lui,  signi6e  tube  à  structure  des  vaisseaux  du  latex  à  membrane 
continue.  Et  pourtant,  dans  les  vaisseaux  tannifères  des  Ângiopteris  evecta 
et  FFiltinckii,  ainsi  que  dans  ceux  du  MaraUia  Kaulfussiiy  qui  ont  la  même 
constitution,  j'ai  constamment  observé  la  présence  des  parois  de  séparation 
des  cellules  composantes,  et  les  canaux  mucilagineux  non  tannifères  ont 
une  tout  autre  organisation  et  une  origine  évidemment  différente,  ainsi  que 
j'ai  pu  le  constater  dans  de  très-jeunes  pétioles  de  Maratlia  Kaulfussii. 

»  Dans  déjeunes  feuilles  de  cette  plante,  en  effet,  longues  de  7  à  8  milli- 
mètres seulement,  des  canaux  mucilagineux  étaient  en  voie  de  formation 
dans  le  parenchyme  du  pétiole.  Les  cellules  de  ce  tissu  renfermaient  déjà 
des  granules  amylacés,  encore  peu  nombreux,  il  est  vrai,  dont  les  plus 
gros  n'avaient  que  o™™,ooa5  à  o™",oo3.  C'est  aux  dépens  de  ces  cellules 
amylacées  que  sont  formés  les  canaux  à  mucilage  non  tannifère.  Dans  des 
colonnes  de  trois  ou  quatre  séries  de  ces  cellules,  celles-ci  se  divisent  en 
utricules  plus  petites,  pendant  que  leur  contenu  se  modi6e.  Néanm^ns 
des  petites  cellules  qui  paraissent  avoir  été  ainsi  produites  contiennent  en- 
core des  grains  d'amidon.  Au  milieu  de  chaque  colonne  de  ces  petites  cel- 
lules apparaît  une  cavité  de  forme  très-irrégulière.  Plus  tard  la  cavité  s'a- 
grandit en  apparence  par  la  disparition  de  la  totalité  ou  de  la  majeure  par- 
tie de  ces  petites  cellules.  Quand  il  en  reste  au  pourtour  de  la  cavité,  elles 
n'y  ont  guère  le  caractère  des  cellules  épithéliales,  car  elles  sont  très-iné- 
gales et  de  formes  variées.  Il  n'en  existe  parfois  que  sur  une  partie  du 
pourtour  du  canal,  et  assez  souvent  pas  du  tout  sur  les  coupes  transver- 
sales; les  grandes  cellules  amylacées  bordent  alors  seules  la  cavité.  Quand 
il  subsiste  de  ces  cellules,  elles  affectent  fréquemment  une  forme  globu- 
loîde,  saillante  dans  cette  cavité;  d'autres  fois  elles  forment,  en  travers  de 
celle-ci,  des  files  dont  certaines  celhiles  renflées  sont  beaucoup  plus  volu- 
mineuses que  les  autres. 

»  La  racine  du  MaraUia  Kaulfussii j  en  opposition  avec  ce  qui  existe 
dans  les  racines  des  Angiopieris  evecta  et  fFillinckii^  présente  à  la  fois  les 
deux  sortes  de  vaisseaux  propres.  I^  parenchyme  cortical  est  partagé  en 
deux  zones  presque  égales,  l'une  externe,  un  peu  plus  étroite,  sans  amidon 
et  translucide  par  défaut  de  méats  tMilre  ses  cellules;  elle  représente,  sans 
aucun  doute,  la  couche  subéreuse,  k  coliules  se  uuiltipliant  par  division 
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en  séries  radiales,  de  la  racine  de  VJngîopteris  evecta.  La  couche  interne 
de  cette  écorce  est  sombre,  parce  que  ses  cellules,  pourvues  de  grains 
amylacés,  ont  entre  elles  des  méats  pleins  de  gaz.  C'est  dans  la  région 
moyenne  de  cette  couche  que  sont  mêlées  des  séries  de  cellules  tannifères, 
à  suc  assez  souvent  rouge-brique,  à  des  canaux  à  contenu  incolore,  pure- 
ment mucilagineux,  sans  tannin.  Ces  derniers,  étroits  ou  d'assez  large 
dimension  relative,  sont  fréquemment  comprimés  parallèlement  à  la  cir- 
conférence de  la  racine,  surtout  les  plus  gros  (i). 

n  II  ne  me  parait  pas  sans  intérêt  de  mentionner  qu'entre  les  séries  de 
cellules  à  tannin  et  les  faisceaux  vasculaires  rayonnants  du  centre  de  la 
racine  j'ai  quelquefois  remarqué  un  rapport  de  quantité,  quoique  les  cel- 
lules à  tannin  fussent  assez  irrégulièrement  réparties.  Ce  rapport  était 
comme  i  ;  2.  Dans  une  racine  qui  avait  cinq  faisceaux,  il  y  avait  dix  séries 
de  cellules  tannjfères;  dans  une  autre  racine  qui  avait  six  faisceaux,  il  y 
avait  douze  61es  de  cellules  à  tannin.  Mais  ce  rapport,  ne  s'étant  pas  montré 
constant,  a  besoin  d'être  étudié  sur  un  plus  grand  nombre  de  racines  que 
celui  dont  j'ai  pu  disposer. 

.  )t  Cette  circonstance  m'amène  à  rappeler  les  rapports  qu*ont  les  vais- 
seaux propres  d'un  assez  grand  nombre  de  végétaux  avec  les  vaisseaux 
ponctués,  rayés,  réticulés  ou  spiraux  de  ces  mêmes  plantes.  Dans  beaucoup 
de  cas,  j'ai  constaté  la  contiguïté  des  deux  sortes  d'organes;  dans  des  cas 
moins  nombreux,  j'ai  observé  leur  communication  directe  par  des  ouver- 
tures; ailleurs  il  y  a  seulement  des  pores  plus  ou  moins  larges  fermés  par 
une  membrane  de  séparation.  Dans  quantité  de  végétaux,  j'ai  observé  la 
présence  du  suc  propre  dans  les  vaisseaux  ponctués,  rayés,  réticulés  ou 
spiraux,  sans  apercevoir  de  points  de  contact  entre  les  deux  ordres  d'or- 
ganes, et  cela  dans  des  conditions  dans  lesquelles  il  me  semblait  que  le 
latex  n'avait  pu  être  introduit  par  un  accident  de  préparation.  Parmi  les 
exemples  que  j'ai  cités^  je  ne  rappellerai  ici  que  celui  qui  fut  donné  par  les 
Musa,  dont  les  vaisseaux  spiraux  renferment  quelquefois  du  suc  tannifère. 


(i)  Les  plus  grands  cananx  mucilagineux  sans  tannin  avaient  jusqu'à  o°*'°,35  suivant  le 
grand  diamètre,  et  o'"",20  suivant  le  petit;  les  plus  étroits  avaient  environ  o"",io.  Des 
cellules  à  tannin  des  racines  dp  ce  Mt^ratUa,  disposées  en  séries,  et  bout  à  bout  plus  ou 
moins  obliquement,  quelquefois  juxtaposées  par  leurs  extrémités  latérales^  ont  donné  les 
mesures  suivantes  :  i'"*",^©  sur  o*"™,io;  l'^^'jSo  sur  o™°*,09;  i"",io  sur  o"", 10;  i"™,o5 
sur  o™'",io.  II  y  en  a  aussi  qui  sont  isolées,  )lusi formes,  plus  ou  moins  aiguës  aux  deux 
bouts.  Elles  ont  donné  :  o"*"',75  sur  o°»",o35;  ©"«"jSS  sur  o™«",oa5;  i,""*,o5  sur  o'"™,o3; 
i««,oosur  o"",i2;  i"™,3i  sur  o"»",  10. 
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»  Un  tel  exemple  est  offert  par  une  feuille  d' Jngiopieris  TVillinckii  que 
j'ai  en  ce  moment  à  ma  disposition.  Dans  tous  les  faisceaux  du  pétiole  de 
cette  feuille  en  voie  de  mourir,  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  presque 
tous,  sont  remplis  de  suc  tannifère,  qui  noircit  promptement  dans  la  solu- 
tion ferrugineuse,  tandis  que  le  suc  des  vaisseaux  propres  de  Técorce  ne 
noircit,  chez  la  plupart,  qu'après  une  macération  prolongée.  En  outre,  du 
suc  n'a  certainement  pas  été  épanché  par  les  sections  transversales;  il  n'a 
donc  pu  pénétrer  accidentellement  dans  ces  vaisseaux,  d'autant  moins 
que,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  vaisseaux  propres  qui  le  renferment 
d'ordinaire  sont  formés  de  cellules  superposées  et  closes.  Au  contraire,  dans 
les  racines,  qui  jouissent  d'une  grande  vitalité,  le  tannin  noircit  tout  de 
suite  dans  les  nombreux  vaisseaux  propres  des  parties  qui  environnent  le 
système  des  vaisseaux  dits  Ijrmphn tiques  par  certains  auteurs,  simplement 
aérifères  par  d'autres,  dans  lesquels  le  suc  chargé  de  tannin  est  rare. 

»  Il  me  semble  que  des  exemples  de  cette  nature  mettent  hors  de  doute 
que  les  vaisseaux  poreux,  rayés,  réticulés  et  spiraux  ne  sont  pas  exclusive- 
ment destinés  à  charrier  des  gaz. 

»  Un  nouvel  exemple  du  contact  des  vaisseaux  propres  et  du  système 
vasculaire  proprement  dit  m'a  été  offert  par  VAUophila  aculeata  J.  Sm.  et 
par  le  Cyaihea  medullaris  Sw.  J'ai  vu  assez  souvent  que  les  faisceaux  intra- 
méduUaires  arrivent  au  contact  des  séries  de  cellules  du  suc  propre,  qu'ils 
embrassent  en  partie,  en  se  pressant  à  leur  surface,  sur  laquelle  ils  se  dis- 
posent en  demi-cercle  ou  en  quart  de  cercle.  Je  dois  avouer  toutefois  que 
je  n'ai  pu  encore  m'assurer  du  contact  immédiat  des  vaisseaux  propres  et 
des  vaisseaux  scalariformes. 

»  Ces  vaisseaux  propres  des  Cyathéacées,  dans  lesquels  M.  Karsten  a  in- 
diqué l'existence  du  tannin,  sont  les  grandes  cellules  spéciales  désignées 
par  M.  Mohl  comme  renfermant  un  suc  rouge  gommo-résineux.  Je  n'ai 
jamais  vu  les  séries  de  cellules  qui  les  composent  prendre  la  forme  tubu- 
leuse  comparable  à  celle  des  vaisseaux  du  latex  à  membrane  continue,  que 
M.  Karsten  dit  avoir  observée.  Je  n'ai  constaté  la  disparition  des  parois  de 
séparation  que  sur  des  espaces  très-limités,  ne  comprenant  tout  au  plus 
que  quelques  cellules  dans  les  parties  les  plus  âgées  de  ces  séries  d'utri- 
cules. 

»  Je  ne  voudrais  pas  inBrmer  sous  ce  rapport  les  assertions  de  M.  Karsten, 
qui  a  pu  se  trouver  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  cette  obser- 
vation. Cependant  j'ai  rencontré  des  faits  qui  ne  concordent  guère  avec 
ceux  qu'il  décrit,  et  qui  semblent  attester  un  état  de  choses  resté  inconnu 
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jusqu'à  ce  jour,  et  qui  rappellent,  sous  une  autre  forme,  ce  que  je  disais 
dans  ma  dernière  Communication  des  cellules  à  suc  propre  des  Aloès.  C'est 
que,  dans  le  même  tissu  parenchymateux,  il  y  a  à  la  fois  des  cellules  à  suc 
propre  en  voie  d'accroissement,  des  cellules  en  état  de  parfait  développe- 
ment, et  des  cellules  en  voie  de  disparition  par  la  résorption  de  leur  con- 
tenu. Comme  dans  les  Aloès,  ces  divers  états  sont  caractérisés  par  des 
colorations  différentes.  Pour  mieux  embrasser  le  phénomène  dans  son  en- 
semble, je  vais  indiquer  quelques-unes  des  propriétés  des  cellules  du 
parenchyme  dans  lequel  ces  changements  s'accomplissent. 

»  Le  suc  de  toutes  les  cellules  du  parenchyme  incolore  est  rendu  vis- 
queux par  une  matière  que  l'alcool  contracte  en  une  masse  au  centre  de  la 
cellule.  Ce  précipité  se  dissout  ou  plutôt  s'étend  dans  Teau  ;  il  disparait 
aussi  dans  l'ammoniaque  en  se  gonflant  de  la  même  manière.  I^  contenu 
des  jeimes  cellules  du  suc  propre  jouit  des  mêmes  propriétés  tant  qu'il  est 
incolore.  11  semble  seulement  à  première  vue  que  la  substance  visqueuse  y 
soit  plus  abondante  que  dans  les  cellules  du  parenchyme;  mais  aussitôt 
que  le  suc  des  cellules  spéciales  commence  à  se  colorer,  il  perd  de  son 
apparente  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'ammoniaque,  et  bientôt  cette 
faculté  de  s'étendre  dans  ces  véhicules  a  complètement  disparu. 

»  Le  premier  état  de  la  substance  visqueuse,  incolore,  soluble  ou  exten- 
sible dans  l'eau,  paraît  très- persistant  dans  la  tige  de  VHemitelia  horrida. 
C'est  au  moins  ce  que  j*ai  observé  dans  toute  l'étendue  du  pareuchyme 
encore  vivant  d^une  tige  dont  le  bourgeon  terminal  seul  était  mort.  En 
effet,  toutes  les  cellules  du  suc  propre  y  étaient  incolores,  et  ce  suc  jouis- 
sait de  sa  viscosité  et  de  son  apparente  solubilité  jusqu'à  environ  4o  centi- 
mètres du  sounnet  de  la  tige,  étendue  qu'avait  la  partie  bien  conservée  du 
parenchyme.  De  plus,  ces  cellules  spéciales  étaient  à  peu  près  complètement 
dépourvues  de  tannin  ;  elles  devenaient  seulement  gris  bleuâtre  pâle  au 
contact  de  la  solution  de  sulfate  de  fer,  même  après  une  exposition  à  l'air; 
et  elles  semblaient  être  à  l'état  attribué  par  M.  Mohl  aux  cellules  de  même 
nature  dans  toutes  les  espèces  qu'il  a  examinées,  c'est-à-dire  disposées  en 
séries  irrégulières,  ou  groupes  en  apparence  isolés  les  uns  des  autres,  sans 
connexion  aussi  manifeste  que  dans  les  exemples  que  je  vais  citer. 

»  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  tiges  à'Alsophila  aculeata  et  de  C/a- 
thea  meduUaris  que  j'ai  mentionnées  dans  une  précédente  séance,  non  plus 
que  dans  une  belle  tige  de  Balantium  aniarcticum.  Dans  ces  tiges,  les  cellules 
du  suc  propre  formaient  certainement  un  réseau  étendu  dans  toutes  les 
parties  du  parenchyme. 
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»  Dans  la  tige  de  Cyathea  meduUaris  qui  était  jeune,  le  suc  propre  était 
incolore  dans  toutes  les  cellules,  mais  devenait  d'un  beau  bleu,  quoique 
peu  foncé,  en  présence  du  sulfate  de  fer. 

»  Dans  VAlsophila  aculeata  J.  Sm.,  ces  cellules  à  suc  visqueux,  en  séries 
simples  ou  multiples,  et  composées  alors  d'un  nombre  variable  d  utricules 
dans  la  même  colonne  à  des  hauteurs  différentes,  acquièrent  quelquefois 
des  dimensions  considérables.  A  côté  de  cellules  du  parenchyme  ayant 
environ  o™™,  lo  de  diamètre,  les  cellules  du  suc  propre  ont  assez  souvent 
jusqu'à  o™™,25  et  plus.  Dans  une  série  exceptionnelle  sous  le  rapport  du 
volume  des  utricules  constituantes,  j'en  ai  mesuré  qui  avaient  ô™™,  4a  sur 
o"",  45;  o»»™,6o  sur  o"™,  5o;  o"»",65  sur  o"",  5^  ;  o"»"»,  58  sur  o"",  52  ; 
o"°*,6a  sur  o™",  45  et  o"^,42  sur  o™",  58.  Ces  cellules  avaient  des  con- 
tours bien  arrondis  et  formaient  de  beaux  ellipsoïdes.  Cette  con6guration 
est,  du  reste,  le  caractère  de  cellules  en  pleine  vigueur.  Plus  tard,  quand 
elles  perdent  leur  activité,  elles  sont  comprimées  par  les  cellules  voisines, 
et  deviennent  anguleuses,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

«  Dans  cet  Àkophila  le  contenu  de  ces  cellules,  d'abord  incolore,  est 
presque  dépourvu  de  granulations,  presque  homogène  par  conséquent,  ou 
bien  il  est  très-finement  granuleux  et  diversement  teinté,  depuis  le  jaune 
ocracé  très-pâle  ou  plus  ou  moins  foncé,  ou  l'orangé  clair,  jusqu'au  brun 
noirâtre.  Placé  en  présence  d'une  solution  de  sulfate  de  fer,  et  exposé  à 
l'air,  il  devient  brun  légèrement  violacé,  s'il  est  incolore  ou  peu  coloré, 
et  passe  au  noir  opaque,  et  non  au  bleu. 

»  Assez  souvent  toutes  les  cellules  d'une  même  série  contenaient  une 
bulle  de  gaz  plus  ou  moins  volumineuse,  occupant  le  centre  de  la  cavité  et  ' 
la  majeure  partie  de  celle-ci.  Le  suc  finement  granuleux,  coloré  ou  non, 
était  réparti  autour  de  cette  bulle. 

»  Ces  séries  de  cellules,  en  s'anastomosant,  forment  des  mailles,  et  con- 
stituent un  système  dont  les  parties  les  plus  âgées  se  détruisent  sur  des 
points  divers  de  la  même  région  de  la  plante,  tandis  qu'autour  de  ces 
cellules  en  voie  de  destruction,  des  utricules  du  parenchyme  voisin  se  mo- 
difient, grandissent  et  suppléent  bientôt  celles  qui  ont  disparu. 

»  C'est  dans  les  parties  ainsi  vieillies  que  Ton  trouve  parfois,  sur  de 
courts  espaces,  l'absence  de  parois  transversales  dans  les  colonnes  du  suc. 
Ces  colonnes  fortement  teintées,  ou  les  cellules  qui  les  composent,  quand 
elles  sont  encore  visibles,  ayant  moins  d'activité  que  les  cellules  environ- 
nantes, sont  comprimées  par  elles,  et  leur  suc  résorbé  disparaît  graduelle- 
ment. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces  colonnes  de  suc  réduites  à  l'ap- 
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parence  d'un   méat  étroit  et  anguleux,  finissant  en  pointe,  comme  en 
montre  la  planche  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

»  La  tige  du  Balantium  antarcticum  offre  un  beau  type  de  ce  système  des 
cellules  du  suc  propre,  avec  tous  les  caractères  généraux  que  je  viens  de 
tracer. 

N  Quoique  appartenant  à  une  tribu  différente,  cette  plante  montre,  dans 
la  distribution  des  éléments  parenchymateux,  fibreux  et  vasculaires  de  la 
tige,  une  analogie  marquée  avec  celle  qui  existe  dans  les  Cyathéacées.  A 
part  l'absence  des  faisceaux  intramédullaires  et  une  insertion  autre  du  sys- 
tème vasculaire  du  pétiole,  on  y  trouve,  en  effet,  un  tube  vasculaire  con- 
tinu n'offrant  çà  et  là  que  des  ouvertures  foliaires  relativement  étroites,  et 
sur  ses  deux  faces,  à  quelque  distance,  une  couche  fibreuse  noire,  dont  il 
est  séparé  par  une  mince  couche  de  parenchyme,  comme  dans  les  Cya- 
théacées. A  la  périphérie  de  la  tige  est  une  strate  cellulofibreuse  brune  sem- 
blable à  celle  qui  existe  dans  ces  dernières  plantes  et  dans  beaucoup 
d'autres  Fougères. 

»  C'est  dans  le  parenchyme  interposé  à  ces  diverses  zones  que  sont 
distribuées  les  cellules  à  suc  propre  qui  nous  occupent,  et  en  cela  il 
y  a  analogie  parfaite  de  disposition  dans  les  végétaux  que  je  viens  de 
nommer. 

»  Cette  disposition,  étudiée  au  sommet  de  la  tige  du  Balantium  antarc* 
ticum  en  voie  d'accroissement,  s'y  montre  comme  un  système  qui,  sur  les 
coupes  transversales,  apparaît  comme  des  séries  sinueuses  de  points  un 
peu  espacés,  translucides  quand  on  les  voit  à  la  loupe  par  transmission  de  la 
lumière,  et  comme  des  points  sombres  quand  on  les  examine  par  réflexion. 
On  trouve  au  moins  une  ligne  de  ces  points,  ordinairement  deux  concen- 
triques, autour  du  jeune  système  vasculaire  de  la  tige  et  du  pétiole.  Il  y  en 
a  aussi  une  série  en  dedans  de  la  zone  utriculaire  qui  doit  constituer  là 
couche  fibreuse  noire  interne.  A  la  base  des  pétioles,  où  le  système  vascu- 
laire de  la  tige  et  la  zone  fibreuse  (ou  qui  doit  devenir  telle)  pénètrent  dans 
ces  organes,  le  système  des  cellules  du  suc  propre  suit  leurs  circonvolutions, 
et  où  le  système  fibreux  et  vasculaire  se  partage  en  faisceaux  pétiolaires, 
les  séries  internes  des  cellules  du  suc  propre  se  mettent  en  communication 
avec  celles  de  Técorce  du  pétiole. 

»  Dans  la  plante  adulte,  un  examen  attentif  fait  découvrir  une  série  de 
ces  points  vers  la  périphérie  du  parenchyme  cortical,  une  autre  près  de  la 
surface  du  système  fibreux;  de  plus,  il  y  en  a  une  série  sous  chaque  lame 
fibreuse  externe,  une  autre  entre  la  lame  vasculaire  et  la  strate  fibreuse 
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interne;  enfin,  de  ces  points  en  grand  nombre  sont  répandus  dans  la 
moelle,  et  partout  on  aperçoit  des  indices  de  la  réticulation  (i). 

»  Comme  dans  les  plantes  précédentes,  le  contenu  visqueux  et  incolore 
de  ces  cellules  est  extensible  dans  Teau,  et,  au  contraire,  un  peu  contracté 
dans  Talcool,  qui  y  produit  de  fines  granulations  que  Teau  fait  disparaître 
ensuite  en  gonflant  la  substance. 

»  En  commençant  à  se  colorer,  ce  suc  perd  aussi  son  apparente  solu- 
bilité.  Il  passe  successivement  du  blond  ou  jaune  clair  à  l'orangé  vif,  puis 
au  rouge-brun  foncé.  Et  ces  diverses  teintes  s'observent  non  pas  seulement 
dans  des  séries  différentes;  mais  dans  les  cellules  d'une  même  série,  où  l'on 
voit  la  teinte  se  foncer  graduellement  d'une  cellule  à  une  autre,  et  il  est 
assez  fréquent  de  rencontrer  des  séries  de  cellules  incolores  anastomosées 
avec  des  séries  du  plus  bel  orangé  ou  de  teintes  plus  foncées.  C'est  qu'ici, 
comme  dans  VÀlsophila  aculeata,  il  y  a  apparition  de  nouvelles  cellules  du 
suc  propre  pendant  que  les  anciennes  disparaissent. 

»  Ici  également  les  jeunes  cellules  ont  les  contours  plus  arrondis  que 
celles  d'un  âge  plus  avancé.  En  vieillissant,  ces  cellules  s'affaisent,  devien- 
nent anguleuses  sous  la  pression  des  voisines,  au  point  de  contact  de  deux 
de  ces  dernières.  Elles  continuent  de  se  vider  par  la  résorption  de  leur  suc, 
et  finissent  par  disparaître,  après  avoir  été  réduites,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
des  cellules  de  YAlsophila  aculeala,  aux  proportions  d'un  méat  irrégulier. 
C'est  de  même,  pendant  cet  affaissement  des  cellules,  que  l'on  cesse  quel- 
quefois d'y  apercevoir  les  parois  de  séparation  (a). 

»  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  à  travers  le  parenchyme  de  la  tige  de  YAlso- 
phila aculeata  et  du  Balaniium  antarciicum,  un  renouvellement  des  cellules 
du  suc  propre  comparable  à  celui  que  j'ai  signalé  dans  les  faisceaux  des 
feuilles  des  Aloès.  » 


(i)  Pai  trouvé,  dans  la  même  série  de  ces  utricules,  les  dimensions  suivantes  :  o°>°",i8 
sur  o"*"',i2;  o°*°»,  22  sur  o"™,  i3;  o"",22  sur  o"",  i5;  o'"",2o  sur  o"*",  ii;  o"*°*,25 
sur  o""",  i3.  Les  cellules  d»  parenchyme  voisin  avaient  environ  o""*,  07  à  o^^joS. 

(2]  Les  poils  de  la  surface  de  la  ti^e  ne  sont  pas  colorés  par  la  solution  de  sulfate  de 
fer.  Ils  conservent  leur  couleur  jaune;  mais  toutes  les  membranes  cellulaires  du  parenchyme 
et  le  plasma  sont  salis  de  noirâtre  après  quelques  jours  de  macération  et  après  l'exposition 
préalable  à  Tair,  car  les  surfaces  de  section  fraîches  sont  blanches.  Les  cellules  à  suc  propre 
deviennent  tout  à  fait  noires  après  la  même  macération  dans  la  solution  ferrugineuse  et 
l'exposition  à  l'air. 
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NOMENCLATURE  SCIENTIFIQUE.  —  Remarques  à  Coccasion  d'un  passage  d'une 
Communication  de  M.  Sédillot  ayant  pour  titre  :  «  Observations  sur  les 
termes  empruntés  à  la  langue  arabe  »  et  imprimée  au  Compte  rendu  de  la 
séance  du  8  rnai  dernier.  Note  de  M.  Roulin  (i). 

c(  Parmi  les  emprunts  qu'a  faits  notre  langue  à  la  langue  arabe,  il  en  est 
qui  sont  toujours  restés  manifestes  :  ce  sont  en  général  des  termes  scienti- 
fiques qui  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  forme  qu'ils  avaient  au  moment  de 
leur  introduction,  s'étant  transmis  par  l'écriture  tout  au  moins  autant  que 
par  la  parole  et  n'ayant  jamais  été  à  l'usage  que  de  très-peu  de  personnes. 
D'autres  emprunts  se  rapportant  à  des  sujets  pour  lesquels  les  savants  ont 
perpétuellement  à  entrer  en  communication  avec  des  ignorants  avaient  déjà 
plus  de  chance  de  s'altérer  :  ainsi  tous  les  mots  d'origine  étrangère  intro- 
duits dans  la  langue  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  se  seraient  difficile- 
ment conservés,  aussi  bien  que  ceux  qui  étaient  employés  presque  exclusi- 
vement par  les  astronomes.  Les  plus  exposés,  cependant,  à  se  défigurer, 
et  même  promptement,  étaient  les  noms  d'objets  matériels  de  provenance 
lointaine.  Tous  ces  objets  n'étaient  pas  nouveaux  pour  nous,  mais  depuis 
longtemps  ils  n'arrivaient  plus  dans  un  pays  complètement  ruiné  par  l'inva- 
sion des  barbares  du  Nord  et  incapable  de  les  payer;  comme,  cependant, le 
commerce  maritime  prit  une  très-grande  activité  dès  que  la  prépondérance 
de  la  marine  musulmane  dans  la  Méditerranée  fut  bien  établie,  l'abaisse- 
ment considérable  des  frais  de  transport,  qui  en  fut  la  conséquence,  n'eut 
pas  son  effet  seulement  sur  les  marchandises  chères,  il  l'eut  encore  sur 
bien  d'autres  qui  étaient  plus  nécessaires  et  d'un  emploi  plus  général,  de 
sorte  qu'aucune  classe  de  la  société,  pour  ainsi  dire,  ne  resta  étrangère  à 
la  révolution  économique  qui  s'opérait  et  se  reflétait  à  mesure  dans  la 
langue.  Une  fois  dans  la  bouche  dii  peuple,  cependant,  les  mots  nouveaux 
subirent  le  sort  de  tous  les  autres,  participant  à  ces  transformations  pro- 
gressives qui  ont  fait  du  français  du  viu*  siècle  celui  qui  se  parle  au  xix*. 
On  sent  même  que  leur  altération  dut  être  plus  prompte  et  plus  complète 
que  celle  des  mots  appartenant  à  l'ancien  fond,  pour  ces  derniers  en  effet 
la  forme  étant  jusqu'à  un  certain  point  protégée  par  le  sens,  puisqu'on 
avait  fréquemment  occasion  d'en  faire  le  rapprochement  avec  les  termes 
correspondants  du  latin  barbare,  dans  lequel  continuèrent  encore  long- 

(*)  L'Académie  a  décidé  qje  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les  li- 
mites i*églementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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temps  k  s'écrire  les  actes  notariés,  les  décisions  judiciaires  et  autres  pièces 
semblables. 

»  Une  parrie  de  nos  provinces  du  midi  ayant  été  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  soumise  aux  Maures,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  langue 
d'Oc  fit  alors  à  l'arabe  plus  d'emprunts  que  n'en  avait  pu  faire  la  langue 
d'Oil;  mais  leur  occupation  ne  se  prolongea  pas  assez  pour  que  TefFet  en 
fut  bien  durable,  et,  après  leur  retraite  définitive,  le  travail  de  transforma- 
tion marcha  assez  rapidement  pour  effacer  à  peu  près  toutes  les  traces  de 
ce  passage,  de  sorte  que  les  vocabulaires  des  patois  qui  se  parlent  encore 
aujourd'hui  dans  le  pays  n'offrent  pas  en  proportion  sensiblement  plus 
grande  que  nos  dictionnaires  français  les  mots  attestant,  sans  qu'on  puisse 
s'y  méprendre,  une  semblable  origine. 

»  Le  résultat  eût  été  peut-être  un  peu  différent  si  la  réunion  qui  se  fit 
alors  des  deux  parties  de  la  France  en  un  seul  royaume  eût  été  due  à  la  pré- 
pondérance du  midi.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  événements  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  produire  firent  entrer  dans  notre  langue  une  nouvelle  série 
de  termes  pris  de  l'arabe.  Cette  fois  nous  allions  les  chercher  à  la  source. 
Ceux  qui  déjà  nous  avaient  pu  être  apportés  par  les  pèlerins,  gens  compa- 
rativement peu  nombreux  et  en  général  de  condition  modeste,  ne  pou- 
vaient que  rarement  se  naturaliser  chez  nous;  mais  il  en  fut  tout  autrement 
dès  qu'eurent  commencé  les  croisades  qui  conduisirent  en  Orient  des  rois, 
de  hauts  et  puissants  seigneurs,  des  hommes  d'état,  personnages  exerçant 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  une  grande  influence.  Avec  eux  nous  vinrent 
une  multitude  de  termes  se  rapportant  aux  usages  des  cours,  à  l'art  mili- 
taire, à  l'administration,  aux  impôts  en  particulier.  M.  Sédillot  voit  dans 
ce  fait  une  confession  tacite  de  la  supériorité  qu'avaient  alors,  à  bien  des 
égards,  les  musulmans  sur  les  chrétiens.  La  supériorité  était  réelle,  et  si 
grande  même  en  certains  points  qu'elle  devait  être  à  peine  sentie  par  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  prenaient  part  à  ces  aventureuses  expéditions.  Si 
cette  cause  a  agi  cependant,  elle  n'a  probablement  pas  été  la  seule,  et 
quand  on  considère  que  la  plupart  de  ces  termes  n'étaient  nullement  né- 
cessaires, on  est  porté  à  croire  que  leur  introduction  pourrait  bien  tenir  en 
partie  au  plaisir  que  prenaient  les  croisés,  lorsqu'ils  avaient  eu  le  bonheur 
de  revenir  dans  leur  patrie,  à  faire  usage  d'expressions  qui  rappelaient 
leurs  voyages  d'outre-mer. 

»  Lorsque  cette  fièvre  se  fut  calmée,  il  se  passa  bien  du  temps  avant 
qu'on  s'occupât  de  savoir  quels  étaient  les  mots  qui  s'étaient  ainsi  intro- 
duits successivement  dans  notre  langue,  et  quand,  à  l'époque  de  la  renais- 
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sance»  la  question  des  étymologies  commença  à  occuper  les  savants,  leur 
attention  ne  se  porta  guère  que  sur  celles  qui  se  rattachaient  aux  langues 
savantes,  d*une  part  au  grec  et  au  latin,  de  l'autre  à  l'hébreu,  nécessaire 
pour  Téludede  l'ancien  testament.  A  cette  époque,  l'hébreu  était  généra- 
lement considéré  comme  ayant  donné  naissance  à  toutes  nos  langues,  à 
celles  de  TOccident  aussi  bien  que  de  TOrient,  et  celte  idée  complètement 
abandonnée  aujourd'hui  n'égara  cependant  pas  trop  pour  certains  termes 
scientiâques,  car  ce  que  nous  avons  appris  d*abord  des  Arabes,  tant  ce 
qu'ils  avaient  puisé  dans  les  écrits  longtemps  oubliés  des  Grecs  du  bon 
temps,  que  ce  qu'ils  y  avaient  ajouté  par  leurs  propres  travaux,  nous  vint 
surtout  par  l'intermédiaire  des  juifs;  ceux-ci,  grâce  au  secours  qu'ils  trou- 
vaient  dans  leurs  coreligionnaires,  se  transportant  sans  trop  de  difBcultés 
d'un  pays  musulman  à  un  pays  chrétien,  devenaient  de  très-utiles  propaga- 
teurs, et,  parlant  une  langue  qui  appartient  comme  l'arabe  à  la  famille  des 
langues  sémitiques,  ils  y  trouvaient  des  termes  de  même  valeur  quoique 
d'une  forme  un  peu  différente. 

»  A  une  époque  plus  voisine  de  la  nôtre,  des  recherches  mieux  dirigées 
ont  permis  de  séparer  les  mots  qui  ont  passé  par  cette  filière  de  ceux  qui 
n'y  ont  pas  été  soumis.  L'étymologie  de  ceux  qui  se  rattachent  directement 
à  l'arabe  se  complète  peu  à  peu,  et,  s'il  subsiste  encore  quelques  lacunes, 
les  savants  ne  paraissent  pas  les  croire^  à  beaucoup  près,  aussi  nombreuses 
que  le  donne  k  entendre  M.  Sédillot.  On  peut  donc  rester  dans  le  doute 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  prouvé  son  dire,  et  toutefois  admettre  avec  lui  «  la  né- 
»  cessité  de  revoir  mot  par  mot  tous  nos  grands  dictonnaires  pour  rectifier 
»  les  fausses  étymologie  qui  y  sont  multipliées  et  de  faire,  pour  la  langue 
»  française,  à  la  suite  des  essais  incomplets  tentés  jusqu'à  ce  jour,  ce  que 
M  d'honorables  savants,  MM.  Dozy  et  Narducci,  ont  réalisé,  dans  ces  der- 
»  niers  temps,  pour  l'espagnol  et  l'italien    p. 

»  La  publication  d'un  travail  spécial  sur  ce  sujet  serait  fort  désirable,  car 
sans  doute  on  y  trouverait  des  développements  utiles,  parfois  même  indis- 
pensables pour  entraîner  une  pleine  conviction;  la  question  est  de  savoir 
s'ils  peuvent  trouver  place  dans  les  dictionnaires  généraux,  qui  doivent 
contenir  tous  les  mots  de  la  langue  française  et  sont  soumis  à  la  double 
condition  de  n'être  ni  très-volumineux  ni  d'un  prix  très-élevé.  Il  en  faut 
bannir  non-seulement  les  étymologies  reconnues  pour  fausses,  mais  encore 
celles  qui  sont  suspectes,  ou  du  moins  avertir  qu'on  ne  les  donne  que  pour 
telles. 

»  Est-il  vrai  cependant,  comme  le  dit  M.  Sédillot,  presque  au  début  de 
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sa  Note,  que  «  nos  meilleurs  dictionnaires,  même  celui  de  M.  Litlré, 
»  donnent  des  étymologies  inadmissibles  pour  des  termes  dérivés  direc- 
>»  lement  de  l'arabe  »?  Peul-être  eûl-il  été  convenable  de  ne  mettre  en 
avant  cette  affirmation  qu'en  produisant  les  preuves  à  Tappui. 

»  La  Note  ayant  été  lue  au  Bureau  d'un  bout  à  l'autre  par  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  je  fus  frappé  de  cette  assertion;  mais  aynnt  l'oreille  très- 
paresseuse,  je  craignis  d'avoir  mal  entendu,  sans  quoi  je  n'aurais  pas  laissé 
terminer  la  séance  sans  protester  contre  ce  qui  me  semblait  être  une  accu- 
sation fort  injuste;  quoique  n'étant  nullement  orientaliste,  je  me  trouvais 
en  mesure  de  soutenir,  jusqu*à  un  certain  point,  cette  protestation  :  ayant 
lu  avec  une  extrême  attention,  depuis  la  mise  en  vente  de  la  première  li- 
vraison du  Dictionnaire^  toute  la  partie  étymologique,  du  moins  toutes  les 
fois  qu'il  pouvait  y  avoir  un  doute,  j'avais  pu  reconnaître  avec  quel  soin 
consciencieux  toute  cette  partie  y  était  traitée,  et  vu  que  l'auteur,  chaque 
fois  qu'il  n'avait  à  offrir  qu'une  conjecture,  signalait  en  même  temps  les  ob- 
jections qui  y  pouvaient  être  faites  sans  chercher  k  en  dissimuler  la  force. 
Dans  plus  d'un  cas  j'étais  empressé  de  voir  si  une  conjecture  que  j'avais 
faite  de  mon  coté  serait  conforme  k  la  sienne,  et  fort  satisfait  si  je  me  trou- 
vais d'accord  avec  lui;  d'autres  fois  j'ai  dû  reconnaître  dans  ce  qu'il  propo- 
sait plus  de  vraisemblance  que  dans  ce  qui  m'avait  semblé  jusque-là  pro- 
bable; parfois  enfin,  quoique  rarement,  j'ai  persisté  dans  mon  opinion  (i), 
recourant  à  ce  Thésaurus  de  la  langue  française  sans  parti  pris  de  tout  ad- 


(i)  Je  me  contenterai  d*en  citer  ici  un  seul,  le  root  meute,  qui  se  trouve  justement  être 
de  ceux  que  M.  Sédillot  fait  dériver  de  Tarabe^Jangue  à  laquelle  nous  aurions  emprunté 
«  la  plupart  des  termes  des  grandes  chasses  »  ,  y  compris  le  mot  chasse  lui-même,  ainsi 
que  laisse,  curée,  corde  chasse,  halali^  fanfares^  etc.  Sauf  pour  le  dernier,  qui  pourrait  bien 
appartenir  à  la  langue  universelle,  où  Ennius  a  trouvé  ce  vers  que  Virgile  n*a  pas  osé  lui 
emprunter  complètement  : 

«  At  tuba  terribili  sonitu  taratantara  dixit  »  ; 

sauf  ce  mot,  dis-je,  et  celui  qui  le  précède,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  semble  pouvoir  être 
rattaché  sans  grande  difficulté  à  une  racine  latine.  Quant  au  mot  pour  lequel  la  conviction 
de  M.  Litlré  n'a  pas  entraîné  la  mienne,  voici  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Dictionnaire  : 
«  Éttm.  Substantif  formé  du  féminin  du  participe  latin  motus  et  signifiant  chose  mue,  expé- 
»  diiion,  partie  de  chasse,  meute.  Meute,  écrit  autrefois  muete  (ue  se  prononçant  eu;, . .), 
»  est  devenu,  par  perte  de  la  tradition  de  la  prononciation,  la  muette^  nom  de  rendez-vous 
•  de  chasse.  » 

Au  lieu  de  Tidée  de  mowoir^  c'est  Vidée  de  changer  qui  me  semble  avoir  présidé  à  la  for- 
mation de  ce  nom.  U  est  vrai  que,  tandis  que  mopert  donne  motus  et  motioy  le  verbe  mutare 
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mirer,  mais  avec  le  désir,  presque  toujours  immédiatement  satisfait,  de 
m*instruire,  sans  renoncer  pour  cela  à  mou  indépendance. 

»  La  question  des  étymologies  m'occupe  presque  depuis  que  j'ai  com- 
mencé à  m'occuper  d'histoire  naturelle;  j'en  ai  senti  la  nécessité  pour  la 
synonymie  zooiogique,  et  en  même  temps  la  difficulté.  Pour  les  noms  d'a- 
nimaux dérivés  de  Tarabe,  il  m'était  bien  arrivé  d'en  rencontrer  de  loin  en 
loin,  mais  je  n'avais  guère  été  obligé  de  m'y  arrêter,  le  voyageur  dans  la  re- 
lation duquel  ce  nom  se  présentait  m'apprenant  d'ordinaire  à  ce  sujet  tout 
ce  qu'il  m'importait  de  savoir;  mais  j'eus  plus  tard  pour  m'intéresser  aux 
étymologies  arabes  une  autre  raison  :  j'ai  vécu  six  ans  dans  une  partie  de 
l'Amérique  tropicale,  où,  hors  de  ma  maison,  je  ne  parlais  et  n'entendais 
parler  qu'espagnol.  Or,  comme  cette  langue  a  cent  fois  plus  de  mots  pris 
à  l'arabe  qu'on  n'en  trouverait  dans  la  nôtre,  j'avais  un  motif  tout  parti- 
culier pour  suivre  avec  grand  intérêt  la  Communication  de  M.  Sédillot. 

»  Avant  que  la  lecture  en  fût  terminée,  j'avais  eu  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  me  demander  si  l'auteur  s'était  tenu  toujours  à  l'abri  du  reproche 
qu'il  adresse  aux  lexicographes  de  présenter  des  conjectures  hasardées; 
et  si,  dans  le  nombre  des  mots  qu'il  dit  dérivés  de  l'arabe,  la  majorité 
n'appartient  pas,  comme  on  s'accorde  aujourd'hui  à  le  croire,  au  grand 
fond  latin.  Je  me  suis  confirmé  dans  cette  idée  en  lisant  la  Note  imprimée, 
et,  afin  qu'on  en  puisse  juger,  j'ai  fait  un  relevé  de  tous  les  mots  qui  y 
sont  donnés  comme  spécimens  d'emprunts  dont  plusieurs  seraient  restés 
jusqu'ici  ignorés.  J'en  vais  présenter  la  liste  disposée  par  ordre  alpha- 
bétique, afin  qu'on  puisse  plus  aisément  les  comparer  avec  ceux  du  Dic- 


Dous  condair^à  mutatus  et  mutatio^  ayant  chacun  deux  t;  mais,  comme  notre  français  en  a 
tiré  le  verbe  muer  et  le  substantif  mue,  il  n'y  a  pas  là  de  difficulté  réelle,  et  c'est  le  cas  d*avoir 
recours  à  la  comparaison  avec  les  autres  langues  néo-latines.  Le  Dictionnaire  espagnol  de 
Sulva,  publié  à  Paris  en  1846,  a  bien  le  mot  correspondant  au  nôtre.  Mais  muda,  que  ne 
donne  point  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  Madrid,  me  paraît  être  un  emprunt  récent 
fait  au  français.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'italien  muta,  pour  lequel  le  Dictionnaire  de  la 
Crusca  nous  apprend  que  le  mot  s'applique  à  un  équipage  de  quatre  ou  six  chevaux  (  nombre 
qu'on  ne  prend  guère  que  pour  voyager)  et  aux  relais;  de  plus,  le  même  Dictionnaire  ren- 
dant l'expression  a  muta  par  Tadverbe  latin  vicissim,  nous  sommes  conduits  par  Tune  et 
Tautre  application  à  l'idée  de  changer;  enfin  le  sens  spécial  d'un  changement  de  chevaux 
aux  relais  est  déjà  un  de  ceux  qu'a  le  latin  mutatio,  et  il  s'étend  d'une  part  à  la  mai.Hon  de 
poste,  de  Fautre  aux  chevaux  de  relais  que  l'on  y  prend  ou  qu'on  y  laisse. 

Foir  le  Dictionnaire  de  Forcellini  au  mot  Mutatio^  et  aussi  le  Dictionnaire  de  Trévoux  à 
Tarticle  Reiais. 
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tioDiiaire;  la  comparaison  cependant  ne  pourra  être  poussée  jusqu'au 
bout,  ce  grand  ouvrage  qui,  sans  le  malheur  des  temps  que  nous  venons 
de  traverser,  serait  bien  près  d'être  entièrement  publié,  s'arrétant,  dans 
sa  dernière  livraison,  au  milieu  des  dérivés  du  mot  scie.  Ce  sont  déjà  six 
mots  d'exclus  (i).  Quelques  autres  ne  se  trouveront  pas  dans  les  livraisons 
déjà  parues,  soit  que  M.  Littré  les  ait  oubliés,  soit  qu'il  les  ait  omis  à  des- 
sein comme  devenus  hors  d'usage.  Ce  sont  en  effet  des  mots  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  de  vieux  traités  d'astronomie  très-rarement  consultés 
de  ru>s  jours,  et  seulement  par  dos  hommes  qui  en  connaissent  bien  la 
signification,  et  n'éprouvent  aucun  besoin  d'en  apprendre  Tétymologie, 
leurs  recherches  se  rapportant  à  l'bistoire  de  la  science,  non  à  l'histoire 
de  la  langue. 

»  Ceci  entendu,  arrivons  aux  mots  cités  par  M.  Sédillot,  disposés,  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit.  En  ne  prenant  d'abord  que  ceux  qui  commencent  par 
la  lettre  A,  nous  en  trouvons  dix-sept,  savoir  :  Acarnar^  Aides,  Alambic, 
Alancabuth^  Alcali,  Alchimie,  Alcool,  Aldebaran,  Algèbre,  Aighol,  Alidade, 
Almageste»  Almicanlbaralhs^  Jlthair,  Amiral,  Astrolabe,  Azimut.  (Le  carac- 
tère italique  indique  les  mots  omis  par  M,  Littré.)  On  peut  regretter  l'ou- 
bli du  mot  AlmicantarathSy  qui  est  donné,  et  très-bien,  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  d'après  d'Herbelot,  auquel  cet  excellent  répertoire  doit 
aussi,  pour  l'article  Astrolabe,  la  remarque  suivante  :  «  Ce  mot  vient 
»  d'eiTlpov  et  de  Xa/uLCctvco^  rapio,  cotligo.  Les  Arabes  l'appellept  en  leur 
»  langage  Astharlab^  mot  corrompu  du  vrai  nom  grec;  et  ils  tâchent  quel- 

(i)  Les  mots  sirop,  sorbet,  syndic,  tournois,  wega  et  zéro.  Pour  ce  dernier  cependant, 
l'étymologie  s'en  trouvera  au  mol  chiffre  (t.  I,  p.  6o4)  :  <  ÉTYM.  esp.  et  port,  cifra; 
»  ital.  cifra  et  cifera.  Le  chiffre  est  primitivement  le  zéro,  de  Tarabe  cafar,  vide,  à  cause 
»  que  le  zéro  est  vide  de  toute  valeur.  De  la  signification  de  zéro,  chiffre  a  passé  ;i  la  signi- 
«  fication  générale  de  signe  de  numération.  » 

Cet  article  étant  de  tout  point  conforme  à  ce  qu'a  dit  dans  son  Glossaire  M.  Dozy,  dont 
M.  Sédillot  reconnaît  la  parfaite  compétence,  il  semble  inutile  de  s'y  arrêter  plus  longtemps. 
Quant  au  mot  syndic,  il  est  tout  grec;  on  le  trouve  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  byzan- 
tins du  iv'  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  rapports  entre  les  empires  d'Orient  et 
d'Occident  n'étaient  pas  encore  complètement  interrompus ,  de  sorte  qu'en  supposant  que 
les  Arabes  se  le  soient  approprié,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  par  eux  qu'il  nous  ait  été  d'a- 
bord apporté.  Je  ne  dirai  rien  du  mot  sorbet,  si  ce  n'est  qu'il  se  trouve  déjà  sous  sa  vraie 
forme,  cherbet,  dans  la  relation  du  voyageur  Du  Loir,  qui  visita  Constantinople  vers  i64o. 
Comme  le  plus  souvent  on  sert  le  sorbet  sous  une  forme  assez  liquide  pour  permettre  de  le 
boire,  son  nom  a  pris  dans  notre  pays  une  forme  qui  le  fait  ressembler  davantage  au  mol 
latin  sorbere,  avaler,  au  français  absorber. 


Digitized  by 


Google 


(«J4) 

)>  quefois  de  lui  donner  une  étymologie  arabique;  mais  tous  les  savants 
»  reconnaissent  de  bonne  foi  qu'ils  ont  appris  des  Grecs  le  nom  et  l'usage 
»  de  cet  instrument.  » 

»  Le  dernier  des  mots  compris  sous  la  lettre  A,  le  mot  azimutj  est  rap- 
porté par  M.  Litlré,  comme  par  M.  Dozy,  à  une  expression  employée  par 
les  astronomes  arabes  et  que  les  deux  auteurs  n'interprètent  pas,  ce  me 
semble,  tout  à  fait  de  la  même  manière.  Au  reste,  comme  l'un  et  l'autre 
renvoyent,  à  cette  occasion,  au  mot  zénith^  qui  dérive  des  mêmes  mots, 
notre  savant  confrère  aura,  s'il  y  a  lieu,  une  occasion  toute  naturelle  de 
revenir  à  la  lettre  Z,  sur  ce  qu'il  a  dit  à  la  lettre  A.  Excepté  pour  ce  mot, 
je  ne  trouve  dans  le  glossaire  de  MM.  Engelmann  et  Dozy  rien  qui  ne  me 
conBrme  dans  Tidée  que  M.  Lillré  a  été  bien  renseigné  sur  les  étymologies 
arabes  (i).  Je  pourrais  donc  me  contenter  de  cet  accord  pour  les  mots  qu'il 
a  en  commun  avec  les  dix-sept  énumérés  aux  pages  573  et  674  pour  la  seule 
lettre  A.  Dix-sept  mots  sur  soixante  environ  qui  se  trouvent  répartis  entre 
les  différentes  lettres  de  l'alphabet,  c'est  plus  qu'on  n'eût  attendu  peut-être, 
mais  on  cessera  d'être  surpris  si  l'on  reporte  les  yeux  sur  cette  première 
liste,  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  douze  mots  commençant  par  la  syi- 


(i)  Pour  les  cas  où  il  n*y  a  pas  lieu  à  une  coofirmation  directe,  le  silence  même  des  deux 
orientalistes  devient  une  approbation  tacite  :  ici,  par  exemple,  ils  justifient  complètement 
M.  Littré  de  n'avoir  point  cherché  au  mot  Jieie  une  étymologie  arabe  ;  Tespagnol  ajuda 
(port,  et  calai,  ajuda)  leur  en  fournissait  Poccasion,  correspondant  si  bien  pour  le  sens  et 
étant  par  la  forme  si  voisin  du  mot  français.  Cependant  M.  Engelmann,  qui  a  donné  seul  la 
première  édition,  ne  s'en  est  point  occupé,  et  M.  Dozy,  qui  dans  la  seconde  édition  a  pres- 
que partout  ajouté  à  la  première  et  Ta  parfois  reclifiée,  n'a  également  rien  dit  sur  ces 
mots.  L'idée  d'aide  a  si  souvent  occasion  de 'se  produire,  qu'on  devait  avoir  des  termes 
pour  l'exprimer  bien  avant  le  temps  où  commencèrent  nos  premiers  rapports  avec  les 
Arabes;  il  serait  étrange  qu'oubliant  ceux  qui  avaient  eu  cours  jusque-là,  nous  en  eussions 
été  demander  d'autres  aux  étrangers,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  conception  ou  d'une  chose 
toute  nouvelle.  A  la  vérité,  M.  Sédillot  écrit  Aides  au  pluriel,  ce  qui  indique  qu'il  lui  donne 
une  application  spéciale,  c*elle  qu'il  a  prise  sans  doute  au  temps  de  la  féodalité,  et  qui  ex- 
prime certaines  obligations  qu'avait  le  vassal  envers  son  seigneur;  mais  alors  même  il  s'agis- 
sait bien  réellement  de  lui  venir  en  aide^  dans  des  cirronstances  où  il  en  avait  plus  spéciale- 
ment besoin,  circonstances  déterminées  cependant,  quoique  n'arrivant  pas  à  temps  fixe  et 
marqué  d'avance  :  quand,  par  exemple,  il  avait  été  fait  prisonnier  et  qu'il  fallait  payer  sa 
rançon,  quand  son  fils  aine  était  armé  chevalier  ou  qu'il  mariait  sa  fille  ainée.  Il  y  avait  à  cet 
égard  des  différences,  suivant  les  provinces;  les  cas  prévus  pouvaient  aller  jusqu'à  cinq, 
mais  partout  il  y  en  avait  sieurs  :  c'est  ce  qui  a  donné  au  mot  ainsi  employé  la  termi- 
naison plurielle. 
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labe  al,  c'est-à-dire  par  l'article  arabe  qui  est  resté  accolé  à  la  partie 
significative  du  nom  (i). 

»  On  y  lit  les  deux  mots  alcool  et  alambicj  sur  lesquels  il  semblerait 
inutile  d'insister,  puisqu'ils  ne  sont  certainement  pas  de  ceux  que  M.  Sédil- 
lot  mettrait  en  avant  à  l'occasion  des  emprunts  encore  ignorés  faits  à  la 
langue  arabe,  mais  qui  doivent  l'intéresser  à  un  autre  point  de  vue,  celui 
des  incontestables  progrès  qu'ont  fait  faire  les  Arabes  d'une  certaine  épo- 
que aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie  :  on  voit  que  je  veux  parler  ici  de 
la  découverte  de  la  distillation. 

»  Je  n'emprunterai  à  l'article  de  M.  Littré  que  le  dernier  paragraphe, 
qui  est  conçu  dans  ces  termes  :  «  ÉTYM.  Prov.  Alambic;  Catal.  Alambic 
»  Esp.  Alambique;  Ital.  Lambicco^  Limbiccio.  Ce  mot  venu  aux  occidentaux 
»  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  comme  l'indique  l'article  arabe  qu'il  a 
»  conservé,  dérivé  du  grec  a/ucCt^y  vase,  et  en  particulier  vase  à  distiller.  » 

»  Nous  allons  voir,  en  effet,  le  mot  et/xCi^  pris  dans  l'acception  particu- 
lière où  il  nous  intéresse  pour  désigner,  non  pas  Tappareil  distillatoire  tout 
entier,  mais  seulement  la  partie  supérieure  où  viennent  se  condenser  les 
vapeurs;  il  nous  sera  fourni  par  Dioscoride,  à  propos  du  mercure  et  de  la 
manière  de  l'obtenir  pour  les  usages  de  la  médecine.  Avant  de  reproduire 
cependant  ce  qu'il  nous  importe  d'en  connaître,  peut-être  ne  sera-l-il  pas 
inutile  de  rappeler  la  confusion  qui  a  été  si  souvent  faite,  chez  les  anciens, 
de  deux  sulfures  rouges,  l'un  à  base  de  mercure,  l'autre  à  base  de  plomb,  le 
minium   et  le  cinabre.  Les  gens  instruits,  comme  Dioscoride,  les  distin- 

(i)  Nous  avons  dans  notre  langue  plusieurs  exemples  de  pareilles  soudures;  je  me  con- 
tenterai d*en  rapporter  un  seul. 

I^  lamantin,  dans  les  relations  de  nos  anciens  voyageurs,  est  appelé  la  manatty  nom 
qui  pour  eux  correspondait  à  celui  de  manati,  qu'ils  entendaient  employer  par  les  colons 
espagnols  de  Saint-Domingue  ou  de  la  côte  Ferme.  M.  de  Humboldt  a  cru  que  ce  mot,  que 
les  conquérants  ont  réellement  reçu  des  indigènes,  avait  été  fabrique  par  eux,  parce  qu^ils  au- 
raient assimilé  à  des  mains  les  petits  bras  courts  de  Tanimal.  Comme  ces  membres  ne  se  ter- 
minent point  par  des  doigts,  Passirailation  eût  été  un  peu  forcée,  et  s'ils  avaient  voulu  faire 
avec  le  mot  mano^  main,  un  nom  pour  ce  cétacé,  ils  lui  eussent  donné  une  autre  forme  : 
celle-ci  n'aurait  pas  été  comprise;  mais  le  nom  a  sa  racine  dans  un  mot  appartenant  à  la 
langue  galibi.  Chez  eux,  le  nom  de  l'animal  n'éUiit  pas  Manati,  mais  Manattous,  comme  nous 
l'apprend,  dans  son  Dictionnaire  caraïbe-françois,  le  P.  Raymond  Breton  ;  il  n'en  donne 
point  rétymologie,  mais,  dans  la  même  page,  il  nous  met  à  portée  de  la  découvrir,  ce  que 
personne,  je  crois,  n'a  jusqu^à  présent  remarqué;  le  nom  se  rattache  à  celui  qui  a  le  sens  de 
mamelle^  de  sorte  que  nos  sauvages  avaient  bien  saisi  le  trait  qui  classe  l'animal  à  sa  vraie 
place,  parmi  les  Mammifères. 
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guaient  bien;  mais,  dans  les  temps  d'ignorance  la  confasion  ayant  reparu, 
lorsqu'elle  a  cessé  il  s'est  trouvé  que  les  deux  substances  avaient  échangé 
leur  nom.  Ceci  entendu,  revenons  à  notre  auteur,  qui,  au  livre  V,chap.  iio, 
intitulé  «  De  l' Hjrdrargjrre  m  débute  ainsi  qu'il  suit  :  «  L'Hydrargyre  (argent 
»  liquide,  notre  vif-argent)  s'obtient  du  minium,  le  plus  souvent  appelé, 
»  mais  à  tort,  cinabre;  on  place  ce  prétendu  cinabre  dans  un  bassin  en  fer, 
»  que  l'on  couvre  d*unvaseen  terre  qui  est  ensuite  enduit  d'argile;  puis  le 
»  tout  est  placé  sur  des  charbons  ardents.  L'espèce  de  suie  qui  s'attache  à 
»  cet  ambix,  une  fois  refroidie,  est  raclée,  et  l'on  en  retire  Thydrargyre;  on 
»  en  trouve  aussi  des  gouttelettes  adhérentes  au  plafond.  Dans  certaines 
»  mines,  dit-on,  il  s'en  rencontre  de  semblable  qui  s'y  est  formé  naturel- 
»  lement....  »  L'argile,  quoique  ce  ne  soit  pas  dit  clairement,  n'intervient 
sans  doute  ici  que  pour  luter  ensemble  les  deux  parties  de  l'appareil. 

»  Certainement  ce  n'est  pas  là  encore  notre  alambic;  il  y  manque  plu- 
sieurs parties  essentielles.  On  ne  pouvait  s  en  servir,  hors  le  cas  dont  il  vient 
d  être  parlé,  que  pour  la  sublimation  des  composés  métalliques  dont  la 
médecine  d'alors  faisait  déjà  largement  usage,  et  que  les  oculistes  en  par- 
ticulier faisaient  entrer  dans  la  composition  de  beaucoup  de  leurs  col- 
lyres. L'appareil  manquait  des  moyens  de  hâter  la  réfrigération,  et  n'avau 
pas  d'issues  qui  pussent  prévenir  une  explosion  si  Ton  avait  placé  dans  la 
cucurbite  des  matières  pouvant  donner  lieu  à  un  dégagement  abondant' de 
vapeurs.  Qui  sait  s'il  n'y  avait  pas  eu  dès  lors  des  accidents  qui  avaient 
fait  interrompre  des  essais  de  ce  genre?  Ce  qui  me  porte  à  croire  qu'on 
y  avait  songé,  c'est  qu'à  l'époque  même  dont  nous  parlons  on  savait  ob- 
tenir, par  un  procédé  à  la  vérilé  très-imparfait,  une  huile  essentielle.  C'est 
encore  à  Dioscoride  que  nous  devons  ce  renseignement;  il  nous  apprend 
(livre  I,  chap.  gS)  comment  on  se  procurait  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui essence  de  tliérébenthine  ^  en  chauffant  de  la  poix  liquide  dans 
une  chaudière  de  forme  évasée,  au-dessus  de  laquelle  on  disposait,  en  la 
soutenant  sans  doute  par  un  léger  treillage,  une  épaisse  couche  de  flocons 
de  laine  que  devait  traverser  la  vapeur;  une  partie  s'y  condensait,  et,  une 
fois  passée  à  l'état  liquide,  il  suffisait  d'une  simple  pression  pour  l'obtenir, 

»  Dans  le  chapitre  suivant,  notre  auteur  enseigne  la  manière  d'obtenir 
d'une  autre  sorte  de  poix,  un  noir  de  fumée  recherché  surtout  pour  la  toi- 
lette, car  l'usage  de  se  noircir  le  bord  des  paupières  pour  donner  aux  yeux 
plus  d'éclat,  usage  qui  dure  encore  en  plusieurs  parties  de  l'Orient,  était 
déjà  répandu  à  cette  époque,  et  même  bien  auparavant,  comme  le  prouve 
le  récit  de  la  mort  de  Jézabel. 
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»  ri  se  trouva  que  cette  application  de  charbon  pulvérulent  sur  la  marge 
des  paupières  devenait  un  remède  dans  certains  cas  d'afTection  de  la  con- 
jonctive, de  sorte  que  Tadjectif  xa^?^i€Xf^afoç  (aux  belles  paupières) , 
prenant  au  neutre  la  valeur  d*un  substantif,  servit  à  désigner  plus  d'un 
collyre  de  couleur  noire,  et  comme  la  double  propriété  de  guérir  les  yeux 
et  de  les  élargir  en  apparence  se  rencontra  aussi  dans  certaines  suies  mé- 
talliquesy  quelques-unes  reçurent,  même  des  oculistes,  des  noms  qui  con- 
venaient mieux  à  un  cosmétique  qu'à  un  médicament.  Il  en  a  été  de  même 
pour  certains  minerais  de  couleur  sombre  employés  à  l'un  et  l'autre  usage 
et  dont  l'état  pulvéruhnt  résultait  d'un  simple  écrasement.  C'était,  en  par- 
ticulier, le  cas  pour  l'antimoine,  qui  avait  reçu,  entre  autres  noms,  celui 
de  TrAxruo^daA^ov  (élargisseur  de  l'œil),  Diosc,  V,  99. 

n  Ues  poudres  noires,  obtenues  au  moyen  du  feu,  les  unes,  comme  on 
Ta  vu,  provenaient  de  matières  minérales,  d'autres  étaient  fournies  par  le 
règne  végétal  :  pour  celles-ci  il  y  avait  simple  transport,  par  les  courants 
ascendants  d'air  chaud,  de  particules  imparfaitement  brûlées  et  non,  comme 
pour  les  premières,  une  véritable  sublimation;  à  l'époque  dont  nous  parlons 
on  voyait  dans  toutes  des  suies,  et  ceci  fait  comprendre  pourquoi,  lorsque 
l'on  est  parvenu  à  distiller  le  vin,  on  a  donné  au  liquide  spiritueux  le  nom 
d  a/coo/,  que  portaient  déjà  et  que  portent  encore  en  plusieurs  parties  de 
l'Orient  les  poudres  employées  comme  cosmétiques.  Il  paraît  même  que, 
pour  les  Maures  d'Espagne,  le  noir  d'antimoine  ne  s'appelait  pas  autrement. 
Depuis  leur  expulsion,  l'usage  avait  cessé,  mais  le  nom  était  resté  et  finit  par 
ne  plus  s'appliquer  qu'au  métal  :  Covarrubias,  d'après  ce  que  nous  apprend 
le  dictionnaire  de  l'Académie  de  Madrid,  ne  lui  reconnaît  pas  d'autre  signi- 
fication. Du  vivant  des  rois  catholiques,  le  mot  alcohol  et  l'idée  de  noir 
paraissaient  tellement  inséparables  qu^  les  premiers  conquérants  de  la 
Terre-ferme,  ayant  rencontré  certaines  peuplades  qui  se  teignaient  le  corps 
de  cette  couleur  (quoique  ce  fut  avec  le  suc  du  genipa),  les  appelèrent  los 
Alcoholados;  et  le  nom  leur  est  demeuré  plus  d'un  siècle. 

»  Pour  en  revenir  à  l'alcool  liquide,  je  suis  très-disposé  à  croire,  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  M.  Sédillot,  que  le  procédé  par  lequel  on  l'obtient 
nous  vient  des  Arabes,  et  je  pense  que  s'ils  n'ont  point  réclamé  l'honneur 
de  cette  découverte  quand  elle  était  récente,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas 
soupçonné  l'importance  qu'elle  aurait  un  jour.  Avant  de  chercher  à  inven- 
ter en  chimie  industrielle,  ils  s'étaient  d'abord  contentés  d'apprendre  à 
bien  faire  les  opérations  qu'ils  trouvaient  décrites  dans  des  livres  comme 
celui  de  Dioscoride  ou  d'autres  plus  spéciaux  encore  ;  or,  dans  ces  livres,  ils 
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trouvaient  plusieui*s  formules  où  rou  faisait  intervenir  le  vin  (i)^  et  ils  furent 
ainsi  conduits  à  s'en  occuper,  ce  dont  autrement  ils  ne  se  seraient  jamais 
avisés,  cette  liqueur  comme  boisson  leur  étant  interdite.  Quand  fut  obtenu 
un  résultat  que  probablement  ils  ne  cherchaient  pas,  ils  n'y  virent  d'abord 
qu'une  préparation  pharmaceutique  pour  eux  d'assez  mince  intérêt.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  Faliu  adresse,  pour  le  concours  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirur- 
gie, un  Mémoire  manuscrit  portant  pour  titre  :  «  Étude  sur  les  tumeurs 
fibreuses  de  la  matrice  »,  et  joint  à  ce  Mémoire  une  indication  des  points 
sur  lesquels  il  désire  attirer  d^ine  manière  plus  spéciale  l'attention  de  ia 
Commission. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  L.  AuBERT  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  «  Premier  Mémoire 
sur  une  nouvelle  organisation  de  l'armée  française  ». 

(Renvoi  à  l'examen  de  la  Commission  nommée  pour  une  Communication 
analogue  du  même  auteur.  Commission  qui  se  compose  de  MM.  Morin, 
Jurien  de  la  Gravière,  Larrey.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  A.  Rbaghet  adresse  une  nouvelle  Communication  portant  pour  titre: 
«  Corollaire  k  ma  première  Note  sur  l'emploi  de  l'oculaire  concave  dans  le 
microscope  ». 

Cette  Note  sera  renvoyée,  comme  les  précédentes,  à  l'examen  de 
M.  Babinet. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  É.  D.  B. 

(i)  Dans  la  formule^  par  exemple,  que  donne  Dîoscoride  pour  une  des  variélés  de  ctdmîe 
qu*i1  admet  (liv.  Y,  chap.  84)*  A  un  certain  moment  de  la  préparation,  la  matière  soumise 
à  un  grand  feu  se  liquéfie,  devient  translucide  à  la  manière  du  mâchefer,  puis  se  bour- 
soufle :  c'est  alors  qu'on  Téteint  dans  du  vin  d'Aminée.  Si  elle  doit  entrer  dans  un  médi- 
cament antipsorique,  le  vin  est  dans  cette  dernière  opération  remplacé  par  du  vinaigre. 
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bulliuh  bduogbapuqus. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  29  mai  187I1  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Connaissance  des  Temps  ou  des  Mouvements  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs  pour  l'an  1872,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris, 
1871;  in•8^  (Présenté  par  M.  Mathieu.) 

DUtne  erreur  de  raisonnement  très-fréquente  dans  les  sciences  du  ressort  de  la 
philosophie  naturelle  qui  concernent  le  concret^  expliquée  par  les  derniers  écrits 
de  E.  Chevreiil,  par  M.  E.  Cuevreul.  Paris,  1871;  br.  in-4^.  (Extr.  du 
tome  XXXIX  des  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences,  2*  partie.) 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  5  JUIN  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  PAYE. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Faye,  après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  s'exprime  coainie  il 
suit  : 

a  En  revenant  à  Paris  après  une  absence  forcée  et  une  angoisse  de  deux 
mois,  je  me  félicite  de  retrouver,  au  milieu  de  tant  de  ruines,  l'Institut  de- 
bout, et  de  n'avoir  aucun  de  nos  confrères  à  compter  parmi  les  illustres 
et  innocentes  victimes  de  cette  insurrection  anti-française. 

»  Vous  avez  tenu  fermement,  eu  ces  temps  néfastes,  le  drapeau  de  la 
science,  montrant  ainsi  au  monde  entier  que,  si  Paris  peut  cesser  un  in- 
stant d'être  le  centre  politique  de  notre  pays,  il  n'abdique  pas  du  moins 
son  rôle  séculaire  de  capitale  des  sciences  et  des  arts.   » 

M.  Eue  de  Beaumont  annonce  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  complètement 
rassurantes  de  M.  Dumas.  Retenu  momentanément  à  Genève  par  des  de- 
voirs de  famille,  M,  Dumas,  qu'une  impérieuse  nécessité  a  pu  seule  éloigner 
un  moment  des  séances  de  l'Académie,  viendra  reprendre  sa  place  au  Bu- 
reau aussitôt  que  la  santé  de  M™*  Dumas,  déjà  presque  rétablie,  lui  per- 
mettra de  le  faire. 

C.  R.,  1871,  !«'  Seinetlre.  (T.  LXXII.  N«  M.)  89 
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M.  Eue  de  Beauhont  annonce  à  l'Académie  que,  d'après  une  Lettre  qui 
lui  a  été  adressée  personnelletnent^  la  prochaine  réunion  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  de  la  science  aura  lieu  à  Edimbourg  le 
2  août  1871,  sous  la  présidence  de  sir  William  Thomson. 

M.  Delaunat  fait  la  Communication  suivante  : 

«  J'aurais  voulu  donner  à  l'Académie,  dès  lundi  dernier,  des  détails  sur 
ce  que  l'Observatoire  de  Paris  a  eu  à  souffrir  pendant  les  jours  de  calamité 
publique  que  nous  venions  de  traverser.  Mais,  étant  sorti  de  Paris,  le  ven- 
dredi 26  mai,  dès  que  l'Observatoire  m'a  paru  hors  de  danger,  je  me  suis 
trouvé  dans  l'impossibilité  d'y  rentrer  avant  la  séance  de  l'Académie. 

»  Les  grands  instruments  de  l'Observatoire,  qui  avaient  été  démontés  et 
mis  en  lieu  sûr  pendant  le  siège  de  la  ville  par  l'armée  prussienne,  étaient 
déjà  réinstallés,  et  nos  travaux  de  toute  espèce  commençaient  à  reprendre 
une  certaine  activité,  lorsqu'à  éclaté  la  malheureuse  insurrection  qui  vient 
de  se  terminer  par  de  si  grands  désastres.  Pris  à  l'improviste,  et  ne  soup- 
çonnant pas  d'ailleurs  que  cette  insurrection  pût  prendre  d'aussi  effroyables 
proportions,  j'ai  laissé  tous  les  instruments  de  l'Observatoire  en  place.  Bien- 
tôt, en  présence  des  exigences  croissantes  de  la  Commune^  la  plupart  des 
astronomes  ont  dû  quitter  l'Observatoire  et  se  réfugier  en  province. 
M.  Marié-Davy  est  venu  s'installer  dans  l'établissement  et  m'a  été  d'un 
puissant  secours  pour  en  sauvegarder  les  parties  les  plus  essentielles. 

»  Jusqu'au  dimanche  21  mai,  nous  n'avons  pas  été  inquiétés.  Mais,  à 
l'approche  de  la  crise  finale,  l'Observatoire  a  été  envahi  par  les  insurgés 
qui  en  ont  fait  un  centre  de  résistance,  sans  qu'il  nous  fût  possible  de  nous 
y  opposer.  Cette  construction  élevée,  massive,  avec  sa  terrasse  supérieure 
garnie  de  solides  parapets  en  pierre,  constituait  en  effet  pour  eux  une  véri- 
table forteresse;  ils  s'y  sont  maintenus  longtemps,  malgré  le  feu  nourri 
des  troupes  qui  cherchaient  à  les  en  déloger.  Dans  la  nuit  du  mardi  23  au 
mercredi  24,  les  insurgés  ne  pouvant  plus  tenir  se  sont  retirés  en  mettant  le 
feu  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée,  dont  ils  avaient  enfoncé  la  porte. 
Avertis  à  temps,  nous  sommes  parvenus  à  éteindre  l'incendie  ;  mais  déjà  de 
beaux  instruments  de  Géodésie  avaient  été  détruits,  ainsi  que  M.  Y.  Vil- 
larceau  l'a  fait  connaître  à  l'Académie  dans  sa  dernière  séance.  Bientôt  les 
insurgés,  faisant  un  retour  offensif,  sont  rentrés  à  l'Observatoire,  furieux 
de  ce  que  nous  avions  mis  obstacle  à  leurs  projets  de  destruction,  et  décla- 
rant qu'ils  mettraient  de  nouveau  le  feu,  mais  cette  fois  partout  en  même 
temps,  afin  qu'il  nous  fût  impossible  de  l'éteindre.  Nous  sommes  restés 
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sous  le  coup  de  cetle  menace  pendant  douze  heures  encore,  au  bout  des- 
quelles robservatoire  a  été  délivré,  sans  que  les  nouveaux  projets  d'incen- 
die aient  été  mis  à  exécution. 

»  Outre  la  perte  des  instruments  de  Géodésie,  dont  a  parlé  M.  Y.  Villar- 
ceau,  nous  avons  à  regretter  la  détérioration  du  grand  équatorial  de  la 
tour  de  l'ouest,  construit  par  M.  Eichens;  cet  équatorial  a  reçu  beaucoup 
de  balles,  mais  il  n'a  heureusement  pas  été  atteint  dans  ses  parties  essen- 
tielles et  peut  être  réparé.  L'équatorial  de  Gambey  a  reçu  une  seule  balle 
qui  n'a  fait  que  déformer  le  tuyau  de  la  lunette.  Toutes  les  coupoles  de 
l'Observatoire  sont  criblées  de  trous  de  balles.  Mais,  au  milieu  de  tous  ces 
dégâts,  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  la  salle  des  instruments  méri- 
diens est  absolument  intacte,  et  que  rien  n'a  souffert  dans  notre  biblio- 
thèque, ni  dans  nos  archives.  » 

ANATOMIE  COMPARÉE.  — Remarques  sur  l^analomie  des  Cétacés  de  la  division 
des  BalénidéSy  tirées  de  l'examen  des  pièces  relatives  à  ces  animaux  qui  sont 
conservées  au  Muséum  d'histoire  naturelle;  par  M.  Paul  Gervais  (i). 

«  On  ne  possédait,  à  Paris,  lorsque  G.  Cuvier  a  réuni  les  premiers  ma- 
tériaux de  la  belle  collection  cétologique  du  Muséum,  qu'un  nombre  fort 
restreint  de  pièces  offrant  quelque  intérêt  scientifique.  Parmi  elles  se  trou- 
vaient cependant  le  crâne  et  quelques  os  de  l'un  des  trente-deux  Cachalots 
qui  se  perdirent  près  d'Audierne,  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  en  1784, 
ainsi  que  le  crâne  du  JRorqnal  échoué,  en  1797,  à  l'île  Sainte- Marguerite, 
en  face  la  ville  de  Cannes.  Lacépède  avait  obtenu  ce  dernier  par  l'interven- 
tion de  Reveillère-I^peaux,  mais  il  attribuait  à  tort  au  même  sujet  une  ré- 
gion cervicale,  encore  aujourd'hui  dans  nos  galeries,  que  Cuvier  reconnut 
bientôt,  à  la  soudure  des  vertèbres  qui  la  composent,  pour  appartenir  au 
groupe  des  Baleines  proprement  dites. 

»  L'espèce  de  ce  groupe,  qui  est  la  plus  souvent  citée  dans  les  ouvrages 
des  naturalistes,  est  la  Baleine  franche  ou  Baleine  des  régions  boréales  [Ba- 
lœnamysticetus).  Comme  celles  qu'on  eu  rapproche  dans  la  classification, 
elle  a  la  tête  fort  grosse,  ce  qui  tient  surtout  au  grand  développement  de 
ses  fanons,  car  ses  mâchoires  sont  très-allongées,  et  c'est  le  contraire  pour 
les  Rorquals;  elle  manque  de  nageoire  dorsale  et  n'a  pas,   comme  les 


(i)  I/Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 

89. 
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Rorquals  (soit  les  Mégaptères  ou  Kyphobaleines,  soit  les  Balénoptères) 
le  dessous  du  corps   marqué  en  avant  de   longues  cannelures  longitu- 
dinales. 

»  La  Baleine  franche  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  représentée  dans  notre  col- 
lection que  par  quelques  vertèbres  rapportées  de  Drontheim,  par  Noël  de 
la  Morinière,  et  par  une  omoplate  d'origine  inconnue.  Ces  objets  et  quel- 
ques autres  sont  décrits  et  figurés  dans  l'ouvrage  de  Cuvier  sur  les  osse- 
ments fossiles;  plusieurs  avaient  déjà  servi  aux  études  de  Lacépède  et  de 
P.  Camper. 

»  Mais  des  acquisitions  nouvelles  ont  bientôt  été  faites  et,  en  iSaa,  Cu- 
vier pouvait,  dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  Cétacés,  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage,  donner  de  visu  des  détails  sur  un  assez  grand 
nombre  des  genres  qui  composent  cet  ordre  important  des  Mammifères. 
La  plupart  des  Delphinidés  qui  fréquentent  nos  côtes  ou  s'y  montrent  ac- 
cidentellement, tels  que  le  Marsouin,  le  Dauphin,  le  Nésarnak,  le  Grampus, 
le  Globiceps,  et  même  l'Orque  ou  Épaulard,  y  sont  successivement  décrits 
dans  tout  ou  partie  de  leur  squelette;  il  en  est  de  même  du  Narval,  de 
l'Hyperoodon,  du  Cachalot  et,  ce  qui  mérite  particulièrement  d'être  signalé, 
du  Plataniste,  singulier  genre  de  Cétodontes,  propre  aux  eaux  douces  de 
l'Inde,  que  Pline  mentionne  déjà  sous  ce  nom,  mais  au  sujet  duquel  on  ne 
possédait  encore,  en  1822,  que  quelques  détails  relatifs  au  système  dentaire, 
publiés  peu  d'années  auparavant  par  Everard  Home.  Duvancel  venait  d'en 
expédier  plusieurs  exemplaires  de  Calcutta  à  Paris. 

M  Les  Balénidés  furent  également,  de  la  part  de  Cuvier,  l'objet  de  re- 
marques importantes.  Il  décrivit  le  squelette  de  la  Baleine  du  Cap,  qui  est 
bien  distincte  de  la  Baleine  du  Nord,  d'après  deux  exemplaires  dus  à  un 
autre  voyageur  du  Muséum,  Delalande  :  Fun  de  ces  exemplaires  est  adulte, 
l'autre  encore  jeune.  Il  parla,  en  outre,  d'après  un  squelette  d'adulte, 
également  préparé  par  Delalande  dans  les  mêmes  parages,  du  Poéskop, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Rorqual  du  Cap,  C'est  un  Mégaptére  ne  dif- 
férant que  par  quelques  particularités  de  détail  du  Réporkak,  qui  est  le 
Mégaplère  du  Nord.  Nous  ne  possédons  encore  que  l'omoplate  de  ce 
dernier. 

»  A  ces  documents  concernant  les  Cétacés  alors  connus,  le  même  auteur 
en  ajoute  d'autres  se  rapportant  à  divers  fossiles  laissés  par  des  animaux 
du  même  ordre  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  ou  moyens.  Toutefois 
ce  qu'il  rapporte  de  son  Ziphius  caviroslre,  d'après  un  crâne  qui  liu*  avait 
été  adressé  de  la  baie  de  Fos  (Boiiches-du-Rhône),  doit  être  attribué,  ainsi 
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que  j'en  ai  fait  la  remarque  ailleurs  (i),  à  un  Cétacé  encore  existant  dans 
nos  mers  et  non  à  une  espèce  perdue,  comme  beaucoup  d'auteurs  l'ont 
affirmé,  et  je  suis  porté  à  penser  qu'il  en  est  ainsi  de  la  Baleine  dire  de 
Lamanon,  dont  la  connaissance  reposait  alors  sur  un  fragment  de  temporal 
déterré  dans  Paris  même,  rue^Dauphine,  à  peu  de  distance  de  la  Seine,  en 
1779.  Tout  ce  que  je  puis  en  dire  d'après  un  fragment  considérable  de  pa- 
latin recueilli  au  même  lieu  en  iSSg,  c'est  que  Cuvier  semble  avoir  eu 
raison  de  la  rapprocher  de  la  Baleine  du  Nord,  sans  pourtant  la  confondre 
spéciBquement  avec  elle. 

»  De  la  publication  de  ces  importants  travaux  ostéologiques  de  Cuvier 
datent  les  progrès  sérieux  qu'a  faits  la  Célologie  depuis  un  demi-siècle, 
et  Cuvier  lui-même  a  continué  jjusqu'à  sa  mort  à  enrichir  la  partie  de 
nos  collections  sur  laquelle  ces  travaux  reposent.  Le  soin  n'en  a  pas  éré 
négligé  après  lui,  et  si  nos  collections  nationales  sont  encore  loin  de  pos- 
séder des  représentants  de  toutes  les  espèces  remarquables  de  Cétacés 
qui  ont  été  découvertes  plus  récemment,  dans  nos  parages  aussi  bien  que 
dans  les  régions  les  plus  éloignées,  puisque  c'est  dans  ta  Manche  qu'a 
été  trouvé  le  Dioplodon  europœus^  dont  on  ne  connaît  encore  qu'un  seul 
crâne  appartenant  au  Musée  de  Caen,  nous  possédons  néanmoins  les  élé- 
ments nécessaires  pour  démontrer  les  caractères  de  la  plupart  des  espèces 
de  cet  ordre,  et  certaines  de  ces  espèces  ne  se  voient  point  dans  les  antres 
collections  d'animaux  marins  que  les  grands  musées  des  différentes  nations 
se  sont  empressés  de  créer  à  Tenvi  les  uns  des  antres,  et  pour  Taccroisse- 
menl  desquelles  ils  font  chaque  jour  des  sacrifices  considérables.  En  outre, 
les  pièces  qui  sont  conservées  au  Muséum  ont  presque  toutes,  comme  types 
des  travaux  de  Cuvier  et  de  plusieurs  autres  anatomistes  français  et  étran- 
gers, une  valeur  particulière,  qui  ajoute  à  leur  intérêt  propre.  Tout  der- 
nièrement encore,  M.  Van  Beneden  en  a  tiré  de  nouveaux  documents  pour 
la  monographie  des  Balénidés,  qu'il  a  fait  paraître  dans  VOslëographie  des 
Cétacés  que  nous  publions  ensemble  (2). 

»  Je  ne  parle,  dans  le  Mémoire  auquel  le  présent  travail  sert  d'introduction, 
que  des  grands  Cétacés  de  cette  même  famille,  et  j'y  signale  d'une  manière 
particulière  les  principales  acquisitions  faites  postérieurement  aux  travaux 


(i)  Comptes  rendus,  t.  XXXT,  p.  5io;  i85o. 

{7)  Ostéographie  des  Cétacés  vivants  et  fossiles,  comprenant  la  descriplion  et  Ticono- 
graphie  du  squelette  et  du  système  dentaire  de  ces  animaux,  ainsi  que  des  documents  relatifs 
à  leur  histoire  naturelle. 
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de  Cuvier.  Disons  d'abord  que  nous  ne  possédons  actuellement  aucune 
pièce  représentant  les  Balénidés  des  côtes  du  Japon,  des  îles  de  la  Sonde  et 
des  différents  points  de  l'océan  Indien  {Balœna  japonica^  Balœna  margmata^ 
Balœnoptera  Schlegelii,  etc.)  et  que,  sauf  quelques  os  sans  importance  réelle, 
originaires  des  environs  de  la  Plata,  il  en  est  de  même  pour  celles  des  côtes 
de  l'Amérique  méridionale;  mais  à  la  Baleine  du  sud  de  l'Afrique  [Balœna 
australis)  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mois,  est  venue  s'ajouter 
celle  de  la  Nouvelle-Zélande  {Balœna  anlipodum)^  dont  un  squelette  dû  aux 
soins  de  feu  M.  Bérard,  alors  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  frégate 
le  Bhin,  et  de  M.  Arnoux,  chirurgien-major  de  l'expédition,  a  été  préparé 
dans  la  baie  d'Acoroa  et  est  depuis  i855  exposé  dans  la  cour  du  cabinet 
d'anatomie.  Un  très-jeune  exemplaire  de  la  même  espèce,  rapporté  en  i843 
par  le  capitaine  baleinier  Smith,  et  dont  l'étude  avait  été  commencée  par 
de  Blainville,  alors  que  j'étais  attaché  à  son  laboratoire,  a  été  en  grande 
partie  détruit  après  la  mort  de  mon  savant  maître.  L'examen  de  ce  qui  en 
reste  et  la  comparaison  que  je  viens  de  faire  de  ces  débris  avec  la  tête  de 
fœtus  disséquée  anciennement  par  Cuvier  et  Laurillard,  et  sur  laquelle 
£.  Geoffroy  a  découvert  que  les  Baleines  possèdent  des  dents  inférieures 
pendant  leur  premier  âge  (i),  me  fait  supposer  que  cette  préparation,  gé- 
néralement attribuée  à  la  Baleine  des  régions  arctiques,  pourrait  bien  ne 
pas  lui  appartenir,  bien  que  le  sujet  qui  l'a  fournie  appartienne  à  la  série 
des  vraies  Baleines  plutôt  qu'à  celle  des  Rorquals.  Nous  ne  savons  mal- 
heureusement rien  sur  l'origine  de  ce  fœtus,  ce  qui  aurait  pu  mettre  sur  la 
voie  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient,  et  le  corps  n'en  a  pas  été  gardé, 
après  qu'on  a  eu  disséqué  la  tête  et  préparé  la  peau  pour  les  galeries, 
ou  du  moins  il  n'a  pas  été  retrouvé  comme  on  lavait  supposé.  Il  est  donc 
impossible  de  constater  s'il  avait  quinze  paires  de  côtes,  à  la  manière  de 
nos  deux  Baleines  du  Sud,  ou  treize  seulement  comme  la  Baleine  franche 
ou  Baleine  du  Nord. 

»  Nous  ne  possédons  que  de  rares  débris  de  la  Baleine  du  golfe  de 
Gascogne,  dite  aussi  Baleine  des  Basques  [Balœna  biscajrensis)^  qu'on  a  pen- 
dant si  longtemps  pêchée  sur  nos  côtes,  et  ces  débris  manquent  même  de 
l'authenticité  désirable.  Le  Balœnoptera  laticeps.  type  du  genre  Sibbaldus, 
établi  par  M.  Gray,  qui  est  une  autre  espèce  propre  aux  mers  d'Europe, 
nous  manque  également. 

»  Rondelet  a  laissé,  au  sujet  de  la  première  de  ces  espèces,  des  rensei- 

(  i)    Annales  du  Muséum,  r,  XX,  p.  364;  1807. 
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gnements  qui  ont  sans  doute  contribué  à  la  faire  confondre  avec  la  Baleine 
franche,  mais  qui  avaient  le  mérite  de  montrer  que  c'est  bien  une  Baleine 
véritable  et  non  un  Rorqual,  comme  on  l'a  dit  aussi  quelquefois.  Il  attribue 
en  effet  la  Baleine  des  Basques  à  l'espèce  ordinaire,  ou  Baleine  vulgaire, 
c'est-à-dire  à  la  Baleine  franche  des  naturalistes  modernes,  espèce  à  laquelle 
Linné  a  transporté  le  nom  de  mjrsticetus,  déjà  employé  par  Aristote,  et  il 
la  sépare  du  Rorqual  commun,  qu'il  appelle  la  vraie  Baleine,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  plus  fréquente  sur  nos  côtes  qu'aucun  autre  Balénidé. 

«  Ceux  de  la  côte  de  Baione  en  font,  dit  le  célèbre  naturaliste  de  la  Renaissance,  en  par- 
lant de  la  Baleine  des  Basques,  closture  en  leurs  iardins,  principalement  de  Biarris,  de  Ca- 
preton  é  S.  lehan  de  Lus,  où  se  prenent  les  Balenes  en  certain  lems  sus  l'hyuer  de  la 
sorte  que  s'enfuit.  Les  mariniers  é  pescheurs  font  le  guet  es  lieux  hauts  pour  voir  les  Ba- 
lenes venir;  quand  ils  les  voient,  ils  sonnent  le  tabourin  pour  signe,  lors  tousaccourét  garnis 
de  ce  qui  est  nécessaire.  Hz  ont  plusieurs  nasselles,  en  chacune  dix  homes  forts  pour  bien 
ramer,  plusieurs  autres  dedans  avec  dards  tels  que  nous  auons  fait  pourtraire  pour  la  Ba- 
lene,  lesquelz  de  toute  leur  force  ils  iettent  sur  la  Balene,  é  laschent  les  chordes  attachées 
aux  dits  dards,  iusques  à  ce  qu^elles  aient  perdu  le  sang  é  la  vie.  Lors  ilz  tirent  la  Balene 
en  terre,  é  la  partissent,  chacun  aiant  sa  part  selon  la  quantité  de  dards  quil  aura  ietté, 
quilz  reconnaissent  à  leurs  marques.  On  prend  les  masles  plus  malaisément,  le3  femelles  plus 
aisément,  principalement  si  elles  sont  suiuies  de  leurs  petits,  car  cependant  qu'elles  s'amu- 
sent à  les  sauner,  perdent  l'occasion  de  fuir.  De  mesnie  façon  on  prend  les  autres  grandes 
bestes  marines,  comme  le  Gibbar,  l'Espaular,  le  Mular  (i).  > 

t*  Ainsi  que  je  Tai  rappelé  plus  haut,  on  a  longtemps  pensé,  avec  Ron* 
delet,  que  la  Baleine  péchée  par  les  Basques  n'était  autre  que  la  Baleine 
franche,  qui  se  serait  étendue  à  cette  époque  jusque  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
rope méridionale.  De  même  aussi  les  Baleines  du  Sud,  ou  celles  du  Paci- 
fique et  de  l'océan  Indien,  ont  été  parfois  regardées  comme  ne  différant 
pas  de  l'espèce  ordinaire.  Mais  les  observations  de  Cuvier  sur  ces  dernières 
ont  mis  les  naturalistes  en  garde  contre  cette  erreur,  et  à  mesure  que  Ton 
a  mieux  étudié  les  Baleines  des  différentes  stations,  on  a  vu  que  Taire  de 
répartition  propre  à  chaque  espèce  était  moins  étendue  qu'on  ne  l'avait 
d'abord  supposé.  Cela  est  si  vrai,  que  des  caractères  de  valeur  sous-géné- 
rique ou  même  générique  distinguent  dans  certains  cas  les  espèces  propres 
aux  grands  cantonnements  maritimes. 

»  Bien  pénétré  de  ces  idées,  à  la  démonstration  desquelles  il  avait 
lui-même  contribué,  un  des  savants  Correspondants  de  TAcadémie,  feu 
M.Eschricht,  de  Copenhague,  n'a  pas  laissé  échapper  l'occasion  qui  s'offrait 


(i)  Rondelet,  Histoire  entière  des  Poissons^  p.  353;  1758. 
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à  lui  (le  s'assurer  des  caractères  véritables  de  la  Baleine  des  Basques,  lors- 
qu'en  janvier  i854,  il  fut  averti  par  les  journaux  de  la  capture  qui  venait 
d*étre  faite  sur  la  côte  de  Saint-Sébastien ,  d'une  jeune  Baleine  de  la  division 
des  Baleines  proprement  dites.  La  mère  avait  réussi  à  s'échapper,  mais  le 
Baleineau  avait  été  pris  et  l'on  avait  conservé  la  presque  totalité  de  son 
squelette.  Eschricht  se  rendit  à  Saint-Sebastien  pour  recueillir  des  docu- 
ments relatifs  à  ce  Cétacé,  et  il  fit  l'acquisition  de  son  squelette  pour  le 
Musée  de  Copenhague.  Une  Note  du  même  savant  rend  compte  à  l'Acadé- 
mie de  ces  premières  études,  relatives  à  la  Baleine  de  Biscaye  (i). 

»  De  même  que  la  Baleine  de  Biscaye,  la  Baleine  franche  {Balœna  mys- 
ticelus)  est  devenue  moins  abondante  à  mesure  qu'on  l'a  poursuivie  d'une 
manière  plus  active  et  que  l'on  a  perfectionné  les  moyens  de  destruction 
employés  contre  elle.  Habitant  des  régions  plus  septentrionales,  elle  a  tou- 
tefois résisté  plus  longtemps;  mais  aux  Scandinaves  qui  la  poursuivaient 
d'abord  presque  seuls,  sont  venus  se  joindre  les  Hollandais,  les  Anglais» 
les  baleiniers  de  plusieurs  de  nos  ports  ainsi  que  les  Américains,  et  de  nos 
jours,  elle  est  devenue  si  rare,  que  la  pêche  en  est  presque  entièrement 
abandonnée.    • 

»  On  ne  possède  dans  les  Musées  d' Anatomie  comparée  qu'un  petit  nom- 
bre de  squelettes  adultes  de  ce  gigantesque  mammifère,  cinq  seulement,  et 
il  n  est  pas  douteux  qu'il  ne  devienne  chaque  jour  plus  difficile  de  s'en 
procurer  de  nouveaux.  Ils  proviennent  des  pêcheries  de  Holsteinborg,  co- 
lonie danoise  située  sur  la  côte  méridionale  du  Groenland,  et  ont  été  en- 
voyés par  les  correspondants  du  Musée  universitaire  de  Copenhague,  après 
avoir  été  dégrossis  sur  place.  Le  premier  en  date  est  celui  d'un  mâle  expé- 
dié par  feu  M.  Holboll,  naturaliste  zélé,  auquel  MM.  Eschricht  et  Reinhardt 
sont  redevables  de  tant  de  matériaux  précieux,  relatifs  aux  Cétacés  des  ré- 
gions polaires,  dont  ils  ont  tiré  un  parti  si  profitable  pour  la  science.  Après 
avoir  figuré  pendant  quelque  temps  au  Musée  de  Copenhague,  ce  premier 
squelette,  aujourd'hui  remplacé  dans  le  même  établissement  par  deux  au- 
tres, l'un  de  sujet  mâle,  l'autre  de  sujet  femelle,  a  été  cédé  au  Musée  de 
Bruxelles.  Un  quatrième,  reçu  en  i863,  se  voit  à  Londres  dans  le  Musée 
Huntérien;  M.  Flower  a  donné  quelques  indications  à  son  égard  (a).  Le 
cinquième,  dont  la  capture  remonte  à  1867,  appartient  à  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain;  il  est  décrit  et  figuré  par  M.  Van  Beneden  dans 
rOstéographie  des  Cétacés. 

(i)  Comptes  rendus,  t.  L,  p.  g34;  1860. 

(2)  Ray  Society  :  Récent  Memoirs  on  the  Cetncca,  p.  149;   1866. 
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))  Comme  on  le  voit,  il  y  avait  urgence  pour  le  Muséum  à  se  procurer 
aussi  un  squelette  de  Baleine  franche;  aussi,  lors  de  mon  séjour  à  Copen- 
hague en  septembre  1869,  priai-je  M.  Reinhardt  de  faire  réserver  pour 
nos  collections  le  premier  qui  lui  serait  signalé.  Ma  demande,  accueillie 
d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  mais  sans  que  j'eusse  l'espoir  de  la 
voir  bientôt  se  réaliser,  n'a  pas  lardé  à  être  couronnée  de  succès,  et  dès  le 
2  octobre  suivant,  mon  savant  collègue  m'écrivait  que,  par  un  heureux 
hasard,  il  venait  précisément  de  recevoir  un  nouveau  squelette  de  la  Ba- 
leine du  Groenland  et  qu'il  le  mettait  à  ma  disposition  pour  le  compte  de 
notre  administration.  Celle-ci  s'empressa,  comme  on  le  pense  bien,  de  voter 
les  fonds  nécessaires  pour  celte  utile  acquisition.  Ce  squelette,  le  sixième 
que  l'on  devra  aux  naturalistes  danois,  est  celui  d'un  mâle  adulte;  il  est 
complet  et,  malgré  les  difficultés  considérables  qu'entraînent  le  nettoyage 
ainsi  que  le  dégraissage  d'une  pareille  pièce,  il  serait  déjà  placé  sous  les 
yeux  du  j)ublic,  auprès  de  ceux  de  la  Baleine  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
la  Baleine  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  si  les  circonstances  que  nous  venons 
de  traverser  n'avaient,  en  partie,  paralysé  les  efforts  des  personnes  qui 
m'aident  dans  ce  travail,  M.  Keinhard  me  mande  dans  une  de  ses  dernières 
Lettres,  qu'il  craint  bien  que  ce  squelette  ne  soit  le  dernier  de  ceux  qu'il 
lui  aura  été  possible  de  procurer  aux  Musées  d'histoire  naturelle,  la  colonie 
de  Holsteinborg  ne  possédant  plus  personne  qui  veuille  se  charger  de  pa- 
reilles préparations. 

»  L'Académie  me  permettra  de  remercier  publiquement  le  savant  pro- 
fesseur auquel  nous  devons  cet  objet  scientifique  d'une  si  grande  valeur 
et  d'ajouter  que  le  Muséum  a  également  reçu,  grâce  à  l'intervention  de 
M.  Reinhardt,  le  crâne  du  Pseudorca  crassidens,  celui  de  VOrca  Eschrichiii^ 
le  squelette  du  Lagenorhjrnclius  albirostris^  le  crâne  du  Marsouin  du  Groen- 
land, un  Narval  à  deux  défenses,  ainsi  que  des  fœtus  de  VHjr/jeroodon 
et  du  Béluga^  qui  permettront  d'exécuter  pour  nos  galeries  les  curieuses 
préparations  anatomiques  relatives  à  ces  deux  espèces  qui  ont  fourni  à 
MM.  Escliricht  et  Reinhardt  un  de  leurs  plus  intéressants  Mémoires. 

))  D'autres  matériaux  recueillis  antérieurement  â  ceux  dont  il  vient 
d'être  question,  mais  que  Cuvrer  n'a  pas  connus  ou  qu'il  ne  possédait 
pas  encore  losquHl  a  écrit  son  ostéologie  des  Cétacés,  se  rapportent  au 
groupe  des  Rorquals.  Les  plus  importants  sont  les  crânes  ainsi  qu'une 
partie  des  squelettes  de  deux  Cétacés  de  ce  groupe  {Balœnoplern  musculits)^ 
l'un  échoué  près  Rayonne,   à  l'embouchure  de  l'Adour,  eu  iSaS,  l'autre 

G.  R.,  1871,  i"^em«fre.  (T.LXXU,  N«>22.)  90 
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dans  le  voisinage  d'Abbeville,  à  Tembouchure  de  la  Somme,  en  1837.  Un 
squelette  entier,  appartenant  à  la  même  espèce,  est  celui  d'un  exemplaire 
long  de  i3  mètres,  pris  à  Saint-Vigor  (embouchure  de  la  Seine)  en  1847. 

»  On  doit  distinguer  de  cette  espèce,  qui  répond  plus  particulièrement 
au  Mysticète  d*Aristote  et  au  Musculus  de  Pline,  puisqu'elle  paraît  être  la 
seule  qui  pénètre  dans  la  Méditerranée,  un  Rorqual  de  moindre  dimen- 
sion, qu'Othon-Frédéric  Muller  et  Othon  Fabricius  en  avaient  d'ailleurs 
déjà  séparé.  C'est  le  Balœna  rostrata  de  ces  auteurs,  aujourd'hui  Ba- 
lœnoptera  rostrata  que  Lacépéde  a  décrit  sous  le  nom  iïacutO" rostrata, 
et  que  M.  Knox  a  nommé  Rorqualus  minor,  parce  que  c'est  en  effet  le 
moins  grand  de  tous  les  Balénidés.  Le  squelette  qu'en  possède  le  Muséum 
a  été  envoyé  de  Berghen  (Norvège)  en  i845,  et  il  faut  aussi  attribuer 
à  la  même  espèce  un  exemplaire  fort  jeune  qui'fut  pris  au  commence- 
ment de  l'année  1861  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Celui  décrit  par  Lacépéde, 
qui  n'a  pas  été  conservé,  provenait  des  environs  de  Cherbourg  ;  il  n'en  a 
pas  été  de  même  du  précédent.  Nous  n'avons  qu'une  partie  de  son  sque- 
lette,  mais  la  peau  a  été  montée  pour  les  galeries  de  zoologie;  et  comme 
l'animal  était  encore  frais  et  intact  lorsqu'il  a  été  reçu  au  Muséum,  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  en  a  fait  faire,  par  M.  F.  Bocourt,  deux  dessins 
qui  font  partie  de  la  collection  des  vélins;  deux  moulages  de  la  moitié  anté- 
rieure du  corps  ont  pu  être  exécutés,  et  MM.  Serres  et  Grâtiolet  en  ont 
étudié  le  cerveau  ainsi  qu'une  partie  du  système  vasculaire,  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  trois  Mémoires  qu'ils  ont  présentés  à  l'Académie  pendant  la  même 
année  (i). 

»  Certains  fossiles  des  terrains  tertiaires  moyens  et  supérieurs,  prove- 
nant de  diverses  parties  de  l'Europe,  telles  que  la  Crimée,  l'Italie,  le  Por- 
tugal, la  France,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  ont 
évidemment  été  laissés  par  des  animaux  de  la  même  famille,  soit  Baleines 
à  grande  tête,  soit  Rorquals,  et  ont  donné  lieu  à  différentes  publications. 
Quelques  auteurs  croient  que  l'on  peut  y  reconnaître  des  genres  différents 
de  ceux  d'à  présent,  et  ils  ont  donné  à  ces  genres  les  noms  de  Palœobalœna, 
Cetotlierium  et  Plesiocelus. 

w  Dans  d'autres  cas,  les  restes  fossiles  des  Balénidés  que  l'on  trouve 
enfouis  dans  le  sol  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  distingués  des  espèces 
encore  vivantes,  mais  leur  enfouissement  remonte  à  une  date  plus  récente, 
et  certains  d'entre  eux  ont  été  laissés  par  l'homme  lui-même  dans  les  lieux 


(i)  Comptes  rendus^  t.  LU,  p.  621,  891  et  g^i. 
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OÙ  nous  les  retrouvons.  M.  Van  Beneden  regarde  cependant  comme  appar- 
tenant à  une  espèce  éteinte  un  arrière-crâne  de  la  collection  du  Muséum, 
qui  a  été  envoyé  de  Villiers,  près  Bayeux,  à  M.  de  Blainville,  par  feu  M.  de 
Boissy;  c'est  pour  lui  un  Plesiocetus  Hupschiij  et  l'espèce  à  laquelle  il  le 
rapporte  est  également  fossile  dans  le  crag  d'Anvers. 

»  Dans  le  Mémoire  auquel  cette  lecture  est  empruntée,  je  ne  m'occupe 
que  des  Balénidés,  au  sujet  desquels  j'ai  pu  réunir  un  certain  nombre  d'ob- 
servations nouvelles,  malgré  les  travaux  importants  que  leur  ont  consacrés, 
depuis  Cuvier,  MM.  Eschricht,  Reinhardt,  Lilljeborg,  Flower,  Gray,  Cope, 
Van  Beneden,  etc.  Pour  ne  pas  abuser  des  moments  de  l'Académie,  je  me 
bornerai  à  lui  soumettre  les  huit  planches  servant  de  complément  à  ce  pre- 
mier Mémoire;  elles  ont  principalement  pour  objet  quelques  points  de  l'Os- 
téologie,  au  sujet  desquels  il  restait  encore  certains  doutes  et  qui  deman- 
daient par  conséquent  un  examen  nouveau. 

»  On  remarquera,  parmi  les  figures  composant  ces  planches  : 

»  1®  Celles  qui  reproduisent  la  coupe  médio-longitudinale  du  crâne  chez 
cinq  des  six  espèces  que  nous  possédons,  savoir  la  Baleine  franche,  la  Ba- 
leine australe  adulte  et  jeune,  le  Mégaptère  Poeskop  ou  Rorqual  du  Cap,  le 
Rorqual  de  Bayonne,  qui  appartient  au  Balœnoptera  musculus^  et  le  Balé- 
noptère rostre. 

»  a°  Celles  qui  établissent  les  rapports  du  vomer  avec  le  cartilage  pré- 
sphénoïdien,  lequel  cartilage  s'étend  dans  toute  la  cavité  formée  par  la  face 
supérieure  du  vomer  entre  cet  os,  les  maxillaires  supérieurs  et  les  inter- 
maxiliaires. 

»  Chez  certains  Ziphioides,  le  cartilage  dont  il  s'agit  s'ossifie  et  prend 
une  consistance  remarquable.  Comme  il  est  alors  soudé  avec  le  vomer,  ou 
Ta  souvent  considéré  comme  une  partie  de  ce  dernier,  mais  M.  Dowen  a 
montré  que  c'était  là  une  erreur. 

»  3®  Celles  qui  sont  destinées  à  faire  ressortir  les  différences  caracté- 
ristiques offertes  par  les  os  palatins,  envisagés  dans  la  série  des  espèces 
représentées  au  Muséum. 

»  Le  bassin  de  la  Baleine  franche  est  également  figuré  sur  ces  planches, 
et  on  a  placé  en  regard  les  pièces  par  lesquelles  on  avait  simulé  celui  de 
la  Baleine  australe,  sur  l'exemplaire  décrit  par  Cuvier  (i).  Elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  une  médiane  qui  est  évidemment  faite  au  moyen  de  la 
partie  supérieure  d'une  côte  de  grand  Cétacé,  et  deux  latérales  que  M.  Van 

(i)  Oss.foss.,  t.  V,  I"  partie,  p.  386,  pi.  XXVI,  fig.  25. 
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Beneden  croit  èire  les  os  lacrymaux  ou  os  unguis  du  sujet  lui-même,  (jeite 
erreur,  ou  plutôt  cet  artifice,  car  il  est  probable  que  les  véritables  os  du 
bassin  de  la  Baleine  du  Cap  auront  été  perdus  avant  le  montage  définitif 
du  squelette,  paraît  avoir  été  suscité  par  une  indication  alors  mal  comprise 
de  Delalande,  qui  avait  dit  à  Cuvier  que  le  bassin  de  la  Baleine  du  Cap  était 
formé  de  trois  pièces,  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  observé  trois  os  de 
chaque  côté,  comme  c'est  le  cas  pour  la  Baleine  du  Groenland,  lesquels 
trois  os  sont  Tos  iliaque,  ainsi  que  les  deux  pièces  regardées  l'une  comme 
un  fémur  et  l'autre  comme  un  tibia  rudimentaires. 

»  En  regard  des  pièces  qui  simulaient  le  bassin  sur  notre  squelette  de 
Baleine  du  Cap,  j'ai  fait  dessiner,  pour  servir  de  terme  de  comparaison 
dans  cette  discussion,  l'os  lacrymal  du  jeune  sujet  de  cette  espèce,  et  celui 
de  la  Baleine  adulte  du  Groenland.   )) 

MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Étude  des  corps  flottants  (seconde  et  dernière  Note); 

par  M.  Zaliwski. 

«  Voici  la  fin  du  long  travail  que  j'ai  entrepris.  J'avais  annoncé,  après 
l'expérience  des  angles  dièdres,  une  nouvelle  électricité  dynamique.  J'ai 
trouvé  une  loi  plus  générale. 

»  I®  Il  se  manifeste  une  électricité  latente  toutes  les  fois  qu'en  dehors 
d'ébranlements  moléculaires  un  corps  est  placé  dans  des  milieux  différents. 

»  2*^  Cette  électricité  explique  les  anomalies  apparentes  qui  ont  été  re- 
marquées dans  l'attraction  et  la  répulsion  des  corps  vitrés  et  résineux,  et 
par  suite  de  tous  les  cops. 

»  3®  Elle  tend  à  produire  des  directions  dans  l'espace,  non  plus  comme 
l'électricité  vol  laïque  sur  l'axe  des  corps,  mais  des  directions  en  avant  au 
milieu  d'un  calme  fluidique  apparent. 

»  4*^  Elle  est  plus  propre  à  la  nature,  parce  qu'étant  complexe  à  lorigine 
elle  peut  donner  des  résultats  mixtes. 

»  Elle  naît  de  préférence  au  courant  d'un  solide  et  d'un  liquide,  et  peut 
relier  les  électricités  statique  et  dynamique.  Elle  va  parfois  jusqu'à  se  con- 
fondre avec  l'une  des  deux. 

»  Cette  électricité,  dont  j'expose  les  conditions  fondamentales,  se  dé- 
montre par  des  applications  dont  je  ne  vais  retenir  que  celles  qui  ont  stric- 
tement rapport  avec  le  cylindre  flotteur  soumis  déjà  au  jugement  de  TAca- 
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demie,  bien  qu'on  puisse  modifier  la  forme  et  aussi  les  résultats.  Je  suivrai, 
en  outre,  la  division  du  sujet  et  la  disposition  relative  au  lest,  que  j'ai  in- 
diquées dans  ma  dernière  Note. 

»  I**  L'électricité  nouvelle  comporte  une  action  géométrique.  J'ai  pu 
rendre  l'appareil  quelquefois  assez  sensible  pour  qu'en  le  plaçant  sur  le 
coin  d'une  table,  le  flotteur  se  portât  de  préférence  vers  le  pied  conligu,  et 
sur  un  tabouret  entièrement  en  bois,  au  milieu.  J'ai  vu  aussi  que  les  perpen- 
diculaires exerçaient  à  leurs  extrémités  des  attractions  jusque  dans  la  sus- 
pension que  j'emploie  pour  trouver  une  direction  sud-est.  De  cette  façon, 
géométriquement,  l'attraction  et  la  répulsion  dépendant  d'un  concours  de 
lignes  laissent  entre  ces  deux  phénomèmes  si  opposés  des  points  de  ren- 
contre. Il  faut  toutefois  distinguer  dans  les  expériences  les  effets  que  je  si- 
gnalais tout  à  l'heure  et  qui  dépendent  de  milieux  différents.  Par  exemple, 
le  pied  d'une  perpendiculaire  n'attire  plus,  mais  repousse,  dans  le  même 
liquide,  les  plans  qu'elle  rencontre.  J'attache  d'autant  plus  de  valeur  à  cet 
ordre  de  phénomènes,  que  de  l'intervention  des  mathématiques  dépend 
l'importance  des  découvertes. 

»  a®  Et  c'est  là  la  série  d'expériences  qui  fait  pendant  à  celle  des  angles 
dièdres,  dans  mes  précédentes  recherches,  le  rayon  de  lumière  qui  corres- 
pond, avons-nous  dit,  à  l'angle  d'incidence  attiré,  celui  qui  accompagne 
l'angle  de  réflexion  repoussé.  J'ai  besoin,  pour  le  démontrer  avec  simpli- 
cité, d'un  détail.  En  face  de  la  pièce  où  je  travaille  se  trouve  le  mur  uni 
d'une  maison  à  six  étages,  présentant  par  conséquent  un  plan  étendu;  il 
est  peint  en  vert  fort  clair,  couleur  favorable  à  la  réverbération  de  la  lu- 
mière, et  se  trouve  exposé  au  levant.  Je  place  d'abord,  le  matin,  contre  la 
cloison  qui  lui  fait  face,  mon  appareil;  j'opère  par  un  jour  de  soleil  et  j'in- 
prime  un  mouvement  quelconque  au  flotteur;  eh  bien,  il  s'arrête  non  plus, 
comme  au  moment  où  le  soleil  va  être  en  face,  le  plus  loin,  mais  le  plus 
près  possible  de  la  cloison.  Ce  phénomène  cesse  de  se  reproduire  aussitôt 
que  les  rayons  solaires,  par  la  rotation  apparente  de  l'astre,  n'éclairent  que 
latéralement  le  mur.  Je  mets  ensuite  l'appareil  à  distance  de  tout  plan.  J'at- 
tends que  les  rayons  solaires  puissent  arriver  en  ligne  directe,  et  je  n'éclaire 
alors  le  récipient  que  sur  un  secteur;  or,  après  avoir  mis  le  cylindre  en 
mouvement  indéterminé,  il  s'arrête  de  préférence  à  la  lumière.  Enfin,  j'ai 
dit  que  les  plans  placés  dans  des  milieux  différents  repoussaient;  mais  si, 
entre  le  soleil  et  le  flotteur,  j'interpose  un  plan  matériel  diaphane,  comme 
le  verre,  le  flotteur  ne  sera  fortement  repoussé,  lorsqu'il  va  atteindre  son 
point  d'arrêt,  que  si  j'applique  exactement  sur  le  verre  un  corps  opaque. 
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La  première  et  la  dernière  expérience  sont  surtout  fort  nettes,  et  prouvent 
Tinfluence  de  la  lumière  sur  Télectricité  que  j'examine. 

))  3**  Je  vais  traiter  les  influences  générales  de  l'attraction  et  de  l'élec- 
tricité. Lorsqu'on  a  étudié  dans  cette  question  les  actions  propres  aux  trans- 
formations de  la  pesanteur,  on  voit  que  pour  un  lest  c'est  son  contact 
avec  le  liquide  et  non  pas  avec  le  flotteur  qui  modifie  les  phénomènes.  On 
sait,  en  effet,  depuis  Archimède,  jusqu'à  quel  point  il  n'est  pas  indifférent 
de  lester  un  récipient,  comme  le  cylindre,  par  exemple,  dont  je  me  sers, 
avec  un  corps  placé  sur  une  galerie  extérieure  à  la  base  ou  posé  à  l'inté- 
rieur. Et  pour  montrer  la  vérité  du  point  de  vue  où  je  me  place,  j'apporte 
un  fait,  une  expérience  facile  à  vérifier.  Si  au  plateau  d'une  balance  on 
suspend  un  corps,  et  si  on  établit  l'équilibre,  aussitôt  qu'on  mettra  le  so- 
lide en  contact  avec  le  liquide,  le  solide  se  précipitera  dans  le  liquide,  fera 
trébucher  la  balance  de  son  côté,  indiquera  une  augmentation  de  poids, 
et  ce  n'est  qu'ensuite,  si  l'on  continue  à  plonger,  que  le  plateau  trébuchera 
en  sens  contraire.  Ce  sont  tous  ces  caractères  d'attraction  et  de  répulsion 
qui  dénotent  l'intervention  de  l'électricité. 

»  Voilà  les  actions  verticales;  les  actions  horizontales  sont  simplement 
dues,  on  le  sait,  à  l'attraction.  On  ne  peut  objecter,  dans  mes  expériences, 
la  capillarité,  car  leur  caractère  nouveau  est  l'emploi  de  masses  considé- 
rables. Eh  bien,  si  l'on  prend  ces  masses,  on  voit  que  dans  une  cuve  en 
grès  les  corps  vitrés  de  grande  dimension  s'attachent  volontiers  aux  bords 
et  que  les  corps  résineux  s'en  détachent.  Ce  sont,  je  le  répète,  ces  carac- 
tères alternatifs  de  répulsion  et  d'attraction,  mais  où  domine  le  fait  général 
de  l'attraction  ;  de  plus,  la  classification  en  corps  résineux  et  vitrés,  qui 
trahissent  l'influence  de  l'électricité. 

»  Loin  d'envier  les  résultats  que  d'autres  observateurs  peuvent  apporter, 
je  les  espère.  Je  serais  heureux  si  par  des  efforts,  où  je  n'ai  pu  embrasser 
que  de  faibles  parties,  je  pouvais  me  rendre  digne  de  la  bienveillance  que 
l'Académie  m'a  témoignée  en  cette  occasion.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  la  sévé- 
rité des  Comptes  rendus  n'est  pas  ici  incompatible  avec  l'expression  de  ma 
reconnaissance.  » 

STATISTIQUE.  —  Quelques  réflexions  sur  trois  causes  de  suicide  (r); 
par  M.  E.  Decaisne.  (Extrait.) 
«  Paris  est  peut  être  la  ville  du  monde  qui  compte  le  plus  de  suicides. 

(i)  Cette  Note  devait  être  lue  daus  la  séance  de  T Académie  des  Sciences  du  22  mai,  à 
l'heure  même,  pour  ainsi  dire,  où  l'armée  française  entrait  dans  Paris. 
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Tandis  qu'on  en  relève  à  Vienne  i  sur  i6o  décès,  à  Londres  i  sur  175,  et  à 
New- York  1  sur  712,  on  en  trouve  à  Paris  i  sur  72.  A  Londres  et  à  New- 
York,  le  nombre  des  morts  volontaires  tend  à  décroître;  il  augmente  sans 
cesse  à  Paris. 

»  Ce  chiffre  de  1  sur  72  est  effrayant,  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
statistique  ont  cherché  à  en  connaître  la  raison.  Cela  n'est  pas  chose  facile 
assurément,  car  les  causes  du  suicide  sont  nombreuses  et  varient  souvent 
avec  les  temps  et  les  circonstances. 

»  Parmi  jes  causes  si  nombreuses  du  suicide,  trois  surtout,  que  j'appel- 
lerai modernes  ont  attiré  mon  attention. 

»  1®  L'influence  des  passions  politiques  et  de  l'esprit  démocratique  nou- 
veau; 2^  l'affaiblissement  des  idées  religieuses;  3®  les  progrès  toujours 
croissants  de  l'alcoolisme. 

»  Je  n'ai  pas  la  prétention  dans  cette  simple  Note  de  traiter  complète- 
ment le  sujet,  même  restreint  aux  termes  que  je  viens  de  dire;  je  veux 
seulement  résumer  les  réflexions  qu'il  m'a  suggérées. 


»  Les  événements  politiques  et  en  particulier  l'esprit  démocratique  mo- 
derne, rnorbus  democraticus^  comme  disent  les  Allemands,  qui  travaillent  la 
société  actuelle  à  intervalles  si  rapprochés,  ont-ils  une  influence  réelle  sur  la 
production  du  suicide,  et  quelle  est  la  part  qu'il  faut  faire  à  cette  influence? 

»  Le  suicide,  dit  M.  Brierre  de  Boismont,  change  aujourd'hui  de  carac- 
tère, il  tient  à  des  causes  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  l'avènement  de  la  démocratie. 

»  M.  Legoyt  attribue  l'accroissement  du  suicide  en  Europe  à  la  suppres- 
sion de  toute  hiérarchie,  au  culte  à  peu  près  exclusif  du  bien-être  maté- 
riel, aux  progrès  de  l'instruction  publique  qui  surexcitent  les  ambitions, 
aux  crises  politiques  et  à  la  spéculation. 

»  M.  Vacher,  dans  ses  excellentes  études  sur  la  mortalité  à  Paris,  à 
Londres,  à  Vienne  et  à  New- York,  nie  l'influence  de  l'esprit  démocratique 
sur  la  production  du  suicide,  en  montrant  qu'aux  États-Unis,  sous  le  ré- 
gime le  plus  démocratique  qu'il  y  ait  au  monde,  le  nombre  des  suicides 
est  fort  rare.  En  effet,  il  résulte  des  relevés  faits  par  M.  Boole,  ciljr  inspectof 
de  New-York,  de  i85o  à  i865,  que  la  moyenne  des  suicides  ne  s'élève  pas 
dans  cette  ville  à  plus  de  5o  par  an.  M.  Vacher  fait  en  même  temps  re- 
marquer que,  pendant  l'année  1848,  le  nombre  des  suicides  a  considé- 
rablement diminué  en  France;  du  reste,  dit-il.  Mercier,  dans  son  Tabltau 
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de  Parisj  avait  déjà  constaté  la  fréquence  du  suicide  à  Paris,  avant  Tavéne- 
ment  de  la  démocratie,  et  il  Taltribue  aux  causes  diverses  qu*on  a  de  tout 
temps  assignées  à  la  mort  volontaire. 

»  Dans  ses  éludes  statistiques  sur  le  suicide  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  le  D"^  É.  Le  Roy  montre  que  Tarrondissement  de  Meaux, 
par  exemple,  donne  moins  de  suicides  aux  époques  troublées  que  dans 
les  temps  calmes.  Ainsi,  il  y  a  moins  de  suicides  en  i8i4  qu'en  i8ia  et 
1816,  et  en  i83o  qu'en  1829  et  i83i.  Comme  tons  les  statisticiens,  il 
constate  l'abaissement  du  chiffre  des  suicides  en  1848.  Pendant  les  années 
agitées  du  premier  Empire,  le  chiffre  des  suicides  est  assez  bas,  tandis  qu'il 
croît  rapidement  pendant  la  Restauration,  et  cela  pour  toute  la  France. 

»  Je  ferai  remarquer  en  passant,  qu'en  1793,  la  seule  ville  de  Versailles 
a  présenté  l'horrible  spectacle  de  i3oo  morts  volontaires.  C'était  là  sans 
doute  une  véritable  épidémie,  produite  par  la  terreur  dont  les  esprits  étaient 
alors  frappés. 

»  Pour  me  résumer,  je  dirai,  avec  Esquirol,  que  les  influences  politi- 
ques sont  des  causes  excitantes  qui  mettent  en  jeu  telle  ou  telle  passion, 
et  impriment  tel  ou  tel  caractère  à  la  folie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
ces  influences  ne  se  traduisent  pas  toujours  immédiatement  par  un  accrois- 
sement dans  le  nombre  des  suicides,  elles  amènent  généralement,  les  an- 
nées suivantes,  une  recrudescence  pour  les  cas  d'aliénation  mentale,  dont 
un  nombre  quelquefois  considérable  se  terminent  par  la  mort  volontaire. 

»  Ajoutons  enfin  que,  sans  pouvoir  démontrer  d'une  façon  positive  le 
rôle  que  jouent  les  influences  politiques  sur  la  production  du  suicide,  on 
peut  admettre  ces  influences  à  priori,  et  dans  une  certaine  mesure,  si 
l'on  considère  le  trouble  des  esprits  et  des  choses  auquel  est  en  proie  notre 
malheureux  pays  depuis  1789.  Nous  avons  la  conviction  que  les  événe- 
ments actuels,  comme  ceux  de  i83o  et  de  1848,  fourniront,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché,  un  contingent  considérable  à  l'accroissement  de 
l'aliénation  mentale,  et,  par  suite,  du  suicide  en  France. 

II. 

«  Quand  la  morale  publique,  quand  les  menaces  de  la  religion  n^apportent  plus  de  frein 
aux  passions,  dit  Esquirol,  le  suicide  peut  être  regardé  comme  un  port  assuré  contre  les 
douleurs  morales  et  contre  les  douleurs  physiques.  » 

»  Considéré  en  Grèce  et  à  Rome  comme  ww  crime,  le  suicide  fut  puni 
comme  lel,  jusqu'au  jour  où  triomphèrent  les  doctrines  épicuriennes  et 
stoïciennes  qui  le  mirent  en  honneur. 
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«  Placet?  Pare.  Non  placet?  Quicamgue  vis^  exi Pungit  dolor?  Fel  fodiat  sanè.  Si 

nudus  es,  da  jugulum  ;  sin  tectus  armis  FulcaniiSy  id  est  fortitudine,  résiste,  » 

u  La  vie  te  plaît-elle  encore?  Supporte-la.  En  es-tu  las?  Sors-en  par  où  tu  voudras 

La  douleur  te  pique?  Je  suppose  même  qu'elle  te  déchire.  Prête  le  flanc,  si  tu  es  sans  dé- 
fense; mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de  Vulcain,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de  courage, 
résiste.  > 

»  Voilà  toute  la  doctrine  dans  ce  passage,  dont  les  premières  paroles 
sont  tirées  d'un  texte  altéré  des  lettres  de  Sénèque,  les  autres  des  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron,  et  qui  sont  citées  par  Montaigne  au  chapitre  xii  du 
II*  livre  des  Essais, 

»  C'était  aussi  le  langage  d'Horace  : 

Vivere  si  rectè  nescis,  decede  peritis. 

Lusisti  satisj  edisti  satis,  atque  bibisti; 

Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  largius  aequo 

Rideat,  et  pulset  lasciva  decentius  xtas. 
«  Si  tu  ne  sab  point  vivre  convenablement,  cède  la  place  à  ceux  qui  le  savent!  Tu  t*es 
amusé  assez  longtemps,  tu  as  assez  bu,  assez  mangé.  Il  est  temps  de  battre  en  retraite.  Cette 
soif  immodérée  prêterait  à  rire  à  une  jeunesse  folâtre  qui  peut  sans  scandale  se  livrer  aux 
plaisirs,  v 

»  La  doctrine  épicurienne  admettait,  en  effet,  que  le  corps  n'étant 
qu'un  assemblage  de  molécules  qui  peuvent  se  désagréger,  tout  est  fini 
pour  l'homme  après  sa  mort;  que,  le  but  de  la  vie  étant  de  se  procurer  la 
plus  grande  somme  possible  de  jouissances,  la  somme  des  souffrances 
vient-elle  à  l'emporter  sur  celle  des  jouissances,  on  doit  sortir  de  ce  monde 
par  un  moyen  quelconque. 

»  Quant  aux  stoïciens,  ils  soutenaient  que,  lorsque  le  sage  est  las  de 
combattre,  il  est  de  son  devoir,  pour  éviter  les  périls  auxquels  son  âme 
peut  succomber,  de  se  donner  la  mort. 

»  Le  moyen  âge,  par  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  par  la 
prédominance  du  sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spiritualiste,  est 
parvenu  à  arrêter  les  progrès  du  suicide.  Les  temps  modernes,  au  con- 
traire, en  propageant  le  doute,  le  scepticisme  et  l'indifférence  en  matière 
de  religion,  en  en  faisant,  ainsi  que  de  l'amour  de  soi  et  de  l'orgueil,  une 
sorte  de  culte  à  l'usage  du  grand  nombre,  ont  donné  une  nouvelle  impul- 
sion au  suicide. 

«  Cest  par  la  quantité  des  démences  et  des  suicides,  dit  Lacordaire,  qu*ii  faut  juger  de 
la  misère  morale  d'un  peuple.  Car,  bien  que  ce  châtiment  soit  une  exception,  il  est  cepen- 

C.  R,,  1871,  i«  Semestre.  (T.  LXXII,  N©  22.)  9* 
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dant  proportionné  au  nombre  et  à  la  violence  des  passions  qui  excitent  les  multitudes.  Des 
mœurs  pures,  des  ambitions  calmes  affermissent  chez  un  peuple  les  organes  de  la  pensée 
avec  ceux  de  la  vie,  l'exaltation  paisible  de  la  vertu  y  remplace  les  enivrements  de  l'orgueil 
et  les  secousses  de  la  volupté,  et,  si  elle  ne  peut  leur  épargner  tout  malheur,  le  malheur 
trouve  en  eux  du  moins  un  tempérament  capable  de  lui  résister.  Mais  quand  une  nation 
s'enivre  dans  les  jouissances  et  s*exalte  dans  les  convoitises,  sa  constitution  décline  avec 
rapidité,  et,  aux  premiers  coups  de  la  fortune,  on  voit  ses  enfants  inaccoutumés  à  la  lutte 
et  à  la  douleur  se  laisser  prendre  au  dégoût  de  la  vie  ou  bien  succomber  aux  assauts  de  la 
démence.  » 

»  Ce  que  Tillustre  dominicain  dit  avec  tant  d'éloquence,  les  médecins  le 
constatent  chaque  jour,  et  ils  envisagent  avec  effroi  les  progrès  du  suicide 
et  de  la  folie,  qui  semblent  croître  avec  l'abandon  de  toute  croyance  reli- 
gieuse et  l'oubli  des  devoirs  envers  le  pays,  la  famille  et  la  société. 

m. 

»  Les  suicides  pour  ivrognerie  habituelle,  en  France,  qui  étaient  pour 
l'année  1848  de  i4a,  atteignaient  en  1866  le  chiffre  de  47»-  Ce  chiffre, 
qui  marque  l'effroyable  progression  de  l'ivrognerie  en  France,  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  de  longs  détails  de  statistique  numérique.  Disons  seu- 
lement que  Ton  compte,  en  général,  i  suicide  de  femme  sur  7  d'hommes 
par  le  fait  d'ivrognerie  habituelle. 

»  Mais  voyons  quelle  est  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux. 
Cette  action  ressemble  assez  bien  à  celle  de  l'opium,  en  exerçant  une  ac- 
tion spéciale  qui  donne  des  sensations  nouvelles,  se  changeant  bientôt  en 
besoins  irrésistibles. 

»  Selon  le  D""  Morel,  «  l'alcool  est  la  cause  qui  circule,  l'excitation 
»  qui  la  suit  est  déjà  la  maladie.  Il  a  agi  transitoirement,  il  est  vrai,  mais 
M  en  laissant  après  lui  certains  dérangements  dans  les  fonctions  nerveuses, 
»  entre  autres  un  épuisement  nerveux  dont  on  ne  peut  sortir  pour  ramener 
»  le  niveau  que  par  une  excitation  nouvelle.  » 

>»  Le  caractère  le  plus  frappant  de  l'alcoolisme,  c'est  la  diminution  de 
la  sensibilité.  Avant  qu'il  y  ait  empoisonnement  complet  par  Talcool,  on 
observe  comme  une  demi-paralysie.  Bientôt  le  malade  s'aperçoit  de  la  di- 
minution tactile,  surtout  au  bout  des  orteils,  pour  gagner  la  plante  des 
pieds,  la  face  dorsale,  le  tibia,  le  mollet,  le  creux  du  jarret,  où  générale- 
ment elle  s'arrête.  Les  mêmes  phénomènes  se  passent  du  côté  de  l'avanl-bras. 
Ce  n'est  qua  la  superficie  qu'on  observe  cette  anesthésie,  elle  n'envahit 
pas  l'épaisseur  des  muscles.  En  même  temps,  on  observe  du  fourmillement 
et  un  certain  tremblement.   Lorsque  cet  état  ne  s'améliore  pas,  soit  de 
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lui-même,  soit  par  les  moyens  de  Fart,  on  voit,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  malade  maigrir  considérablement,  son  intelligence  s'af- 
faiblir progressivement,  tous  les  sentiments  moraux  disparaître,  ainsi  que  la 
distinctiou  du  bien  et  du  mal,  pour  arriver  enfin  à  l'abrutissement  le  plus 
complet. 

»  Le  D'  E.  Le  Roy,  qui  a  étudié  les  causes  du  suicide  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  a  constaté  que  l'ivrognerie  précède  ou  accom- 
pagne la  gêne  dans  les  affaires,  que  suit  presque  toujours  la  misère.  Je 
suis  arrivé  au  même  résultat  dans  mes  recherches  sur  l'alcoolisme,  et  je 
puis  dire  que,  sur  cinq  cents  familles  environ  d'ouvriers  dans  le  dénûmenr, 
que  j'ai  visitées,  j'en  ai  rencontré  plus  de  quatre  cents  qui  se  trouvaient 
dans  cette  situation  par  suite  de  l'ivrognerie  du  chef  de  la  famille.  On 
s'explique  donc  le  nombre  énorme  de  suicides  causés  par  l'ivrognerie, 
qui,  unie  à  la  débauche,  amène  promptement  une  certaine  lassitude  de  la 
vie,  avec  incapacité  de  reprendre  les  occupations  premières,  à  laquelle  les 
malheureux  ne  voient  d'autre  remède  que  le  suicide. 

^  On  admet  généralement  que  l'hérédité  alcoolique,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  a  une  grande  influence  sur  la  prédisposition  au  suicide.  En  effet, 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus,  nés  de  parents  ivrognes,  avoir 
une  tendance  à  abuser  des  boissons  alcooliques,  et  cela  à  la  suite  d'une 
sorte  de  diathèse. 

»  M.  le  D"^  Le  Roy  fait  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des  sui- 
cides, chez  les  ivrognes,  a  plutôt  lieu  le  matin,  alors  qu'avant  d'avoir  pris 
la  ration  de  boissons  alcooliques  devenue  pour  eux  d'un  besoin  impérieux, 
ils  sont  maussades,  abattus,  se  senteut  mal  à  l'aise,  a  En  résumé,  dit-il, 
»  c'est  en  possession  momentanée  de  leur  raison,  avec  la  conscience  de 
»  l'abime  qui  est  devant  eux,  que  ne  se  sentant  pas  la  force  de  renoncer  à 
»  leur  funeste  habitude,  ils  ont  recours  au  suicide.   » 

»  Je  disais  dans  mon  Etude  médicale  sur  les  buveurs  d'absinthe,  que  j'ai 
communiquée  à  l'Académie  en  1864  : 

n  Dans  notre  société  moderne,  où  l'hygiène  a  pris  une  si  grande  et  si  légitime  influence, 
et  dont  les  décisions  ont  une  autorité  qu'il  est  impossible  de  contester,  quand  des  habitudes 
funestes  pour  le  bien-être  et  l'avenir  des  populations  tendent  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
les  masses,  c'est  aux  médecins,  gardiens  naturels  de  la  santé  publique,  qu'il  appartient  d'a- 
vertir les  citoyens,  d'éveiller  la  sollicitude  de  l'autorité  et  d'indiquer  les  remèdes  à  tout  état 
de  choses,  qui  dans  Tordre  matériel,  met  le  corps  social  en  péril,  c'est  aux  médecins  qu'il 
appartient  de  pousser  le  cri  d'alarme,  le  caveant  consules,  » 

n  Ce  cri  d'alarme,  je  le  pousse  aujourd'hui  et  de  toutes  mes  forces,  car 
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depuis  cette  époque,  les  choses  n'ont  pas  changé,  et  à  l'heure  pleine  d'an- 
goisses où  j'écris  ces  lignes,  la  rougeur  au  front  et  la  douleur  dans  Tâme, 
nous  assistons  au  spectacle  hideux  d'une  population  envahie  par  la  marée 
montante  de  l'ivrognerie,  source  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  hontes, 
de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  misères.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Sur  tcs  effets  funestes  que  semble  produire  remploi  de 
r acide  phénique,  dans  le  traitement  des  maladies  épidémiques.  Noie  de 
M.  Pigeon.  (Extrait.) 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

«  Si  j'interprète  Bdèlement  la  Communication  faite  par  M.  Faye  le 
12  septembre  dernier  (i),  ce  seraient  des  miasmes  vivants,  provenant  de  la 
décomposition  des'matières  organiques,  qui  engendreraient  les  redoutables 
maladies  épidémiques  devenues  si  fréquentes  de  nos  jours,  telles  que  le  cho- 
léra, la  petite- vérole,  etc.,  et  l'acide  phénique  jouirait  de  la  précieuse  pro- 
priété d'annihiler  Faction  de  ces  dangereux  animalcules,  en  les  tuant. 

»  Or,  il  est  expérimentalement  démontré,  d'une  part,  non-seulement 
que  l'acide  phénique  tue  en  efïet  les  miasmes  en  question,  mais  encore 
qu'il  en  empêche  la  formation;  et,  d'autre  part,  il  est  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde  que,  lorsque  le  choléra  ou  la  petite-vérole  règne  épidémi- 
quement,  il  s'en  développe  des  cas  nombreux  dans  les  hôpitaux,  parmi  les 
personnes  y  séjournant  pour  d'autres  affections  diverses,  bien  que  l'air,  à 
ces  époques,  y  soit  abondamment  imprégné  d'émanations  de  cet  acide,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Dumas  dans  cette  même  séance.  D'où  je  conclus  que  ce  ne 
sont  pas  les  miasmes  indiqués  par  M.  Faye  qui  engendrent  soit  le  choléra, 
soit  la  petite- vérole. 

»  Il  résulte  aussi  de  ce  qui  se  passe  dans  les  hôpitaux,  où  se  produisent 
d'incessantes  émanations  d'acide  phénique  à  chaque  époque  épidémique 
soit  de  choléra,  soit  de  petite-vérole,  qu'il  s'y  développe  proportionnelle- 
ment plus  de  cas  de  ces  maladies  parmi  les  personnes  préposées  au  service, 
ou  parmi  celles  qui  y  séjournent  pour  d'autres  affections,  que  dans  le  reste 
de  la  population;  il  résulte,  en  outre,  de  ce  qui  se  passe  dans  les  hôpi- 
taux, ainsi  que  d'observations  qui  me  sont  particulières,  que  les  cas  soit  de 
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choléra,  soit  de  variole,  qui  se  développent  dans  un  milieu  phéniqué,  sont 
généralement  plus  graves  et  plus  fréquemment  mortels.  D'où  je  conclus  que 
l'acide  phénique,  loin  d'être  un  préservatif  contre  la  cause  originelle  soit 
du  choléra,  soit  de  la  variole,  en  est  au  contraire  une  cause  adjuvante. 

)>  Telle  est  mon  opinion  formelle;  aussi,  depuis  longtemps  déjà,  à  chaque 
époque  de  l'une  ou  de  Pautre  de  ces  épidémies,  conseillé-je  avec  instance 
l'abstention  de  Temploi  de  l'acide  phénîque  dans  les  maisons  de  mes 
clients.  C'est  à  l'Académie  de  juger  si  ces  considérations,  en  contradiction 
flagrante  avec  des  idées  généralement  admises,  ne  sont  pas  de  nature  à 
motiver  des  expériences  comparatives,  dans  des  circonstances  qui  ne  sont 
que  trop  favorables,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  petite^vérole.  )> 

M.  Lanœreaux  adresse,  pour  le  concours  des  prix  de  Médecine  et  de 
Chirurgie,  les  dix  premières  livraisons  d'un  Atlas  d'Anatomie  pathologique. 
Les  cinq  livraisons  qui  doivent  terminer  ce  travail,  et  qui  n'ont  pu  être 
tirées  jusqu'ici,  en  raison  des  événements  qui  viennent  de  se  produire,  seront 
remises  dans  peu  de  temps  à  la  Commission. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

Un  ACTEUR,  dont  le  nom  est  contenu  dans  un  pli  cacheté  adresse,  pour 
le  même  concours,  un  Mémoire  portant  pour  titre  :  «  De  la  variole,  de  la 
vaccine  et  de  l'inoculation  post-vaccinale  »,  avec  celte  épigraphe  :  «  Le  meil- 
leur remède  à  opposer  à  la  variole  est  la  variole  elle-même  ». 

(Renvoi  à  la  Commission.) 

M.  G.  PoucHET  adresse  à  l'Académie  la  liste  des  tilres  qu'il  croit  pouvoir 
faire  valoir  en  faveur  de  ses  travaux,  pour  le  concours  du  prix  Gegner, 
(Renvoi  à  la  future  Commission.) 

M.  H.  Meter  adresse,  de  Charleston,  quelques  nouvelles  remarques  sur 
l'analyse  indéterminée  du  premier  et  du  second  degré. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée,  Commission 
qui  se  compose  de  la  Section  de  Géométrie.) 

L^ Académie  a  décidé  dans  cette  séance  que,  par  une  mesure  exception- 
nelle, motivée  par  les  circonstances,  la  clôlnre  des  concours  pour  tous  les 
prix  qu'elle  propose  sera  prorogée,  en  1871,  Au  premier  juin  au  premier 
août,  terme  définitif  et  de  rigueur.  {Foir  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
1 1  juillet  1870.  —  Comptes  rendus^  t.  LXXI,  p.  89,  178.) 
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CORRESPONDANCE. 

M.  Maumené  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
candidats  à  la  place  devenue  vacante,  dans  la  Section  de  Chimie,  par  le 
décès  de  M.  Pajren. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Chimie.) 

M.  LE  Secr^aire  PERPihTTEL  siguale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  un  Mémoire  de  M.  Ch.  Brisse^  portant  pour  titre  :  «  Mé- 
moire sur  le  déplacement  des  figures  ». 

PHYSIQUE.  —  Nouvelle  méthode  pour  mesurer  le  magnétisme  en  unités 
mécaniques.  Note  de  M.  A.  Caziiv,  présentée  par  M.  Faye. 

«  Les  procédés  de  Gauss  permettent  de  déterminer  par  expérience  le 
moment  magnétique  ml  d'un  aimant,  m  étant  la  quantité  de  magnétisme 
concentrée  en  chaque  pôle,  /  la  distance  des  deux  pôles.  Pouillet  a  ima- 
giné diverses  méthodes  pour  mesurer  la  distance  polaire  /.  La  plus  simple 
est  celle  qui  est  décrite  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  (séance  du 
2  novembre  1868).  Elle  fait  connaître  /,  indépendamment  du  magnétisme 

terrestre,  et  le  rapport  — >  H  étant  la  force  directrice  horizontale,  exercée 

par  la  Terre  sur  Tunité  de  magnétisme.  En  faisant  osciller  Taimant,  on  peut 
mesurer  m/H,  et  Ton  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  calculer  m.  Cette  méthode 
donne  donc  les  deux  quantités  m  et  /,  qui  caractérisent  Tétat  magnétique 
d'un  aimant. 

9  Si  l'on  veut  étudier  un  électro-aimant,  il  faut,  pour  appliquer  la  mé- 
thode de  Pouillet,  connaître  la  force  H.  Or,  dans  un  laboratoire  ordinaire, 
la  force  directrice  des  aimants  dépend,  non-seulement  du  magnétisme  ter- 
restre, mais  encore  des  masses  de  fer  voisines.  On  est  obligé  de  déterminer 
H  assez  souvent,  ce  qui  rend  pénible  l'emploi  de  cette  méthode. 

»  Voici  le  procédé  que  j'emploie. 

»  S'il  s'agit  d'un  barreau  aimanté,  on  le  suspend  verticalement  au  bassin 
d'une  balance  ordinaire  et  on  l'équilibre;  puis,  on  dispose  au-dessous  un 
conducteur  voltaïque,  formé  d'un  fil  métallique  isolé,  enroulé  plusieurs 
fois  sur  lui-même,  de  manière  à  constituer  un  anneau.  Le  plan  de  cet  an- 
neau est  horizontal,  et  son  centre  est  sur  la  verticale  de  l'aimant.  On  fait 
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passer  un  courant,  et  Ton  mesure,  en  unités  de  poids,  la  force  répulsive  exer- 
cée sur  Taimant. 
»  Soient  : 

p  le  poids  nécessaire  pour  équilibrer  celle  force; 

i  Tintensité  du  courant; 

n  le  nombre  de  tours  du  conducteur  formant  l'anneau  ; 

d  la  distance  du  milieu  du  barreau  au  centre  de  Tanneau; 

r  le  rayon  moyen  de  Tanneau  ; 

m  la  quantité  de  magnétisme  concentrée  à  chaque  pôle; 

a  la  moitié  de  la  distance  polaire  /; 

k  un  coefficient  constant  dépendant  des  unités  adoptées. 

»  On  a 

(i)  p  =  — -— 


T-r-^)"r  h(^")'T 


et,  en  remplaçant  la  parenthèse  par  P,  fonction  de  a  et  de  d^ 

(^)  A'  = ;: 

»  En  opérant  de  même  avec  une  autre  valeur  de  d^  on  a  une  seconde 
équation 

(3)  p'= 

B  Si  les  distances  d^  d'  diffèrent  assez  peu  Tune  de  l'autre  pour  que  la 
valeur  de  a  soit  sensiblement  la  même  dans  les  deux  cas,  on  détermine 
cette  valeur  à  l'aide  de  l'équation 

W  ,^  =  r 

»  Cette  équation  se  résout  par  tâtonnements. 

»  On  tire  enfin  m  de  l'une  des  équations  (2)  ou  (3). 

»  S'il  s'agit  d'un  électro-aimant,  je  suspends  le  conducteur  annulaire  à 
la  balance  élecirodjrnamique  que  j'ai  décrite  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique  {tome  I,  1864)  et  je  place  l'éleclro-aimant  au-dessous,  p  désigne 
alors  l'excès  de  la  force  répulsive  exercée  par  l'électro-aimanl  sur  celle 
qu'exerce  la  bobine  seule.  Le  calcul  est  le  même. 

»  Il  me  reste  à  indiquer  la  valeur  de  la  constante  k. 

»  J'ai  choisi  des  unités  qui  donnent  des  nombres  d'une  grandeur  couve- 


Digitized  by 


Google 


(684  ) 
nable,  et  non  celles  de  Gaiiss,  dont  on  se  figure  difficilement  la  valeur  ab- 
solue. Son  unilé  de  force  particulièrement,  celle  qui  produit  une  accéléra- 
tion d'un  millimètre  sur  la  masse  d'un  milligramme,  a  l'inconvénient  de 
différer  beaucoup  des  forces  ordinaires  que  nous  mesurons,  et  auxquelles 
nous  sommes  habitués.  Pouillet  à  déjà  employé  le  gramme  dans  les  ques* 
tionsde  magnétisme,  sans  doute  pour  cette  raison. 

»  Je  prends,  pour  unité  de  force,  le  décigramme,  à  Paris;  pour  unité  de 
longueur,  le  décimètre;  pour  unité  de  magnétisme  celle  qui,  concentrée  en 
un  point  et  agissant  sur  une  égale  quantité  concentrée  en  un  autre  point,  à 
la  distance  de  i  décimètre,  produit  une  force  de  i  décigramme;  pour  unité 
de  courant  celui  qui  dégage  i  miV/ijramme  d'hydrogène  en  une  seconde. 

»  Avec  ces  unités,  on  a 

logA  =  0,2874662. 

»  J'ai  déterminé  ce  coefficient  en  mesurant  à  la  balance,  par  la  méthode 
précédente,  la  valeur  de  p  qui  correspond  à  une  distance  connue  d  pour 
un  aimant,  dont  j'avais  déterminé  la  quantité  de  magnétisme  m  et  la  dis- 
tance polaire  /  par  la  méthode  de  Pouillet. 

»  Voici  un  exemple  de  cette  détermination  : 

dm 

Longueur  du  barreau  aimauté 2 ,02 

Largeur 0,1 225 

Épaisseur  ....    • o  ,08 

Distance  polaire  /=  aa i  y?^^ 

Quantité  de  magnétisme  m 2,0187 

Nombre  de  tours  du  conducteur  voltaîque /?  =  46 

dm 

Rayon  moyen  de  Tanneau  r i  ,47 

Dislance  d 3^oo4 

Intensité  du  courant  i o, 082046 

»  La  valeur  de  la  force  p  calculée  par  la  formule  (»)  est  i***,533.  J'ai 
observé  i**«,52. 

»  Si  Ton  prenait  les  unités  de  Gauss,  on  aurait,  pour  le  magnétisme  de 
Taimant  considéré,  le  nombre  énorme 

1999^8; 

ce  qui  démontre  l'avantage  des  unités  que  j'ai  adoptées. 

»  I.a  méthode  que  je  viens  de  décrire  est  le  point  du  départ  de  quelques 
recherches  sur  les  électro-aimants  que  je  poursuis  en  ce  moment.  Aujour- 
d'hui, j'énoncerai  seulement  la  loi  suivante,  qui  parait  résulter  de  mes  pre- 
mières expériences. 
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»  Lorsque  le  noyau  de  fer  remplit  exactement  la  bobine  de  l' électro-aimant ^ 
la  quantité  de  magnétisme  est  indépendante  des  parties  du  noyau  qui  sont  hors 
de  la  bobine. 

»  Quant  à  la  dislance  polaire  /,  elle  varie  considérablement  avec  ces 
parties,  et,  par  suite^  le  moment  magnétique  ml  varie  aussi  avec  elles.  » 

CHIMIE.  —  Faits  nouveaux  concernant  le  sélénium.  Note  de  M.  P.  Gctot. 

«  De  mes  expériences  sur  le  sélénium,  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  : 

)>  i^  Le  sélénium  en  solution  sulfocarbonique  ne  précipite  pas  les  sels 
acides,  sauf  le  nitrate  d'argent; 

•  2^  Parmi  les  sels  neutres,  il  ne  précipite  que  le  nitrate  argentique; 

»  3^  Il  précipite  un  certain  nombre  de  métaux  en  solutions  alcalines, 
parce  qu'il  se  forme  de  Thydrogène  sélénié  qui  agit  sur  ces  solutions; 

»  4^  Tous  ces  précipités  sont  des  séléniures; 

»  5®  Il  forme  avec  Tiode  du  protoiodure  de  sélénium  facilement  cris- 
tallisable.  » 

CHIMIE.  —  Sur  un  nouveau  feu  liquide.  Note  de  M.  P.  Guyot. 

«  Lorsqu'on  met  en  présence,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri,  du 
brome  et  un  excès  de  fleur  de  soufre,  on  obtient  une  bouillie  épaisse  qui 
donne,  par  filtralion  sur  de  l'amiante,  un  liquide  d'apparence  huileuse, 
rougeâtre,  fumant  à  l'air  et  possédant  une  odeur  analogue  à  celle  du  chlo- 
rure de  soufre.  Ce  liquide  constitue  le  protobromure  de  soufre;  il  a  donné 
à  l'analyse  : 

Trouvé. 
I."  îl. 

Brome 83,3       82,98  83,33 

Soufre 16,5       16,90  16,67 

100,00 
ce  qui  lui  assigne  la  formule  BrS. 

»  .Traité  par  de  l'ammoniaque  ordinaire,  ce  produit  semble  d'abord 
inerte,  mais  il  se  met  bientôt  à  bouillonner  et  à  dégager  des  torrents  de 
fumées  blanches  très-épaisses.  11  agit  donc  d'une  manière  analogue  au 
chlorure  de  soufre,  avec  cette  différence  que  la  réaction  ne  s'opère  qu'au 
bout  de  quelques  minutes;  elle  est  donc  moins  dangereuse  pour  l'expéri- 
mentateur. 

C.  B.,  1871,  1"  Semestre,  (T.  LXXU,  N»  ««.)  92 
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»  [-.e^  bromure  de  soufre  se  mêle  parfaitement  au  sulfure  de  carbone, 
avec  lequel  il  donne  une  solution  rouge  transparente.  Dans  cet  état,  le 
l^romure  donne  avec  Tammoniaque  la  même  réaction  que  précédemment; 
seulement,  la  chaleur  développée  n'est  pas  suffisante  pour  enflammer  le 
sulfure  de  carbone  :  celui-ci  entre  en  ébullition,  se  dégage,  mais  ne  brûle 
pas. 

»  Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  dans  la  solution 
une  substance  excessivement  inflammable,  telle  que  le  phosphore.  Si  donc, 
avant  de  mettre  Tammoniaque  en  présence  de  la  solution  sulfocarbo- 
nique  de  bromure  de  soufre,  on  y  ajoute  un  morceau  de  phosphore,  le 
mélange,  en  entrant  en  ébullition,  détermine  son  inflammation,  et  par 
conséquent  celle  du  sulfure  et  du  soufre  employés. 

»  Ce  mélange,  qui  constitue  un  véritable  feu  liquide  auquel  je  puis  don- 
ner le  nom  de  nouveau  feu  lorrain^  est  analogue  à  celui  proposé  par  M.  J. 
Nickiés  [Mémoires  de  i Académie  de  Stanislas,  i86g,  p.  i56);  mais  il  a  sur 
lui  un  grand  avantage  :  avec  le  feu  lorrain,  l'ammoniaque  produit  immé- 
diatement une  vive  déflagration,  suivie  d'une  flamme  régulière  dont  le 
soufre  et  le  phosphore  font  les  principaux  frais.  Avec  le  nouveau  feu  lorrain^ 
au  contrairci  la  déflagration  n'a  lieu  qu'au  bout  d'une  ou  deux  minutes, 
ce  qui  donne  le  temps  à  la  personne  qui  fait  l'expérience  de  se  mettre  à 
l'abri  des  projections  qui  ont  inévitablement  lieu. 

»  La  nouvelle  préparation  peut  se  faire  de  toutes  pièces,  en  mélangeant 
du  bromure  de  soufre  et  du  feu  fénian  dont  on  peut  faire  varier  les  pro- 
portions. Elle  devient  d'autant  plus  dangereuse  que  la  quantité  de  ce  der- 
nier est  plus  forte  et  qu'elle  renferme  plus  de  phosphore.  Ici,  comme  dans 
la  préparation  de  Nickiès,  le  phosphore  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Il 
sert,  à  cause  de  sa  propriété  de  s'enflammer  à  la  température  ordinaire,  à 
communiquer  le  feu  aux  liquides  qu'il  accompagne.  Il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  d'employer  comme  combustible  le  sulfure  de  carbone; 
d'autres  liquides  réussissent  aussi  bien.  Le  pétrole  rectifié,  par  exemple, 
donne  de  bons  résultats.  On  peut  cependant  faire  remarquer  ici  que  le 
pétrole  dissout  bien  moins  de  phosphore  que  le  sulfure  de  carbone,  mais 
comme  il  suffit  d'une  trace  de  phosphore  dans  le  liquide  pour  que  l'in- 
flammation ait  lieu,  le  choix  du  liquide  dépend  entièrement  de  la  volonté 
de  l'expérimentateur. 

»  Le  bromure  de  soufre  mêlé  au  feu  fénian  constitue  un  liquide  rou- 
geâtre,  fumant  à  Tair,  et  pouvant  se  conserver  indéfiniment  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri,  surtout  si  on  le  place  à  l'abri  des  rayons  solaires.  Il  peut 
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s'enflammer,  mais  avec  difficulté,  sans  que  Ton  fasse  intervenir  l'ammo- 
niaque; pour  cela,  il  suffit  de  Fexposer  à  l'air  sur  un  corps  combustible, 
du  papier  par  exemple,  pour  que,  par  Tévaporation  du  sulfure  de  carbone, 
le  phosphore  s'enflamme.  Il  agit  donc  par  le  feu  fénian  qu'il  renferme, 
mais  avec  bien  moins  d'énergie  et  d'intensité,  à  cause  c\u  bromure  de  soufre 
qui  empâte  le  phosphore  et  en  empêche,  jusqu'à  un  certain  point,  Tin- 
flatiimation. 

»  La  déflagration  qui  se  produit  par  l'action  de  l'alcali  volatil  est  exces- 
sivement vive;  il  se  produit  une  flamme  qui  occupe  toute  la  surface  du 
vase  dans  lequel  se  fait  l'expérience.  Souvent  aussi  il  y  a  projection  de  la 
matière  et  combustion  en  dehors  du  vase  dont  on  se  sert.  La  combustion 
devient  ensuite  régulière  et  dure  plus  ou  moins  de  temps,  selon  qu'il  y  a 
plus  ou  moins  de  liquide  inflammable.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  pen- 
dant l'expérience  sont  très-complexes;  elles  renferment,  entre  autres  pro- 
duits, du  gaz  sulfureux,  du  bromure  de  soufre,  de  l'anhydride  bromhy- 
drique,  etc.  Lorsque  la  combustion  est  complète,  il  reste  comme  résidu 
du  soufre  et  une  matière  cristalline  qui  renferme  du  soufre  et  du  phosphore 
oxydés. 

»  Dans  le  courant  de  ces  recherches,  j'avais  essayé  de  faire  intervenir 
dans  la  composition  de  mon  feu  liquide  une  matière  solide  explosible  qui 
m'aurait  donné  une  pâte  plus  facile  k  manier  qu^un  liquide;  mais  les  résul- 
tats que  j'ai  obtenus  ne  sont  point  très-satisfaisants.  Je  crois  cependant 
devoir  les  résumer  comme  il  suit. 

»  Le  picrate  de  potasse  absorbe  facilement  le  bromure  de  soufre  et 
donne  une  pâle  rouge  qui  ne  possède  pas  toutes  les  propriétés  séparées 
des  deux  composés  mis  en  usage.  Ainsi,  en  présence  de  l'ammoniaque, 
cette  pâte  ne  fait-elle  que  de  s'échauffer  sans  produire,  comme  le  bromure 
seul,  un  bouillonnement  caractéristique;  de  plus,  la  chaleur  produite  n'est 
pas  suffisante  pour  faire  détoner  le  picrate.  Un  corps  enflammé  le  fait  dif- 
ficilement brûler  à  l'air  libre.  Il  en  est  de  même  d'une  pâte  formée  avec  le 
nouveau  feu  lorrain  qui  a  du  mal  de  brûler  en  présence  de  l'alcali  volatil  ; 
il  faut,  pour  en  obtenir  la  combustion,  ajouter  un  excès  de  bromure  de 
soufre,  ce  qui  ne  donne  aucun  avantage  pour  la  composition  du  nouveau 
produit. 

»  De  ce  qui  précède,  je  puis  facilement  conclure  : 

»  1®  Que  le  bromure  de  soufre  se  comporte  comme  le  chlorure  de 
soufre  en  présence  de  l'ammoniaque; 

92.. 
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»  7l^  Qu'il  peut,  comme  lui,  servir  à  la  préparation  d'un  feu  liquide 
auquel  je  donne  le  nom  de  nouveau  feu  lorrain; 

»  3®  Que  ce  feu  possède  sur  son  homonyme  l'avantage  de  ne  s'en- 
flammer qu'une  ou  deux  minutes  après  avoir  été  préparé; 

)>  4^  Que  les  essais  tentés  pour  l'obtenir  à  l'état  pâteux  n'ont  pas 
réussi,  n 

CHIMIE.  —  Sur  la  dynamite.  Note  de  M.  P.  Gutot. 

«  En  France,  la  dynamite  est  livrée  à  l'État  et  au  commerce  en  caisses 
de  nS  à  3o  kilogrammes,  dans  lesquelles  sont  des  cartouches  cylindriques 
longues  de  lo  centimètres  et  pesant  en  moyenne  71  grammes.  Les  cartou- 
ches sont  faites  avec  du  papier  gris,  assez  fort  pour  conserver  les  plis  de  fer- 
meture des  cotés.  Dans  cet  état^  elles  m'ont  fourni  l'occasion  de  constater  ud 
fait  que  l'on  n'a  pas  encore  examiné  et  qui  cependant  est  très-important, 
puisqu'il  peut  être  la  cause  de  graves  accidents.  Lorsqu'on  conserve  pen- 
dant un  certain  temps  des  cartouches  séparées  ou  entassées,  le  papier  qui 
enveloppe  la  dynamite  devient  peu  à  peu  huileux,  et  la  tache  formée  s'é- 
tend même  aux  matières  environnantes.  Il  y  a  plusieurs  mois,  j'ai  placé  des 
cartouches  soigneusement  entourées  de  papier  dans  une  boite  de  carton, 
et  j'ai  abandonné  le  tout  à  lui-même;  ces  jours  passés,  ayant  besoin  delà 
nouvelle  poudre  pour  des  expériences  en  cours  d'exécution,  j'ai  trouvé  le 
papier  et  le  carton  entièrement  mouillés  et  ayant  un  toucher  gras.  Ce  papier 
détonait  lorsqu'il  était  mis  sur  des  charbons  ardents;  l'explosion  se  pro- 
duisait aussi  lorsqu'un  fragment  était  frappé  entre  deux  masses  de  fer. 

»  Les  taches  sont  dues  à  la  nitroglycérine,  que  le  papier  enlève  par  suite 
de  sa  capillarité;  il  se  peut  donc  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  surtout 
s'il  y  a  une  quantité  de  papier  suffisante,  il  ne  reste  plus  dans  les  cartou- 
ches que  les  matières  inertes,  introduites  pour  empêcher  l'explosion  de 
la  nitroglycérine,  c'est-à-dire  pour  former  de  la  dynamite.  On  s'en  as- 
sure facilement  en  plaçant  la  nouvelle  matière  explosible  dans  un  verre 
de  montre  et  en  posant  dessus  une  bande  de  papier  buvard  ;  au  bout  de 
quelques  jours,  la  poudre  ne  cède  plus  rien  à  l'alcool,  preuve  évidente  de 
la  disparition  de  la  nitroglycérine.  Ce  fait  est  important,  car  il  se  peut 
encore  que  les  caisses  de  dynamite,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  un  magasin,  soient  imprégnées  de  matière  explosible,  détonant  à  la 
moindre  variation  de  température,  et  qu'alors  il  se  produise  de  très-graves 
accidents. 


Digitized  by 


Google 


(689) 

)»  On  sait  que  les  fabriques  de  dynamite  livrent  des  cartouches  conte- 
nant, à  la  volonté  de  l'acheteur,  une  certaine  quantité  pour  loo  de  nitro- 
glycérine; pour  la  doser,  on  prend  un  poids  donné  de  dynamite,  que  l'on 
traite  par  de  l'alcool  absolu,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  n'enlève  plus  rien;  le 
résidu  est  ensuite  desséché,  puis  pesé.  La  contre-épreuve  se  fait  en  laissant 
évaporer  l'alcool  et  en  pesant  la  nitroglycérine.  Les  chiffres  obtenus  sont 
ramenés  à  loo.  De  l'observation  qui  précède  on  conclut  facilement^  qu'ayant 
de  la  dynamite  à  un  certain  degré,  il  peut  se  faire  qu'une  analyse  exacte 
accuse  un  degré  beaucoup  plus  faible,  la  différence  étant  due  à  l'absorption 
de  la  nitroglycérine  par  le  papier  servant  d'enveloppe. 

D  Les  deux  faits  que  je  viens  de  signaler  sont  assez  importants  pour  que 
les  fabricants  de  dynamite  cherchent  à  remplacer  le  papier  par  une  enve- 
loppe non  poreuse,  mais  présentant  cependant  les  avantages  de  celui-ci, 
c'est-à-dire  pouvant  se  laisser  tasser  et  prenant  sans  grand  effort  toutes  les 
formes  voulues. 

»  Il  est  possible  aussi  que,  dans  la  charge  d'un  trou  de  mine,  par  exem- 
ple, alors  que  l'on  fait  usage  du  bourroir  en  bois,  on  obtienne  une  explo- 
sion due,  non  pas  au  choc  produit  par  le  bourroir  sur  la  dynamite,  mais 
bien  à  l'action  de  celui-ci  sur  la  nitroglycérine  absorbée  par  le  papier.  » 

ZOOLOGIE.  —  Nouvelle  détermination  des  espèces  asines  du  genre  Equus. 
Note  de  M.  A.  Sanson,  présentée  par  M.  Robin. 

M  J'ai  déjà  présenté  à  l'Académie  (i)  un  premier  aperçu  de  la  classifi- 
cation nouvelle  des  espèces  domestiques,  d'après  la  méthode  de  détermi- 
nation des  caractères  spécifiques  déduite  expérimentalement  de  mes  obser- 
vations zootechniques.  Dès  lors,  une  ostéographie  complète  des  genres 
d'animaux  qui  sont  l'objet  de  ces  observations,  m'occupait  en  vue  de  dé- 
montrer que  la  méthode  s'appuie  sur  les  bases  inébranlables  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie.  Les  événements  douloureux  que  nous  traversons  ont 
interrompu  le  rassemblement  des  matériaux  nécessaires  k  la  continuation 
d'un  tel  travail.  Il  est  cependant  possible  aujourd'hui  de  faire,  pour  un  se- 
cond groupe  des  espèces  domestiques  appartenant  au  genre  EquuSj  ce  qui 
a  été  fait  pour  le  premier. 

»  Ce  genre,  en  effet,  tel  que  je  l'ai  étudié  dans  son  ostéologie,  se  divise 
naturellement  en  quatre  groupes,  dont  les  espèces  composantes  forment 


(i)  Comptes  rendus^  t.  LXIX,  p.  i2o4. 
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des  séries  Irès-régiilières  et  dont  chacune  se  relie  à  la  voisine  par  des  pas- 
sages ménagés,  de  même  que  chacune  de  ces  espèces  a  aussi,  dans  sa  série 
propre,  une  place  déterminée.  Cela  sera  rais  en  évidence  également  pour 
tous  les  genres  d'animaux  domestiques,  dans  le  travail  osléographique 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Quant  aux  équidés,  ils  comprennent  les  chevaux, 
les  hémiones,  les  zèbres,  les  ânes,  qui  sont  énumérés  ici  dans  leur  ordre  sé- 
riaire,  résultant  des  formes  comparatives  de  leurs  squelettes.  Plus  lard,  je 
montrerai  que  la  physiologie  s'accorde  avec  l'anatomie  pour  justifier  la  place 
qui  leur  est  assignée,  en  donnant  à  Tostéographie  l'appui  de  la  science  ex- 
périmentale, sans  laquelle  il  n'y  a  point,  en  ces  matières,  de  conclusion 
inattaquable. 

»  M.  H.  George  a  déjà  fait  connaître,  dans  un  excellent  Mémoire  résultant 
d'études  effectuées  dans  le  laboratoire  de  M.  Mil  ne  Edwards,  le  groupe  des 
hémiones.  Il  a  montré,  par  des  arguments  tirés  des  formes  anatomiques  sur 
lesquelles  je  m'étais  moi-même  appuyé  pour  ce  qui  concerne  les  chevaux, 
que  les  espèces  de  ce  groupe  avaient  été  à  tort  désignées  sous  des  noms 
différents.  Le  groupe  des  zèbres  ne  contenant  aucune  espèce  qui  soit  uti- 
lisée à  l'état  domestique,  je  ne  m'en  occupe  que  pour  le  signaler  comme  éga- 
lement bien  naturel,  sans  insister  sur  sa  description.  Reste  le  groupe  des 
ânes,  le  moins  nombreux  de  tous  en  espèces,  bien  qu'il  compte  un  très- 
grand  nombre  d'individus  et  soit  extrêmement  répandu  à  la  surface  du  globe, 
en  raison  des  services  qu'il  rend  à  l'humanité. 

»  Comme  pour  les  chevaux,  l'histoire  naturelle  n'a  admis  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  genre  Equus  qu'une  seule  espèce  asine  [E.  asinus)^  à  laquelle  on 
s'accorde  généralement  à  attribuer  une  origine  africaine.  J'ai  fait  voir  que, 
dans  l'ancien  continent,  il  y  a  en  réalité  huit  espèces  chevalines,  parfaitement 
distinctes,  dont  les  caractères  spécifiques  se  reproduisent  invariablement 
par  la  génération,  sont  par  conséquent  fixes  et  ne  peuvent  physiologique- 
ment  avoir  été  autres  à  aucun  moment.  L'examen  ostéologique  montre,  de 
même,  qu'il  y  a  deux  espèces  asines  au  lieu  d'une  seule,  et  Tétude  de  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  éclairer  un  tel  sujet  permet  de  déterminer  le 
lieu  d'origine  de  chacune  d'elles. 

»  Avant  de  les  désigner  et  de  les  nommer,  je  demande  à  revenir,  en 
quelques  mots,  sur  les  considérations'  qui  me  servent  de  base  pour  fixer  le 
lieu  d'origine  des  espèces  animales  que  je  décris.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
dire  que  ces  considérations  appartiennent  principalement  à  l'histoire  et  à 
la  paléontologie.  Étant  donnée  la  constatation  de  l'existence  de  familles 
d'individus  de  mêmes  caractères  spécifiques  ou  d'une  même  espèce  en  dif- 
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férents  lieux,  il  s'agit  de  savoir  d'où  peut  seulement  être  partie  leur  famille 
primitive,  c'est-à-dire  où  est  apparue  d'abord  leuf*  espèce,  en  d'autres 
termes  quelle  est  leur  patrie  originaire.  Pour  ce  qui  se  rapporte  aux  ani- 
maux domestiques,  l'histoire  des  migrations  des  populations  humaines 
fournit  des  documents  certains  à  cet  égard,  ces  populations  les  ayant  né- 
cessairement entraînés  à  leur  suite.  Mais  ces  documents  reçoivent  en  outre 
une  confirmation  non  douteuse,  lorsqu'ils  sont  corroborés  par  les  faits  pa- 
léontologiques,  comme  c'est  toujours  le  cas.  On  sait  que  les  Mammifères 
dont  nous  nous  occupons  appartiennent  aux  faunes  des  formations  tertiaire 
supérieure  et  quaternaire.  Lorsqu'une  de  leurs  espèces  se  présente  sur  un 
lieu  où  manque  l'une  ou  l'autre  de  ces  formations,  il  est  clair  qu'elle  n'en 
peut  pas  être  originaire  et  qu'elle  y  a  par  conséquent  été  introduite  à  un 
moment  quelconque,  postérieur  au  dépôt  de  cette  formation.  Il  ne  m'est 
pas  encore  arrivé  de  ne  point  rencontrer  dans  l'histoire  la  trace  de  son  in- 
troduction et  de  ne  point  constater,  sur  le  lieu  d'où  elle  semble  être  partie, 
l'existence  du  terrain  à  la  faune  duquel  son  genre  appartient.  Celles  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  émigré  et  dont  les  familles  se  sont  seulement  étendues 
par  irradiation,  ont  toujours  existé  sur  ce  même  terrain.  En  citer  des 
exemples  entraînerait  au  delà  des  limites  assignées  à  une  simple  Note.  Ils 
seront  tous  soigneusement  décrits  dans  mon  travail  complet.  Pour  Tinstant, 
je  dois  me  tenir  à  mon  objet. 

»  Des  deux  espèces  asines  qu'il  m'a  été  permis  de  déterminer,  l'une  est 
dolichocéphale,  l'autre  brachycéphale.  Indépendamment  des  autres  carac- 
tères distinctifs,  celui  qui  est  ainsi  tiré  de  la  forme  du  crâne  cérébral  suffi- 
rait, au  besoin,  pour  démontrer  leur  absence  de  parenté  spécifique.  Il  est 
physiologiquement  impossible  qu'une  espèce  brachycéphale  dérive  d'une 
dolichocéphale,  et  réciproquement.  Cela  dit,  voici  l'indication  sommaire 
des  principaux  caractères  de  ces  deux  espèces.  Nous  suivons,  dans  leur  no- 
menclature, les  principes  adoptés  déjà  pour  les  chevaux. 

»  E.  asinus  africanus.  —  Dolichocéphale.  Originaire  du  bassin  tertiaire 
du  Nil.  Sa  race  s'est  répandue  de  là  sur  toute  la  surface  de  l'Asie,  de  l'Eu- 
rope et  du  nord  de  l'Afrique,  en  y  formant  des  variétés  peu  nombreuses 
qui,  chose  très-remarquable,  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  taille,  gé- 
néralement plus  ou  moins  petite.  Cette  taille  n'a  d'ailleurs  subi  que  des 
dégradations.  L'âne  d'Afrique  est  le  plus  connu  partout  sous  le  nom  d'âne 
commun.  C'est  le  serviteur  humble  et  dévoué  par  excellence, 

»  E.  asinus  europœus,  —  Brachycéphale.  Originaire  du  bassin  tertiaire  eu- 
ropéen de  la  Méditerranée.  Ses  restes  osseux  ont  été  souvent  trouvés  dans 
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les  faunes  tertiaire  supérieure  et  quaternaire  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  du 
midi  de  la  France,  en  dessous  du  bassin  de  la  Loire,  et  pris  pour  des  osse- 
ments de  cheval.  Jusqu'à  la  6n  de  l'époque  quaternaire,  il  n'existait  point 
de  chevaux  dans  la  région  dont  il  s'agit.  Ils  y  ont  été  introduits  d'Asie  et 
d'Afrique  dans  l'époque  moderne,  à  des  moments  historiques  parfaitement 
déterminés  aujourd'hui.  L'erreur  des  déterminations  paléontologiques  à  cet 
égard  tient  à  ce  qu'on  y  a  pris  la  taille  et  le  volume  des  ossements  pour 
seules  bases  de  distinction  entre  les  deux  espèces  d'équidés,  âne  et  cheval. 
Or,  les  os  de  l'espèce  asine  du  raidi  de  l'Europe  sont  toujours  aussi  volu- 
mineux que  ceux  de  plusieurs  espèces  de  chevaux  de  TAsie  et  de  l'Afrique, 
et  souvent  ils  le  sont  davantage.  Cela  s'applique  surtout  aux  dents,  qui  ne 
diffèrent  point,  et  qui  ont  le  plus  souvent  servi  aux  déterminations  paléon- 
tologiques. La  race  de  l'âne  d'Europe  occupe  une  surface  bien  moindre  que 
celle  qui  est  peuplée  actuellement  par  l'âne  d'Afrique.  Elle  n'a  guère  dé- 
passé les  limites  de  sa  patrie  originaire;  elle  s'est  seulement  étendue  au  lit- 
toral méditerranéen  de  l'Afrique  et  au  littoral  océanien  du  midi  de  la 
France.  C'est  elle  qui,  exclusivement,  est  employée  à  la  production  des 
mulets.  Sa  variété  la  plus  estimée  est  maintenant  en  Poitou.  Celle  de  la 
Gascogne  vient  ensuite.  » 

M.  BuRQ  adresse  une  «  Note  sur  le  traitement  de  la  peste  bovine  par  les 
oxydes  et  les  sels  de  cuivre  ». 

L'Auteur  est  conduit  à  penser  que  les  sels  solubles  de  cuivre,  tels  que  le 
chlorure,  l'acétate  et  le  sulfate,  pourraient  être  efficacement  employés 
comme  remèdes,  et  surtout  comme  préservatifs,  contre  le  redoutable  fléau  : 
ils  devraient  être  administrés  par  la  bouche,  et,  au  besoin,  par  le  rectum. 

Cette  Note  sera  soumise  à  Texamen  de  M.  Bouley. 

«  M.  Chasles  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  le 
professeur  D,  Tessari,  de  Turin,  un  opuscule  Sopra  la  divisione  degli  angoli 
in  un  numéro  dispari  qualunque, 

M  La  solution  de  l'auteur  est,  comme  il  l'annonce,  la  généralisation 
d'une  construction  fort  simple  de  la  trisection  de  l'angle,  qui  se  fait  au 
moyen  d'une  hyperbole  équilalère,  lieu  des  points  d'intersection  des  rayons 
correspondants  de  deux  faisceaux  homographiques.  M.  Tessari  considère 
deux  faisceaux  dans  lesquels  l'angle  de  deux  rayons  de  l'un  est  dans  un 
rapport  constant  avec  l'angle  des  deux  rayons  correspondants  de  l'autre. 
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Le  lieu  des  points  d'intersection  des  rayons  correspondants  est  une  courbe 
transcendante  qui  coupe  la  circonférence  du  cercle  dans  les  points  qui  ré- 
solvent la  question.   » 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  É.  D.  B. 


BULLETIN   BIBUOGEAPUQUE. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  5  juin  1871»  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Bulletin  international  de  rObseivatoire  de  Paris.  A  nos  correspondants;  par 
MM.  Delaunay  et  Marié-Davy.  Sans  lieu  ni  date;  opuscule  in- 4®,  au- 
tographié. 

Le  Moniteur  scientifique^  journal  des  sciences  pures  et  appliquées;  par  M.  le 
D*^  QUESNEVILLE,  2*  série,  t.  I  à  VII,  1864  à  1870.  Paris,  1864  à  1870; 
7  vol.  grand  in-8®. 

Mémoire  sur  le  déplacement  des  figures;  par  M.  Ch.  Brisse.  Paris,  1871  ; 
in-4^.  (Extrait  du  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  t.  XV.) 

Vjirmée  et  la  Population.  Études  démographiques;  par  M.  le  IK  Ély. 
Paris,  187 1;  br.  in-8®.  (Adressé  par  l'auteur  au  concours  de  Statistique, 

187,.) 

Atlas  d'anatomie  pathologique;  par  MM.  Langereaux  et  Lacrerbauer, 
liv.  I  à  10.  Paris,  1869;  grand  in-8®.  (Adressé  par  les  auteurs  au  concours 
des  prix  de  Médecine  et  Chirurgie,  1871.) 

Proceedings...  Procès-verbaux  de  l'Association  pharmaceutique  améri- 
caine.  Dix- huitième  réunion  annuelle,  septembre  1870.  Philadelphie,  1870; 
in.8°. 
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Résumé  des  observations  trihoraires, 

9Ï»M.        Midi.        3»>S.        6»»  S.        9»>S.       ninuil.  MoTenne. 

niiD             niBi            mni            min            0101            idid  om 

Baromètre  réduit  à  0° 7^7,88    757,60    7^,88    756,75    757,20    757,82  757,60 

000000  o 

Thermomètre  h  mercare  (salle  méridienne).       I3y70      i4,67      i5,88       i5,o5       13,29        9f6i  >'i34 

Thermomètre  à  mercure  (jardin)  r i3,5o  15,7a  16, 85  >4}97  ii}63  9,09  12,49 

Thermomètre  à  alcool  incolore  (jardin) i3,22  i5,49  ^^tl^  i4)88  11, 5i  9,o5  12, 3a 

Thermomètre  électrique  (i3'°,7) 12, 85  i5,3i  16,57  i5,5o  12,07  9>49  ^"^tk"^ 

»                    (33"»,o) i2,o3  i5,i9  16,02  i4»72  ia,»7  9,5i  12.26 

Thermomètre  noir  dans  le  Yide,  T 38,77  32,26  32,28  ai, 00  10,29  1*1^  >9)7^ 

Excès  T  —  i 15,27  16,54  i5,43  6,o3  — 1,34  — 1,38  7,27 

Thermomètre  de  Leslte 9,06  9,38  8,83  2,01  n  n             h 

Température  du  sol  à  o™,o2 i5,54  20,07  20,7a  15,72  i3,oo  11, 3o  i4>9S 

»                  o°>,io 12,67  *^>o4  16,74  16,18  14,74  i3,47  13,98 

»                   o«n,3o i3,3o  i3,i6  i3,33  i3,65  13,89  i3,74  i3,52 

mm  mm  mm  mm  mm  mm            mm 

Tension  de  la  vapeur 6,78  6,68  6,58  6,43  6,69  6,49  6,64 

État  hygrométrique 67,1        49)0        44>8        5o,2        63, o        71,3        60,1 

Inclinaison  magnétique 650-4-      44,25      43,09      42',28      42',3S      43',i4      43',6i       43',52 

Déclinaison  magnétique 17°-*-      5o,6i      6a, o4      60,73      55, 06      54,90      53, 91      55,36 

Les  moyennes  de  la  dernière  colonne  du  tableau  ci-dessus  sont  calculée^  à  Taide  des  ob> 
servations  faites  à  9^  M.,  midi,  9*"  S.,  minuit.  Plusieurs  de  ces  observations  manquent  pen- 
dant les  jours  les  plus  troublés;  aussi  la  moyenne  i2°,34  ^^  thermomètre  d'Arago  (salle 
méridienne),  ne  peul-elle  être  comparée  à  la  moyenne  i2<',97,  déduite  des  maximum  et  mi- 
nimum obtenus  au  même  endroit  et  ne  présentant  aucune  lacune. 

La  variation  diurne  des  divers  éléments  météorologiques  peut  aussi  avoir  été  influencée 
par  les  lacunes  de  l'observation;  mais  l'altération  est  probablement  e)ctrémement  faible. 

Le  mois  de  mai  a  été  sec  sans  être  chaud.  Quatre  jours  de  pluie  seulement  ont  donné 
33  millimètres  d'eau  dans  Tudomètre  de  la  terrasse.  Malgré  la  persistance  du  beau  temps, 
la  température  moyenne  déduite  des  températures  maxima  et  minima  du  thermomètre  d'Arago 
n*est  que  de  12^,97,  tandis  que  la  moyenne  générale  de  mai  est  de  13^,89.  ^  résultat,  dû  à 
la  persistance  des  vents  du  nord,  est  compensé  par  une  plus  grande  somme  de  radiations 
solaires  parvenues  à  la  surface  du  sol.  Si  la  température  moyenne  de  Tair  ne  dépasse  que 
de  1^,72  celle  du  mois  d'avril  précédent,  l'excès  de  la  température  du  thermomètre  noir 
placé  dans  le  vide  sur  la  température  du  thermomètre  ordinaire  a  monté  de  4^,  16  en  avril 
à  7^,27  en  mai.  Mais  le  bénéfice  porte  surtout  sur  la  période  diurne,  et  la  moyenne  des  mi- 
nima thermométriques  ne  l'emporte  en  mai  que  de  o",54  sur  celle  d*avril.  La  conséquence 
de  cette  situation  atmosphérique  se  manifeste  dans  Toscillation  diurne  du  baromètre.  La 
moyenne  hauteur  à  9  heures  du  matin  est  de  757,88;  elle  descend  à  756,76  à  6  heures  du 
soir  avec  un  écart  de  i°*"*>i3,  ce  qui  esc  considérable  pour  notre  pays. 

Deux  thermomètres  électriques,  du  système  de  M.  Becquerel,  ont  été  ajoutés  à  la  série 
des  thermomètres  précédemment  en  observation.  L'un  d*eux  est  au  niveau  de  la  fenêtre 
nord  de  la  salle  méridienne  du  second  étage,  à  3  mètres  environ  en  avant  de  cette  fenêtre, 
et  à  i3°',7  au-dessus  du  niveau  du  sol  de  la  cour.  L'autre  est  fixé  au  haut  d'un  mat  long 
de  6  mètres  et  planté  verticalement  sur  le  bord  septentrional  de  la  terrasse  de  l'Observa- 
toire. La  hauteur  de  ce  dernier  est  de  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  même  cour.  Nous 
rappellerons  que  les  thermomètres  d'Arago  sont  à  7  mètres  au-dessus  du  même  niveau. 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  12  JUIN  1871, 

PRÉSmÉB  PAR  M.  DELAUNAY. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L* ACADÉMIE. 

M.  LE  Président  de  l^Institct  invite  TAcadémie  à  vouloir  bien  désigner 
Tun  de  ses  Membres  pour  la  représenter,  comme  lecteur,  dans  la  prochaine 
séance  trimestrielle,  qui  est  fixée  au  mercredi  5  juillet  prochain. 

MÉCANIQUE.  —  Mémoire  sur  le  principe  de  la  moindre  action; 
par  M.  J.-A.  Serrbt  (i). 

«  1.  Ija  première  idée  de  la  propriété  qui  constitue  le  principe  dit  de  la 
moindre  action  est  due  à  Euler  ;  ce  grand  géomètre  démontra  effectivement, 
dès  i744i  à  la  6n  de  son  Traité  des  isopérimètres,  que,  dans  les  trajectoires 
décrites  par  des  forces  centrales,  l'intégrale  de  la  vitesse  multipliée  par  l'élé- 
ment de  la  courbe  est  toujours  un  maximum  ou  un  minimum.  I^grange  mon- 
tra ensuite,  en  1760  (*),  que  la  même  propriété  peut  être  étendue  au  mou- 
vement d'un  système  quelconque  de  corps,  pourvu  que  le  principe  des  forces 
vives  ait  lieu,  et  il  en  développa  l'application  à  la  solution  d'un  assez  grand 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 

(*)  Miscellanea  Taurinensia,  t.  II,  on  Œuvres  de  Lagrange^  t.  I,  p.  365. 

C.  R.,  1871,  I"  Semestre,  (T.  LXXII,  N»  23.)  9^ 
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nombre  de  problèmes.  Aussi  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  analytique 
jugea-t-il  plus  tard  que  la  propriété  dont  il  s^agit  méritait,  à  raison  de  son 
importance,  de  faire  l'objet  d'un  nouveau  principe  général  de  dynamique» 
qu'il  appela  de  la  moindre  action,  sans  se  dissimuler  la  défectuosité  de  cette 
dénomination,  renouvelée  de  Maupertuis  (*). 

»  Pour  faire  usage  du  principe  de  la  moindre  action  dans  la  solution 
des  problèmes  de  mécanique,  il  suffit  d'égaler  à  zéro  la  variation  de  l'inté- 
grale dont  la  valeur  est  un  maximum  ou  un  minimum^  et  le  résultat  qu'on 
obtient  ainsi  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  la  formule  générale  de  la  dyna- 
mique. Il  est  donc  peu  important,  à  ce  point  de  vue,  de  savoir  si  le  maxi- 
mum ou  le  minimum  a  lieu  effectivement  :  ce  qu'il  faut,  c*est,  je  le  répète, 
que  la  variation  de  l'intégrale  soit  nulle,  et  la  démonstration  que  Lagrange 
a  donnée  de  son  principe  n'établit  pas  autre  chose. 

»  Mais  il  n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt  pour  l'Analyse  et  pour  la 
Mécanique  générale  qu'une  propriété  aussi  remarquable  du  mouvement 
soit  connue  exactement.  Je  suis  parvenu  heureusement  à  combler  la  lacune 
qui  existait  à  cet  égard,  en  calculant  la  variation  du  deuxième  ordre  de 
l'intégrale  dont  la  variation  du  premier  ordre  est  nulle;  cette  variation  du 
deuxième  ordre  est  toujours  positive,  et  l'on  peut  affirmer,  en  conséquence, 
que  le  minimum  a  lieu  effectivement. 

»  L'analyse  que  je  développe  dans  ce  Mémoire  est,  je  crois,  la  première 
application  importante  qui  ait  été  faite  du  Calcul  des  variations  à  la  distinc- 
tion du  maximum  et  du  minimum;  aussi  mérite-t-elle  peut-être,  à  ce  point 
de  vue,  d'arrêter  un  instant  l'attention  de  l'Académie. 

N  2.  Le  principe  de  la  moindre  action  dont  je  me  propose  de  présenter 
ici  une  démonstration  complète  peut  être  énoncé  de  la  manière  suivante  : 

»  Lorsque  le  principe  des  forces  vives  est  applicable  à  un  système  de  points 
matériels  Ubres  ou  liés  entre  eux  et  sollicités  par  des  forces  données,  le  mouve- 
ment du  système  est  toujours  tel,  que  ta  somme  des  quantités  de  mouvement  des 
divers  corps  multipliées  par  les  éléments  des  trajectoires  respectives  a^  entre  deux 
positions  quelconques  du  système,  une  intégrale  minimum.  C^eU-à^dire  que  l'in- 
tégrale dont  il  s'agit  est  moindre  dans  le  mouvement  réel  que  dans  le  mouvement 
nouveau  qui  aurait  lieu  si,  rendant  le  premier  mouvement  impossible  par  Vin- 
troduclion  de  liaisons  nouvelles,  on  obligeait  les  corps  à  suivre^  sous  radian 
des  mêmes  forces,  des  trajectoires  infiniment  voisines  des  premières,  pour  passer 
de  la  première  position  à  la  deuxième ^  tout  en  laissant  subsister  l'équation  des 

(*)  Mécanique  analytique,  troisième  édition,  t.  J,  p.  229  et  281. 
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forces  vives  et  en  conservant  la  valeur  de  la  constante  qui  exprime  la  différence 
entre  la  demi^ somme  des  forces  vives  et  la  fonction  des  forces. 

»  Comme  la  quantité  de  mouvement  est  le  produit  de  la  masse  par  la 
vitesse,  et  que  Télément  de  la  trajectoire  est  le  produit  de  la  vitesse  par 
l'élément  du  temps,  si  Ton  désigne  par  2T  la  somme  des  forces  vives  des 
divers  corps  et  par  t  le  temps,  l'intégrale  Y  que  nous  avons  à  considérer 
aura  pour  valeur 

(i)  V=  p2Tdt, 

to  et  ^1  étant  les  valeurs  du  temps  t  qui  répondent  à  deux  positions  suc- 
cessives du  système;  et  pour  établir  le  principe  dont  nous  nous  occupons, 
il  suffit  de  prouver  que  l'on  a 

(ÏV  =  o,    a^v>o, 

à  étant  la  caractéristique  des  variations. 

»  3.  Si  l'on  rapporte  la  position  des  corps  à  trois  axes  de  coordonnées 
rectangulaires,  et  que  l'on  désigne  par  x^  /*,  z  les  coordonnées  de  la  masse  m, 
an  bout  du  temps  ty  on  aura 

(2)  Tdt^  =  ^  lm{dx^  -hdj^-h  dz"), 

le  signe  1  s^étendant  à  tous  les  corps  du  système.  Prenons  les  variations  des 
deux  membres,  on  aura 

Si:dt^'hi^Tdt^dt  =  lm{dxd^x  -f-  dj^d^x  -^  dzd&z)] 

le  premier  membre  de  cette  formule  est  égal  à 

dt&[2Tdt)-8T:di\ 

et  le  second  membre  peut  être  mis  sous  la  fornie 

d{Tdt)'-Wdt\ 
en  posant 

(3)  r  =  x».(f*x+|»r  +  i*z), 

(4)  *  =  2».('^'Jx  +  ^*r-H^-«^)-. 

on  a  donc 

(5)  9{3Tdt)-dT-h{âT-'¥)ctt, 

et,  en  différentiant  de  nouveau  avec  la  caractéristique  i, 

(6)  i'iutdt)  =  dfr-h{âT-~  W)âfh  +  {â'T  -  âW)dL 

94- 
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Mais  la  formule  (i)  donne,  par  les  principes  da  calcul  des  variations, 

si  donc  on  désigne  par  To,  Fi  les  valeurs  de  T  qui  répondent  à  t  =  tg, 
t  =  tij  on  aura 

»  Ces  formules  (7)  et  (8)  sont  générales,  et  elles  subsistent,  quelles  que 
soient  les  forces  qui  agissent  sur  les  corps  et  les  liaisons  du  système.  Mais 
si,  comme  nous  le  supposons  essentiellement,  le  principe  des  forces  vives  a 
lieu,  on  a 

(9)  T-.D=C, 

en  désignant  par  U  la  fonction  des  forces  et  par  C  une  constante  arbitraire. 
Nous  supposons  encore  que  la  constante  C  ne  varie  pas  dans  la  différentia- 
tion  avec  la  caractéristique  (^,  en  sorte  que  l'on  a  aussi 

(10)  âT  =  ^U,     Î»T  =  (Ï^U. 

»  En  outre,  pour  tous  les  déplacements  virtuels  compatibles  avec  les  liai- 
sons du  système,  on  a,  par  la  formule  générale  de  la  dynamique, 

(11)  Y-(^U  =  o; 

et  enfin,  comme  les  coordonnées  aux  limites  de  l'intégration  sont,  par  hy- 
pothèse, constantes,  leurs  variations  de  tous  les  ordres  sont  nulles,  ce  qui 
donne 

Fo  =0,     r,  =  o,     c^Fo  =  o,     c^r,  =  o. 

Il  suit  de  là  que  la  formule  (7)  se  réduit  à 

âV  =  o, 
résultat  connu,  et  que  la  formule  (8)  devient 

(12)  â^Y  =  r'((^«U  -  âW)dL 

»  4.  Pour  calculer  la  variation  du  deuxième  ordre  (?*V,  je  ferai  usage 
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des  formules  de  la  dynamique  mises  sous  la  forme  générale  que  Lagrange 
leur  a  donnée.  Ainsi  les  coordonnées  ayant  été  exprimées  en  fonction  d'un 
nombre  quelconque  n  de  variables 

si  Ton  fait  généralement 

la  force  vive  ai  deviendra  une  fonction  des  variables  q  et  q',  laquelle  sera 
homogène  et  du  deuxième  degré  par  rapport  aux  q\  et  l'on  aura 


d'où 


(.4)  v_,u=2fe_H_-)„„ 

i 

le  signe  \  s'étendant  aux  valeurs  i ,  a, . . . ,  /i  de  l'indice  i. 

»  Si,  en  faisant  usage  des  liaisons  entre  les  coordonnées  rectangulaires, 
on  a  réduit  les  variables  q  au  plus  petit  nombre  possible,  les  variations  âq 
seront  toutes  arbitraires,  et  la  formule  (ii)  donnera  les  n  équations  du 
mouvement 

/    t^  H        ^T        DU 

(^^)  -^^5^-5^  =  ^^ 

lesquelles  subsisteront  tant  qu'on  n'introduira  pas  de  liaisons  nouvelles. 
Je  supposerai  que  l'op  ait  procédé  de  cette  manière.  Quant  à  l'équation  (9) 
des  forces  vives,  elle  persiste,  ainsi  que  sa  différentielle  dT  =  rfU,  malgré 
l'introduction  de  liaisons  nouvelles  indépendantes  du  temps.  Cette  diffé- 
rentielle peut  se  déduire  de  l'équation  (11),  en  remplaçant  la  caractéris- 
tique $  par  e/,  et  l'on  a,  en  conséquence, 

i 

»  Différentiant  avec  la  caractéristique  d  les  équations  (i4)  et  (16),  il  vien- 
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dra,  après  la  suppression  des  termes  nais  en  vertu  des  formules  (i5), 

»  Je  poserai 

k 
le  signe  \  s'étendant  aux  valeurs  1,^,...,  /2  de  l'indice  Ar,  et  je  ferai  aussi, 
quel  que  soit  Tindice  A:, 

(ao)  «A  =  ^q^  —  w^;  ; 

alors,  si  Ton  retrauchei  de  l'équation  (17),  l'équation  (18)  multipliée  par  &>, 
on  aura 


»^-''"=S»'('#-*^-»^) 


»  5.  Les /i  quantités  a  que  nous  substituerons  aux  <^9  ne  sont  pas,  comme 
celles-ci,  toutes  arbitraires;  il  existe  entre  elles  une  relation  linéaire.  Ef- 
fectivement, la  formule  (20)  donne 

(22)  cî'î*  =  a*  H- «9;  , 

et  en  portant  cette  valeur  de  âq^^  dans  la  formule  (19),  on  obtient 

à  cause  de  l'équation 

(M)  ^T  =  S^'- 

qui  résulte  du  théorème  des  fonctions  homogènes. 
»  La  différentiation  de  l'équation  (19)  donne 

k  k  k  k 
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Mais  on  a 

k  k 

le  deuxième  et  le  troisième  terme  da  second  membre  de  la  formule  précé- 
dente ont  donc  pour  somme 


*V  =  '-^' 


ou  encore,  à  cause  de  la  formule  (iiii), 

k 

mais,  par  les  formules  (19)  et  (24),  le  premier  et  le  dernier  terme  de  Tex- 

.     dtù  ,  j    .  .  ^  ,  ta  dT  (a  dV     ^   ,    Sdt 

pression  de  —  se  réduisent  respectivement  a  •~T"^  =  ""f'^^^^-^' 
faisant  donc,  pour  abréger  l'écriture, 

k 

on  aura 

(26)  ^  =  «  +  ir- 

»  Si  l'on  pose  généralement 
la  différentiation  de  l'équation  (22)  donnera  ensuite 

»  Cela  poséy  on  a 

k 

et,  à  cause  des  formules  (22),  (27),  en  remarquant  que  yr  est  une  fonc- 
tion linéaire  et  homogène  des  quantités  q\ 

d^ 

k 

»  Différentions  cette  équation  (28)  et  divisons  ensuite  par  dt]  on  aura,. 


Digitized  by 


Google 


(7o4) 
après  la  suppression  des  termes  en  âdtj  qui  se  détruisent, 

DT  ÔT  n 

»  Enfin  on  a  aussi,  par  les  formules  (22)  et  (27),  en  faisant  usage  du 
théorème  des  fonctions  homogènes, 

'  <>q,       ^\^qi^q\    de  ^qi^qk       /  ^qi  àt 

k 


M  Portons  dans  l'équation  (21)  les  valeurs  fournies  par  les  formules  (29), 
(3o),  (3i).  Les  termes  multipliés  par  tù  disparaissent  en  vertu  des  équa- 
tions (i5),  et  le  terme  en  —  s'évanouit  aussi,  en  vertu  de  Téquation  (aS). 
Quant  aux  termes  multipliés  par  0,  ils  se  réduisent  à  ^^/^V  *"  ^  cause 

i 

des  formules  (i5),  c'est-à-dire  à 

2  Y  V  *^^  '^u 


i       k 


»  D'après  cela,  si  l'on  fait,  pour  abréger, 

on  aura,  après  une  transformation  facile,  et  parce  qu'il  est  permis  d'inter- 
vertir les  indices  i  et  k  sous  le  double  signe \> 


j  i        k  i        k 


dan 

m 

(33) 


\^M^'S  -  «*§)  +2Sh,,«,«,. 


i      k  i       k 


»  6.  D'après  la  formule  (23),  parmi  les  n  quantités  a,  /z—  j  seulement 
sont  arbitraires,  et  l'on  peut  exprimer  ces  n  quantités  en  fonction  àe  n  —  i 


Digitized  by 


Google 


(7o5) 
indéterminées  nouvelles.  Je  poserai,  en  conséquence,  quel  que  soit  i\ 

ou,  pour  abréger, 

(34)  ai=:2^Xi^xGx; 

l'indice  X  reçoit  les  /»  —  i  valeurs  i,  2,. . .,  (71  —  i);  les  /i  --  i  fonctions  m 
demeurent  arbitraires»  tandis  que  je  me  réserve  la  faculté  de  choisir  à 
volonté  les  n(/i  —  1)  fonctions  X/x«  J'établis  dès  à  présent  entre  ces  fonc- 
tions les  n  —  I  relations  comprises  dans  la  formule 

(35)  21^^'.*=°' 

i 

et  en  vertu  desquelles  les  équations  (^3)  se  trouvent  vérifiées, 
o  Je  ferai  aussi 

(36)  «*=2-5r^^'  «^  =  2"5r-^>' 

et 

(37)  ?.=  l^'^^'    y'=T-^W- 

en  sorte  que  Ton  aura 

(38)  |^=«:  +  ^^  ^=«'-^7'- 

Alors  si  l'on  pose 

( 39)  2 A  =  22  ^4^  («,^*  4-  «,^,). 

i      k 

puis 

i      ^  i      k  i      k  • 

la  formule  (33)  deviendra 

(43)  âW^â^l]  =  ^^  ah^M^T^. 

C.  a.,  1871.  !•»  Semesire.  (T.  LXXU,  N»  23.)  9^ 
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»  7.  On  a,  par  les  formules  (34),  (36)  et  (37), 

«.•^*  -  «*  P/ = Yï,  '^''^  ^'^'^  ('^^  ^  ~  ''•'  ^)  ' 

ûf|  «A  =  ^^  X,-,X X;^,nŒrxWn. 


(44) 


>     I* 


»  Il  s'ensuit  que  M  est  une  fonction  linéaire  et  homogène  des 


(n  — i)(/g— a) 


quantités  ^x  -^  —  ^ia"7^»  ^^  fl"®  ^  ^^^  ^^^^  fonction  homogène  du  deu- 
xième degré  des  «  —  i  quantités  cr,  laquelle  renferme,  en  conséquence 
^  termes.  On  pourra  donc  faire  en  sorte  que  Ton  ait  identiquement 

(45)  M  =  o,     N  =  o, 

en  établissant,  entre  les  n{n  —  i)  fonctions  X,  un  nombre  de  relations 
égal  à 

[n^i)(n  —  2)  ^  n(n--i)  _  /^  _  j\a 
2  2  ^  '  * 

Ces  (w  —  i)^  équations,  jointes  aux  n  —  i  qui  sont  comprises  dans  la  for- 
mule (35)  constituent  un  système  de  7i{n  ^  i)  équations  simultanées  qui 
déterminent,  comme  on  va  le  voir,  les  valeurs  des  n[n  —  i)  fonctions  X 
dont  nous  avons  besoin. 

»  Les  équations  (45)  étant  ainsi  satisfaites,  la  formule  (43)  se  réduit  k 


(46) 


(f<F_eJ»U  =  -^-  aB. 

at 


9  Comme  A  est  une  fonction  homogène  et  linéaire  des  variations  âq^ 
lesquelles,  s'évanouissent,  par  hypothèse,  pour  t  :==  t^  et  pour  ^  =  /,,  avec 
les  variations  des  coordonnées  rectangulaires,  la  formule  (12)  devient 

(4?)  *'V=  p2Bdt. 

»  Or,  par  la  propriété  des  fonctions  homogènes  dont  nous  avons  déjà 
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fait  usage,  on  a 

i      k 

donc  la  quantité  :iB  est  précisément  ce  que  devient  la  force  vive  2T  quand 
on  remplace  q\^  q\^  ...,  q^  par  |3|,  jSa,  ...,  j8;,;  il  s'en  suit  que  2B  est 
essentiellement  positive  et  que  Ton  a,  en  conséquence, 

(?»V>o, 
comme  nous  l'avions  annoncé. 

»  8.  Les  ' ~"      relations  qu'il  faut  établir  entre  les  fonctions  X 

pour  que  M  soit  nulle  sont  comprises  dans  la  formule  suivante  : 

i      k  i      k 

formule  que  Ton  peut  employer,  même  dans  le  cas  de  X  =  |x,  parce  qu'alors 
elle  se  réduit  à  une  identité. 

»  Quant  aux    ^  équations  nécessaires  pour  que  N  s'évanouisse,  elles 

sont  comprises  dans  la  formule 

i  k 

^IS  (GmXu ^  -H  G,.X,,  ^)  4.  .5;2h,.X,,X,,  =  o, 

i     k  i     k 

OÙ  l'on  fait,  pour  abréger, 


»  Ainsi  le  système  simultané  qui  détermine  les  fonctions  X  est  composé 
des  équations  comprises  dans  les  formules  (35),  (48)  et  (49)>  où  les  in- 
dices X,  fx  doivent  recevoir  les  valeurs  i,  a,...,  («  —  i).  Mais  la  formule  (49) 
peut  être  simplifiée;  si,  en  effet,  on  en  retranche  l'équation  (48)  différen- 
tiée,  on  obtient  la  formule  nouvelle 


i      k 


95.. 
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OÙ  Ton  a  fait 


(5a) 


Ô»T 


yv 


^kj 


T  ^qi  Tiqt' 


D'un  autre  côté,  en  différentiant  deux  fois  l'équation  (35),  on  a 

d^ 

dt        dt  Zà      dt^ 

i 

»  Considérons    X    comme    constant    et    donnons   à  fx   les   valeurs  i, 
2,...,  (/i  — i);  lesn  — I  équations  (5i)  et  l'équation  (54)  pourront  être 

résolues  par  rapport  aux  dérivées  du  second  ordre  — ^t^'  D'après  un  théo- 
rème connu,  le  déterminant  formé  avec  les  coefficients  de  ces  dérivées  est 
égal  au  produit  de  Xinvariani  A  de  la  force  vive,  considérée  comme  fonction 
des  seules  variables  9',  par  le  déterminant 


(55) 


X  = 


Xn,i 
X 


R,9 


»  On  aura  donc  des  équations  résultantes  de  la  forme 

rf'X,, 


ix' 


(56) 

Z/ X  étant  une  fonction  entière  relativement  aux  X^^jt  et  linéaire  par  rap- 

//Y 

port  aux  dérivées  du  premier  ordre      *'***  Quant  aux  coefficients,  ils  sont 

des  fonctions  déterminées  de  t^  ainsi  que  l'invariant  A^  lequel  ne  peut  ja- 
mais se  réduire  à  zéro. 

»  Si  l'on  donne  à  i  lesvaleursi,  2,...,  n,  et  à  X  les  valeurs  i,  a,...,  {n — i), 
la  formule  (56)  représentera  un  système  de  /i(/i  —  1  )  équations  différentielles 
auxquelles  répondra  certainement  un  système  intégral  renfermant  :xn{n  —  1) 
constantes  arbitraires.  Ces  arbitraires  seront,  si  l'on  veut,  les  valeurs  que  pren- 


Digitized  by 


Google 


(  7^9  ) 
nenl  les  fonctions  X  et  leurs  premières  dérivées  pour  t  =  t^^;  mais,  comme 
ces  valeurs  initiales  doivent  satisfaire,  dans  l'hypothèse  de  /  =  ^oi  aux  équa- 
tions (35),  (53)  et  (48)  dont  le  nombre  est  2(n  — i)h-  i^Zlîii^Lzli,  il  s'en- 
suit que  les  expressions  cherchées  de  nos  fonctions  X  renfermeront  seulement 
^^~  '^ — ^^^  constantes  arbitraires. 

2 

»  Il  faut  remarquer  que,  les  variations  ^q  ayant  été  choisies  arbitraire- 
ment, on  obtiendra  des  valeurs  correspondantes  pour  les  quantités  rSj  au 
moyen  de  «  —  i  quelconques  des  n  équations  (  34  ).  II  est  facile  de  voir  que 
le  dénominateur  des  valeurs  ainsi  trouvées  ne  peut  être  nul  que  si  le  dé- 
terminant X  est  égal  à  zéro;  or  les  intégrales  générales  du  système  (56) 
ne  peuvent  pas  vérifier  l'équation  X  =  o;  le  système  des  arbitraires  u  a 
donc  la  même  généralité  que  celui  des  a.  » 

PHYSIQUE.  —  Mémoire  sur  l'origine  céleste  de  l'électricité  atmosphérique; 
par  M.  Becquerel.  (Extrait  par  l'auteur.) 

«  On  ignore  encore  l'origine  de  l'électricité  atmosphérique,  malgré  les 
recherches  faites  jusqu'ici  pour  y  parvenir;  les  découvertes  récentes  sur  la 
constitution  physique  et  chimique  du  soleil,  et  les  recherches  auxquelles 
nous  nous  livrons  depuis  quelque  temps  permettent  aujourd'hui  d'aborder 
cette  importante  question. 

»  La  terre  et  l'atmosphère  sont  de  vastes  réservoirs  d'électricité,  où  la 
nature  va  puiser  les  causes  des  orages  et  d'autres  phénomènes  atmosphé- 
riques; l'un  et  l'autre  sont  dans  deux  états  électriques  différents  lorsque  le 
ciel  est  serein.  L'air  possède  un  excès  d'électricité  positive,  dont  l'intensité 
va  en  augmentant  en  s'élevant  au-dessus  du  sol,  jusque  dans  les  régions 
les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  là  où  se  montrent  les  aurores  boréales, 
phénomènes  dus  à  des  décharges  électriques,  comme  le  prouvent  leur  ac- 
tion sur  l'aiguille  aimantée  et  divers  effets  dont  il  sera  question  plus  loin; 
la  terre  possède  un  excès  d'électricité  négative,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
distribution  dans  son  intérieur. 

»  Nous  avons  commencé  par  montrer  que  toutes  les  causes  physiques, 
chimiques  et  physiologiques  qui  dégagent  de  l'électricité  à  la  surface  de  la 
terre  ne  peuvent  fournir  les  quantités  énormes  d'électricité  répandues  dans 
les  espaces  planétaires.  Si  cela  était,  pourquoi  la  tension  de  l'électricité 
positive  irait-elle  en  augmentant,  quand  le  contraire  devrait  avoir  lieu,  en 
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s'éloignant  de  la  source  d'éleclricité.  Il  restait  à  examiner  jusqu'à  quel  point 
il  était  possible  de  lui  attribuer  une  origine  céleste. 

M  On  a  commencé  par  rappeler  les  notions  que  l'on  possède  sur  la  for- 
mation de  la  terre,  sur  les  éruptions  volcaniques  et  les  effets  électriques 
puissants  qui  les  accompagnaient  dans  les  temps  primitifs,  ainsi  que  sur  la 
constitution  physique  et  chimique  du  soleil,  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui. 

»  Lorsqu'on  eut  observé  deux  protubérances  roses,  pendant  l'éclipsé 
totale  du  8  juillet  1842,  on  se  trouva,  suivant  l'expression  d'Arago,  sur  la 
trace  d'une  troisième  enveloppe,  située  au-dessus  de  la  photosphère,  for- 
mée de  nuages  obscurs  ou  lumineux.  On  ne  commençait  donc  encore  qu'à 
soupçonner  l'existence  d'une  troisième  enveloppe,  ou  de  l'atmosphère  so- 
laire. Dans  la  séance  du  18  janvier  1869,  ^-  J^nssen  annonça  à  l'Académie 
[voir  les  Comptes  rendus)  qu'il  existait  autour  du  soleil  une  atmosphère 
hydrogénée  et  une  dépendance  entre  la  présence  des  taches  et  les  protu- 
bérances ayant  une  même  composition,  et  qu'il  était  parvenu,  par  une  mé- 
thode qui  lui  était  propre,  à  suivre  les  protubérances  jusque  sur  le  soleil 
lui-même,  ce  qui  lui  avait  permis  de  découvrir  la  relation  dont  on  vient 
de  parler.  Les  protubérances  ne  sont  donc  que  les  portions  les  plus  sail- 
lantes de  la  matière  hydrogénée  qui  entoure  de  toutes  parts  le  soleil.  Peut- 
être  ne  sont-elles  que  des  projections  gazeuses. 

»  Indépendamment  des  quinze  à  vingt  substances  qui  se  trouvent  dans 
la  photosphère,  d'après  l'analyse  de  la  lumière  qui  en  émane,  substances 
qui  font  partie  de  la  terre,  M.  Rayet  a  observé,  dans  les  raies  du  spectre, 
une  raie  jaune  qui  n'appartient  pas  au  sodium,  mais  bien  à  une  substance 
non  décrite  encore.  En  outre,  le  P.  Secchi  a  trouvé  de  la  vapeur  d'eau 
dans  la  même  atmosphère. 

»  Les  taches,  qui  ont  quelquefois  16000  lieues  d'étendue,  paraissent  être 
les  cavités  par  lesquelles  s'échappent  de  la  photosphère  l'hydrogène  et  les 
diverses  substances  qui  composent  l'atmosphère  solaire.  Or  l'hydrogène 
qui  ne  parait  être,  d'ici,  que  le  résultat  d'une  décomposition,  emporte  avec 
lui  de  l'électricité  positive,  qui  se  répand  dans  les  espaces  planétaires,  puis, 
dans  l'atmosphère  terrestre  et  même  dans  la  terre,  en  diminuant  toujours 
d'intensité,  à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  des  couches  d'air  de  plus 
en  plus  denses,  et  de  celle  de  la  croûte  superficielle  de  la  terre.  Celle-ci 
ne  serait  donc  négative  que  parce  qu'elle  serait  moins  positive  que  l'air. 

»  Pour  montrer  comment  l'électricité  positive  émanant  du  soleil  se  ré- 
pand dans  les  espaces  planétaires,  on  a  commencé  par  rappeler  que  l'élec- 
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tricité  ne  se  propage  dans  un  milieu  qu'autant  que  ce  milieu  contient  de  la 
matière  qui  lui  sert  de  véhicule.  On  sait  effectivement  que  les  propriétés 
lumineuses  de  rélectricifé  appartiennent,  en  grande  partie,  sinon  en  tota- 
lité, à  la  matière  pondérable,  à  travers  laquelle  les  décharges  sont  trans- 
mises. 

»  La  présence  de  1  électricité  n'est  constatée,  dans  les  expériences  dont 
il  est  question,  que  par  des  effets  lumineux;  mais  il  y  a  d'autres  moyens  à 
Taide  desquels  on  peut  manifester  cette  présence  :  il  suffit  pour  cela  de 
mettre  en  communication  avec  le  conducteur  d'une  machine  électrique  en 
action  y  un  vase  de  métal,  contenant  un  liquide  vaporisable;  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  l'évaporation  est  plus  grande  que  celle  qui  a  lieu 
dans  un  vase  semblable,  contenant  le  même  liquide,  mais  non  électrisé.  Il 
est  prouvé  par  là  que  l'électricité  peut  se  répandre  dans  un  espace  vide, 
quand  elle  peut  entraîner  avec  elle  de  la  matière.  On  a  démontré  cette 
vérité  par  de  nombreuses  réactions  chimiques,  dont  les  résultats  seront 
exposés  dans  un  Mémoire  que  nous  présenterons  prochainement  à  l'Aca- 
démie. 

»  On  a  invoqué  ensuite  un  autre  ordre  de  phénomènes,  pour  démontrer 
l'existence  de  la  matière  gazeuse  dans  l'espace  bien  au  delà  de  l'étendue 
que  l'on  assigne  à  l'atmosphère  terrestre  :  nous  voulons  parler  des  aurores 
boréales  qui  sont  dues  à  des  décharges  électriques,  produites  dans  des  mi- 
lieux où  il  existe  encore  des  matières  gazeuses;  on  a  déterminé  la  distance 
de  ces  météores  à  la  terre,  à  l'aide  de  la  méthode  des  parallaxes  :  on  a 
trouvé,  par  exemple,  que  l'aurore  boréale  du  ig  octobre  1726,  visible  en 
même  temps  à  Varsovie,  Moscou,  Rome,  Naples,  Lisbonne,  avait  son  siège 
à  aoo  kilomètres  au  moins  de  la  surface  terrestre. 

»  La  Commission  scientifique  envoyée  dans  le  nord,  en  i838  et  iSSg,  a 
eu  l'occasion  d'observer  i43  aurores  boréales,  qui  étaient  produites  à  des 
distances  de  la  terre  variant  de  100  à  aoo  kilomètres. 

»  On  rapporte  ensuite,  dans  le  Mémoire,  tout  ce  qui  concerne  le  bruis- 
sement, plus  ou  moins  fort,  entendu,  pendant  les  aurores  boréales^  par  les 
habitants  des  régions  polaires,  situées  à  de  grandes  distances  les  unes  des 
autres,  bruissement  que  n'ont  pu  constater  Biot,  dans  les  iles  Shetland,  et 
la  Commission  envoyée  dans  le  nord,  peut-être  à  cause  de  la  distance  où 
ils  se  trouvaient  du  météore;  mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  ces  té- 
moignages, surtout  d'après  l'assertion  de  Bergmann  [Opuscula  et  chimicn, 
t.  V,  p.  397).  Le  même  auteur  rapporte  que  des  voyageurs,  en  traversant 
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lés  montagnes  de  la  Norwége,  ayant  été  enveloppés  par  une  aurore  boréale, 
ont  senti  une  forte  odeur  de  soufre  que  Ton  ne  pourrait  attribuer  qu'à  la 
présence  de  l'ozone  ou  de  l'oxygène  électrisé;  de  pareils  faits  ont  été  con- 
statés par  M.  Paul  Rolier,  l'intrépide  aéronaute  chargé  d'une  mission  im- 
portante, qui,  parti  de^Paris  en  décembre  dernier,  pendant  le  siège,  est  des- 
cendu quatorze  heures  après  en  Norwége,  sur  le  montL'ide,  à  1 3oo  mètres 
de  hauteur,  couvert  de  neige,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  qu'il  a  sur- 
montés avec  une  rare  intelligence. 

»  Voici  ce  qui  est  rapporté  dans  la  relation  de  son  voyage,  par  M.  Emile 
Cartailhac  : 

«  A  travers  un  brouillard  plus  rare,  il  pat  voirVagiter  les  brillants  rayons  d'une  aurore 
boréale,  qui  répandait  partout  son  étrange  lumière  (p.  3i). 

»  Bientôt,  un  son  étrange,  un  mugissement  incompréhensible  se  fait  entendre  (p.  25).  Le 
bruit  cesse  complètement.  Il  s*élève  alors  une  odeur  de  soufre  des  plus  prononcées,  presque 
asphyxiante  (p.  28).  » 

»  D'après  ces  observations  d'un  homme  qui  n'était  point  préoccupé  de 
questions  scientifiques  et  qui  confirment  les  témoignages  des  habitants  des 
régions  polaires  et  des  voyageurs  en  Norwége,  on  ne  saurait  donc  élever 
aucun  doute  sur  leur  véracité. 

»  Ces  principes  posés,  les  deux  questions  suivantes  ont  été  discutées  : 

w  I**  L'électricité  positive,  en  sortant  de  la  photosphère  avec  le  gaz 
hydrogène,  se  répand,  dans  les  espaces  planétaires,  non-seulement  avec  le 
concours  des  matières  gazeuses  plus  ou  moins  diffuses  qui  s'y  trouvent, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  mais  encore  avec  celui  des 
matières  qu'elle  entraîne  avec  elle  en  sortant  de  la  photosphère.  Cette 
même  électricité  arrive  dans  l'atmosphère  terrestre,  puis  dans  la  terre,  en 
diminuant  d'intensité,  à  cause  de  la  résistance  qu'elle  éprouve  en  traver- 
sant dans  l'atmosphère  des  couches  de  plus  en  plus  denses. 

»  2*^  Quel  travail  peut  exécuter  l'électricité  négative  que  la  masse  solaire 
conserve,  une  fois  que  l'hydrogène  quitte  la  photosphère? 

»  Il  faudrait  savoir,  pour  répondre  catégoriquement  à  ces  deux  ques- 
tions, si  les  espaces  planétaires  contiennent  ou  non  des  matières  gazeuses, 
ou  bien  si  le  vide  est  parfait. 

)>  Dans  le  cas  où  l'espace  contiendrait  des  gaz  plus  ou  moins  raréfiés, 
l'électricité  positive  s'y  répandrait,  comme  on  le  sait,  par  une  suite  de  décom- 
positions et  de  recompositions  de  fluide  naturel,  qui  entoure  les  particules 
de  ces  gaz,  lequel  ne  parait  être  autre  que  le  principe  éthéré  qui  transmet 
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la  lumière  à  d'immenses  distances,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démon- 
trer dans  l'ouvrage  manuscrit  que  nous  avons  présenté  à  l'Académie  dans 
la  séance  du  i6  mars  dernier. 

»  Or  Tétat  de  grande  raréfaction  des  gaz  qui  composent  l'atmosphère 
solaire,  bien  au  delà  de  la  partie  lumineuse,  à  des  distances  excessives,  est 
très-admissible,  vu  la  température  énorme  du  soleil,  quand  on  pense  sur- 
tout que  de  la  croûte  terrestre,  qui,  sans  l'influence  solaire,  participerait  de  la 
température  des  espaces  célestes,  possède  une  atmosphère  qui  s'étend  bien 
au  delà  de  aoo  kilomètres. 

»  Indépendamment  des  matières  gazeuses  que  l'on  pense  devoir  exister 
dans  les  espaces  planétaires,  il  s'y  trouve  encore  des  myriades  d'aérolithes 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  des  masses  de  fer  météorique  que  Ton 
trouve  éparses  çà  et  là  sur  le  globe,  jusqu'à  celle  de  grains  très- fins  de  pous- 
sière dont  on  a  des  exemples  dans  les  éruptions  de  nos  volcans.  En  effet, 
dans  une  éruption  du  Vésuve,  des  cendres,  d'une  vitesse  extrême,  ont  été 
transportées  par  les  vents  jusqu'à  Constantinople. 

»  Le  nombre  de  ces  aérolithes  est  quelquefois  si  considérable,  que  Hum- 
boldt,  dans  son  voyage  en  Amérique,  a  vu,  pendant  une  traversée  en  mer, 
le  ciel  tout  en  feu,  comme  si  l'on  eût  tiré  un  immense  feu  d'artifice.  Ce 
spectacle  éblouissant  était  dû,  d'après  ce  célèbre  voyageur,  à  une  multitude 
d'aérolithes  répandus  dans  l'atmosphère. 

»  On  est  donc  porté  à  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  vide  absolu 
n'existe  pas  dans  les  espaces  planétaires,  où  des  gaz,  pa^^ticulièrement  de 
l'hydrogène,  peuvent  se  répandre.  Rien  ne  s'opposerait  donc  à  la  propa- 
gation de  l'électricité  dans  ces  mêmes  espaces. 

»  On  a  examiné  ensuite  dans  le  Mémoire  ce  que  devient  l'électricité 
négative  qui  se  répand  dansMa  masse  solaire,  pendant  la  sortie  de  la  photo- 
sphère de  rélectricité  positive  avec  l'hydrogène,  par  les  taches  solaires,  de 
même  que  les  gaz  et  l'électricité  sortent  des  cratères  des  volcans  terrestres. 
L'électricité  négative  du  soleil  et  l'électricité  positive  de  son  atmosphère  se 
trouvent  à  peu  près  dans  des  conditions  semblables  à  celles  où  sont  les 
deux  mêmes  électricités  dans  la  terre  et  son  atmosphère;  or,  comme  ces 
deux  astres  paraissent  composés  des  mêmes  éléments  et  ne  diffèrent  entre 
eux,  à  part  les  dimensions,  que  par  une  différence  considérable  dans  les 
températures,  les  mêmes  effets  physiques  et  chimiques  doivent  s'y  pro- 
duire lorsque  l'électricité  négative  s'y  propage.  Nous  ferons  connaître 
ultérieurement  quelques-uns  de  ces  effets. 
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»  Si  la  théorie  qui  vient  d'être  exposée  de  Torigine  céleste  attribuée  à 
rélectricité  atmosphérique  laisse  encore  à  désirer  sur  quelques  points,  cela 
lient  à  ce  qu'on  ignore  encore  quelles  sont  les  matières  gazeuses,  dans  un 
état  de  diffusion  plus  ou  moins  grand,  répandues  dans  les  espaces  plané- 
taires; car  il  n'est  guère  possible  d'admettre  le  vide  parfait. 

»  Les  recherches  auxquelles  nous  nous  livrons  dans  ce  moment  servi- 
ront, nous  l'espérons,  à  jeter  quelque  jour  sur  une  question  qui  intéresse 
à  un  haut  degré  la  physique  céleste  et  la  physique  terrestre.  » 

((  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Detille  désire  faire  observer  combien  les  molifs 
que  notre  savant  confrère,  M.  Becquerel,  vient  de  faire  valoir  en  faveur  de 
l'origine  céleste  de  l'électricité  atmosphérique  viennent  à  l'appui  de  l'hy- 
pothèse qu'il  a  soutenue,  de  l'origine  céleste  des  variations  de  la  tempéra- 
ture atmosphérique,  et,  en  particulier,  de  l'influence  que  peut  avoir  sur  ces 
phénomènes  l'apparition  périodique  de  matières  cosmiques  dans  les  es- 
paces interplanétaires.  » 

BOTANIQUE.  —  Observations  sur  une  monstruosité  de  la  Jleur  du  Violier 
(Cheiranthus  Cheiri  L.);  ^;or  M.  P.  Duchartre  (i). 

«  Le  Violier  ou  Giroflée  jaune  [Cheiranthus  Cheiri  L.),  qui,  de  nos  vieux 
murs,  sur  lesquels  il  croît  communément,  est  passé  dans  les  jardins,  où  il 
est  aujourd'hui  très-répandu,  se  montre  sujet  a  subir,  relativement  à  ses 
organes  floraux,  diverses  altérations  ou  monstruosités  dont  plusieurs  ont 
déjà  fixé  l'attcDiion  des  botanistes.  La  plus  curieuse,  et  la  plus  fréquente  en 
même  temps,  est  celle  qui  va  faire  l'objel  de  cetle  Note,  et  dont  le  caractère 
essentiel  consiste  en  ce  que  lesétamines  s'y  transforment  en  carpelles  ou  pis- 
tils supplémenlnires  dont  le  développement  et  la  manière  d'être  peuvent  être 
fort  variés.  Cette  monstruosité  se  produit  assez  souvent,  sur  la  plante  cul- 
tivée, pour  que  A. -P.  de  Candolle  l'ait  classée  (Prorf.,I,  p.  i35)  comme  une 
variété  particulière  de  l'espèce,  sous  le  nom  de  Cheiranthus  Cheiri  L.,  var.  A 
gynantherus.  M.E.Fournier,  d'une  part,  notre  éminent  confrère  M.  Ad.Bron- 
gniart,  d'autre  part,  en  ont  décrit  [BulL  de  la  Soc,  bot.  de  Fr.,  111,  p.  352- 
354,  et  VllI,  p.  453-456)  quelques  formes  remarquables;  en  outre,  J.  Gay 
en  a  signalé  [Ibid.,  Vlll,  p.  456)  un  état  qu'on  rencontre  rarement;  enfin 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 
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tout  récemment  M.  Maxwell  -T.  Masters,  dans  son  ouvrage  intitulé  Fegetable 
Teralology^  en  a  parlé  aussi  et  a  joint  à  son  texte  quatre  figures  au  trait  qui 
en  représentent  le  cas  le  plus  commun.  Il  pourra  donc  sembler  superflu  que 
je  vienne  aujourd'hui,  à  mon  tour,  en  faire  le  sujet  d'une  étude  plus  dé- 
taillée (i).  Toutefois  j'ose  espérer  qu'après  avoir  lu  ce  qui  va  suivre,  on  ne 
regardera  pas  mes  observations  comme  entièrement  dépourvues  d'intérêt, 
soit  à  cause  de  leur  multiplicité  et  de  l'enchaînement  des  faits  qu'elles 
m'ont  permis  de  constater,  soit  en  raison  des  considérations  que  je  crois 
pouvoir  y  rattacher  relativement  à  la  constitution  symétrique  de  la  fleur 
dans  la  famille  des  Crucifères,  l'un  des  points  de  l'organisation  végétale  qui 
ont  fourni  matière  au  plus  grand  nombre  d'écrits,  et  sur  lesquels  néanmoins 
on  professe  encore  aujourd'hui  les  opinions  les  plus  divergentes. 

»  Le  nombre  des  fleurs  de  Violier  à  étamines  plus  ou  moins  carpellisées 
que  j'ai  observées  et  analysées  s'élève  au  moins  à  cinq  cents;  ces  nombreux 
sujets  m'avaient  été  fournis  presque  tous  par  le  jardin  de  l'École  Normale, 
d'où  ils  m'avaient  été  apportés  par  M.  Maxime  Cornu,  répétiteur  de  Bota- 
nique à  la  Faculté  des  Sciences;  quelques-uns  aussi  venaient  du  Jardin  des 
plantes,  et  je  les  devais  à  l'obligeance  de  mon  savant  confrère  et  ami 
M.  Decaisne.  Je  crois  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  nombre  considérable 
d'observations  pour  établir  la  série  des  états  sous  lesquels  peut  se  présenter 
l'intéressante  monstruosité  que  je  vais  examiner. 

»  Avant  tout,  je  dois  rappeler  qu'une  fleur  normale  de  Violier  (C/iei-  » 
ranthus  Cheiri  L. ),  et  plus  généralement  de  Crucifère,  est  composée  : 
i^  d'un  calice  à  quatre  sépales  disposés  en  deux  paires  croisées,  l'une  antéro- 
postérieure,  l'autre  transversale  ;  2^  d'une  corolle  de  quatre  pétales  qui  alter- 
nent avec  les  pièces  du  calice;  3**  d'un  androcée  comprenant  six  étamines 
tétradynames,  c'est-à-dire  parmi  lesquelles  deux,  plus  ou  moins  courtes, 
se  trouvent  à  droite  et  à  gauche,  tandis  que  les  quatre  autres,  plus  longues, 
mais  égales  entre  elles,  sont  généralement  rapprochées  en  deux  paires 
placées  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  du  pistil,  et  semblent  naître  un 
peu  plus  haut  que  les  premières;  4^  d'un  gynécée  ou  pistil  unique,  formé 

(  I  )  II  importe  de  ne  point  confondre  la  monstruosité  dont  il  s'agit  ici  avec  celle  dans  la- 
quelle le  pistil  d*une  fleur  dont  les  étamines  sont  restées  à  Tétat  normal  est  devenu,  soit  uni- 
loculaire  avec  quatre  valves  et  quatre  placentas,  soit  triloculaire  ou  quadrîloculaire,  à  trois- 
quatre  valves  et  autant  de  placentas,  comme  l'ont  vu  C.  Presl  (cité  par  BernLardi,  dans 
Fhra^  i838,  p.  i3i)  et  surtout  M.  Alpli.  de  Candolle  [Monstruosités  végèt.,  i"""  fascic, 
dans  le  cinquième  vol.  des  Nouveaux  Mèm,  de  la  Société  hrlvét,  des  Scienc,  natur.y  n**  6, 
pi.  5). 
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de  deux  carpelles  latéraux,  dans  lequel  l'ovaire  offre  deux  placentas  parié- 
taux, bien  que  son  intérieur  soit  divisé  par  une  cloison  complète  en  deux 
loges  distinctes,  dans  lequel  aussi  se  montrent  deux  lobes  stigmatiques  ou 
deux  stigmates  situés  sur  le  prolongement  des  placentas,  et  non,  comme 
d'ordinaire,  sur  celui  de  la  nervure  médiane  des  carpelles.  Ce  sont  parti- 
culièrement ces  caractères  exceptionnels  de  Tandrocée  et  du  pistil  des  Cru- 
cifères qui  ont  fourni  matière  à  de  nombreuses  hypothèses,  lorsqu'on  a 
voulu  les  ramener  aux  types  normaux  de  l'androcée  et  du  pistil,  tels  qu'ils 
s'offrent  dans  la  généralité  des  autres  plantes  phanérogames. 

»  Dans  aucune  des  (leurs  monstrueuses  de  Violier  que  j'ai  analysées,  le 
calice  n'avait  subi  la  moindre  altération  :  ses  quatre  sépales  avaient  con- 
servé leur  texture,  leurs  dimensions,  leur  couleur  brun-rouge  et  leur  dis- 
position habituelle.  L'altération  commençait  à  la  corolle,  dont  les  quatre 
pétales,  toujours  alternes  avec  le  calice  et  semblables  entre  eux,  étaient 
beaucoup  plus  petits  que  dans  leur  état  ordinaire,  formaient  chacun  une 
lame  étroite,  lancéolée,  plane  ou  à  peu  près,  et  ressemblaient  aux  sépales 
pour  la  texture,  la  coloration  et  la  longueur.  Comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  Brongniart,  ce  développement  imparfait  de  la  corolle  fait  toujours 
reconnaître  au  premier  coup  d'œil  les  fleurs  affectées  de  la  monstruosité 
dont  il  s'agit  ici.  Dans  un  fort  petit  nombre  de  ces  fleurs,  j'ai  vu  un  pétale 
se  contourner  et  se  creuser  irrégulièrement;  en  même  temps,  l'un  de  ses 
bords  ou  même  les  deux  portaient  un  ou  deux  ovules  plus  petits  que  de 
coutume,  mais  bien  conformés.  Dans  ces  cas  rares,  la  transformation  en 
carpelles  avait  dépassé  l'androcée  et  avait  commencé  d'atteindre  la  corolle 
elle-même. 

»  Parmi  les  cas  très-divers  que  j'ai  observés  de  transformation  des  éta- 
mines  en  carpelles,  ou  de  carpetlisation^  comme  je  l'appellerai  pour  abréger, 
le  plus  simple,  et  l'un  des  plus  instructifs,  consistait  en  ce  que  les  deux  étami- 
nes  courtes  et  latérales  s'étaient  seules  transformées  en  carpelles.  Pour  cela, 
chacune  d'elles  s'était  changée  en  une  petite  feuille  sessile,  allongée,  obtuse 
et  légèrement  échancrée  à  son  extrémité  supérieure,  qui  dépassait  un  peu 
le  milieu  de  la  hauteur  du  pistil  resté  parfaitement  normal.  Chacune  de  ces 
feuilles  carpellaires  s'était  reployée  sur  elle-même  vers  l'intérieur,  de  ma- 
nière à  former  une  gouttière  ou  un  canal  rétréci  à  son  orifice  qui  regardait 
le  cenire  de  la  fleur;  ses  bords  ondulés  et  mousses,  devenant  de  plus  en  plus 
papilleux,  se  continuaient  sans  interruption  avec  un  épaississement  termi- 
nal, chargé  de  papilles,  qui  formait  un  vrai  stigmate  légèrement  bilobé.  Sur 
une  ligne  plus  interne  que  chacun  de  ses  deux  bords  s'attachaient  plusieurs 
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ovules  parfaitement  développés  et  pourvus  d'un  assez  long  fnnicule.  En 
somme,  chacune  de  ces  deux  étatnines  était  devenue  un  carpelle  pourvu 
d*ovules  et  surmonté  d*un  stigmate,  mais  ouvert  longitudinalement,  tout  à 
fait  semblable  à  un  follicule  qui  viendrait  d'effectuer  sa  déhiscence.  Je  dois 
dire,  une  fois  pour  toutes,  que  je  n'ai  pas  rencontré  de  ces  carpelles  sta- 
minaux  dans  lesquels  les  deux  bords  infléchis  se  fussent  soudés  l'un  à 
l'autre  pour  former  un  ovaire  clos,  qui,  en  un  mot,  offrissent  l'état  sous 
lequel  les  a  vus  quelquefois  M.  Brongniart.  Dans  ces  mêmes  fleurs,  les  deux 
paires  d'étamines  longues  n'étaient  nullement  carpellisées  ;  restées  entière- 
ment libres  et  distinctes,  elles  formaient  tout  autant  de  Slets  grêles,  terminés 
chacun  par  une  petite  tête  arrondie,  ou,  quand  l'altération  était  un  peu  plus 
prononcée,  par  un  large  renflement  déprimé  et  un  peu  échancré,  véritable 
stigmate  sur  lequel  commençaient  à  se  trouver  des  papilles. 

»  J'ai  vu  beaucoup  d'exemples  de  ce  premier  état  de  l'androcée,  qui 
semble  accuser  une  différence  entre  les  deux  étamines  courtes  et  les  quatre 
longues;  eu  outre,  dans  un  grand  nombre  de  fleurs  où  la  carpeliisation 
atteignait  plus  ou  moins  le  reste  de  l'androcée,  j'ai  reconnu  encore  une 
différence  marquée  dans  la  marche  d'après  laquelle  cette  altération  attei- 
gnait les  deux  étamines  courtes  et  les  quatre  longues,  comme  si  les  pre- 
mières constituaient  une  série  plus  sujette  à  s'altérer  que  celle  des  quatre 
autres,  dans  sa  manière  d'être  habituelle  (i). 

»  On  sait  que  deux  opinions  principales  ont  été  professées  relativement 
à  la  symétrie  de  l'androcée  des  Crucifères  :  l'une,  qui  a  eu  pour  adhérents, 
entre  antres,  M.  Lestiboudois,  Kunth,  Bernhardi,  J.Gay,  MM.  Chatin,  Go- 
dron,  etc.,  consiste  à  regarder  l'androcée  des  Crucifères  comme  compre- 
nant typiquement  deux  verticilles  de  quatre  étamines  chacun,  parmi  les- 
quels Texterne  serait  généralement  réduit  aux  deux  étamines  latérales; 
l'autre,  dont  Tauteur  est  A. -P.  de  Candolle,  et  qui  a  été  soutenue  par 
Aug.  Saint-Hilaire,  Moquin-Tandon  et  Webb,  Payer,  etc.,  n'admet  dans 
cette  même  fleur  qu'un  seul  verticille  de  quatre  étamines,  dont  deux,  l'an- 
térieure et  la  postérieure^  se  montreraient  habituellement  dédoublées, 
de  manière  à  donner  les  deux  paires  d'étamines  longues.  En  faveur  de 
chacune  de  ces  manières  de  voir,  on  a  invoqué  différents  arguments  dont 


(i)  Ces  faits  contredisent  formellement  l'assertion  suivante  de  M.  Maxwell-T.  Masters  : 
m  Dans  quelques  échantillons,  il  est  facile  de  voir  que  les  deux  étamines  courtes  subissent 
le  changement  en  carpelles  plus  tard  et  moins  complètement  que  les  quatre  longues  •  (loc, 
cit,y  p.  3o6)- 
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il  me  semble  cependant  que  les  plus  puissants  viennent  à  Tappui  de  \^ 
première.  Ainsi  :  i^Dans  plusieurs  cas,  on  a  vu  des  fleurs  de  Crucifères  ï^ 
huit  étamiues,  c'est-à-dire  dans   lesquelles  existaient  complets  les    ùeox 
verticiles  staminaux  qu'appelle  la  théorie;  ailleurs,  au  contraire  (comna^ 
dans  les  Lepidium  ruderale^  virginicum,  etc.),  il  n'existe  ordinairement  «V^^ 
deux  étamines,  et  ce  sont  celles  qui  avortent  presque  constamment   o^^ 
les  Crucifères.  2^  L'étude  organogénique  a  montré  à  M.  Krause  en   iS^^'^, 
moi-même  à  la  même  époque,  à  M.  Chatin  en  1861,  que  les  qui^ti*^        vv\ 
minesqui  forment  le  verticille  interne  de  la  fleur  des  Crucifères appr^i'^'^^^^^'is 
originairement  en  quatre  mamelons  bien  distincts  et  régulièremeï^*^         m 
cillés  autour  du  pistil  naissant,  tandis  que  les  deux  étamines  latéra  1^  y/ 
tinées  à  rester  plus  courtes  que  les  autres,  et  qui  seules  représente^/?/^ /7/^ 
dinaire  le  verticille  externe,  se  sont  présentées  un  peu  plus  tôt  en  deux 
mamelons  plus  extérieurs.  C'est  là  un  fait  décisif.  A  la  vérité,  Payer  {Traité 
d'organogénie  comparée^  p.  211)  a  dit  que  les  quatre  grandes  étamines  des 
Crucifères  se  montrent,  à  l'origine,  sous  la  forme  de  deux  mamelons  qui  se 
subdivisent  promptement  chacun  en  deux;  mais,  comme  l'a  justement  fait 
observer  M.  Chatin,  parmi  les  nombreuses  figures  sur  lesquelles  reposent 
les  descriptions  de  ce  botaniste,  aucune  ne  représente  ce  fait  fondamental, 
dont  l'importance  primait  celle  de  tous  les  autres,  et  qui  reste  dès  lors  à 
l'état  de  simple  assertion,  sans  preuve  à  l'appui.  3**  Même  dans  la  fleur 
adulte,  le  niveau  de  l'attache  des  deux  étamines  courtes  ou  latérales  est 
visiblement  inférieur  à  celui  à  partir  duquel  s'élèvent  les  quatre  autres. 
4**  La  carpellisation  des  étamines  du  Cheiranthus  Clieiri  L.,  dans  l'élat  où  je 
viens  de  la  décrire,  me  semble  venir  encore  à  l'appui  de  la  distinction  des 
six  étamines  des  Crucifères  en  deux  verticilles  différents,  non-seulement 
par  leur  situation ,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  se  comportent  dans 
ce  cas. 

»  Des  indices  de  cette  même  distinction  se  conservent  encore  dans 
d'autres  états  plus  avancés  de  la  monstruosité  qui  fait  le  sujet  de  cette  Note. 
En  effet,  dans  beaucoup  de  fleurs,  tandis  que  les  deux  étamines  courtes 
ou  latérales  forment  deux  carpelles  ovulifères  bien  constitués,  les  quatre  éta- 
mines longues  offrent  tous  les  degrés  possibles  de  transformation,  depuis  le 
simple  filet  surmonté  d'une  petite  tête  celluleuse  et  lisse  jusqu'au  carpelle 
ovulifère  le  mieux  caractérisé,  et  l'on  arrive  ainsi  graduellement  à  des  fleurs 
dont  l'androcée  est  remplacé  par  six  carpelles  entièrement  semblables  à 
ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut,  libres  et  distincts  les  uns  des  autres,  mais 
parmi  lesquels  encore  j'ai  vu  généralement  les  deux  latéraux  un  peu  plus 
développés  que  les  autres. 
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»  Une  fois  que  la  carpellisation  de  Tandrocée  est  ainsi  devenue  com- 
plète, la  monstruosité  commence  à  subir  trois  nouveaux  ordres  de  phéno- 
mènes dont  l'action  de  plus  en  plus  intense  finit  par  ramener  tout  l'en- 
semble des  carpelles  normaux  et  anormaux  à  ne  plus  former  qu'un  seul  et 
unique  pistil,  tellement  analogue  a  celui  qu'offrent  habituellement  les  fleurs 
des  Crucifères,  qu'il  faut  un  examen  attentif  pour  le  distinguer  de  celui-ci. 
Par  là  on  arrive,  ce  me  semble,  à  se  faire  une  bonne  idée  de  la  nature 
réelle  et  du  mode  de  formation  du  pistil  normal  des  Crucifères.  Ces  trois 
phénomènes  sont  ;  i**  la  soudure  des  carpelles  monstrueux,  soit  entre  eux, 
soit  avec  le  pistil  central;  2^  la  disparition  de  certains  d'entre  eux;  3*^  la 
réduction  et  l'atrophie  du'pistil  central,  d'autant  plus  grandes  que  la  sou- 
dure réciproque  et  la  réduction  des  étamiues  carpellisées  ont  fait  plus  de 
progrès. 

»  L'espace  me  manquerait  ici  pour  décrire  avec  les  détails  convenables 
les  états  très-divers  que  peut  offrir  le  Cheranthus  Cheiri  monstrueux,  par  suite 
de  l'action  plus  ou  moins  intense  et  combinée  des  trois  ordres  d'altérations 
que  je  viens  d'indiquer;  d'ailleurs  ces  détails,  pour  être  compris  sans  dif- 
ficulté, devraient  être  accompagnés  d'un  assez  grand  nombre  de  figures; 
je  me  bornerai  donc  en  ce  moment  à  un  résumé  des  faits  les  plus  saillants 
qu'il  m'ait  été  permis  de  constater,  me  proposant  de  donner  ailleurs  plus 
de  développement  à  mon  exposé. 

»  I^  premier  changement  que  subissent  les  fleurs  dont  tout  l'androcée 
a  élé  transformé  consiste  en  ce  que  les  deux  carpelles  qui  remplacent  cha- 
cune des  deux  paires  d'étamines  longues  se  soudent  entre  eux  par  leurs 
bords  en  contact,  tout  en  restant  séparés  de  ceux  qu'ont  donnés  les  éta- 
mines  courtes.  La  tendance  à  la  soudure  s'exerçant  encore  davantage,  les 
six  carpelles  monstrueux  se  réunissent  en  un  seul  corps,  sorte  de  tube  re- 
levé à  sa  face  externe  de  six  côtes  qui-  en  indiquent  la  formation,  et  dont 
l'ouverture,  par  laquelle  on  voit  sortir  l'extrémité  supérieure  du  pistil  nor- 
mal de  la  fleur,  est  festonnée  de  six  lobes  sligmatiques.  Cet  état  se  présente 
fréquemment;  c'est  celui  qu'a  signalé  M.  E.  Fournier,  dans  une  Noie  spé- 
ciale dans  laquelle  il  a  fait  observer  avec  raison  que,  sur  les  six  pièces  sou- 
dées entre  elles,  comme  il  vient  d'élre  dit,  il  en  est  deux  qui  descendent 
plus  bas  que  les  autres,  et  que  ce  sont  celles  qui  se  trouvent  opposées  aux 
sépales  latéraux  (1).  M.  Brongniart  a  eu  également  occasion  de  l'observer. 

(i)  J'avoue  ne  pas  comprendre  comment,  après  avoir  fait  cette  observation  très- juste, 
M.  E.  Fournier  dit,  seize  lignes  plus  bas  :  «  On  voit  que  les  six  étamines  des  Crucifères 
sont  bien  placées  sur  le  même  rang.  » 
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Le  tube  carpellaire  produit  par  ia  transformation  des  six  étamines  tantôt 
reste  indépendant  du  pistil  normal  qu'il  enveloppe,  tantôt  contracte  longi- 
tudinalement  adhérence  avec  lui.  Quand  cette  soudure  a  lieu,  elle  n'en- 
traîne aucune  conséquence  tant  soit  peu  notable. 

»  La  monstruosité  de  Violier,  dans  ses  divers  états  que  je  viens  d'indi- 
quer, n'offre  encore  aucune  diminution  de  nombre  pour  les  parties  de 
l'androcée  transformé;  dans  ceux  qu'il  me  reste  à  signaler,  une  diminution 
de  ce  genre  s'opère,  et  elle  est  toujours  accompagnée,  non-seulement  de  la 
coalescence  complète  des  éléments  qui  composent  ce  que  je  puis  appeler 
la  colonne  staminO' carpellaire,  c'est-à-dire  des  carpelles  produits  par  la 
métamorphose  des  étamines,  mais  encore  de  la  réduction  de  plus  en  plus 
grande  du  pistil  normal  de  la  fleur  et  finalement  de  l'atrophie  de  ce  pistil. 
Dans  ces  divers  cas,  on  voit  cette  colonne  formée  le  plus  souvent  de  quatre 
carpelles;  rarement  elle  se  montre  réduite  à  trois  carpelles;  enfin,  on  en 
rencontre  des  exemples  dans  lesquels  on  peut  dire  qu'elle  est  constituée 
presque  uniquement  par  deux  carpelles,  les  deux  autres  n'ayant  laissé  que 
de  faibles  vestiges  à  peine  appréciables. 

»  La  diminution  de  nombre  qui  s'opère  le  plus  ordinairement  dans  les 
éléments  de  la  colonne  est  celle  qui,  de  six  carpelles  représentant  autant 
d'étamines,  la  réduit  à  quatre.  Toute  colonne  ainsi  réduite  forme  une  sorte 
de  prisme  à  quatre  faces  sensiblement  proéminentes,  dont  chaque  angle  est 
relevé  d'une  côte  longitudinale  saillante,  et  qui  présente  supérieurement 
une  ouverture  plus  ou  moins  resserrée  par  l'effet  del'épaississementdu  tissu 
dont  elle  est  bordée  sur  tout  son  pourtour.  Chaque  face  correspond  à  un 
carpelle  étalé;  chaque  côte  saillante  indique  la  soudure  des  bords  de  deux 
carpelles  adjacents,  et  un  placenta  chargé  de  deux  rangées  d'ovules  lui 
correspond  intérieurement;  de  plus,  le  bord  de  l'ouverture  supérieure, 
épaissi  et  papilleux,  devenu  par  conséquent  stigmatique,  se  relève  en  quatre 
lobes  égaux  dans  les  cas  où  la  monstruosité  est  le  moins  avancée,  réunis 
deux  par  deux  dans  les  cas  de  transformation  plus  complète,  de  manière 
à  constituer  deux  stigmates  simplement  échancrés  et  séparés  l'un  de  l'autre, 
de  chaque  côté,  par  un  profond  sinus.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  deux  stig- 
mates du  pistil  normal  viennent  affleurer  les  bords  de  l'ouverture  de  la  co- 
lonne et  se  montrent  opposés  aux  deux  stigmates  monstrueux  que  forme  celle- 
ci  ;  mais,  à  mesure  que  la  métamorphose  de  l'androcée  en  vrai  pistil  de  Cruci- 
fère approche  de  son  terme  supérieur,  le  pistil  propre  de  la  fleur  se  rappetisse 
et  tend  de  plus  en  plus  à  s'atrophier  ;  ses  stigmates  cessent  d'abord  de  se 
montrer  à  l'ouverture  de  la  colonne,  et  finalement  ce  n'est  que  plus  ou 
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moins  bas  dans  l'ovaire  de  celle-ci  qu'on  trouve  les  restes  déformés,  dé- 
générés même  en  simples  cloisons,  de  ce  pistil  lui-même.  En  général,  on 
peut  dire  que  le  pistil  noraial  de  la  fleur  est  d'autant  mieux  conformé  et 
d'autant  plus  développé  que  la  transformation  carpellaire  est  moins  avan- 
cée, et  réciproquement. 

»  Deux  particularités  d'une  haute  importance  doivent  être  mises  en 
relief,  relativement  à  la  constitution  de  cette  colonne  stamino-carpellaire  : 
la  première  est  que  chacune  de  ses  côles  suturales  aboutit  au  milieu  d'un 
lobe  stigmatique,  d'où  il  résulte  que  chacun  de  ces  lobes  est  opposé  ou 
superposé  à  une  côte,  et  par  conséquent  à  un  placenta,  disposition  iden- 
tique à  celle  qu'offre  le  pistil  normal  des  Crucifères,  et  au  sujet  de  laquelle 
on  a  proposé  diverses  interprétations  hypothétiques;  la  seconde  est  que  les 
quatre  carpelles  d'origine  staminale  qui  entrent  dans  la  foruialion  de  la 
colonne  quaternaire  peuvent  affecter  deux  situations  différentes  :  tantôt, 
en  effet,  on  en  voit  deux  de  chaque  côté,  d'où  il  résulte  que  le  pistil  mons- 
trueux qu'ils  composent  offre  intérieurement  deux  placentas  latéraux,  avec 
un  troisième  placenta  antérieur  et  un  quatrième  postérieur;  je  crois  pou- 
voir admettre  que,  dans  ce  cas,  ce  sont  les  deux  carpelles  provenant  de  la 
transformation  des  deux  étamines  latérales  qui  ont  disparu  ;  tantôt  il  existe 
deux  carpelles  latéraux,  avec  un  carpelle  antérieur  et  un  carpelle  posté- 
rieur. Ce  dernier  cas,  qui  a  été  observé  par  M.  Brdngniart,  parait  être  le 
plus  fréquent  ;  il  nous  montre,  dans  l'ovaire  ainsi  constitué,  les  quatre  pla- 
centas disposés  en  deux  paires  latérales  relativement  au  plan  médian  antéro- 
postérieur  de  l'organe  entier.  Cette  dernière  disposition  des  quatre  car- 
pelles est  la  plus  fréquente  des  deux  ;  c'est  aussi  celle  qui  offre  incontesta- 
blement le  plus  grand  intérêt,  puisque,  parles  simplifications  graduelles 
qu'elle  subit,  elle  nous  permet  d'assister  à  la  formation  d'un  pistil  sem- 
blable à  celui  que  renferme  habituellemeut  la  fleur  des  Crucifères. 

»  Passant  sur  divers  cas  de  simplification  d'un  intérêt  secondaire  et  que 
le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas  de  décrire  ici,  je  signalerai  seulement 
ceux  qui  amènent  la  colonne  stamino-carpellaire  à  un  état  aussi  voisin  que 
possible  de  l'organisation  caractéristique  du  pistil  dans  la  famille  à  laquelle 
appartient  le  Yiolier.  Ils  résultent  à  la  fois  de  ce  que  les  deux  carpelles  an- 
térieur et  postérieur  se  rétrécissent  considérablement,  tantôt  un  seul,  tantôt 
et  plus  souvent  les  deux  à  la  fois,  et  de  ce  que  corrélativement  le  pistil  in- 
terne, c'est-à-dire  le  vrai  pistil  de  la  fleur,  se  déforme  de  plus  en  plus,  tout 
en  contractant  adhérence,  soit  par  un  de  ses  bords,  soit  par  les  deux  à  la 
fois,  avec  les  placentas  qui  sont  fortement  en  saillie  à  l'intérieur  de  l'ovaire 
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externe.  Le  degré  supérieur  qu'il  m'ait  été  donné  d'observer  dans  cette 
transformation  remarquable  de  la  colonne  en  pistil  normal  deCrucifère  avait 
produit  un  gynécée  semblable  extérieurement  à  un  pistil  normal  de  Yiolier^ 
sauf  en  ce  que  la  côte  saillante  qui  forme  chacun  des  bords  de  celui-ci  était 
remplacée  par  deux  côtes  parallèles  entre  lesquelles  régnait  un  étroit  sillon  ; 
j'ai  vu  même  quelquefois  ces  deux  côtes  confondues  en  une  seule  vers  le  bas 
de  Torgane.  Ces  deux  côtes  adjacentes  indiquent  les  deux  bords  du  carpelle 
qui  a  presque  disparu  ici,  puisqu'il  ne  reste  plus  pour  le  représenter  que  le 
petit  sillon  intermédiaire  entre  elles  ;  ceci  devient  évident  par  les  coupes 
transversales  qui  montrent  qu  à  chaque  côte  correspond  intérieurement 
un  placenta  intervalvaire  très*proéminent.  Ces  coupes  montrent  aussi  que 
successivement  l'ovaire  du  pistil  central  devient  stérile,  puis  amincit  ses 
parois  en  contractant  adhérence  avec  les  placentas  de  l'ovaire  externe;  qu'il 
dégénère  enfin  en  deux  simples  lames  cellulaires  minces  qui  s'étendent  cha- 
cune du  bord  terminal  d'un  placenta  à  son  symétrique  vis-à-vis  de  lui.  On 
a  donc  sous  les  yeux,  dans  ce  cas,  un  état  monstrueux  tellement  avancé  que 
l'androcée  transformé  forme  un  pistil  analogue  à  celui  qui  caractérise  les 
Crucifères,  au  point  de  pouvoir  être  confondu  avec  celui-ci,  lorsqu'on  ne 
l'examine  pas  avec  une  grande  attention,  et  lorsqu'on  n  a  pu  suivre  la  série 
des  modifications  successives  qui  lui  ont  donné  naissance. 

»  Maintenant  quelle  conséquence  est-on  en  droit  de  tirer  des  observa- 
tions précédentes,  relativement  à  la  nature  réelle  du  pistil  des  Crucifères  ? 
11  me  semble  qu'elles  viennent  donner  le  plus  fort  appui  à  l'opinion  expri- 
mée d'abord  par  Kunth  (iSSi)  et  Bernhardi  (i838),  puis  par  Lindiey, 
Griffith,  récemment  par  MM.  Chatin  et  Godron,  selon  laquelle  le  plan 
fondamental  de  l'organisation  du  pistil  des  Crucifères  résulte  de  quatre 
carpelles  complétant  la  symétrie  tétramère  de  la  fleur  de  ces  plantes,  et 
selon  laquelle  aussi  deux  de  ces  carpelles,  l'antérieur  et  le  postérieur,  feraient 
défaut  dans  ce  pistil  tel  qu'il  se  présente  habituellement.  C'est  en  effet  le  pas- 
sage graduel  d'un  pistil  constitué  par  quatre  carpelles  égaux  à  un  autre  qui 
n'en  offre  que  deux  bien  développés,  avec  de  simples  rudiments  des  deux 
autres,  que  nous  venons  de  voir  dans  la  monstruosité  dont  j*ai  donné  la  des- 
cription et  qui  me  semble  dès  lors  avoir,  sous  ce  rapport  encore,  un  intérêt 
incontestable.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  AI.  Élie  DE  Beaumont  soumct  aux  météorologistes  la 
remarque  suivante  : 

c(  Les  journaux  ont  dit  dernièrement  : 
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«  Un  froid  excessif  règne  en  ce  moment  dans  le  Nord-Torkshire.  Vendredi  et  samedi 
(2  et  3  juin  1871),  ia  neige  est  tombée  sur  les  collines,  dont  les  sommets  étaient  tout  blancs. 
La  récolte  des  fruits  a  été  fortement  endommagée  par  ce  froid  excessif.  [Journal  des 
Débats  du  8  juin  187 1 .)  » 

»  Je  rappellerai,  à  cette  occasion,  un  fait  que  M.  Ârago  se  plaisait  sou- 
vent à  citer  :  «  Le  3 1  mai  1793,  les  habitants  de  Paris  furent  surpris  de 
»  voir,  à  leur  réveil,  tous  les  toits  couverts  de  neige!  »  Sauf  des  différences 
de  deux  ou  trois  jours  dans  la  date,  et  de  5  à  6  degrés  dans  la  latitude,  diffé- 
rences qui  tendent  à  se  compenser  dans  une  certaine  mesure,  cVst  le  même 
phénomène  reproduit  à  un  intervalle  de  soixante-dix-hui(  ans,  c'est-à-dire 
presque  deux  fois  quarantenaire. 

»  Ce  phénomène  étant  par  lui-même  assez  notable,  il  me  paraîtrait  dési- 
rable que  ceux  qui  ont  été  témoins  de  quelque  chute  de  neige,  dans  la  par- 
tie moyenne  de  l'Europe  occidentale,  aux  environs  du  i*^  juin  dernier, 
voulussent  bien  en  écrire  et  en  publier  l'indication,  pendant  que  la  mémoire 
n'en  est  pas  encore  effacée. 


»  Voici  un  autre  fait  météorologique  dont  il  serait  bon,  je  crois,  de  pré- 
ciser et  de  fixer  le  souvenir. 

»  Uans  quelques  points  des  environs  de  Paris,  les  jeunes  pousses  de  la 
vigne  et  même  les  jeunes  pousses  des  chênes  ont  été  gelées  dans  la  nuit  du 
mercredi  17  au  jeudi  18  mai. 

»  On  assure  en  même  temps  que,  dans  beaucoup  de  parties  de  la  France, 
les  vignes  ont  été  ravagées  par  une  gelée  du  mois  de  mai. 

»  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  partout  c'est  dans  la  nuit  du  mercredi 
17  au  jeudi  18  mai  que  ce  désastreux  phénomène  s'est  accompli. 

»  N.  B.  Le  18  mai  était  le  dernier  jour  de  la  lune  rousse.   » 

MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Note  sur  des  relations  simples  entre  la  pression  de  la  vapeur  aqueuse 
et  la  température  ;  par  M.  J.-G.  Duperrat.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires  :  MM.  Regnault,  Phillips,  Jamin.) 

«  Â  défaut  d'une  loi  naturelle  liant  la  pression  de  la  vapeur  aqueuse  à  la 
température,  la  science  possède  de  nombreuses  formules  empiriques,  plus 
ou  moins  exactes,  mais  peu  pratiques  et  dont  la  complication  n'a  pas  per- 
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mis,  notamment;  d'introduire  la  température  dans  Tévaluation  du  travail 
des  machines  à  vapeur. 

»  Ce  calcul,  en  particulier,  réclamerait  une  relation  où  la  tension  fut 
une  fonction  simple  de  la  température,  et  réciproquement.  Une  extrême 
simplicité  rachèterait  suffisamment,  aux  yeux  des  praticiens,  Tinexactitude 
de  la  loi.  En  effet,  sans  parler  des  discordances  ihermométriques,  inévita- 
hies  en  pratique,  on  conçoit  qu'une  erreur  relative  de  quelques  centièmes 
serait  noyée  dans  Técart  moyen  de  5o  pour  loo,  qui  existe  entre  le  travail 
théorique  et  le  rendement  des  machines  à  vapeur. 

»  Estimant  donc  que  les  calculateurs  accueilleraient  volontiers  toute 
formule  élémentaire  d'interpolation,  ne  fût-elle  qu'approchée  et  partielle, 
je  n'ai  pas  hésité  à  sacrifier  l'exactitude  et  l'unité  de  la  loi  à  la  simplicité, 
et  j'ai  divisé  la  suite  des  pressions  en  quatre  séries,  régies  approximative- 
ment par  des  puissances  entières  de  la  température. 

»  J'ai  été  conduit  ainsi  aux  lois  suivantes  : 

La  pression  de  la  vapeur  aqueuse  est  sensiblement  proportionnelle, 

1**  de  lo  à  24  degrés  à  la  i"  puissance  de  la  température. 

2®  de  25  à  5o 2"  » 

3°  de  5i  à  96 3« 

4**  de  97  à  280 ........   4*  ■ 

L'erreur  relative  moyenne  de  la  première  loi  estde.  .  .  2,3  pour  100 

»  de  la  deuxième        •»        ...  2,4  » 

»  de  la  troisième        »        ...  2,3         » 

•  de  la  quatrième       »        ...  1,7  » 

»  Sous  réserve  de  cette  erreur,  on  a  les  relations  suivantes,  selon  qu'on 
exprime  la  pression  en  mètres  de  mercure,  en  atmosphères  ou  en  kilo- 
grammes par  centimètre  carré  : 

De  10  à  24**  . /*"=  o, 087453 r,  /«=  o,ii5o7f,  /*  =  o,ii89or, 

De  25  à  5oo /••  =  o,35i93r%  /-==  o , 46807 /%  /*  =  o, 47848/% 

De  5i  à  96° /'"=o, 69997^'»  /«==o,92ioirS  /*=o, 95167/% 

De  97  à  2800....  /»  =  0,7247849/^;  /«=  0,9536648/*;  /*  1=0,9854125/*. 

M  Ces  coefficients  ont  été  obtenus  en  calculant  les  rapports  de  la  pres- 
sion à  la  première,  à  la  deuxième,  à  la  troisième,  à  la  quatrième  puissance 
de  la  temporaturo,  pour  lou^  les  degrés  de  ces  quatre  régions  de  Téchelle, 
et  en  prenant  la  nioyenne.  J'ai  adopté  naturellement  la  table  de  M.  Re- 
gnanlt,  qui  fait  loi  sur  la   matière,  soit  parce  quelle  est  la  plus  récente, 
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soit  surtout  par  l'habileté  incontestée  de  son  auteur.  L'origine  des  tempé- 
ratures est  le  zéro  centigrade.  L*unité  est  l'intervalle  de  loo  degrés. 

»  De  ces  quatre  lois^  deux  sont  intéressantes  au  point  de  vue  du  calcul 
des  machines  à  vapeur^  la  seconde  et  la  quatrième,  qui  régissent,  Tune  la 
pression  dans  la  chaudière,  l'autre  la  partie  de  la  contre-pression  qui  est 
due  à  la  vapeur  dégagée  par  Teau  du  condenseur. 

»  La  troisième  formule  du  second  groupe, y*  =  0,47848^^,  diffère  peu 

de  y*  =  -  :  l'erreur  relative  moyenne  de  la  pression  s'élève,  il  est  vrai,  de 

a, 4  à  4>8  pour  lOo;  Terreur  moyenne  de  la  température  monte  de  ^  degré 
à  o**,8.  Ainsi  : 

»  La  pression  en  kitogrammeSy  par  centimètre  carré,  de  25  à  5o  degrés,  est 
sensiblement  la  moitié  du  carré  de  la  température. 

»  Exemple.  —  La  pression  à  3o  degrés,  c'est-à-dire  à  la  température  o**,3, 
est  la  moitié  de  0^^,09  ou  45  grammes.  La  valeur  exacte  est  43  grammes. 

))  Quant  au  quatrième  groupe,  si  l'on  en  exclut  les  trois  températures 
inférieures  à  100  degrés,  on  obtient,  pour  la  loi  de  la  pression  de  100  à 
23o  degrés, 

/'"=  0,7338220/*,    /«=  0,9523974 /%    /*=  0,9841033/*. 

»  L'erreur  relative  moyenne  de  la  pression  est  de  if  pour  100;  Ter- 
reur moyenne  de  la  température  est  de  0^,8. 

»  La  troisième  formule  de  ce  groupe  diffère  peu  de/^=  t*.  L'erreur  re- 
lative moyenne  de  la  pression  est  de  2,2  pour  100;  Terreur  moyenne  de  la 
température  est  de  f  de  degré.  Ainsi  : 

»  La  pression  en  kilogrammes,  par  centimètre  carré^  an-dessus  de  1  atmo- 
sphère^ est  sensiblement  la  quatrième  puissance  de  la  température. 

»  Exemple.  —  La  pression  à  200  degrés  serait  16  kilogrammes.  La  valeur 
exacte  est  i5^*,  892.  Différence  :  108  grammes,  ou  la  i5o*  partie  de  la  valeur 
exacte. 

»  Les  vingt-six  rapports  de  la  pression  à  la  température,  de  25  à  5o  de- 
grés, et  les  cent  trente  et  un  rapports  de  la  pression  à  la  quatrième  puis- 
sance de  la  température,  de  100  à  23o  degrés,  pourront  servir  à  calculer 
des  formules  d'interpolation  partielles  beaucoup  plus  exactes,  entre  des  limi- 
tes plus  resserrées  de  la  température,  répondant  aux  divers  cas  pratiques. 

»  Ainsi,  de  3o  à  45  degrés,  limites  habituelles  des  températures  du  con- 


Digitized  by 


Google 


(7^6) 
denseur,  le  coefficient  de  t^  serait  o,345o5;  Terreur  relative  moyenne  se 
réduirait  à  i  J  pour  loo, 

»  Pareillement,  de  i  à  1:2  atmosphères,  soit  de  100  à  189  degrés,  limites 
ordinaires  des  températures  de  la  chaudière,  le  coefficient  de  t*  serait 
0,7180797;  Terreur  relative  moyenne  descendrait  à  i, 3  pour  100.  Pour  les 
machines  ordinaires  à  haute  pression,  qui  travaillent  entre  4  ^t  8  atmo- 
sphères, soit  entre  i44  et  171  degrés,  le  coefficient  de^*  serait  0,7096760; 
Terreur  relative  moyenne  se  réduirait  à  ^  pour  100. 

»  En  un  mot,  la  connaissance  des  rapports  de  la  pression  aux  puissances 
de  la  température  permettra  de  calculer  des  formules  d'interpolation  par- 
tielles, dont  Texactitude  laissera  peu  à  désirer. 

»  Aussi  me  semble-t-il  utile  de  donner,  à  la  suite  de  cette  Note,  la  table 
de  ces  rapports.  Elle  comprend  quatre  séries  successives,  répondant  aux 
quatre  divisions  de  Téchelle  des  températures. 

»  Bien  que  le  5o^  degré  appartienue  à  la  loi  du  carré  de  la  température, 
et  que  le  97®,  le  98®  et  le  99^  dépendent  de  la  quatrième  puissance,  en  ce 
sens  qu'il  y  a  moins  d'erreur  à  les  y  comprendre  qu'à  les  ranger  dans  la 
série  voisine,  il  serait  peut-être  bon,  pour  faciliter  la  mémoire,  de  les  faire 
rentrer  dans  le  troisième  groupe,  de  manière  à  jalonner  Téchelle  des  tem- 
pératures à  10,  25,  5o,  100  degrés.  En  admettant  ce  point  de  vue,  il  fau- 
drait modifier  légèrement  certains  coefficients. 

»  Les  relations  définitives  entre  la  pression  et  la  température  seraient 
alors  les  suivantes  : 

De   ioàa4**....  /^  =  0,087453/,  /'■  =  o, 11607 /,  /*  =  o,n890f, 

De  25  à  49** /"  =  0,35129/*,  /■  =  o,46225/',  /*  =  o, 47768/», 

De5oà99°....  /^  =  o , 70878 /»,  /■  =  0,92602 /»,  /*=o,95685/S 

Deioo  à  23o»...  /-  =  0,7288220/^;  /«  =  0,9523974/»;  /*  =  o,984io33r*. 

»  Les  formules  propres  au  calcul  mental  seraient  : 

A  partir  de  10*» y*  =  |/, 

»  25» /»  =  |/, 

»  5o*» /*  =  /% 

»         ioo« /*  =  /*. 
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Tablb  pour  le  calcul  des  formules  dUnterpolation  partielles  liant  la  pression  de  la  vapeur 

aqueuse  h  la  température. 


RAPPORT 

de  lu  pression  à  In 
i'*  puissance  de 
ta  température» 


0,10 
0,11 

o,ia 
o,i3 
o,i4 
o,i5 
o,i6 
0,12 
o,iS 
0,19 

0,30 
0,31 
0,33 
0,33 
0,2'| 


o,OQi6S 
.0,059018 

o,o82i4> 

0, 085863 

o,o85o57 

o, 08466 

0,0846 

0,084839 

o,o853i7 

0, 086033 

0,086955 

0,0880^1 

0,089359 

0,090817 

0,09343$ 


RAPPORT 

de  la  pression  à  la 
a*  puissance  de 
la  température. 


0,35 

0,36 

0,37 

0,38 
0,39 

o,3o 
o,3i 

0,33 

0,33 
0,34 
0,35 
0,36 
0,37 
0,38 
0,39 
0,40 
o,4i 


»4o 
0,49 
o,5o 


0,32680 
0,36964 
0,36358 
0,35843 
o,354i3 
o,35o53 
0,34763 
0,34530 
0,34354 
0,34336 
0,34144 
0,34106 
0,34106 
0,34143 
0,34314 
0,34316 
0,34450 
0,34613 
0,34800 
o,35oi5 
0,35355 
o,355io 
o,358o5 
o,36ii3 
0,36443 
0,36793 


de  ta  pression  à  la 
3*  puissance  de 
la  température. 


o,5o 
o,5i 

0,53 

0,53 
0,54 
0,55 
0,56 
0,52 
0,58 
0,59 
0,60 
0,61 
0,63 
0,63 
0,64 
0,65 
0,66 
0,62 
0,68 
0,69 
0,70 
0,71 
0,73 
0,73 

0,74 
0,75 
0,76 

0,77 
0,7e 

0,79 
0,80 
0,81 
0,83 
0,83 
o,8Â 
0,85 
0,86 

l'M 

0,89 
0,90 
0,9» 
0,92 
0,93 

0,94 
0,95 
0,96 

0,97 
0,98 

0,99 


0,73583 
0,73868 
o,73ai5 
o,7i63o 
0,71097 
0,70613 
o. 


0,69150 
0,68884 
0,68658 
0,68463 
o,683o3 
0,68173 
0,68075 
0,68003 
0,67955 
0,67931 
0,67933 
0,67957 
0,68003 
0,68069 
o,68i58 
0,68363 
0,68391 
0,68533 
0,68693 


0,69060 
0,69366 
0,69488 
0,69735 
0,69975 
0,70338 
o,7o5i3 
0,70803 
0,71103 
0,71417 
0,71743 
0,73078 
0,73435 
0,73785 
0,731 53 
0,73533 

o, 73033 

o,74o30 
0,747^8 
o,75i42 
0,75575 


de  la  pression  à  la 
4'  puissance  de 
ta  température. 


0,7668087 

0,7633854 

0,760 

0,7568585 

0,7538670 

o,75i03o3 

o,7483o43 

0,7457057 

0,7433304 

0,7408780 

0,7386300 

0,7365 143 

0,7344930 

0,7335683 

0,73073^8 

0,7380069 

0,7373530 

0,7357803 

0,734^1^3 

0,7330145 

0,7315090 

0, 7303530 

0,7101743 
0,7180715 
0,7170340 
0,7160576 
0,7i5i468 
0,7143933 
0,7134066 
0,7137573 
0,7130780 
0,7114437 
0,7108573 
0,7103363 
0,7098353 
13910 

138 


o,7o8ëÏ33 
o,7o83i5o 
0,7080343 

0,7077982 
0,7075898 
0,7074313 
0,7073843 
0,7071796 
0,7071093 
0,7070673 
0,7070573 
0,7070740 
0,7071160 
0,7071873 
0,7073835 
0,7074035 


0,7075460 
0,7077138 
0,7079040 
0,7081137 
0,7083430 
0,7085953 
0,7088660 
0,7091538 
0,7094^3 
0,7097810 
0,7101195 
0,7104733 
0,7108410 
0,7113356 
0,7116313 
o,7i3o3i3 
0,7134535 
0,7138875 
0,7133358 
0,7137017 
0,7143613 
0,7147378 
o,7i53a58 
0,7157303 
0,7163375 
0,7167413 
0,7173618 
0,7177900 
0,7183363 
0,7188680 
0,7194160 

o»7«997>a 
o,72oS3oo 
0,7310953 
0,7316653 
0,7333385 
0,7338163 
o,7333o83 
o, 7330833 
0,7345735 
o,735i632 
0,7357573 
0,736^517 
0,7360^95 
0,7375488 
0,7381493 
0,7387509 
0,7393533 
0,7390563 
o,73o56oo 
0,7311648 
0,7317678 
0,7333715 
0,7330733 
0,7335743 
0,7341747 

0,7353737 

o,73656d3 
0,7371563 
0,7377473 


3,13 

3,14 

3,l5 

3,16 

3,18 
a, «9 

3,30 
3,31 
3,33 
3,33 
3,34 
3,35 
3,36 
3,37 
3,38 
2,29 

3,3o 


0,7383345 
0,7389199 

0,7395033 
0,7400803 

0,7406577 
0,7412397 
0,7417094 
0,7433657 
0,7439383 

0,7434867 

0,7440410 
o,7445qi5 
0,7451367 
0,7456773 
0,7463143 
0,7467460 
0,7473743 
0,7477959 


La  pression,  em- 
pruntée à  U  Table 
de  M.RegEiRuU,  est 
exprimée  en  mètres 
de  mercure. 

L'intenralle  de 
100  degrés  est  pris 
pour  unité. 
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PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE.  —  Plan  d' études  appliqué  à  la  connaissance   des 
astres.  3*  Partie  :  Constitution  physique  du  Soleil  (i).  Note  de  M.  A.  Boillot. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Fremy,  H.  Sainle- 
Claire  Deville,  Jamin.) 

«  En  publiant  son  système  cosmogonique,  Laplace  prouva  que  le  calcul, 
auquel  il  avait  soumis  tant  de  beaux  et  difficiles  problèmes,  était  impuis- 
sant dans  la  recherche  des  causes  premières.  Les  idées  du  Newton  français 
ont  eu  un  grand  succès,  parce  qu'elles  étaient  le  fruit  d'une  imagination 
brillante,  guidée  par  les  principes  de  la  science;  mais  ces  idées  n'en  sont 
pas  moins  une  hypothèse  fondée  sur  l'existence  de  la  matière,  du  mouve- 
ment, de  l'attraction,  de  la  dilatation  et  d'autres  propriétés  des  corps. 

»  Des  théories  tendant  à  expliquer  la  constitution  du  Soleil  ont  été  dé- 
veloppées avec  sagacité  de  la  part  de  leurs  auteurs;  néanmoins  il  faut  avouer 
que  cette  grande  question  se  complique,  à  mesure  que  le  nombre  des  dé- 
couvertes augmente.  Mais  avant  d'émettre  nos  doutes  sur  la  manière  dont 
on  a  interprété  les  effets  observés,  il  importe  d'énoncer  très-succinctement 
les  recherches  entreprises  et  les  principes  qui  ont  cours  aujourd'hui. 

»  Une  observation  attentive  des  taches  solaires  convainquit  Wilson 
qu'elles  existaient  au-dessous  de  la  surface  de  l'astre.  Pour  expliquer  ce  phé- 
nomène, Herschel  supposa  une  atmosphère  composée  de  deux  couches  en- 
veloppant un  noyau  obscur  et  solide.  Mais  ce  fut  Arago  qui  donna  à  l'hy- 
pothèse d'une  atmosphère  solaire  la  sanction  de  l'expérience.  L'observation 
des  protubérances  conduisit  plus  tard  cet  illustre  savant  à  imaginer  une  troi- 
sième enveloppe  entourant  la  photosphère. 

»  Tout  en  se  fondant  sur  ce  que  les  solides  et  les  liquides  incandescents, 
seuls,  donnent  un  spectre  continu,  M.  Kirchhoff  admet  que  le  noyau  so- 
laire laisse  dégager,  sous  l'influence  de  sa  haute  température,  des  vapeurs 
métalliques  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère  très-dense  dont  il  est  en- 
touré. De  là  les  raies  noires  du  spectre  solaire,  qui  coïncident  si  bien  avec 
les  raies  brillantes  que  donnent  les  différentes  vapeurs  métalliques  dans  une 
flamme.  M,  Kirchhoff  a  proposé  une  explication  des  taches  du  Soleil  qui 
consiste  à  admettre  qu'elles  proviennent  de  nuages  formés  dans  l'atmo- 
sphère de  l'astre  au-dessus  de  sa  surface  brillante. 

»  L'ingénieuse  théorie  de  M.  Faye  repose  entièrement  sur  l'hypothèse 
qui  ferait  du  Soleil  une  masse  gazeuse.  Les  diverses  substances  entrant  dans 

(i)  Voir  les  Comptes  rendus  des  i**"  et  i5  mai  187 1« 
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la  composition  de  Taslre  lumineux  seraient  dissociées,  les  combinaisons  ne 
pouvant  s'effectuer  qu'à  la  surface,  pî^r  un  abaissement  notable  de  la  tem- 
pérature à  laquelle  ces  substances  sont  soumises  dans  Tintérienr  rebtive- 
menl  obscur. 

»  De  son  côté,  M.  Janssen  qui,  après  la  belle  observation  de  Téclipse  du 
16  août  1868,  continua  d'étudier  \es  protubérances,  trouva  dans  ces  appendi- 
ces tous  les  caractères  de  la  lumière  émise  par  des  masses  gazeuses  incandescentes, 
masses  principalement  composées  de  gaz  hydrogène ^  et  provenant  des  soulève- 
ments d^une  première  enveloppe  rose  extérieure  du  Soleil,  nommée  chromo- 
sphère,  k  laquelle  est  probablement  due  la  couronne  des  éclipses. 

»  Ces  observations  ont  aussi  été  faites  par  M.  Lockyer. 

»  Les  faits  optiques  qu'il  importe  de  rappeler  sont  les  suivants.  Les 
liquides  et  les  solides  en  incandescence  ou  en  combustion  donnent  des 
spectres  continus.  Les  gaz  incandescents  donnent  des  spectres  discontinus, 
c'est-à-dire  des  bandes  lumineuses  séparées  par  de  larges  intervalles  obs- 
curs. Les  gaz  non  assez  chauds  pour  être  incandescents  absorbent  les  rayons 
qu'ils  émettent  quand  ils  sont  incandescents;  d'où  les  bandes  liuiiinenses 
précédentes  sont  remplacées  par  des  raies  noires;  les  spectres  sont  inter- 
vertis. Des  gaz  et  des  vapeurs  non  assez  chauds  pour  être  lumineux  et  dans 
lesquels  flottent  des  poussières,  vapeurs,  nuages  lumineux,  donnent  un 
spectre  parsemé  de  raies  noires;  c'est  encore  un  spectre  interverti.  Un  corps 
solide  ou  liquide  lumineux  donne  de  la  lumière  polarisée,  en  prenant  les 
rayons  sur  les  bords.  Un  gaz  lumineux  ne  fournit  aucune  trace  de  polari- 
sation. Des  nuages  lumineux  solides  ou  liqui<les,  dans  une  atmosphère 
gazeuse  lumineuse  ou  non,  ne  donnent  pas  de  rayons  polarisés.  Or  le 
spectre  solaire  est  un  spectre  continu,  traversé  par  de  nombreuses  raies 
noires;  c'est  un  spectre  interverti.  De  plus,  les  bords  ne  présentent  pas  de 
trace  de  polarisation.  Donc,  d'après  l'examen  du  spectre  solaire  et  les 
phénomènes  de  polarisation  fournis  par  les  bords  de  l'astre  lumineux,  il 
existe  une  photosphère  formée  d'une  atmosphère  gazeuse,  dans  laquelle  Jlottent 
des  nuages  lumineux  solides  ou  liquides. 

»  "Nous  pouvons  chercher  maintenant  à  nous  représenter  le  jeu  de  tous 
les  matériaux  constituant  le  Soleil.  Les  éléments  sont  dissociés  dans  la  pro- 
fondeur de  la  masse;  à  la  surface,  les  combinaisons  s'effectuent  et  les  |)ar- 
ticules  solides  qui  en  résultent  communiquent  à  la  liuniére  l'intensité  que 
nous  lui  connaissons.  La  pression  doit  augmenter  considérablement,  à  me- 
sure que  les  matières  se  rapprochent  du  centre,  et  cette  pression  exerce  en- 
core son  influence  sur  le  pouvoir  éclairant  de  l'astre. 

C.  R  ,  1871.  i^»-  Sem^strfi    ^T.  I.X^II.  N"  25.)  9^ 
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M  D'après  cela,  pour  concevoir  une  obscurité  relative  du  noyau,  il  fau- 
drait démontrer  que  l'énorme  pression  à  laquelle  il  est  soumis  est  insuffi- 
sante pour  lui  transmettre  un  pouvoir  lumineux  aussi  intense  que  celui 
qui  frappe  notre  vue  et  attribué  seulement  à  la  surface  du  Soleil.  Les  expé- 
riences de  M.  Frankland  nous  portent,  au  contraire,  à  croire  que  le  noyau 
solaire  doit  paraître  lumineux,  tout  en  supposant  ce  noyau  gazéiforme. 

»  Mais  la  densité  moyenne  du  Soleil  n'indique-t-eile  pas  un  corps  li- 
quide? Cette  densité,  en  effet,  est  supérieure  au  quart  de  celle  de  la 
Terre,  et  celle-ci  est  égale  à  cinq  fois  environ  celle  de  Teau.  Si  Ton  con- 
sidère que  les  couches  superposées  vont  en  augmentant  de  densité  de  la 
surface  au  centre,  on  en  conlura  que  la  densité  du  noyau  de  l'astre  est 
notablement  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Cette  densité,  d'ailleurs,  si 
elle  était  égale  à  celle  de  l'eau,  répondrait,  pour  certaines  couches^  à  une 
pression  de  looo  atmosphères,  au  moins;  et  l'on  sait,  d'après  les  expériences 
de  M.  Cailletet,  que  le  gaz  le  plus  léger  connu,  l'hydrogène,  soumis  à  une 
pression  de  4oo  atmosphères,  ne  peut  pas  prendre  la  forme  gazeuse  lorsque 
toutes  les  autres  circonstances  sont  réunies  pour  produire  son  dégagement. 
Ajoutons  que  toutes  les  densités  de  vapeurs  déterminées  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  la  densité  de  l'eau,  qu'en  augmentant  en  même  temps  la  pres- 
sion et  la  température  on  détermine,  dans  un  espace  non  limité,  des  varia- 
tions contraires  de  densité,  et  nous  légitimerons  peut-être  nos  doutes  sur  la 
possibilité  d'un  noyau  solaire  à  l'état  gazeux.  L'exemple  de  l'acide  carbo- 
nique liquide,  dans  l'appareil  de  Thilorier,  pourrait  encore  servir  k  cor- 
roborer cette  opinion. 

j)  Quant  aux  substances  gazeuses  qui  entourent  le  noyau  du  Soleil,  si 
leur  existence  est  prouvée,  la  nature  même  des  éléments  constituant  l'astre 
lumineux  ne  nous  est  pas  connue.  L'induction  nous  porte  à  supposer,  il 
est  vrai,  que  tous  les  corps  découverts  sur  notre  Terre  doivent  se  trouver 
dans  le  Soleil;  mais  les  observations  faites  jusqu'ici  ne  nous  paraissent  pas 
décisives  pour  en  conclure  que  ces  corps  y  sont  réellement.  M.  Mittcherlich 
a  montré  que  les  sulfates,  les  chlorures,  les  oxydes  d'un  même  métal  ne 
donnent  pas  toujours  un  spectre;  et  lorsqu'il  y  a  un  spectre,  les  raies  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ceci  met  en  doute  les  conséquences  qu'on  a 
tirées  des  raies  spectrales.  D'ailleurs,  il  paraîtrait  que  Verbine  (oxyde  de 
l'erbium)  ne  donne  que  quelques  bandes  lumineuses  lorsqu'on  la  porte  à 
une  température  élevée.  Cette  exception  mettrait  en  défaut  la  loi  qui  at- 
tribue des  teintes  graduées,  se  fondant  les  unes  dans  les  autres,  aux  corps 
incandescents  solides  ou  liquides.  Les  astres  lumineux  ne  peuvent-ils  pas 
être  constitués  par  des  matières  qui  se  comportent  comme  l'erbine,  ou  qui 
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donnent  des  raies  semblables  à  celles  de  certaines  autres  substances?  C'est 
une  question  que  Ton  ne  saurait  résoudre,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. 

»  Ajoutons  à  ce  qui  précède  qu'en  brûlant  de  Thydrogène  dans  de 
l'oxygène,  et  inversement,  on  obtient  le  même  spectre;  que  cette  remarque, 
qui  ouvre  une  nouvelle  voie  aux  expériences,  s'étend  à  toutes  les  flammes 
directes  et  inverses,  et  l'on  en  induira  qu'il  est  bien  difficile  de  préciser  la 
nature  d'une  couche  solaire  quelconque,  surtout  si  l'on  a  égard  à  l'influence 
de  l'atmosphère  terrestre,  des  nébulosités  cométaires  dans  le  voisinage 
du  Soleil,  de  la  matière  zodiacale  et  des  anneaux  cosmiques.  Ainsi,  uuo 
grande  réserve  est  commandée  lorsqu'il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la  con- 
stitution physique  du  Soleil,  et,  à  plus  forte  raison,  sur  la  nature  des  élé- 
ments sidéraux. 

»  On  ne  saurait  trop  répéter  que  le  dernier  mot  de  la  science  ne  sera 
jamais  dit;  notre  esprit  se  brise  continuellement  contre  des  impossibilités 
que  nous  croyons  toujours  pouvoir  surmonter.  Les  mouvements  planétaires 
eux-mêmes,  qui  passent  pour  être  exactement  connus,  ne  reposent  cepen- 
dant que  sur  une  fausse  hypothèse,  celle  de  l'immobilité  du  Soleil.  Mettons 
en  mouvement  l'astre  qui  nous  éclaire,  ainsi  qu'il  l'est  réellement,  et  nous 
voyons  le  calcul  ne  constater  que  des  mouvements  relatifs  :  les  mouve- 
ments vrais  sont  ignorés.  Là,  comme  partout  ailleurs,  la  réalité  se  cache. 
Forcés  de  nous  contenter  des  vérités  relatives,  nous  ne  saurions  oublier, 
toutefois,  que  la  vérité  absolue  existe  nécessairement  et  ne  peut  résider 
que  dans  une  intelligence  infinie.  » 

M.  Ch.  Emmanuel  donne  lecture  d'une  nouvelle  Note  «  Sur  la  rotation 
des  sphères  flottantes  ». 

L'auteur  se  met  à  la  disposition  de  tous  les  Membres  de  l'Académie  (jui 
voudraient  vérifier  l'exactitude  des  expériences  décrites  dans  cette  Note,  et 
de  toutes  ses  autres  expériences  sur  les  corps  flottants. 

Cette  Note  sera  soumise,  comme  la  précédente,  à  l'examen  d'une  Com- 
mission composée  de  MM.  Edm.  Becquerel,  Phillips,  Jamin. 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

M.  Pigeon  adresse,  de  Fourchambault,  une  nouvelle  Note  sur  les  effets 
des  antiseptiques  dans  les  maladies  épidémiques. 

98.. 


Digitized  by 


Google 


(  7^2  ) 
Suivant  Tauleiir,  tous  les  antiseptiques  ou  désinfectants,  quels  qu*ils 
soient,  employés  comme  moyens  préservalifs  de  la  cause  originelle  soit  du 
choléra,  soit  de  la  variole,  soit  de  toute  autre  maladie  épidémique,  ont  été 
admis  jusqu'ici  sans  aucune  preuve  justifiant  leur  emploi,  et  même  sans 
aucune  probabilité  de  réussite. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  H.  Simon  adresse,  de  Constantine,  une  Noie  relative  au  problème  de 
la  locomotion  aérienne. 
(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives  à  Taéros- 

tation.) 

M.  Bergeret  écrit,  de  Saint-Élienne,  pour  exprimer  son  intention  d'a- 
dresser une  série  de  pièces  destinées  au  concours  des  prix  de  Médecine  et 
de  Chirurgie,  et  pour  demander  si  les  interruptions  éprouvées  par  les  cor- 
respondances ne  détermineront  pas  TAcadémie  k  reculer,  pour  cette  année, 
la  limite  de  temps  assignée  à  ces  envois. 

On  fera  savoir  à  TAuteur  que,  en  vertu  d'une  décision  déjà  insérée  au 
Compte  rendu  de  la  séance  dernière,  la  clôture  des  concours  pour  tous  les 
prix  proposés  sera  prorogée,  en  187 1 ,  du  i^"^  juin  au  1*^*^  août,  terme  définitif 
et  de  rigueur. 

CORRESPONDANCE. 

MÉTÉOBOLOGiE.  —  Station  météorologique  des  Jçores.  Extrait  d'une  Lettre 
de  M.  Buijs-Ballot  à  M.  Delaunay. 

«  Depuis  plusieurs  années  j'ai  exhorté  divers  météorologistes,  tant  par 
lettres  que  par  publications  dans  les  journaux  scientifiques,  à  témoigner 
leur  sympathie  pour  mon  projet  d'un  câble  transatlantique,  entre  l'Amé- 
rique et  l'Europe^  passant  par  les  Açores  avec  une  station  à  Corvo  ou  Flores, 
afin  qu'on  pût  connaître  l'état  atmospliérique  dans  ces  îles,  et  pour  en  dé- 
duire des  avis  tant  pour  les  navires  prêts  à  sortir  de  nos  ports,  que  pour 
les  navires  passant  en  vue  de  ces  îles,  s'ils  devaient  ou  ne  devaient  pas  se 
hâter  d'entrer  dans  la  Manche  ou  dans  la  Méditerranée. 

»  Je  suppose  que  les  tempêtes  se  divisent,  à  cette  hauteur  environ,  en 
deux  branches,  l'une  plus  septentrionale  allant  visiter  l'Angleterre  et  la 
France  sepfentiionale,  l'autre  se  dirigeant  plus  au  sud  et  entrant  en  partie 
dans  la  Méditerranée. 
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»  On  pourrait  connaître,  de  jour  en  jour,  la  différence  barométrique  en- 
tre les  Açores  et  les  diverses  parties  et  régions  de  l'Europe,  et  Ion  pourrait 
dire  avec  quelque  probabilité  quelles  seraient  la  direction  et  la  force  des 
vents  dans  ces  parages. 

»  En  tout  cas,  il  est  d'un  grand  intérêt  d'avoir  un  observatoire  fixe  dans 
ces  endroits,  et  de  connaître  bien  vile  Tétat  moyen  de  l'atmosphère,  la  pro- 
portion des  vents  de  N.,S.,E.,0.3  etc.  dans  ces  régions  où  passent  une  grande 
partie,  les  deux  tiers  de  nos  navires,  quand  ils  rentrent  de  TAmérique  du 
Sud,  du  Cap,  des  Indes  orientales,  etc.,  dans  les  ports  de  l'Europe. 

»  Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  probablement  en  septem- 
bre 1872,  ce  câble,  cet  observatoire,  cette  communication  seront  établis. 
M.  Fradesso  da  Silveira,  directeur  de  l'observatoire  de  Lisbonne,  passera 
par  la  France,  ira  probablement  vous  rendre  visite,  puis  par  la  Belgique, 
et  viendra  chez  moi  à  Utrecht  pour  parler  avec  moi  de  cette  affaire. 

»  J'espère  que  les  savants  témoigneront  de  leur  sympathie  et  me  com- 
muniqueront leurs  désirs  et  leurs  vœux,  a6n  que  je  puisse  en  informer 
M.  da  Silveira.  » 

M.  Dklaunay,  après  avoir  donné  lecture  de  celte  lettre,  s'exprime  comme 
il  suit  : 

a  Nos  sympathies  pour  l'entreprise  de  M.  Buijs-Ballot  sont  d'autant 
moins  douteuses  que  depuis  cinq  ou  six  ans  l'Observatoire  de  Paris  a  sou- 
vent exprimé  le  vœu  que  les  Açores  entrassent  dans  le  réseau  de  télégra- 
phie météorologique  de  l'Europe.  Les  observations  régulières  faites,  entre 
autres,  par  M.  do  Canlo  à  Ponta-Delgada  (Açores)  ont  d'ailleurs  justifié  nos 
prévisions  sur  l'importance  de  la  station  des  Açores.  Nous  serons  donc  très- 
heureux  d'apprendre  le  succès  complet  des  démarches  actives  de  M.  Buijs- 
Ballot. 

»  T.es  stations  météorologiques  des  Açores  dont  nous  recevons  les  docu- 
ments, que  veut  bien  nous  adresser  M.  da  Silveira,  sont  :  Angra  do  lie- 
roismOy  par  le  D^  Jose-Augusto-Nogueira  de  Sampaio;  Ponla-Delgada^  par 
le  D'^Eugenio  do  Canto;  puis  Fiinc/mf,  à  Madère,  par  le  coronel  de  en- 
genheiros,  Antonio-Pedro  de  Azevedo.  Ce  dernier  poste  est  établi  près  du 
fort  de  S.  Lourenço. 

»  Nous  rappellerons,  à  celle  occasion,  que  grâce  à  l'Angleterre,  la  station 
météorologique  di^  Hearù-Content  (Terre-Neuve)  fait  partie  du  réseau  météo- 
rologique international,  et  que  nous  recevons  assez  régulièrement  ses  obser- 
vations de  la  veille.  » 
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M.  Eue  de  Beadmont  fait  de  son  côté  la  remarque  suivante  : 

«  Depuis  plusieurs  années,  en  lisant  le  Bulletin  météorologique  publié 
quotidiennement  par  l'Observatoire  de  Paris,  j'avais  éprouvé  un  regret, 
que  j'ai  plus  d'une  fois  manifesté,  en  n'y  trouvant  pas  une  station  située 
aux  Açores.  Cet  archipel  étant  placé  sur  le  trajet  du  courant  atmosphérique 
le  plus  constant  et  le  plus  tumultueux  de  nos  parages,  le  vent  du  sud-ouest, 
la  connaissance  des  vicissitudes  météorologiques  qui  s'y  produisent  pour- 
rait faire  prévoir  quelque  temps  à  l'avance  celles  qui  nous  sont  réservées.  Je 
ne  pourrais  donc  qu'applaudir  sans  réserve  à  la  réalisation  du  projet  de 
M.  Buijs-Ballot.  » 

GÉOMÉTRIE.  —  Sur  les  surfaces  orthogonales.  Note  de  M.  F.  Tisserand, 
présentée  par  M.  Delaunay. 

«  Cherchant  à  généraliser  le  système  orthogonal  triple  et  un  des  surfaces 
homofocales  du  second  degré,  nous  allons  résoudre  la  question  suivante  : 
a^  h^  c  désignant  trois  constantes  réelles,  déterminer  les  quatre  fonctions 
U  de  X,  7-,  z,  X  de  X  seul,  Y  de  /  seul,  Z  de  z  seul,  ces  trois  dernières 
conservant  toujours  le  même  signe,  commun  à  toutes  les  trois  »  pour 
toutes  les  valeurs  de  ar,  7^,  z,  de  façon  que  le  système  des  surfaces  repré- 
sentées par  les  équations 

^   =u. 


p  —  a         p  —  o         p 


-b^  p- 


c 


X  Y  Z 

—  a        pi  —  o        pi  — 
X  Y  Z 


(i)  -^^  4-  -^  -f-  -^  =  U, 

V   ^  Ip — a        pi — o        pi  —  c 

=  u 


V  —  a         V  —  ù         V  — 


V  —  c 


soit  un  système  orthogonal. 

»  On  sait  que,  dans  ces  conditions,  il  y  aura  toujours  trois  surfaces 
réelles  passant  en  un  point  donné  de  l'espace. 

»  Les  conditions  d'orthogonalité  donnent  trois  équations  dont  nous 
n'écrirons  que  la  première  : 

\pi  —  a         V  —  aj         dx  \p  —  b        v —  bj         dy  \pi — c        v  —  c)  dz 


-im 


X'a  Y"  Z'^ 


(fi  — a)(v--«)  (^  — ^)(v  —  6)         (^  — r}(v  — c) 
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»  Les  deux  autres  s'obtiennent  en  permutant  p,  |x,  v;  X',  Y',  11  dénotent 

des  dérivées,  et  ^  (g)'  représente  [^  ^^  (^)'  "^  (S)'- 

»  Si  l'on  résout  ces  trois  équations  par  rapport  aux  quantités  ^  -rz'» 

Y'^j  ^  "^T'  ^^  "'y  figurent  qu'au  premier  degré,  et  qu'on  remplace  les 

fonctions  symétriques  de  p,|ui,v, introduites  par  leurs  valeurs  en  fonction  de  rj) 

Y    Z 

=j>  =>  on  trouve  les  trois  équations  suivantes,  débarrassées  de  p,  |x,  v  : 


X    dx~^       X  \fl  — c"^û  — 6/       YV  — ô"^*  — aj       z  V6  — c"^c— /i/' 
Y    ^r  ""  X   Vc-ii"^«  — V        YV^  — fl^^^-cj        Z  V  — c"*"c— ôj' 

I  iz'  dM  x^Y  ^         I   \     r»/  1         1  \     rY  ' 1  \ 

^^f  \     z     i/z  ""^       X  \^  — fl"*"^  — cj        Y  \^a  — ^■^6  — cj        Z  \c— ô"^c— n/' 
OÙ 

__z + I + ? L 

»  En  combinant  ces  équations,  on  obtient  les  deux  suivantes  : 

X^^_r£U_.,_    X  X  Y  z  I 

IL  dx        X  dy    ~^^      ^^L(«— ^)(«-^)      (^~^)(*-«)       (^-«)(^-^)J' 

la  première  de  ces  équations  s'intègre  aisément,  et  donne,  en  désignant 
par  9  une  fonction  arbitraire, 

en  faisant 

»  Si  l'on  porte  cette  valeur  de  U  dans  la  deuxième  équation  (3),  on 
trouve 

X  Y  Z 
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le  second  membre  de  cette  équation  ne  devra  plus  contenir  z  quand  on  y 
aura  remplacé  xetj  parleurs  valeurs  en  w,  v  et  z,  tirées  des  formules  (4); 
sa  dérivée,  prise  par  rapport  à  z  dans  dans  cette  hypothèse,  doit  donc  être 
nulle,  ce  qui  donne 


X      r/;r      '    '  '   Y     dy         '  '    Z     dz 

»  Cette  équation  devai\t  être  vériBée  identiquement,  on  doit  avoir,  en 
désignant  par  R,  R',  K"  trois  constantes, 

d—  ^Tl  d— 

IC'        X  Y'        V  7'        7 

et 

Kh-K'  +  K"=o. 

»  On  intègre  aisément  ces  équations;  si  H,  H',  H"  désignent  trois  con- 
stantes arbitraires,  on  trouve,  en  supposant  rz  >  i  >  c, 

dlL  dX  dZ 


«  Nous  allons  montrer  que  si  X,  Y,  Z  doivent  toujours  conserver  le 
même  signe  commun,  les  constantes  K,  K',  K''  doivent  être  nulles;  car  s'il 
n'en  est  pas  ainsi,  comme  leur  somme  est  nulle,  deux  d'entre  elles  auront 
le  même  signe,  et  la  troisième  un  signe  contraire.  Supposons  R  >  o,  K'  >  o, 
R"<!  o;  on  devra  avoir  H<;o;  autrement  X  pourrait  prendre  des  valeurs 
positives  et  des  valeurs  négatives,  sans  que  le  radical  qui  figure  dans 
l'expression  de  dx^  et  par  conséquent  sans  que  jr,  cesse  d'êlre  réel;  de 
même  pour  H'  et  H'^.  Alors  X  et  Y  resteront  toujours  positifs,  mais  Z  tou- 
jours négatif,  ce  qui  ne  peut  nous  convenir. 

»  On  doit  donc  avoir 

R  =  R'  =  R''  =  o. 

On  trouve  alors,  en  désignant  par  A,  B,  C  trois  constantes  positives, 
X  =  Aa:•^     Y  =  Bj%     Z  =  Cz^ 

a  Voilà  donc  trois  de  nos  fonctions  déterminées;  l'équation  (5) devient 

I      /fU    .         I      r/U 

=  4L(a  —  6), 


c  —  h  dit         c  —  a  dv 
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en  posant 

(^  '-^  ~  (a  —  b)(a—c)  '^  {b  —  c){b  —  a)'^  (c_û)(c-  b)* 

»  On  tire  de  là  la  valeur  de  U  en  m  et  i^,  et  par  suite  en  x,/,  z;  voici 
cette  valeur,  en  désignant  par  ^  une  fonction  arbitraire  : 

U  =  —  L(ax^  -f-  67'-*  H-  C?Z^)  -f-  vj;  (w), 


ou 


TV  =  X*  -j-  7^-f-  Z^. 


»  Les  valeurs  trouvées  pour  X,  Y,  Z,  et  la  valeur  précédente  de  U  véri- 
fient les  équations  (3),  combinaisons  linéaires  des  équations  (2);  il  nous 
reste  à  exprimer  qu'elles  satisfont  à  la  première  des  équations  (i);  nous 
trouvons  ainsi  Téquation 

en  posant,  pour  abréger, 

\^''^[a^b)[a-^c)'^^[b^c){b-a)'^'^(c-^a){c-b)' 
i   TVT  4  ^^  «  co  ^  ab 

N  =  A  -. -^. :  4-  B 


[a^b){a^c)    ■    "(b--c)[b  —  a)^  ^  (c-'a)(c—  b) 

»  Résolvant  1  équation  en  ~^i  nous  trouvons 


TV  -^  =  vj;  d:  v^»  -  MiJ/TVH-  LNtv\ 


»  Cette  équation,  qui  est  homogène,  s'intègre  aisément,  et  donne  pour  ^ 
les  deux  valeurs 

M  M»  — 4LN      , 

K  et  K'  désignant  deux  constantes  arbitraires.  Nous  ne  conserverons  que 
la  première  de  ces  valeurs;  on  s'assurera,  en  effet,  facilement  que  le  sys- 
tème orthogonal  auquel  conduirait  la  seconde  valeur  de  ^  se  déduit  de 
l'autre  au  moyen  d'une  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques.  On 
verra  aussi  aisément  que  les  équations  du  système  auquel  conduit  la  pre- 
mière valeur  de  i];  ne  contiennent  que  les  rapports  de  A,  B,  C  à  K,  de  telle 

C.  R..  1871.  i«'5em«fr«.(T.LXXII.  N»  «5.)  99 


Digitized  by 


Google 


(738) 

sorte  que  nous  pouvons  faire  R  =  i.  Nous  aurons  ainsi,  pour  équation  de 
la  première  surface  de  notre  système, 

Ax»  Bj*  Cz* 


I  —  a        p  — 


où  L,  M,  N  ont  les  significations  définies  par  les  formules  (6)  et  (7). 

»  Voilà  donc  trouvé  un  système  orthogonal  triple  et  un,  de  surfaces  du 
quatrième  degré,  contenant  les  constantes,  a,  i,c,  A,  B,  C,  ces  dernières 
étant  assujetties  à  être  de  même  signe.  On  voit,  de  plus,  par  Tanalyse  pré- 
cédente, que  ce  système  est  le  seul  de  la  forme  (i). 

»  C'est  celui  que  M.  Darboux  a  trouvé  par  d*autres  considérations.  » 

PHYSIQUE.  —  Mémoire  sur  les  meilleures  conditions  de  construction 
des  électro-aimants;  par  M.  Th.  du  Moncel. 

(c  Les  conditions  auxquelles  on  doit  avoir  égard  pour  la  construction 
des  électro-aimants  peuvent  être  résumées  de  la  manière  suivante  : 

»  i^  Les  conditions  de  maxima  qui  peuvent  servir  à  la  détermination 
des  divers  éléments  entrant  dans  la  construction  des  électro-aimants  sont 
complexes,  et  doivent  s'étendre  aux  rapports  réciproques  de  l'hélice  ma- 
gnétisante avec  les  dimensions  de  Télectro-aimant,  le  nombre  des  spires 
qu'elle  peut  fournir,  la  résistance  du  circuit  et  la  grosseur  du  fil  qui  con- 
stitue l'hélice. 

»  2®  Ces  conditions  varient  suivant  que  Tintensilé  du  courant  qui  doit 
animer  cet  électro-aimant  développe  en  lui  un  état  magnétique  égal,  inférieur 
ou  supérieur  à  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation  magnétique,  et 
suivant  que  le  circuit  extérieur  est  isolé  ou  non  isolé. 

»  3®  Sur  un  circuit  parfaitement  isolé,  et  dans  l'hypothèse  d'un  état  ma- 
gnétique voisin  de  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation,  auquel  cas 
les  forces  attractives  sont  proportionnelles  aux  carrés  des  intensités  du  cou- 
rant et  aux  carrés  des  nombres  de  tours  de  spires,  Vliélice  magnétisante  doit 
avoir  une  épaisseur  égale  au  diamètre  des  nojrnux  magnétiques  et  une  résistance 
double  de  celle  du  circuit  extérieur.  La  longueur  de  chacune  des  branches  doit 
être  égale  à  six  fois  leur  diamètre^  et  la  traverse  qui  réunit  les  deux  branches^ 
ainsi  que  l'armature^  doivent  avoir  une  longueur  égale  à  celle  de  ces  branches. 
Enfin  l'armature  devra  être  de  forme  prismatique,  d'une  épaisseur  un  peu 
inférieure  au  quart  du  diamètre  des  barreaux  magnétiques,  disposée  à  plat 
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(levant  les  pôles  de  Télectro-aimant,  et  articulc'e  sur  riin  d'eux  de  manière 
à  se  mouvoir  angulairement. 

»  4^  Dans  rhypolhèse  d'un  état  magnétique  inférieur  à  celui  qui  cor- 
respond au  point  de  saturation,  auquel  cas  les  forces  croissent  dans  un 
rapport  plus  rapide  que  celui  des  carrés  des  intensités  du  courant,  Thélice 
magnétisante  doit  avoir  une  épaisseur  plus  grande  que  le  diamètre  du 
noyau  magnétique,  une  résistance  moindre  que  celle  du  circuit  extérieur, 
et  les  dimensions  du  noyau  magnétique  lui-même  doivent  être  inférieures 
à  celles  qui  auraient  été  déterminées  si  Ton  était  parti  de  Thypotlièse  de  la 
proportionnalité  des  forces  aux  carrés  des  intensités  du  courant. 

»  5**  Sur  un  circuit  non  isolé,  comme  un  circuit  télégraphique,  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'exposer,  tout  en  restant  les  mêmes,  se  trouvent 
par  le  fait  modifiées  en  ce  sens,  que  la  résistance  du  circuit  extérieur  sur 
laquelle  elles  sont  fondées  doit  être  considérée  comme  étant  réduite  dans  le 
même  rapport  que  la  résistance  totale  de  ce  circuit  extérieur  s'est  trouvée 
elle-même  diminuée  par  le  fait  des  dérivations. 

»  6^  La  détermination  des  dimensions  d'un  électro- aimant,  pour  cor- 
respondre à  un  circuit  extérieur  de  résistance  donnée,  est  fournie  par  les 
formules 

3  /  u  „3  3 


^  =  vl^  =  V^^9947.'6o68, 


c  représentant  le  diamètre  du  noyau  magnétique,  H  la  longeur  du  fil  de 
rhélice  magnétisante,  g  le  diamètre  du  fil  constituant  Thélice  avec  sa  cou- 
verture de  soie,  m  le  coefficient  constant  par  lequel  il  faut  multiplier  le 
diamètre  de  Télectro-aimant  pour  représenter  sa  longueur  (lequel  coeffi- 
cient est  égal  à  6  pour  les  électro-aimants  simples,  et  à  12  pour  les  électro- 
aimants doubles),  R  la  résistance  du  circuit  extérieur,  estimée  en  fonction 
de  l'unité  magnétique  de  fil  télégraphique  de  4  niillimètres  de  diamètre, 
f  un  coefficient  variable  par  lequel  il  faut  diviser  g  pour  obtenir  le  dia- 
mètre du  fil  dépourvu  de  sa  couverture  isolanle. 

»  7°  Pour  délerniiner  les  dimensions  d'un  électro-aimant,  sans  spécifi- 
cation de  la  grosseur  du  fil  et  de  manière  que  son  état  magnétique  soit  voi- 
sin de  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation,  il  faut  d'abord  cal- 
culer c  en  partant  de  la  formule 


c  =  v(E  —  2lU)^  X  0,000 000 000 000 000 3v^9 701  761, 

I  indiquant  l'intensité  du  courant  dans  le  circuit  où  doit  être  interposé 

99- • 


Digitized  by 


Google 


(  74o  ) 
réiectro-aimant  et  dont  la  résistance  totale  est  égale  à  3R,  E  représentant 
la  force  électro-motrice  de  la  pile. 

»  La  quantité  c  étant  ainsi  déterminée,  la  valeur  de  g  se  déduit  de 
réquation 

g^  =/\/^  X  0,000100  53 12. 

»  8^  La  force  des  électro-aimants  gagne  beaucoup,  du  moins  dans  les 
limites  entre  lesquelles  les  rapports  d'accroissement  des  forces  restent  pro- 
portionnels aux  carrés  des  intensités  du  courant,  quand  on  augmente  le 
diamètre  du  fil  de  Thélice;  car  si  ce  diamètre  g  devient  gv^  le  diamètre  de 

Télectro-aimant  doit  être  cv^^  et  l'augmentation  de  force  qui  en  résulte 

1 0 
est  dans  le  rapport  de  FàFi^^,  Ainsi,  en   doublant  le  diamètre  du  fil 

d'une  hélice  magnétisante,  la  force  qui  est  produite  en  plaçant  Télectro- 
aimant  dans  ses  conditions  de  maximum  est  plus  de  neuf  fois  plus  grande 
que  celle  qui  correspond  au  fil  avant  son  accroissement  de  diamètre. 

»  9®  L'extra-courant  produit  au  sein  des  électro-aimants,  au  moment 
de  l'aimantation  des  noyaux  magnétiques,  et  qui  est  d'autant  plus  fort  que 
le  nombre  des  spires  de  l'hélice  est  plus  considérable,  agissant  en  sens  con- 
traire du  courant  transmis,  exige  que  la  résistance  de  l'hélice  des  électro- 
aimants soumis  à  l'action  de  courants  instantanés  soit  réduite  dans  une 
grande  proportion;  et  cette  cause,  jointe  à  celles  dont  il  a  été  question 
dans  les  paragraphes  4°  et  5*^,  fait  que  la  longueur  du  fil  des  électro-ai- 
mants télégraphiques,  loin  de  présenter  une  résistance  double  de  celle  du 
circuit,  doit  en  avoir  une  beaucoup  moindre.  » 

PHYSIQUE.   —   Du  progrès  de  la  télégraphie  électrique; 

par   M.  W.    DE    FONVIELLE. 

«  La  télégraphie  électrique  étant  presque  entièrement  fondée  sur  l'em- 
ploi de  l'électro-aimant,  œuvre  commune  d'Ampère  et  d'Arago,  TAcadémie 
des  Sciences  est  directement  intéressée  à  ce  que  la  France  reprenne  le  pre- 
mier rang  à  la  tête  d'une  industrie  éminemment  nationale.  Nous  espérons 
que  l'on  nous  permettra  de  donner  quelques  détails  sur  les  moyens  prati- 
ques qui  ont  permis  à  la  Grande-Bretagne  d'obtenir  un  développement 
télégraphique  dont  elle  a  droit  d'être  fière. 

»  Le  nombre  des  télégrammes  expédiés  au  commencement  de  1870  était 
de  i3oooo  par  semaine.  A  la  fin  de  la  même  année  il  était  de  25oooo.  Il 
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est  beaucoup  plus  considérable  aujourd'hui.  Le  meilleur  client  de  l'admi- 
nistration anglaise  est  la  presse.  Deux  associations,  représentant  i  loo  jour- 
naux, réparties  dans  365  villes,  ont  expédié  une  moyenne  variant  de  800 
à  1 000  messages  de  vingt  mots  par  jour.  En  outre,  les  correspondants  des 
journaux  ont  expédié,  à  titre  individuel,  à  peu  près  le  même  nombre  de 
messages.  Il  en  résulte  que  la  presse  a  figuré  pour  1600  à  2000  messages  par 
jour.  Ces  messages  représentent  un  volume  in-8**  de  3  à  4oo  pages  par  jour. 
Comme  les  messages  doivent  être  souvent  répétés  un  très-grand  nombre  de 
fois,  on  les  transmet  souvent  avec  Tappareil  Wheatstone;  c'est  un  ruban 
découpé  à  l'avance,  qui  ne  fait  que  circtiler  sur  un  cylindre.  La  vitesse  de 
transmission,  à  l'aide  de  cet  appareil,  s'élève  jusqu'à  un  mot  par  seconde. 
Les  erreurs  commises  sont  moins  nombreuses.  Le  service  de  la  presse  a  été 
concentré  dans  un  bureau  spécial  de  nouvelles.  Des  fils  spéciaux  ont  été 
mis  H  la  disposition  des  directeurs  de  journaux,  pendant  la  nuit,  pour  un 
loyer  annuel  de  12600  francs.  Le  nombre  des  souscripteurs^  parmi  lesquels 
je  citerai  le  TimeSy  le  Dailjr^News,  le  Standard,  le  Manchester -Examiner  y 
s'élève  à  sept.  Il  serait  plus  grand  si  le  nombre  des  fils  était  suffisant.  Grâce 
à  l'usage  de  ces  fils  en  location,  les  journaux  de  Londres  peuvent  donner 
à  leurs  lecteurs  des  télégrammes  occupant  presque  toujours  deux  colonnes 
du  Timesj  à  peu  près  autant  de  matière  que  la  moitié  du  Gaulois  ou  du 
Paris-Journal  dans  leurs  éditions  de  Versailles. 

»  Rendre  service  à  la  presse,  c'est  un  moyen  plus  sûr  d'en  faire  un  objet 
de  revenus,  que  de  la  frapper  de  droits  prohibitifs  et  de  lois  restrictives.  Le 
public  se  détachera  des  feuilles  vides  quand  on  lui  donnera,  dans  les  jour- 
naux libéraux,  des  informations  nombreuses,  instantanées  et  précises. 

»  C'est,  je  crois,  la  France  qui  a  donné  l'exemple  de  faire  de  la  télégra- 
phie électrique  un  service  public;  l'Angleterre  n'a  exécuté  celte  réforme  que 
récemment,  mais  elle  a  réuni  les  télégraphes  à  l'administration  des  postes, 
tandis  qu'ils  sont  encore  séparés  en  France.  La  Délégation  de  Tours  les 
avait  réunis,  j'ignore  pourquoi  l'on  est  revenu  sur  une  décision  qui  parait 
sage.  Une  étude  approfondie  du  système  anglais  conduirait  infailliblement 
à  revenir  au  système  économique  adoplé  provisoirement  pendant  la  guerre. 

»  Des  professeurs  privés  préparent  les  candidats  télégraphiers,  qui  sont 
admis  après  examen.  Deux  mille  agenls  ont  reçu  leur  diplôme  et  leur  fonc- 
tion pendant  l'année  1870.  Les  connaissances  exigées  sont  les  manipula- 
tions indispensables,  mais  l'avancement  et  des  hautes  payes  sont  acquises 
aux  agents  qui  font  preuve  de  connaissances  supérieures.  Les  femmes  sont 
admissibles  comme  les  hommes,  et  dans  un  bref  délai  il  n'y  aura  point  en 
Angleterre  de  bureau  de  poste  où  lagent  ne  sache  l'usage  du  télégraphe. 
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Nous  ne  décrirons  point  rétablissement  central,  nous  indiquerons  seule- 
ment une  innovation  susceptible  d'être  généralisée  dans  tous  les  services 
publics,  et  de  diminuer  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des  agents 
supérieurs. 

»  Les  secrétaires  des  principaux  ofiiciers  savent  la  sténographie,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  écrire  avec  rapidité  une  multitude  d'ordres  et  de  dépêches; 
les  sous-secrétaires,  en  nombre  plus  considérable,  sont  euiployésà  traduire 
les  notes  prises  par  leurs  supérieurs.  Ce  système  de  sténographie  privée  se 
répand  dans  le  barreau.  Un  de  nos  amis,  M.  Josiah  Merrimacc,  solliciteur 
très-dévoué  à  la  France,  en  fait  un  très-grand  usage,  et,  depuis  quelques 
mois  qu'il  s'en  sert,  il  a  trouvé  moyen  de  doubler  le  chiffre  de  ses  affaires, 
tout  en  ayant  peut-être  plus  de  loisirs.  Appliqué  au  journalisme  et  même 
à  la  littérature,  il  rendrait  des  services  immenses. 

M  La  nécessité  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de  réorganiser  les  ser- 
vices publics  sur  des  bases  réellement  scientifiques  est  l'excuse  que  j'invo- 
querai pour  avoir  soumis  ces  remarques  à  l'Académie.  Je  prendrai  la  liberté 
de  joindre  à  ces  remarques  un  article  du  Times,  dont  je  peux  garantir 
l'exactitude,  et  qui  donnera  beaucoup  d'autres  détails  sur  l'organisation 
télégraphique  anglaise.  Peut-être  l'Académie  verra-t-elle  avec  plaisir  quel- 
ques spécimens  permettant  de  se  convaincre  que  je  n'ai  rien  exagéré  en  par- 
lant du  développement  que  les  télégrammes  des  journaux  anglais  ont  fini 
par  prendre.  >» 

PHYSIOLOGIE.  —  Recherches  sur  lliydrale  de  chloral.  Noie  de  M.  H.  Byassox, 

présentée  par  M.  Ch.  Robin. 

ce  Ayant  enlrepris,  il  y  a  plus  d'une  année,  une  étude  sur  l'hydrate  de 
chloral,  et  spécialement  sur  son  action  physiologique,  nous  soumettons  à 
l'Académie  quelques-uns  des  résultats  principaux  déduits  de  nos  expé- 
riences, en  attendant  que  nous  puissions,  après  avoir  atteint  le  but  pro- 
posé, lui  présenter  un  Mémoire  détaillé  à  l'appui.  Contrairement  aux  con- 
clusions de  M.  Oscar  Liebreich  et  de  quelques  autres  expérimentateurs,  en 
nous  fondant  sur  l'action  comparée  du  chloroforme,  du  formiale  de  soude, 
de  l'hydrate  de  chloral,  de  l'acide  trichloracéfique  et  du  trichloracétate 
de  soude,  sur  des  grenouilles,  des  rats  et  des  chiens,  et  incidemment  sur 
l'homme  pour  Thydrate  de  chloral,  nous  formulerons  les  propositions  sui- 
vantes : 

»  i"".  L'action  de  l'iiydrale  de  clilor.il  stu'  des  organismes  >iuulaires  est 
différente  de  celle  du  chloroforme; 
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»  a*^  Cette  action  est  spéciale  à  ce  corps,  mais  elle  peut  être  considérée 
comme  la  résultante  de  celle  des  deux  produits  dans  lesquels  il  se  dé- 
double, principalement  au  contact  du  sang,  savoir  :  le  chloroforme  et 
Tacide  formique; 

»  3°  L'action  de  Thydrate  de  chloral  sur  Torganisme  animal  est  diffé- 
rente de  celle  de  Tacide  trichloracétique  et  du  trichloracétate  de  soude, 
qui  se  dédoublent  en  chloroforme  et  acide  acétique,  tout  en  étant  compa- 
rables. 

M  Une  partie  du  chloroforme  formé  par  l'action  des  carbonates  alcalins 
du  sang  sur  l'hydrate  de  chloral  s'élimine  par  la  voie  pulmonaire;  une 
partie  de  l'acide  formique  se  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  de  formiate  de 
soude.  Pour  résumer  pratiquemmment  l'action  effective  de  l'hydrate  de 
chloral  telle  que  les  expériences  nous  l'ont  montrée,  nous  distinguerons 
trois  degrés,  atteints  graduellement  et  successivement  par  des  doses  crois- 
santes, mais  variables  suivant  les  individus  : 

»  Premier  degré  :  action  soporifique  faible  et  sédation  légère  du  système 
nerveux  sensitif,  pouvant  s'accompagner  par  intermittences  d'une  agitation 
particulière  comparable  à  celle  que  produisent  certains  rêves; 

j)  Deuxième  degré  :  action  soporifique  énergique  et  impérieuse,  avec  di- 
minution de  la  sensibilité  :  à  celte  période  correspond  un  sommeil  calme, 
d'une  durée  variable,  mais  sans  trouble  apparent  des  fonctions  principales 
de  la  vie  :  par  des  doses  successives,  administrées  dès  que  l'action  des  pre- 
mières a  presque  complètement  disparu,  le  sommeil  peut  être  entretenu 
pendant  une  période  relativement  très-longue; 

»  Troisième  degré  :  action  aneslhésique,  avec  perle  complète  de  la  sensi- 
bilité générale  et  résolution  musculaire  :  presque  toujours  nous  avons  vu  la 
mort  survenir  lorsque  nous  avions  réellement  atteint  cette  période,  et  la  rai- 
son en  est  facile  à  donner  :  une  dose  considérable  d'hydrate  de  chloral  a 
dû  être  administrée,  et  on  n'est  pas  maître,  à  un  moment  donné,  de  soustraire 
l'organisme  à  l'action  du  médicament  agissant  progressivement  jusqu'à  sa 
complète  transformation  et  élimination.  » 

M.  Brachet  adresse  une  nouvelle  Note  sur  l'application  des  retouches 
locales  au  télescope  Lemaire. 

Cette  Note  sera  soumise,  comme  les  jîiécédrnles,  à  l'examen  de  M.  Ra- 
biuet. 

I>a  séance  est  levée  à  5  heures.  É.   D.   R. 


Digitized  by 


Google 


(  744  ) 

ERRATA. 

(Séance  du  27  mars  1871.) 

Page  355,  première  formule  (û),  au  lieu  de  /?^,  lisez  p°  , 
Page  358,  dernière  ligne  de  texte,  au  lieu  de  a",^,  lisez  a^,^. 

(Séance  du  17  avril  1871.) 

Page  480 ,  deuxième  formule  (4  ) ,  au  lieu  de  B ,  lisez  ife. 
»  formules  (5),  au  lieu  de  /,    lisez  e, 

(Séance  du  29  mai  1871.) 

Page  65o,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  II  en  faut  bannir  non-seulement  les  étymo- 
logies  reconnues  pour  fausses,  mais  encore  celles...,  lisez  11  en  faut  seulement  bannir  les 
élymologies  reconnues  pour  fausses,  et  même  celles.... 

Page  65?.,  ligne  8  en  remontant,  au  lieu  de  le  mot  s*applique  à  un  équipage  de  quatre 
ou  six  chevaux  (nombre  qu'on  ne  prend  guère  que  pour  voyager)  et  aux  relais... ,  lisez  le 
mot  s'applique  à  un  équipage  de  quatre  ou  de  six  chevaux  (nombre  que  Ton  ne  prend  guère 
que  pour  un  voyage,  qui,  s'il  est  un  peu  long,  exige  un  changement  aux  relais). 

(Séance  du  5  juin  1871.) 

Page  68a,  ligne  3,  au  lieu  de  la  place  devenue  vacante,  dans  la  Section  de  Chimie,  par 
le  décès  de  M.  Payen  (Renvoi  à  la  Section  de  Chimie),  Usez  la  place  devenue  vacante,  dans 
la  Section  d'Économie  rurale,  par  le  décès  de  M.  Payen  (Renvoi  à  la  Section  d'Économie 
rurale). 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  19  JUIN  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  CLAUDE  BERNARD. 


MÉiMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LB  SécRETAiRE  PERPETUEL  annoDce  à  rAcadémie  la  perte  douloureuse 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  Sir  John  Herschelj  le  plus  ancien 
de  ses  Associés  étrangers,  (^tte  nouvelle  est  transmise  à  TAcadémiepar  une 
Lettre  de  M.  Alexander  Herschel,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frère  aîné, 
actuellement  dans  l'Inde. 

M.  LE  SECRETAIRE  PERPETUEL  infoime  l'Académic  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  général  Pioberl,  Membre  de  la  Section 
de  Mécanique;  il  donne  lecture  de  la  Lettre  suivante,  par  laquelle 
M™*  Constance  Côte  lui  communique  cette  douloureuse  nouvelle,  certain 
que  l'Académie  y  trouvera  l'expression  de  ses  propres  sentiments. 

«  J'ai  rhonnenr  de  vous  annoncer  que  je  viens  d'avoir  le  malheur  de  perdre  mon  oncle, 
le  général  Piobert,  qui  était  Membre  de  votre  illustre  Compagnie. 

»  Le  chagrin  que  lui  ont  fait  éprouver  les  malheurs  de  la  France  a  activé  les  progrès 
de  la  maladie  dont  il  était  atteint  depuis  quelque  temps  déjà  et  précipité  sa  mort.  Il  est 
décédé,  le  9  juin^  dans  sa  soixante  dix-huitième  année,  au  château  de  la  Pierre,  près  Beaujeu 
(Rhône),  et  il  a  été  inhumé  à  Lyon,  sa  ville  natale,  dans  la  sépulture  de  famille. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'en  faire  part  à  l'Académie.  Tous  ses  i\lembres, 
C.  R.,  1871,  !•'  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  24.)  lOO 
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qui  avaient  pu  apprécier  les  éminentes  qualités  de  mon  oncle  bien-aimé  et  surtout  la  bien- 
veillance de  son  caractère,  son  dévouement  à  la  patrie  et  à  ses  devoirs,  partageront,  j'en 
suis  sûre,  mes  regrets  et  ma  douleur.  • 

M.  Dumas,  en  reprenant  place  au  bureau,  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  L'Académie  me  permettra,  avant  de  reprepdre  mes  fonctions,  de 
remercier  publiquement  les  savants  de  Genève  pour  les  marques  de  sym- 
pathie et  d^aflection  que  j'en  ai  reçues  pendant  nos  dernières  épreuves. 
Membre  depuis  cinquante  ans  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  natu- 
relle de  cette  ville,  je  m'y  retrouvais,  il  est  vrai,  au  milieu  de  mes  plus  anciens 
amis,  mais  les  témoignages  qui  s'adressaient  à  l'Académie  elle-même,  en  la 
personne  de  l'un  de  ses  Secrétaires  perpétuels,  ont  été  si  luianimes,  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  lui  en  transmettre  l'expression.  Ils  lui  donneront  la  preuve 
que  le  monde  savant  a  été  vivement  ému  de  la  force  morale  qu'elle  a  dé- 
ployée, en  poursuivant  ses  travaux  sans  interruption,  au  milieu  des  dou- 
leurs sans  égales  qui  ont  affligé  la  patrie.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  les  froids  du  i8  mai  el  des  premiers  jours  de  juin; 
par  M.  Gh.  Saintb-Glaire  Deville. 

«  Dans  le  dernier  Compte  rendu,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  fait 
appel  aux  météorologistes  qui  posséderaient  des  faits  à  Tappui  de  la  cita- 
tion faite  par  lui  et  relative  aux  périodes  de  froid  du  i8  mai  et  des  premiers 
jours  de  juin,  je  m'empresse  de  consigner  ici  les  extraits  suivants  de  la 
Correspondance  de  l'Observatoire  météorologique  central  de  Montsouris. 

Minima  observés  /c  i8  mai, 

o  o 

Bcziers  (M.  Crouzat) 9,8       (9,0  le   19). 

Montpellier  (M.  Martins) 5^5      (4,  i   le   19). 

Beyrie  (Landes)  (M.  Du  Peyrat) 10,0      (9,51e  19). 

La  Charilé-sur-Loire  (Nièvre)  (M.  Buriat). .  4»^ 

Cîosne-sur-Loire  (Nièvre)  (M.  Vaillanr). ...  1 ,4 

Montargis  (M.  Paranl) i  ,6 

Lorient  (M.  A.  Perrey ) 3 ,0 

Fécamp  (M.  Marchand) i  ,7       (i  ,4  le   16). 

Beauiicel  (Manche)  (M. Coquelin) —  '  >6  ( — '  >i   ï<^   i^)- 

Ichtratzheim  (M.  Tabbé  Millier) —-2,5       (o,4  le    17). 

Vagney  (Vosges)  (M.  X.  Thirial) —  0,8 

Saint-Dié  (Vosges)  (M.  H.  Bardy) 3,5 

»  A  Saint-Germain-en-Laye,  j'ai  exposé  un  thermomètre  à  minima  à 
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33  centimètres  au-dessus  du  gazon.  Il  a  donné,  le  1 8  au  matin,  —  3^,  5. 
Les  pommes  de  terre  et  les  vignes  ont  été  gelées. 
»  D'après  M.  le  ly  Le  Pileur  : 

»  Sceaux  et  valhn  entre  Sceaux  et  Fontenay^aux^Roses,  —  i8  mai.  —  Ont  été  gelés  les 
noyers,  chênes,  châtaigniers,  launers-<!«rises,  sophoras,  robiniers,  acacias  et  toutes  les  légu- 
mineuses, platanes,  lierres  d'Irlande  (pousses  récentes),  épicéas,  sapins  de  Normandie, 
cèdres  du  Liban,  cèdres  Deodara,  tous  les  pins  d'Amérique  (pépinières  de  M.  A.  Gontier), 
coignassiers  (pépinière  de  la  vallée),  rosiers,  cerises,  prunes,  abricots.  Les  lis  blancs  ont  été 
gelés  sur  une  longueur  de  3o  centimètres  de  tige  à  partir  du  bouton. 

*  Les  pins  d'Europe  n'ont  pas  souffert  (pépinières  de  M.  A.  Gontier),  les  salades  non 
plus. 

»  F  allée  de  l'Orge,  —  Saint-Chéron,  —  i8  mai.  —  Température  mînima  :  —  3  degrés  G. 
(Cette  observation  n'est  peot-étre  pas  rigoureusement  exacte.)  Gelée  plus  forte  dans  les 
fonds  de  la  vallée  qu'à  mi-côte  et  sur  les  plateaux.  Sur  la  butte  Saint-Nicolas  (B4ville),  alti- 
tude 145  mètres,  rien  n'a  gelé  dans  un  petit  jardin  non  abrité.  Sur  les  versants  nord  des 
coteaux  qui  bordent  la  vallée,  les  végétaux  n'ont  pas  ou  presque  pas  souffert,  tandis  qu'ils 
ont  été  très-éprouvés  du  côté  du  sud. 

»  Châtaigniers  et  chênes,  pousses  récentes  et  feuilles  gelées.  Vigne,  pommes  de  terre,  ha- 
ricots gelés  très-fortement.  » 

Refroidissement  de  Juin. 

»  M.  Zûreher  m'écrit  de  Toulon  : 

«  Les  premières  observations  que  nous  aurons  à  vous  signaler  pour  votre  Bulletin  heb^ 
domadaire  se  rapportent  à  la  singulière  anomalie  que  la  température  a  présentée  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Ici  la  période  de  froid  aigre,  avec  vent  de  mistral,  que  nous  avons 
subie  à  partir  du  3  juin,  a  été  précédée,  le  2,  par  un  assez  violent  orage^  pendant  lequel  de 
fortes  averses  ont  fourni  en  peu  de  temps  55  millimètres  de  pluie....  M.  Chabaud,  jardinier 
en  chef  de  la  marine,  à  Saint-Mandrier,  vous  fera  part  de  ses  observations  relatives  à  la 
végétation,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  plantes  atteintes  par  la  rigoureuse  tempé- 
rature du  dernier  hiver.  » 

w  M.  Crouzat  écrit  de  Béziers  : 

«  Depuis  le  3  juin,  la  température  s'est  tout  à  coup  refroidie.  Le  thermomètre  est  des- 
cendu à  10,  à  8  et  à  6  degrés  :  ce  qui,  ù  cette  époque  de  l'année,  ne  s'est  jamais  vu  ici,  de 
mémoire  d'homme.  On  craint  pour  les  vignes  qui  n'ont  pas  passé  fleurs.*  Le  froid  piquant 
de  ces  quelques  matinées  est  venu  après  Torage  du  2,  qui  a  donné  49  millimètres  de  pluie. 
Il  a  grêlé  du  côté  de  Carcassonne  et  de  Milhau  (Aveyron).  » 

»  M.  Du  Peyyat,  directeur  de  la  ferme-école  de  Beyrie  (Landes),  écrit 
de  son  côté  : 

«  Du  !«'  au  2  juin,  pendant  vingt  heures,  il  est  tombé  46  millimètres  d'eau,  et  la  tempé- 
rature s*est  abaissée.  » 

100.. 
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w  M.  le  D'  Le  Pileur  me  transmet  la  Note  suivante  : 

«  A  Saint-ChéroD,  vallée  de  l'Orge,  le  3  juin,  les  haricots,  les  pommes  de  terre  et  les 
pois  ont  été  gelés  dans  les  fonds  de  la  vallée.  > 

»  Enfin  M.  Renou,  qui  observait  à  Vendôme,  parle  de  ces  deux  intem- 
péries et  d'autres  froids  tardifs,  dans  la  Note  que  je  présente  en  son  nom. 
{Foir  cette  Note  à  la  Correspondance.)  » 

M.  Edm.  Becquerel  présente  les  observations  suivantes  : 

<c  Dans  l'arrondissement  de  Montargis,  il  a  gelé  pendant  les  nuits  du  i6 
au  17  mai  et  du  17  au  18  ;  mais  c'est  dans  la  seconde  nuit  que  le  minimum 
de  température  a  été  atteint  à  Châtillon-sur-Loing  et  à  la  Jacqueminière, 
près  Courtenay  :  le  minimum  a  été,  le  matin  du  18  mai,  de  —  a  degrés. 

»  Dans  cette  nuit  du  17  au  18,  les  vignes  des  environs  et  même  les  vi- 
gnobles de  l'Orléanais  ont  été  gelés,  les  taillis  de  chêne  de  cinq  à  six  ans 
ont  été  également  gelés  dans  quelques  contrées,  surtout  dans  les  fonds. 

»  On  a  observé  que,  dans  les  vignes,  près  de  Châlillon-sur-Loing,  les 
fosses  opposées  au  vent  du  nord  ont  été  préservées.  Nous  ferons  remarquer 
aussi  que,  dans  quelques  vignes,  les  pieds,  dans  les  parties  bêchées  ou  pio- 
chées  récemment,  ont  été  gelées,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
les  parties  non  piochées  ont  été  préservés.  Du  reste,  les  vignerons  des  en- 
virons de  Châtillon-sur-Loing  ont  l'habitude  de  ne  bêcher  les  vignes  que 
le  plus  tard  possible  en  saison.  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Obsefvations  relatives  à  l'hygiène  des  hôpitaux 
militaires  ;  par  M.  le  géniéral  Morin. 

f(  Les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  plusieurs  mois  ont  donné 
aux  questions  qui  se  rattachent  à  l'hygiène  des  hôpitaux  une  si  grande  im- 
portance, que  je  crois  devoir  porter  à  la  connaissance  de  l'Académie  les 
faits  consignés  dans  une  Lettre  que  M.  le  général  de  division  L'Hériller  a 
bien  voulu  m'adresser  : 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  ie  général  L*Héeillee  adressée  au  général  Morin. 

«  Pendant  la  campagne  du  Mexique,  une  colonne,  dont  je  faisais  partie,  fut  chargée 

d'expéditionner,  sous  les  ordres  de  M.  le  général  Douay  (Félix),  dans  les  montagnes  d'Ur- 
napam.  Nous  poursuivions  Uruaga  Tépée  dans  les  reins  et  le  suivions  jour  par  jour;  occu- 
pant, le  matin,  les  bivouacs  qu'il  avait  abandonnés  quelques  heures  auparavant. 

»  Des  pluies  torrentielles  nous  empêchaient  de  ramper,  et  nous  étions  obligés  de  loger 
nos  soldats  dans  des  bouges  infects.  Les  Libéraux  avaient  le  typhus  et  étaient  décimés  par 
cette  affreuse  maladie.  ^ 
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>  Un  jour,  dans  une  localité  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  on  logea  un  peloton  de 
chasseurs  d'Afrique  dans  une  maison  qui  venait  d'être  abandonnée  par  les  Libéraux.  Le 
lendemain  soir,  douze  hommes  de  ce  peloton  avaient  la  fièvre,  avec  tous  les  caractères  les 
moins  problématiques  de  Tinfection  typhique.  On  prit  quelques  informations,  et  l'on  sut  que 
la  maison  avait  été  occupée  par  des  Libéraux  qui  avaient  le  typhus.  Il  n'y  avait  donc  plu& 
d'hésitation  sur  le  diagnostic  de  la  maladie  de  ces  hommes. 

»  Grand  fut  l'embarras  du  chef  de  l'ambulance,  le  D^  Hounau,  je  crois,  décédé  depuis. 
I9ous  étions  au  milieu  d*une  population  hostile;  laisser  les  malades  en  arrière,  c'était  les 
exposer  à  être  massacrés,  et,  même  en  écartant  cette  appréhension,  les  maladies  typhiques 
réclament  de  tels  soins,  des  locaux  si  bien  appropriés  et  si  sains,  qu'il  était  presque  certain 
que  ces  hommes  mourraient  si  on  les  laissait  en  arrière.  Le  docteur  prit  donc  la  résolution 
de  les  emmener.  Nous  avions  suffisamment  de  mulets,  de  cacolets  et  de  litières. 

»  L'aumônier  resta  constamment  auprès  des  malades,  s'attendant  à  chaque  instant  à  être 
appelé  à  donner  l'extrême-onction  à  ceux  dont  l'état  paraissait  désespéré. 

»  Mais  toutes  les  craintes  se  dissipèrent  au  bout  de  quelques  jours.  Loin  d'empirer,  l'état  . 
des  malades  s'améliora  chaque  jour  ;  bref,  nous  n'en  perdîmes  aucun,  et  la  colonne  fut  assez  ' 
heureuse  pour  n'avoir  point  de  nouveaux  cas  à  enregistrer. 

»  En  arrivant  au  bivouac,  loin  de  mettre  les  hommes  dans  les  maisons,  on  les  laissait 
sous  les  grandes  tentes;  ils  y  respiraient,  à  pleins  poumons,  un  air  pur;  nous  étions  sur  les 
hauteurs,  à  une  altitude  assez  élevée.  L'air  y  était  vif,  l'eau  excellente. 

»  Pour  moi,  j'ai  retenu  ce  fait  et  l'ai  recueilli  avec  soin  pour  en  faire  mon  profit.  Il  n'y 
a  qu'un  moyen  d'éviter  le  typhus  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  grandes  agglomérations  de 
troupes,  c'est  de  n'avoir  que  des  hôpitaux  provisoires,  des  baraquements  très -espacés  les 
uns  des  autries,  une  grande  circulation  d'air,  même  lorsqu'il  serait  un  peu  vif,  même  froid. 
Les  ambulances  actuellement  établies  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  me  paraissent  réunir 
toutes  les  conditions  de  salubrité  désirables. 

»  J'ajoute,  comme  appoint  à  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'en  Crimée,  on  fut  obligé^  en  rai- 
son de  l'énorme  quantité  de  malades  atteints  du  typhus,  d'en  mettre  sous  les  grandes  tentes. 
Ces  tentes  restaient  presque  toujours  ouvertes  pour  faire  le  service;  la  neige,  la  pluie,  le 
froid  y  pénétraient;  les  hommes  couchaient  sur  des  nattes,  tout  habillés.  £h  bien,  malgré 
ces  conditions  certainement  déplorables,  on  a  perdu  proportionnellement  moins  de  malades 
ainsi  abrités,  que  parmi  ceux  qui  étaient  dans  les  baraques  en  planches,  littéralement  infec- 
tées, je  dirai  presque  injectées  de  miasmes  putrides.  > 

M.  Larret,  à  la  suite  de  la  Communication  qui  précède,  s'exprime 
cornue  il  suit  : 

«  La  lecture  faite  par  M.  le  général  Morin,  de  la  Lettre  de  M.  le  général 
L'Hériller,  sur  une  question  importante  de  l'hygiène  militaire,  m'engage  à 
joindre  quelques  mots  à  cette  intéressante  Communication,  si  TAcadéniie 
veut  le  bien  permettre. 

»  Le  fait  observé  au  Mexique,  de  Tinfection  de  divers  campements  ou  bi- 
vouacs abandonnés  par  l'ennemi,  que  décimait  le  typhus,  et  occupés  en- 
suite par  plusieurs  de  nos  soldats,  qui  furent,  par  ce  seid  fait,  atteints  de 
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répidémie^  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur  sa  transmission  contagieuse.  . 

»  L  évacuation  immédiate  des  locaux  infectés,  dans  Tespoir  de  soustraire 
les  malades,  même  les  plus  graves,  à  une  mort  à  peu  près  certaine,  et  Tamé- 
lioration  progressive  de  leur  état,  sous  l'influence  d*abord  du  mouvement 
et  ensuite  du  repos,  à  Tair  libre,  attestent  aussi  les  avantages  de  cette  mesure 
d'hygiène. 

»  La  question  des  tentes  et  des  baraquements,  qui  se  représente  après,  a 
également  une  telle  importance,  qu'elle  semble  jugée  aujourd'hui  par  l'ex- 
périmentation la  plus  complète  et  la  plus  favorable.  Nous  avons  vu,  surtout 
dans  ces  derniers  temps  si  désastreux,  quels  services  avaient  rendus  les 
innombrables  ambulances  annexées  aux  hôpitaux;  nous  avons  vu  combien, 
au  milieu  d'une  afQuence  toujours  croissante  de  malades  et  de  blessés,  il 
est  essentiel  de  prévenir  l'encombrement  et  l'infection  par  la  dissémination 
et  la  multiplicité  des  asiles  provisoires,  par  l'espacement  des  lits,  par  le 
renouvellement  de  l'air  et  par  la  fréquence  des  évacuations. 

»  L'influence  spéciale  de  l'aération  est  telle,  que  les  ambulances  bara- 
quées ou  les  ambulances  sous  tentes  doivent  être  soigneusement  ventilées, 
sous  peine  de  s'infecter  elles-mêmes,  comme  les  hôpitaux  dont  les  salles 
resteraient  closes,  dans  un  air  confiné. 

»  Ou  a  cherché  enfin  à  réunir  les  conditions  avantageuses  des  baraques 
et  des  tentes,  en  laissant  aux  baraques  tout  un  côté  largement  ouvert  ou 
fermé,  à  volonté,  par  la  toile  la  plus  épaisse  des  tentes.  C'est  le  système 
ingénieusement  adopté  à  Tambulance  nouvelle  du  parc  de  Saint-Cloud, 
système  excellent  pour  la  saison  d'été,  mais  à  condition  d'une  douce  tem- 
pérature; car  la  ventilation,  si  salutaire  qu'elle  soit,  ne  doit  point  provo- 
quer le  refroidissement  ou  des  frissons  chez  les  blessés,  sous  peine  de  les 
exposer  à  des  accidents  redoutés  de  tous  les  chirurgiens.  >» 

M.  DE  LA  Rive  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  Note  communiquée  à 
la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève,  le  6  avril  1871, 
et  portant  pour  titre  :  «  De  l'action  du  magnétisme  sur  les  gaz  traversés 
par  les  décharges  électriques,  par  MM.  A.  de  la  Rive  et  E.  Sarasin.  »  Les 
conclusions  qui  terminent  cette  Note  sont  les  suivantes  : 

«  Il  résulte  des  expériences  décrites  dans  ce  Mémoire  : 

D    1^  Que  l'action  du  magnétisme,  quand  elle  ne  s  exerce  que  sur  une 

portion  d'un  jet  électrique  transmis  à   travers  un  gaz  raréfié,  détermine, 

dans  cette  portion^  une  augmentation  de  densité; 
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»  a*'  Que  celle  même  aclion,  quand  elle  s'exerce  sur  un  jet  électrique 
placé  équatorialement  entre  les  pôles  d'un  électro-aimanl,  produit  dans  le  gaz 
raréBé  dans  lequel  le  jet  se  propage,  nue  augmentation  de  résistance  d'aulanl 
plus  considérable  que  le  gaz  lui-même  est  plus  conducleur; 

»  3®  Que  celte  même  action  détermine  au  contraire  une  diminution  de 
résistance  quand  le  jet  est  dirigé  axialement  entre  les  deux  pôles  magné- 
tiques,  cette  diminution  étant  d'autant  plus  grande  que  le  gaz  lui-même  est 
plus  conducteur; 

»  4^  Que,  lorsque  l'action  du  magnétisme  consiste  à  imprimer  un  mou- 
vement continu  de  rotation  au  jet  électrique,  cette  action  est  sans  influence 
sur  la  résistance  à  la  conductibilité,  si  la  rotation  s'opère  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  du  cylindre  de  fèr  doux  aimanté  qui  détermine  la 
rotation,  tandis  qu'elle  la  diminue  notablement  si  la  rotation  a  lieu  de  ma- 
nière que  le  jet  électrique  décrive  un  cylindre  autour  de  Taxe  de  la  tige  ; 

»  5^  Que  ces  différents  effets  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  attribués  à 
des  variations  de  densité  produites  sur  le  milieu  gazeux  par  l'action  du 
magnétisme»  mais  doivent  trouver  très-probablement  leur  explication  dans 
les  perturbations  que  cette  action  amène  dans  l'arrangement,  soit  la  dispo- 
sition des  particules  du  gaz  raréfié,  nécessaire  pour  la  propagation  de 
l'électricité.  » 

M.  Dumas  fait  hommage  k  l'Académie  d'une  «  Note  sur  la  constitution  du 
»  lait  et  du  sang  »,  lue  par  lui  à  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  natu- 
relle de  Genève,  le  4  m^i  187 1* 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  concours  pour  le  grand  prix  de 
Mathématiques  à  décerner  en  187 1  (question  relative  à  un  point  particu- 
lier de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques). 

MM,  Bertrand,  Serret,  Liouville,  Bonnet,  Hermite  réunissent  la  majorité 
des  suffrages. 

L'Académie  décide  que,  en  raison  des  troubles  et  retards  que  les  événe- 
ments ont  apportés  dans  la  réception  et  l'examen  des  pièces  adressées  pour 
le  concours  de  l'année  actuelle,  les  Commissions  nommées  pour  décerner, 
dans  le  concours  de  1870,  les  prix   portant  sur  des  questions  générales, 
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seront  également  chargées  de  décerner  les  prix  correspondants  dans  le 
concours  de  187 1 .  Cette  mesure  ne  s'appliquera  pas  aux  prix  proposés  pour 
des  questions  particulières,  formulées  en  un  énoncé  spécial  se  modifiaDt 
chaque  année. 

MÉMOIRES   PRÉSENTÉS. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  De  ^altération  des  doublages  de  navires  et  des  moyens 
d^en  préjuger  la  nature;  par  M.  Ad.  Bobiebre. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  Arts  insalubres.) 

«  Dans  un  premier  Mémoire  [yinnales  de  Chimie  et  de  Physique,  4* série, 
t.  XY))  j'ai  appelé  l'attention  des  navigateurs  sur  la  possibilité  de  pré- 
juger l'altération  des  laitons  à  la  mer,  en  pratiquant  leur  dissolution  lente 
sous  l'influence  d'un  courant  électrique.  Ce  mode  de  recherche,  com- 
biné avec  l'analyse  chimique,  m'a  paru  offrir  un  nouvel  élément  d'investi- 
gation, et  les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  depuis  la  publication 
de  mon  Mémoire  m'ont  affermi  dans  l'opinion  que  des  observations  déjà 
nombreuses  m'avaient  permis  de  formuler. 

»  Toutefois,  mes  nouvelles  recherches  m'ont  démontré,  une  fois  de  pins, 
qu'en  matière  d'applications  industrielles  on  ne  saurait  trop  accumuler  les 
faits  avant  de  généraliser. 

»  Après  avoir  prouvé  que  les  doublages  en  laiton  s'altèrent  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  de  pile  d'une  manière  analogue  à  celle  que  l'on  con- 
statait dans  l'usure  à  la  mer,  après  avoir  démontré  que  les  aptitudes  d'un 
alliage  à  se  dissoudre  inégalement  constituent  une  circonstance  que  l'on 
peut  regarder  comme  absolument  mauvaise,  j'ai  eu  soin  d'ajouter  que 
l'usure  inégale  ne  peut  pas  être  révélée  par  l'analyse  chimique  seule, 
puisque,  dans  certains  cas,  cette  usure  provient  de  la  répartition  vi- 
cieuse, dans  un  alliage,  d'éléments  constituants  employés  en  bonnes  pro- 
portions, mais  associés  sans  uniformité.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de 
faits,  que  l'analyse  chimique  sert  à  constater  les  éléments  constitutifs  d'un 
doublage,  tandis  que  lessai  de  son  mode  d'usure  par  la  pile  permet  de 
reconnaîlre  s'il  se  dissoudra  couche  par  couche  et  régulièrement,  ou  si,  au 
contraire,  il  se  creusera,  se  fouillera  dans  lelle  ou  telle  partie  de  sa  surface 
plutôt  que  dans  telle  ou  lelle  autre. 

»  Dans  le  nouveau  travail  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie,  je 
prouve  que  les  faits  observés  dans  le  laboratoire,  par  la  méthode  d'usure 
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électrochimiquey  sont  confirmés  jusqu'à  présent  par  les  résultats  constatés 
à  la  mer  ;  mais  certaines  particularités  relatives  à  la  production  du  cuivre 
jaune  peuvent  cependant  compliquer  le  problème ,  et  c'est  surtout  en  vue 
de  les  bien  spécifier  que  j'ai  rédigé  ce  nouveau  Mémoire. 

»  Ainsifilorsqu'un  laiton,  en  s'usant  d'ailleurs  très-également  par  l'action 
de  la  pile,  offrira  la  teinte  bronzée  propre  aux  alliages  à  4o  pour  loo  de 
zinc,  il  faudra  se  montrer  fort  prudent  en  donnant  un  avis  sur  son  emploi 
futur.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  l'uniformité  d'usure  se  manifestât  à  la 
surface^  alors  que,  dans  la  masse,  le  zinc,  se  séparant  peu  à  peu  du  cuivre, 
déterminerait  par  son  départ  une  porosité  et  une  friabilité  excessives. 

»  Un  second  point  fort  important  doit  être  mis  en  lumière.  Certains 
laitons  employés  au  doublage  avaient  tout  d'abord  été  considérés  par  moi 
comme  peu  homogènes,  et,  en  effet,  ils  s'étaient  usés  fort  inégalement  ; 
toutefois,  j'eus  l'idée  de  répéter  mes  expériences,  en  enlevant,  avec  de  l'eau 
légèrement  aiguisée  d'acide  sulfurique,  la  couche  très-adhérente  d'oxyde  de 
zinc  impur,  comprimée  par  les  passes  du  laminoir  à  la  surface  des  plaques; 
or  je  reconnus  promptement  que  le  même  laiton,  qui,  non  décapé,  s'usait 
fort  inégalement,  subissait  au  contraire  une  dissolution  fort  régulière  après 
le  décapage  préalable.  Je  me  souvins  alors  de  l'influence  durable  et  vérita- 
blement énorme  que  des  taches  de  goudron  ou  de  simples  traces  de  san- 
guine exercent  sur  les  plaques  des  doublages,  en  établissant  une  polarité 
électrique  très-évidente  dans  la  masse  métallique.  Je  pris  alors  des  plaques 
de  laiton  sur  lesquelles  je  traçai  à  la  sanguine  des  lignes  quadrillées,  puis 
je  fis  agir  le  courant  électrique  :  j'obtins  constamment,  en  pareil  cas,  une  dis- 
solution du  métal  limitée  aux  parties  non  protégées  par  la  sanguine;  le 
métal  devenait  positif  dans  le  voisinage  de  la  substance  protectrice  et  se 
fouillait  avec  une  netteté  remarquable.  Le  parti  pris  par  certains  fabricants 
de  ne  pas  livrer  de  doublages  sans  les  décaper  préalablement  est  donc  par- 
faitement logique,  et  je  ne  saurais  appeler  trop  sérieusement  sur  ce  point 
l'attention  des  armateurs.  Le  décapage,  au  surplus,  est  une  opération 
rapide,  peu  coûteuse,  et  toutes  les  raisons  qu'on  pourrait  invoquer  contre 
sa  nécessité  tombent  devant  la  seule  possibilité  de  ses  avantages. 

9  II  ressort  de  ces  faits,  que  le  chimiste  qui  veut  soumettre  le  doublage  à 
l'usure  électrochimique,  en  vue  d'en  préjuger  l'altération,  doit  tout  d'abord 
le  décaper. 

»  J'aborde  enfin,  dans  mon  Mémoire,  un  ordre  de  faits  dans  lequel  la 
composition  chimique  du  laiton  joue  un  très-grand  rôle.  Il  s'agit  des  consé- 

C.  R..  1871,  !•»  Semestre.  (T.  LXXII,  N»  24.)  ^^^ 
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quences  que  des  doses  d'arsenic  un  peu  fortes  peuvent  exercer  sur  Temploi 
du  doublage,  alors  que  celui-ci  s'userait  d'ailleurs  d'une  manière  très-uni- 
forme sous  l'acûon  du  courant  galvanique.  Je  démontre  qu'il  faut  appli- 
quer les  observations  du  mode  d'usure  électrocbimique  sous  la  réserve 
que  Tarsenic  n'entrera  pas  à  forte  dose  dans  le  laiton. 

»  J'établis,  en  un  mot,  que  les  effets  de  l'usure  électrochimique  ne 
peuvent  être  appréciés  que  sous  les  réserves  suivantes  : 

»   i^  L'alliage  à  essayer  doit  être  décapé  avant  l'essai  ; 

»  2®  On  devra  rechercher,  par  l'analyse  chimique,  si  cet  alliage  est  normal 
ou  chargé  de  matières  impures; 

»  3®  On  devra  également  rechercher  si  le  doublage  a  été  laminé  à  chaud. 

»  A  ces  conditions,  on  pourra  tirer  de  l'emploi  de  la  pile  un  parti  avan- 
tageux et  des  conséquence  rigoureuses.  Je  ne  désespère  pas,  au  surplus,  de 
continuer  à  le  démontrer  dans  un  troisième  Mémoire,  aussitôt  que  les  ana- 
lyses dont  je  m'occupe  seront  terminées.  » 

M.  A.  Netter  soumet  au  jugement  de  TAcadémie  un  Mémoire  contenant 
quatre  nouvelles  observations  sur  la  pourriture  d'hôpital  traitée  avec  suc- 
cès par  la  poudre  de  camphre. 

L'une  de  ces  observations  conduit  l'auteur  à  conclure  que,  dans  la  pour- 
riture d'hôpital,  lorsque  l'emploi  de  la  poudre  de  camphre  n'est  pas  suivi 
d'une  amélioration  immédiate,  en  quarante-huit  ou  soixante  heures,  la 
cause  de  l'échec  se  trouve  dans  des  complications  coexistantes,  ou  dans  des 
particularités  anatomiques  de  la  région  atteinte.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  pourriture  survenue  à  la  suite  d'une  blessure  au  bras,  produite  par  une 
balle,  a  été  suivie,  après  quatre  jours  dapplication  de  la  poudre  de  cam- 
phre, d  une  inflammation  violente,  retentissant  jusque  dans  l'aisselle  :  l'as- 
pect de  la  blessure  était  extrêmement  inquiétant.  Après  avoir  appliqué  des 
cataplasmes  par-dessus  la  poudre,  on  vit  l'inflammation  diminuer  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  la  suppuration,  toujours  extrêmement  abondante  et 
tachant  les  linges  en  bleu,  ne  put  être  arrêtée  qu'en  enlevant  avec  des 
ciseaux  les  parties  mortes  et  en  pratiquant  des  fentes  dans  l'aponévrose, 
avec  les  branches  d'une  pince,  de  manière  à  faciliter  l'action  du  camphre. 
Enfin  une  complication  nouvelle,  survenue  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  finit  par  disparaître  entièrement  par  l'application  de  la  poudre  de 
camphre,  employée  en  quantité  énorme,  tassée  et  introduite  avec  une  spa- 
tule sous  les  bords  de  la  plaie.  Lorsque  les  pansements  devaient  être  renou- 
velés, on  s'abstenait  de  toute  espèce  de  lavage,  et  l'on  se  bornait  à  ajouter 
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du  camphre,  pour  remplacer  celui  qui  avait  été  dissous  ou  entraîné  par  le 
pus  :  au  bout  d'une  semaine,  la  plaie  a  commencé  à  marcher  vers  la  cica- 
trisation, et  les  bourgeons  charnus  se  sont  produits  de  la  façon  la  plus  sa- 
tisfaisante. :  -l 

(Renvoi  à  la  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  J.-F.  Brandt,  nommé  Correspondant  pour  h  Section  d'Analomie  et 
de  Zoologie,  dans  la  séance  du  4  juillet  1870,  adresse  de  Saint-Pétersbourg 
ses  remerciments  à  l'Académie. 

M.  Knoch  adresse,  de  Saint-Pélersbourg,  des  remerciments  pour  la  ré- 
compense dont  ses  travaux  sur  le  Botriocéphale  large  ont  été  l'objet,  dans 
le  Concours  de  l'année  1869  (séance  du  1 1  juillet  1870). 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

i^  Une  brochure  de  M.  E,  Favre^  pol  lant  pour  titre  :  a  Études  sur  la 
Géologie  des  Alpes.  Le  massif  du  Moléson  et  les  montagnes  environnantes 
dans  le  canton  de  Fribourg  ». 

7?  Un  volume  de  M.  Grimaud  (de  Caux),  portant  pour  titre  :  «  L'Acadé- 
mie des  Sciences  pendant  le  siège  de  Paris,  de  septembre  1870  à  février 
1871  ». 

HYDRODYNAMIQUE.  —  Théorie  de  r intumescence  liquide  appelée  onde  solitaire 
ou  de  translation ,  se  propageant  dans  un  canal  rectangulaire.  Noie  de 
M.  J.  B0USSINESQ,  présentée  par  M.  de  Saint-Venant. 

«  Je  me  propose  d'établir  théoriquement  les  lois  des  ondes  observées  par 
J.  Scott-Russell  et  par  M.  Bazin  dans  des  canaux  rectangulaires,  sensible- 
ment horizontaux  et  de  longueur  indéfinie,  contenant  un  liquide  de  pro- 
fondeur constante,  et  aussi  la  formule  que  M.  Bazin  a  déduite  de  ses  expé- 
riences {Savants  étrangers^  t.  XIX,  et  Rapport  de  M.  Clapeyron,  Comptes 
rendus f  10  août  i863),  pour  calculer  la  vitesse  d'un  courant  de  débit  con- 
stant, propagé  dans  le  même  liquide.  J'admettrai  que  celui-ci  se  trouve  en 
repos  au  moment  où  les  ondes  l'atteignent  :  s'il  était  en  mouvement  par 
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filets  rectilignes  et  parallèles  de  vitesses  assez  peu  différentes,  on  pourrait, 
avec  une  certaine  approximation,  comme  le  prouvent  de  nombreuses  ex- 
périences de  M.  Bazin,  le  supposer  immobile  par  rapport  à  des  axes  coor- 
donnés animés  de  la  moyenne  de  ces  vitesses,  et  rapporter  les  ondes  à  ce 
système  d^axes. 

»  Les  mouvements  étudiés  étant  lés  mêmes  sur  toute  la  largeur  du  ca- 
nal, il  suffit  de  les  considérer  dans  un  plan  vertical  dirigé  suivant  sa  lon- 
gueur. Dans  ce  plan,  je  prendrai,  suivant  le  sens  de  la  propagation  des 
ondes,  le  fond  horizontal  pour  axe  des  x,  et  une  verticale  dirigée  en  haut 
pour  axe  des  ^;  enfin  j'appellerai  H  la  profondeur  constante  du  liquide 
en  repos,  y^  ou  H  +  A  la  profondeur  dans  les  parties  agitées,  h^  la  valeur 
maximum  de  A,  valeur  dont  le  rapport  à  H  sera  néanmoins  supposé  assez 
petit;  p  la  densité;  u  eX.  v  les  composantes,  à  Tépoque  t^  de  la  vitesse 
en  (x,  y)\  u^  et  t^i  les  composantes  pareilles  en  un  point  de  la  surface  libre  ; 
enfin  eo  la  vitesse  de  propagation  des  ondes. 

»  Je  m'occuperai  d'abord  des  ondes  solitaires,  dont  les  caractères  dis- 
tinctifs  sont  :  i^  de  produire,  au  moment  de  leur  passage,  des  vitesses  sen- 
siblement constantes  du  fond  à  la  surface,  de  manière  que  u  et  sa  dérivée 
en  oc  varient  peu  avec  y;  2^  de  parcourir  de  grandes  distances  avec  une 
vitesse  de  propagation  constante  et  sans  altération  notable.  Il  suit  de  ce 
deuxième  caractère  que  m,  s^  sont  seulement  fonctions  de  x  —  «f,  ^,  et 
aussi  que  les  frottements  sont  insensibles  et  qu*on  peut  s'appuyer  sur  les 
équations  ordinaires  de  l'hydrodynamique.  Comme  d'ailleurs  Uy  v  sont  nuls 
autour  de  chaque  molécule  avant  que  l'onde  /  passe,  ils  s'y  trouveront,  à 
toute  époque,  d'après  un  théorème  connu  de  Lagrauge  et  de  Cauchy,  les 
dérivées  partielles  en  x  et  /  d'une  fonction  9;  et  une  formule  usuelle  don- 
nera, p  désignant  l'excès  de  la  pression  en  un  point  sur  celle  de  l'atmo- 
sphère, 

(■)«=«(H-^)-^-i(S;+g)=g(H-^)-i-i(«.+^). 

»  Mais  u  et  i'  n'étant  fonctions  que  de  a:  —  w^,  j^.  Ton  a 

(\     d^ff  d^9       d^fo  d^fo  .  dfD  dto 

2)  -r— x  =  — w-T-;»  -7-37  =— w:r-T-5     ^où     37  =  —  w -7^ -f- fonct.  afbitr. de /. 
^  dxdt  dx^      dydt  dxdy^  dt  dx 

Cette  fonction  arbitraire  est  nulle;  car,  pour  or  =  qo  et^  =  H,  /j,  w,  (;  sont 
nuls;  et,  d'après  (i),  la  dérivée  de  9  en  ^  l'est  également.  Celle-ci  peut  donc 
être  remplacée,  dans  (i),  par  — ww.  Il  résulte  d'ailleurs  de  l'incompressibilité 

udy^  passé  à  travers  une  section  normale 
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durant  un  iostaot  9 y  est  égal  à  celui,  ct>9A,  qui  se  trouve  de  plus  au  delà  de 
cette  section  au  bout  du  méoie  instant.  A  une  première  approximation, 
u  ne  dépend  pas  de^,  et  il  vient  successivement 

1^^  «A       du  ^^^  dh 
— -.    Ç^  —  H    — —  -SÏ  du  _dP 01  d*h 

»  Multiplions  la  dernière  (3)  par  djr  et  intégrons  en  déterminant  la  con- 
stante au  moyen  de  la  condition  précédente  d'incompressibilité,  nous  au- 
rons 

Portant  dans  la  relation  (i),  spécifiée  pour  la  surface  libre,  les  valeurs  de  v^ 
et  de  f/|  données  par  (3)  et  (4)9  il  vient 

(5)  e.»  =  gH[i^;g  +  ^^-^5^j^J. 

»  L'intégrale  première  de  cette  équation,  si  l'on  appelle  C  une  con- 
stante, est 

ou  sensiblement,  en  déterminant  C  de  manière  que  la  dérivée  de  A  en  or 
s'annule  pour  A  =  o,  développant  l'exponentielle  jusqu'au  terme  en  A', 
et  observant  qu'on  peut,  d'après  (5),  remplacer,  dans  ce  terme,  o)*  parg^H, 

Au  sommet  de  l'onde,  où  A  =  Â|  et  où  la  dérivée  de  A  en  x  est  nulle,  cette 
formule  (7)  devient  ta*  =  g  (H  4-  Ai),  qui  a  été  trouvée  expérimentalement 
par  J.  Russell  et  vérifiée  par  M.  Bazin.  Si  l'onde  était  négative  ou  que  h^ 
(alors  valeur  minimum  de  h)  fût  <  o,  la  même  dérivée,  nulle  pour  h  =  h^, 
serait  imaginaire,  d'après  (6),  pour  A>  A|:  on  ne  peut  donc  pas  appliquer  aux 
ondes  n^atives  la  théorie  actuelle,  ni,  par  suite,  l'hypothèse  consistant  à 
admettre  que  u,  t^  dépendent  seulement  de  or  —  (ùt^jr,  ou  que,  même  à  une 
seconde  approximation,  Tonde  se  propage  uniformément  et  sans  se  défor- 
mer. En  effet,  J.  Russell  et  M.  Bazin  ont  reconnu  que  ces  ondes  s'altèrent 
promptement  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  suivies  de  plusieurs  autres,  alter- 
nativement positives  et  négatives  :  on  doit  se  contenter  jusqu'à  présent,  à 
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leur  égard,  de  la  première  approximation,  due  à  Lagrange  et  résumée  par 
les  deux  formules  «■  =  g^H,  uR  =  o  A. 

»  Si  (ùt  désigne  I*abscisse  pour  laquelle  h  =  A|,  Tinlégrale  de  (6)  est 

(8)  4A.  =  [a  +  eVi"-"+e-v'f  ('-')];.. 

»  La  surface  libre  est  donc  symétrique  par  rapporta  la  verticale  mobile 
JT  =  wf ,  et  est  tout  entière  au-dessus  du  tiiveau  ^  =  H.  Sa  courbure,  sensi- 
blement  mesurée  par  la  dérivée  seconde  de  h  en  x,  a  pour  expression, 
d'après  (5),  le  quotient  par  aH'  de  3A(aA,  —  Zh)  :  il  y  a  deux  points 
d'inflexion  seulement,  pour  h  égal  aux  deux  tiers  de  A,,  et,  par  suite,  une 
seule  convexité  ou  onde  formée  par  le  liquide.  Le  volume  fluide  Q,  qui 
constitue  cette  onde,  est,  par  unité  de  largeur, 

intégrale  dont  la  valeur  s'obtient  en  substituant  à  la  dérivée  de  x  en  A  son 
expression  tirée  de  (6)  :  on  en  déduit  h^  et  w  en  fonction  de  Q. 

»  Supposons  actuellement  que  l'onde  ne  se  termine  pas  à  son  arrière, 
comme  il  arrive  si  elle  est  produite  par  une  effusion  permanente  de  liquide 
ou  par  un  refoulement  continu  de  l'eau  vers  les  x  positifs.  Les  vitesses  i/,  c 
ne  pourront  plus  être  partout  de  simples  fonctions  de  x  ^  w^.  jr;  car,  si 
Fonde  se  propageait  d'après  les  lois  précédentes,  la  surface,  représentée 
par  (8),  finirait  par  s'abaisser,  du  côté  des  a:  négatifs,  jusqu'au  niveau 
7^  =  H,  où  l'eau  serait  immobile,  conséquence  impossible  dans  Tbypothèse 
d'une  onde  sans  fin.  Les  expériences  de  M.  Bazin,  tout  en  montrant  l'uni- 
formité  du  mouvement  de  propagation  de  la  lame  liquide,  d'une  hauteur 
constante  A©,  qui  forme  le  corps  de  l'onde,  me  paraissent  établir,  en  effet, 
que  les  renflements  placés  à  sa  tête,  et  dont  il  appelle  le  premier  et  le  plus 
élevé  onde  initiale^  sont  très-variables  de  forme  et  de  hauteur  :  la  théorie 
précédente  ne  s'applique  donc  plus.  Toutefois,  une  démonstration  donnée 
par  M.  de  Saint-Venant  {Comptes  rendus,  t.  LXXI,  p.  i86,  i8  juillet  1870) 
permet  d'obtenir  la  formule  expérimentale  de  M.  Bazin, 

même  dans  le  cas  où  le  rapport  de  Ao  à  H  ne  serait  pas  très-petit.  Cette  dé- 
monstration, simple  application  du  théorème  sur  les  quantités  de  mouve- 
ment, consiste  à  considérer  pendant  un  instant  6  le  volume  liquide  com- 
pris, au  commencement  de  cet  instant,  entre  deux  sections  jc  =  x<,,  où  la 
profondeur  est  H  H-  A©,  et  x  =  a:,,  où  elle  est  H,  et  à  égaler  le  produit 
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par  0  de  la  différence  des  pressions  o,5pg(H-h  Ao)*>  o,5pgH*,  exercées 
sur  les  deux  sectionsi  à  la  quantité  de  mouvements  acquise  par  ce  volume 
suivant  les  or,  durant  le  même  instant,  quantité  égale  à  p&)5(H  -f-  ho)uy  en 
vertu  de  la  progression  de  Tonde,  moins  celle,  puO{ll  -h  Ao)ii,  que  pos- 
sède le  liquide,  étranger  au  volume  considéré,  qui  a  traversé  la  section 
j:  =  OTo  pendant  l'instant  0.  En  remplaçant  u  par  sa  valeur  tirée  de  la 
relation  d'incompressibilité  (H  -h  ho)u  =  hoCù^  et  négligeant  un  terme  po- 
sitif en  A^,  généralement  insensible  et  dont  l'omission  doit  compenser  d'ail- 
leurs celle  du  frottement  contre  le  fond  et  les  bords^  il  vient  bien 

G)»  =  g(H4-i,5At).  » 

PHYSIQUE.  —  Sur  la  dissociation  au  point  de  vue  de  la  thermodynamique.  Note 
de  M.  J.  MouTiER,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  phéno- 
mène de  la  dissociation,  a  montré  que  des  gaz,  réputés  jusqu'alors  indé- 
composables par  la  chaleur,  éprouvent,  au  contraire,  par  l'effet  de  la  chaleur, 
une  décomposition  progressive,  caractérisée  par  une  tension  de  dissociation 
susceptible  d'être  mesurée  en  millimètres  de  mercure,  comme  la  tension 
d'une  vapeur  (i).  Les  expériences  de  M.  Debray  sur  la  dissociation  du  spath 
d'Islande  et  l'efflorescence  des  sels  (2),  celles  de  M.  Isambert  sur  la  dis- 
sociation de  certains  chlorures  ammoniacaux  à  basse  température  (3),  ont 
établi  que  la  tension  de  dissociation  croit  avec  la  température,  suivant  une 
loi  tellement  régulière,  que  M.  Lamy  a  pu  faire  servir  la  tension  de  disso- 
ciation à  la  mesure  des  températures  (4). 

)>  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  signalé  le  premier  l'analogie  qui  existe 
entre  la  dissociation  et  la  vaporisation,  et  tracé  nettement  la  marche  à  sui- 
vre dans  l'étude  de  la  dissociation  au  point  de  vue  de  la  thermodynamique. 
Lorsque  la  tension  de  dissociation  est  fonction  de  la  température  seule, 
comme  cela  parait  avoir  lieu  d'une  manière  générale  pour  tous  les  compo- 
sés directs,  les  formules  établies  par  M.  Glausius  (5)  pour  la  vaporisation 
et  la  fusion  sont  directement  applicables  à  la  dissociation. 

(i)  Leçons  sur  la  dissociation  faites  en  1864  devant  la  Société  chimique;  Paris,  Hachette. 
—  Leçons  sur  V affinité ^  1869,  Hachette. 

(2)  Comptes  rendus^  t.  LXIV,  p.  6o3,  et  l.  LXVI,  p.  194. 

(3)  Annales  de  V École  Normale^  t.  V,  p.  129. 

(4)  Comptes  rendus  y  t.  LXIX,  p.  347,  ^'  ^*  ^^X>  ?•  ^^* 

(5)  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  traduite  par  F.  Folie,  t.  I,  p.  Sg,  4'  et  4o4. 
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»  Si  l'on  appelle /i  la  tension  de  dissociation  à  la  température  absolue  T, 
A  l'équivalent  calorifique  du  travail, 

L  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  d'un  kilo- 
gramme d'un  corps  composé  à  la  température  T,  sous  une  pression 
constamment  égale  à  la  tension  de  dissociation  p, 

if  le  volume  occupé  par  un  kilogramme  du  corps  composé  à  la  tem- 
pérature T  sous  la  pression  p, 

i/  le  volume  occupé  dans  les  mêmes  conditions  par  un  kilogramme 
du  mélange  formé  par  les  éléments  dissociés, 

L  =  AT(P-»»)^. 

)>  Si  Ton  appelle  y  la  chaleur  spécifique  à  la  température  T  du  mélange 
formé  par  les  éléments  dissociés,  en  supposant  que  pendant  réchauffement 
ce  mélange  soit  soumis  à  une  pression  variable  égale  pour  chaque  tempé- 
rature à  la  tension  de  dissociation  qui  correspond  à  cette  température, 
C  la  chaleur  spécifique  du  corps  composé  dans  les  mêmes  conditions, 

»  Les  deux  chaleurs  spécifiques  y  et  G  peuvent  se  déduire  des  chaleurs 
spécifiques  y  et  C  mesurées  sous  la  pression  constante  p  au  moyen  des 
relations 

y  =  V-ATgxg 
C  =  C'-AT±X^, 

dans  lesquelles  les  coefficients  ^9  —  se  rapportent,  pour  le  mélange  formé 

par  les  éléments  dissociés  et  pour  le  corps  composé,  à  la  pression  cons- 
tante p. 

»  D'après  la  première  de  ces  relations  générales,  lorsque  la  décomposi- 
tion d'un  corps  composé  absorbe  de  la  chaleur  ou  lorsque  la  formation  de 
ce  corps  composé  dégage  de  la  chaleur,  la  tension  de  dissociation  croit 
avec  la  température,  si  le  volume  occupé  par  les  éléments  dissociés  est  plus 
grand  que  le  volume  du  composé;  ce  résultat  théorique  est  conforme  aux 
expériences  de  M.  Debray  sur  la  dissociation  du  carbonate  de  chaux. 

»  La  relation  précédente  permet  non-seulement  de  rendre  compte  des 
variations  qu'éprouve  la  tension  de  dissociation  par  l'effet  d'un  change- 
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ment  de  température,  elle  peut  aussi  servir  à  apprécier  la  quantité  de  cha- 
leur absorbée  par  la  décomposition  d'un  corps  composé. 

»  La  quantité  de  chaleur  L  représente  la  chaleur  absorbée  par  la  décom- 
position d'un  kilogramme  d'un  corps  composé  maintenu  à  la  température  T 
sous  une  pression  égale  à  la  tension  de  dissociation  p^  qui  correspond  à 
cette  température,  ou  par  conséquent  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
la  formation  du  corps  composé,  en  supposant  que  la  combinaison  des  élé- 
ments s'effectue  à  la  température  T  sous  une  pression  constamment  égale  à 
la  tension  de  dissociation  relative  à  cette  température.  La  relation  précé- 
dente permet  de  déterminer  L  lorsque  l'on  connaît  les  volumes  spécifiques 
p  et  i/  du  corps  composé  et  du  mélange  formé  par  les  éléments,  et  lorsqu'on 
possède  en  outre  une  table  des  tensions  de  dissociation,  analogue  à  la  table 
des  tensions  des  vapeurs  saturées. 

»  La  chaleur  dégagée  dans  les  actions  chimiques  est  l'une  des  données 
eiLpérimentales  les  plus  précieuses,  et,  sous  ce  rapport,  les  recherches  de 
MM.  Favre  et  Silbermann,  continuées  par  M.  Favre,  celles  de  plusieurs 
autres  savants  ont  enrichi  la  science  d'éléments  dont  les  chimistes  appré- 
cient l'importance.  Mais,  en  même  temps,  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur apprend  que  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  de  deux  corps, 
ou  absorbée  par  la  décomposition  du  corps  composé  qui  a  pris  naissance, 
dépend  essentiellement  des  conditions  dans  lesquelles  la  combinaison  ou  la 
décomposition  s'est  effectuée  ;  la  chaleur  consommée  par  le  travail  exté- 
rieur dépend  de  la  voie  suivie  par  le  système  qui  éprouve  une  modifi- 
cation. 

»  La  découverte  de  la  dissociation  permet  de  définir  aisément  les  con- 
ditions dans  lesquelles  les  réactions  doivent  s'opérer  pour  que  la  chaleur 
dégagée  dans  les  actions  chimiques  puisse  entrer  dans  les  formules  de  la 
thermodynamique  :  lorsque  la  tension  de  dissociation  est  une  fonction  de 
la  température  seule,  il  suffit  de  supposer  que  la  combinaison  s'effectue  à 
une  température  déterminée  sous  une  pression  égale  à  la  tension  de  disso- 
ciation qui  correspond  à  cette  température.  La  quantité  de  chaleur  ainsi 
rigoureusement  définie  est  une  fonction  de  la  température  et  peut  se  mesu- 
rer, pour  chaque  température,  au  moyen  des  données  physiques  indiquées 
par  les  relations  précédentes;  la  détermination  exacte  de  ces  éléments  per- 
mettra de  suivre  les  variations  qu'éprouve,  par  l'effet  d'un  changement  de 
température,  la  chaleur  dégagée  dans  les  réactions  chimiques. 

»   Les  considérations  qui  précèdent  sont  également  applicables  à  cer- 

C.  R.  1871,  i«"  Semestre.  (T.LXXH,  N«»  24.)  I02 
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taines  transformations  isotnériques.  MM.  Troost  et  Hantefeuille  ont  montré 
récemment  (i)  que  le  paracyanogène  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  en 
vase  clos  se  transforme  partiellement  en  cyanogène,  et  que  celte  transforma- 
tion partielle  s'arrête  lorsque  la  pression  du  cyanogène  atteint  une  valeur 
déterminée,  qui  dépend  de  la  température  et  que  ces  savants  ont  appelée 
tension  de  transformation. 

»  Ce  mode  de  transformation  isomérique  est  tout  à  fait  analogue  au  phé- 
nomène de  la  dissociation  et  les  relations  précédentes  sont  immédiatement 
applicables,  si  Ton  représente  par />  la  tension  de  transformation  à  la  tem- 
pérature absolue  T,  par  p  et  i^  les  volumes  occupés  par  un  kilogramme  de 
paracyanogène  et  de  cyanogène  à  la  température  T  sous  la  pression  p^  par 
L  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  transformation  d'un  kilogramme 
de  paracyanogène  en  cyanogène  sous  la  pression  constante  />  et  à  la  tempé- 
rature T. 

»  Le  volume  spécifique  p'  est  supérieur  à  s>]  si  donc  la  transformation  du 
paracyanogène  en  cyanogène  absorbe  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  si  L  est 
positif,  la  tension  de  transformation  croît  avec  la  température  :  c'est  le  ré- 
sultat indiqué  parles  expériences  de  MM.  Troost  et  Hantefeuille.  » 

PHYSIQUE.  —  Chaleur  de  combustion  du  magnésium  et  du  zinc.  Note 
de  M.  A.  DiTTE,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Je  me  suis  proposé  dans  ce  travail  d'étudier  les  phénomènes  calori- 
fiques qui  accompagnent  la  combinaison  du  magnésium,  du  cadmium,  de 
l'indium  et  du  zinc  avec  l'oxygène,  et  de  comparer  les  quantités  de  cha- 
leur mesurées  avec  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces  métaux. 
Je  donnerai  aujourd'hui  les  résultats  relatifs  au  magnésium  et  au  zinc. 

I.  —  'Chaleur  de  combustion  du  magnésium. 

»  Première  méthode,  —  Elle  consiste  dans  la  mesure  des  quantités  de 
chaleur  qui  deviennent  sensibles  lorsque  des  poids  équivalents  de  magné- 
sium et  de  magnésie  se  dissolvent  dans  une  même  liqueur.  La  différence 
des  deux  nombres  que  l'on  obtient  permet  de  calculer  le  résultat  cherché. 

»  On  place  dans  l'un  des  moufles  du  calorimètre  à  mercure  de 
MM.  Favre  et  Silberuiann  ime  quantité  connue  d'une  dissolution  titrée 
d'acide sulfurique,  et  l'on  y  dissout  un  poids  déterminé  de  magnésium  pur. 


(i)  Comptes  rendus  y  t.  LXVI,  p.  79$. 
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J*ai  dit  ailleurs  (i)  comment  l'opéralion  doit  être  conduite,  et  comment 
l'expression 

Q  =  [n'-  N  -  ^L^'(r-  T)]£ï 

représente  le  nombre  de  calories  qui  correspondent  à  la  dissolution  du 
métal. 

»  Or,  au  contact  de  Tacide  sulfurique  étendu,  tout  se  passe  comme  si 
I  équivalent  de  magnésium  décomposait  i  équivalent  d'eau  pour  se  irans- 
former  en  sulfate  de  magnésie.  Pour  se  séparer  en  ses  éléments,  cette  eau, 
d'après  les  déterminations  de  M.  Favre,  exige  3446a  calories,  qui,  dès  lors, 
ne  sont  pas  sensibles  au  calorimètre;  de  plus,  l'hydrogène  mis  en  liberté 
se  sature  de  vapeur  d'eau  qu'il  entraîne  avec  lui,  et  dont  la  volatilisation 
emprunte  au  calorimètre  une  certaine  quantité  de  chaleur.  J'ai  tenu  compte 
dans  mes  calculs  de  tous  ces  éléments. 

»  Les  expériences  ont  été  faites  en  dissolvant  o^*",  aoo  de  magnésium, 
tantôt  en  hmaille,  tantôt  en  fragments,  dans  5o  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  contenant  par  litre  ^62^*",  7  d'acide  sulfurique  monohydraté  ; 
elles  ont  conduit  aux  résultats  qui  suivent: 

Chaleur  observée  Q  (  ^''  f'""'"f i^tf '^ 

(  par  équivalent 55oo5 

Température  du  calorimètre r  =  18",  5 

Hauteur  du  baromètre  à  zéro H  =  ^So""* 

Tension  maxiroa  de  la  vapeur  d'eau  à  /® h=  iS"*",  8  (M.  Regnault.) 

Chaleur  latente  de  vaporisation  de  l'eau  à  (^ 

(X  =606,5  -i-o,o3o5i) X  =612,6 

Poids  de  la  vapeur  d'eau  entraînée P  =:  i»',  23i 

Chaleur  de  volatilisation  de  cette  eau 7  =  ^5^^^,  t 

ce  qui  fait,  pour  la  quantité  de  chaleur  ^qui  accompagne  la  dissolution  de 
I  équivalent  de  magnésium, 

^=  55685^»(Q)  -h  3446îî^''  -h  754"'n7)  =9091- 

Or  ^correspond  non-seulement  à  l'oxydation  du  magnésium,  mais  encore 
à  la  formation  du  sulfate  de  magnésie,  à  la  dissolution  de  ce  sulfate,  etc. 
Si  l'on  recommence  la  même  opération  avec  de  la  magnésie  pure,  l'on  ob- 
tiendra im  autre  nombre  i^i  correspondant  à  des  réactions  identiques,  sauf 
une  seule,  l'oxydation  du  métal,  de  telle  sorte  que  la  différence  ^—  ^1  re- 
présente précisément  la  chaleur  de  combustion  du  magnésium. 

(i)  Comptes  rendus,  séance  du  25  avril  1870. 
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»  Lorsqu'on  dissout  dans  5o  cenlimètres  cubes  de  la  liqueur  acide  o«%  33'i 
de  magnésie  obtenue  en  maintenant,  pendant  plusieurs  heures,  à  35o  degrés, 
du  nitrate  de  magnésie  pur  (1),  le  calorimètre  s'échauffe  de  278*^,  16,  ce 
qui  fait  par  équivalent  ^,  =  16690*^^'.  En  retranchant  ce  nombre  de  ^  Ton 
trouve,  pour  la  chaleur  de  combustion  du  magnésium  dans  l'oxygène, 

Par  gramme 6 187*** 

Par  équivalent 74^46 

»  Deuxième  méthode.  —  En  parlant  des  propriétés  de  l'acide  iodique, 
j'ai  fait  remarquer  l'action  très-vive  qu'il  exerce  sur  le  magnésium  en  don- 
nant de  Tiodate  de  magnésie,  pendant  que  de  l'iode  est  mis  en  liberté  (2). 
Cette  réaction  très-simple  permet  de  déterminer  avec  facilité  la  chaleur  de 
combustion  du  métal. 

»  On  opère  absolument  comme  au  cas  précédent,  mais  en  se  servant 
d'une  dissolution  d'acide  iodique,  et  l'on  trouve,  d'une  manière  toute  sem- 
blable, une  valeur  de  Q.  D'ailleurs,  i  équivalent  de  magnésium,  en  pas- 
sant à  l'état  d'iodate  de  magnésie,  décompose  le  poids  d'acide  iodique 
nécessaire  pour  l'oxyder,  c'est-à-dire  \  d'équivalent,  et  celui-ci,  pour  se 
séparer  en  ses  éléments,  exige,  comme  je  l'ai  fait  voir  (3),  2792  calories. 
Par  suite,  la  chaleur  ^qui  accompagne  la  dissolution  du  métal  se  compose 
de  deux  termes,  et  l'on  a 

^==Q4-2792«''. 

»  Les  expériences  faites  en  dissolvant  0,194  de  magnésium  distillé  d.ms 
3o  centimètres  cubes  d'une  dissolution  contenant  5o  grammes  d'acide 
iodique  monohydraté  pour  i5o  d'eau,  ont  donné  pour  Q  les  résultats  sui- 
vants (4)   :  I.  11.  Moyenne. 

cal  "■'  '•' 

Pour  0,194 1875,5 

Ce  qui  fait  par  gramme. . .  .        7090,8 
»         par  équivalent. .      85o44 

(i)  J'indiquerai,  dans  un  prochain  Mémoire,  la  raison  pour  laquelle  je  dois  insister  aTcc 
soin  sur  la  température  maxiraa  à  laquelle  a  été  portée  la  magnésie  employée. 

{2)  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  p.  25.  Paris,  Gauthier-Villars, 
juin  1870. 

(3)  Comptes  rendus j  séance  du  25  avril  1870. 

(4)  L*acide  iodique  décomposé,  en  passant  de  l'état  dissous  à  Tétat  anhydre,  emprunte  ou 
cède  au  calorimètre  une  certaine  quantité  de  chaleur  dont  il  y  aurait  à  tenir  compte.  Dans 
les  expériences  qui  précèdent  o*'',2co  de  magnésium  décomposent  o*'",55o  d*acide  iodique 
anhydre;  leur  dissolution  dans  3o  centimètres  cubes  de  la  liqueur  employée  ne  s'accoropa- 
^gne  d'aucun  phénomène  calorifique  appréciable. 


i374,8 

.375,1 

7o5o,4 

7070,3 

84606 

84825 

Digitized  by 


Google    i 


(  765  ) 
»  Mais  ici  encore,  la  quantité  ^ne  correspond  pas  à  l'oxydation  seule 
du  métal,  puisque  Ton  obtient  de  Tiodate  de  magnésie  dissous*,  il  est  néces- 
saire de  recommencer  l'opération  avec  de  la  magnésie  pure  pour  prendre 
ensuite  la  différence  des  deux  résultats.  Or,  si  Ton  opère  exactement  de 
même,  on  trouve  que  o^,33o  de  magnésie  préparée  à  35o  degrés  commu- 
niquent au  calorimètre,  en  se  dissolvant  dans  3o  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  acide,  345**',  49»  ce  qui  fait  par  gramme  736***,  3,  et  par  l'équiva- 
lent 147^*7  calories.  En  retranchant  ce  nombre  de  ^,  on  a,  pour  la  chaleur 
de  combustion  du  magnésium, 

I.  il.  Moyenne, 

cal  eâl  câl 

Par  gramme 6oga,4  6o55,5  6073,9 

Par  équivalent ... .        73109  72671  72890 

Ce  résultat,  comparé  à  celui  de  la  première  méthode,  donne  : 

i^^  métbode.        2"  méthode.  Moyenne, 

cal  cal  ^  cal 

Par  gramme 6187  6074  6i3o,5 

Par  équivalent  ....       74^46  72890  73568 

Or  le  premier  nombre  est  obtenu  au  moyen  de  la  chaleur  de  formation  de 
Teau,  constante  déterminée  avec  une  très-grande  exactitude  et  par  de 
très-nombreuses  expériences,  tandis  que  le  second  se  calcule  par  la  chaleiu- 
de  combustion  de  Tiode.  La  différence  qui  existe  entre  eux  ne  s'élevant 
qu'à  un  soixantième  de  leur  valeur,  il  me  sera  permis  dans  la  suite  de 
m'appuyer  sur  le  résultat  relatif  à  l'iode,  lorsqu'il  ne  sera  pas  possible 
d'employer  celui  qui  se  rapporte  à  l'eau. 

II.  —  Chaleur  de  combustion  du  zinc, 

»  Je  l'ai  déterminée,  comme  celle  du  magnésium,  en  dissolvant  o^,4oo 
de  zinc  pur  dans  5o  centimètres  cubes  d'une  liqueur  renfermant  par  litre 
382^*', 5  d'acide  sulfurique  monohydraté;  les  mêmes  corrections  que  pour 
le  magnésium  ont  été  faites;  les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  ; 

I.  H.  Moyenne. 

Chaleur  observée  par  gramme 572^^,8  582"*,7  6777*^"* 

»  par  équivalent 18204  19231  '9067 

Température  du. calorimètre t  =  i8°,4 

Hauteur  du  baromètre  à  0° H  =  749""»  8 

Tension  maxinia  de  la  vapeur  d'eau  à  /^ //  =  i5"*"*,8  (M.  Regnaiilt) 

Chaleur  latente  de  vaporisation  de  Peau  à  /". . . .  \  =612,6 

Poids  de  la  vapeur  d'eau  entraînée P  =  i»*",  23o 

Chaleur  de  vaporisation  de  cette  eau 7  =  754***,  o 
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ce  qui  donne^  pour  la  chaleur  qui  accompagne  la  dissolution  de  i  équiva- 
lent de  zinc, 

I.  U.  Moyenne. 

^= 53891"»  54204"»  54047"» 

D'autre  part  en  dissolvant  dans  la  même  liqueur  de  Toxyde  de  zinc  pur, 
provenant  de  la  calcination  du  nitrate  au  rouge  sombre,  Ton  observe  un 
échaufFement  du  calorimètre  qui  est  : 

I.  n.  Moyenne. 

Par  gramme 24^"**»»  235"»,4  i38^\'j 

Par  équivalent 9928  9652  979^ 

ce  qui  fait  pour  la  chaleur  de  combustion  du  zinc  dans  Toxygène  : 

I.  II.  Moyenne. 

Par  gramme 1 357"»,o  i  358"»,2  1  357"',6 

Par  équivalent 44^4^  44  ^7^  44  ^^^ 

résultat  très- voisin  du  nombre  4^4^^  calories  de  M.  Favre,  mais  qui  pour- 
tant en  diffère  par  1807  calories  en  plus.  J'exposerai  dans  une  prochaine 
Communication  les  causes  de  cette  différence.   » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Recherches  sur  la  formation  de  T acide  gaUique. 
Note  de  M.  Sacx:,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

ff  Depuis  les  travaux  de  Pelouze,  on  admet  que  Tacide  gallique  a  la  for- 
mule C^H*0*,  HO,  et  qu'il  dérive  de  l'acide  tannique  par  simple  dédou- 
blement, avec  formation  de  sucre,  en  présence  de  l'eau.  Si  le  fait  était  vrai, 
il  est  clair  qu'on  devrait  obtenir  moins  d'acide  gallique  qu'on  n'aurait  em- 
ployé d'acide  tannique;  or  il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Stenhouse  a  trouvé 
que  l'acide  tannique  donne  un  poids  d'acide  gallique  égal  au  sien.  Si  le 
fait  était  vrai,  il  y  aurait,  dans  la  fermentation  de  la  noix  de  galle,  pro- 
duction d'acide  carbonique  et  d'alcool;  or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prennent 
naissance.  Pour  éclaircir  cette  question,  j'ai  épuisé  par  l'éther  100  grammes 
de  noix  de  galle,  et  obtenu  43  grammes  d'acide  tannique  sec  et  pur. 

»  D'autre  part,  5oo  grammes  de  la  même  poudre  de  noix  de  galle,  mise 
à  fermenter  pendant  trois  mois,  avec  2  litres  d'eau,  ont  produit,  au  bout  de 
ce  temps,  ^Sa  grammes  d'acide  gallique  pur  et  sec,  soit  5o  grammes  pour  100 
de  noix  de  galle  employée. 

»  Or,  comme,  d'après  cette  expérience,  l'acide  tannique  augmente  de 
poids  lorsqu'il  se  change  en  acide  gallique,  on  doit  en  conclure  qu'il  n'y 
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a  là  qu'une  simple  hydratation,  et  que  l'acide  tannique  n'est  probablement 
que  l'anhydride  de  l'acide  gallique.  » 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Sur  remploi  de  la  gaize  pour  la  préparation  des  silicnles 
alcalins.  Note  de  M.  Auo.  Scheurbr-Kestner,  présentée  par  M.  Balard. 

«  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Desnoyers  ont  appelé  l'attention  sur 
le  parti  que  l'industrie  de  produits  chimiques  et  la  céramique  pourraient 
peut-être  tirer  de  l'emploi  de  la  gaize  (i). 

»  J'ai  fait  les  expériences  suivantes  dans  le  but  de  déterminer  si  cette 
roche  peut  servir  à  la  préparation  du  silicate  de  sodium  en  dissolution,  de 
qualité  convenable  pour  les  usages  industriels,  et  sans  recourir  à  la  fusion 
avec  la  substance  alcaline.  Il  y  aurait  avantage  à  obtenir  directement,  par 
voie  humide,  cette  solution,  qui  est  généralement  préparée  au  moyen  du 
silicate  fondu. 

»  On  sait  que  M.  Liebig  a  indiqué  un  procédé  de  préparation  du  silicate 
de  sodium^  qui  consiste  dans  le  traitement  de  la  terre  d'infusoires  par  la 
soude  caustique.  Cette-  terre  renferme  l'acide  silicique  b  de  Berzélius, 
soluble  dans  les  solutions  alcalines.  La  gaize  devait  se  prêter  au  même 
traitement.  En  effet,  elle  renferme,  d'après  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et 
Desnoyers,  plus  de  4o  pour  100  de  silice  soluble. 

»  La  gaize  brute  dont  je  me  suis  servi  est  celle  qui  est  marquée  n^  5 
dans  le  Mémoire  de  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Desnoyers;  elle  a 
pour  composition  : 

Eau  hygrométrique 3 ,4 

Eau  combinée 3,7. 

Silice  soluble 4^  »  7 

Silice  insoluble 4^  »^ 

Alumine 3,8 

Oxyde  ferrique 2 ,9 

Chaux 0,9 

»  Mise  en  ébullition  avec  une  solution  de  soude  caustique  de  f,ï2  de 
densité,  dans  les  proportions  de  600  grammes  de  gaize  pour  760  grammes 
de  solution  alcaline,  elle  produit  une  liqueur  très-brune,  qui  peut  être  dé- 
colorée par  le  noir  animal.  La  coloration  tient  à  la  présence  d'une  sub- 
stance organique  azotée. 

(i)   Comptes  rendus j  t.  LXX,  p.  58 1. 
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»  Pour  éviter  la  coloration  des  liquides,  la  gaize  a  été  préalablement 
calcinée;  la  substance  organique  détruite  par  la  calcination  répand,  pen- 
dant qu'elle  se  décompose,  une  forte  odeur  de  corne  brûlée.  Cette  calci- 
nation ne  diminue  en  rien  la  solubilité  de  la  silice;  deux  essais  faits,  dans 
les  mêmes  conditions,  sur  de  la  gaize  brute  et  calcinée,  ont  produit,  le 
premier  167  grammes,  et  le  second  188  grammes  de  silice  dissoute.  En 
faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  la  gaize  calcinée  avec  une  solu- 
tion d'hydrate  de  sodium  de  i,25  de  densité,  on  obtient  une  solution  de 
silicate  alcalin  renfermant  5Si0^2(Na*0). 

»  Pour  faire  l'analyse  du  produit  obtenu,  une  certaine  quantité  acidi- 
fiée par  l'acide  chlorhydrique  a  été  évaporée  à  sec  et  légèrement  calcinée. 
La  silice  a  été  séparée  par  dissolution,  du  chlorure  de  sodium  :  5  grammes 
de  la  substance  sèche  ont  produit; 2,682  de  silice  et  2,3 18  de  chlorure  de 
sodium. 

»  Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  : 

Silice 68,7 

Oxyde  de  sodium 3 1 , 3 

100,0 

»  Ce  silicate  est  plus  alcalin  que  le  silicate  ordinaire  du  commerce,  et 
ne  pourrait  convenir  qu'à  certains  usages  restreints. 

»  Une  opération  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente,  mais 
en  maintenant  Tébullition  pendant  un  temps  plus  long,  a  fourni  un  produit 
qui  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

»  5  grammes  ont  produit  2«%645  de  silice  et  2^^355  de  chlorure  de  so- 
dium. 

Silice 67 ,98 

Oxyde  de  sodium • 32 ,02 

100,00 

»  Il  n'est  donc  pas  possible  d'obtenir,  par  la  simple  ébuUitloD  de  la 
gaize  avec  la  solution  alcaline,  un  silicate  suffisamment  saturé  de  silice;  le 
silicate  commercial  de  bonne  qualité  renferme  : 

Silice 76,00 

Oxyde  de  sodium 24 ,00 

100,00 

»  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  augmenter  la  solubilité  de 
la  silice,  par  l'emploi  de  la  pression  :  5o  grammes  de  gaize  ont  été  scellés 
dans  un  tube,  avec  1 4  grammes  de  solution  sodique  ayant  i,25  de  deo- 
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site;  le  tube  a  été  chaufFé  à  i5o  degrés  et  la  matière  qu'il  renfermait  a  été 
analysée  : 

»  3«%3oo  diî  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  silice  ont  produit 
i«%a56  de  silice. 

Silice 69,51 

Oxyde  de  sodium 3o ,  49 

100,00 
»  Il  résulte  de  ces  expériences  : 

»  i*^  Que  la  gaize  traitée  à  Tébullition  par  la  soude  caustique  pendant 
un  temps  suffisamment  long  donne  lieu  à  la  formation  du  silicate 

5Si0^2(Na»0), 
ou  plutôt  à  celle  de  l'hydrate 

Si»Na*H«0^*; 

w  2^  Que  le  trailement  de  la  matière  sous  pression,  à  la  température  de 
i5o  degrés,  ne  permet  pas  d'arriver  à  une  saturation  plus  complète  de  la 
silice. 

»  Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  gaize  convienne  à  la  préparation  des 
silicates  alcalins,  les  besoins  industriels  exigeant  des  silicates  plus  saturés 
de  silice  que  ceux  qui  peuvent  être  préparés  par  voie  humide  au  moyen  de 
cette  roche. 

»  La  gaize  renferme  de  la  terre  d'infusoires,  comme  Pavaient  du  reste 
remarqué  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Desnoyers,  La  coloralion  des 
liqueurs  et  l'odeur  qu'elle  répand  à  la  calcination  en  sont  une  démonstra- 
tion. M 

«  M.  Dumas  fait  remarquer,  à  l'occasion  de  cette  Communication,  qu'il 
convient  de  tenir  compte  de  certains  usages  du  silicate  de  soude,  qui  com- 
portent sa  fabrication  par  la  voie  humide.  C'est  ainsi  que,  depuis  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  l'habile  constructeur  d'instruments  aratoires,  M.Ban- 
some,  à  Ipswich,  emploie  sur  une  grande  échelle  le  silicate  de  soude 
obtenu  par  voie  humide  et  sous  pression,  pour  solidifier  la  poussière  du 
macadam  des  routes  et  la  convertir  en  pierres  factices,  moulées,  propres 
à  la  construction  des  églises,  maisons,  etc.  » 


C.  R.,  1871.  I"  Semestre.  (T.  LXXII,  No  24.) 
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CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Sur  l'emploi  de  la  dynamite  pour  briser  les  blocs  de  fonte, 
loups,  etc.  Note  de  M.  P. Champion,  présentée  par  M.  le  général  Morin. 

<c  On  rencontre  souvent  dans  les  usines  métallurgiques  d'énormes  blocs 
de  fonte,  tels  que  loups,  chabottes  de  marteau-pilon,  gros  cylindre  de  lami- 
noir, etc.,  dont  on  ne  peut  tirer  parti  en  raison  de  leur  poids  considérable. 

»  I^s  casse-fonte,  espèce  de  sonnettes  dans  lesquelles  le  marteau  est  rem- 
placé par  une  poire  en  fonte,  ne  peuvent  être  employés  avec  succès  que 
dans  certaines  limites;  quant  aux  moyens  mécaniques,  les  frais  qu'ils  en- 
traînent dépassent  la  valeur  de  la  matière  première.  Nous  citerons  cepen- 
dant une  méthode  ingénieuse  quelquefois  employée,  mais  qui  ne  s'applique 
qu'aux  blocs  d'un  volume  restreint.  Elle  consiste  dans  le  forage  d'un  ou 
plusieurs  trous  de  diamètre  et  de  profondeur  variables,  qu'on  remplit  d'eau 
et  sur  l'ouverture  desquels  on  dispose,  en  forme  de  piston,  une  tige  de  fer 
résistante.  En  laissant  tomber  le  casse-fonte  sur  la  tète  du  piston,  le  choc 
produit,  se  répandant  sur  toute  la  surface  de  la  cavité,  amène  souvent  la 
rupture  des  pièces  ;  mais  il  faut  ensuite  diviser  les  fragments  en  éclats  dont 
le  volume  permet  leur  introduction  dans  les  cubilots.  Cette  méthode  ne 
peut  cependant  s'appliquer  aux  pièces  en  fer  forgé.  L'emploi  de  la  dyna- 
mite permet  d'arriver  avec  économie  au  but  qu'on  se  propose  dans  tous 
les  cas  où  les  moyens  précédents  sont  impuissants. 

»  Nos  essais  ont  porté  sur  une  chabotte  de  marteau-pilon  pesant  envi- 
ron 5ooo  kilogrammes,  qui  avait  été  mise  à  notre  disposition  dans  l'usine 
de  M.  Hamoire,  à  Maubeuge.  Cette  chabotte  mesurait  i™,20  de  long,  sur 
60  centimètres  de  hauteur;  largeur,  80  centimètres.  Sur  l'une  des  faces  on 
perça  trois  trous  de  aS  millimètres  de  diamètre  sur  45  centimètres  de  pro- 
fondeur; la  pièce  étant  placée  dans  une  fosse,  pour  éviter  les  projections, 
la  mine  centrale  reçut  une  charge  de  i5o  granmies  de  dynamite  à  76  p.  100 
(le  nitroglycérine,  déposée  eu  deux  cartouches  dont  la  première,  pesant  lao 
grammes,  fut  soigneusement  bourrée;  la  deuxième,  munie  de  la  mèche 
amorcée,  fut  simplement  introduite  au  contact  de  la  première,  le  vide  rem- 
pli de  sable  tassé  au  bourroir. 

w  Dans  le  but  d'assurer  l'explosion,  nous  disposâmes  à  l'entrée  de  la 
mine  une  tige  de  fer  longue  de  3o  centimètres  et  remplissant  l'espace  com- 
pris entre  la  mèche  et  les  parois  de  la  mine.  L'extrémité  reposait  sur  un  des 
cotés  de  la  fosse,  et  le  serrage  était  obtenu  avec  un  coin  en  bois. 

))  La  première  explosion  divisa  le  bloc  en  deux  parties,  sans  projection; 
les  deux  autres  amenèrent  le  brisement  des  blocs  formés,  en  fournissant 


Digitized  by 


Google    i 


(  77'  ) 
un  grand  nombre  de  gros  éclats;  une  des  explosions  projeta  à  quelques 
mètres  en  dehors  de  la  fosse,  un  bloc  pesant  environ  600  kilogrammes, 
fendillé  sur  plusieurs  faces. 

»  Il  suffisait  de  deux  autres  mines  de  aS  centimètres  de  profoufleur  pour 
diviser  les  fragments  trop  volumineux  en  éclats  de  grosseur  convenable  pour 
la  fusion.  Un  singulier  effet  s'est  produit  dans  ces  expériences  :  la  charge 
de  dj^namite  occupant  la  moitié  de  la  profondeur  de  la  mine,  le  diamètre 
initial,  qui  était  de  25  millimètres,  a  éîé  porté  à  la  partie  inférieure  à  38  mil- 
limètres, soit  une  augmentation  de  i^,3;  la  cavité,  gercée  en  plusieurs  eu- 
droits,  présentait  l'aspect  d'un  tronc  de  cône,  terminé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  charge;  un  éclat  provenant  de  cette  cavité  présentait  des 
traces  d'arrachement  et  de  glissement  des  molécules  les  unes  sur  les  autres. 

»  En  admettant  le  prix  minimum  de  8  francs  les  100  kilogrammes  de 
fonte  pour  chabottes,  le  bénéfice,  déduction  faite  des  frais  de  percement, 
transport  du  bloc,  main-d'œuvre,  dynamite,  s'élevait  à  la  somme  de  35o 
francs.  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  l'intérêt  pendant  le  temps  que  ces 
pièces  encombrent  les  usines  sans  recevoir  d'application. 

»  Il  est  utile,  pour  éviter  tout  danger  de  projections,  de  recouvrir  les 
fosses  avec  des  débris  de  madriers  quelconques. 

»  Nous  pensons  que  l'emploi  de  l'électricité  pour  provoquer  la  simul- 
tanéité des  explosions,  dans  ce  genre  d'opérations,  assurerait  une  économie 
notable.  En  effet,  avec  les  mèches,  l'espace  de  temps  qui  sépare  chaque  ex- 
plosion peut  amener  le  dérangement  des  mines  voisines  et  du  bourrage  ; 
déplus,  et  c'est  là  le  point  important,  au  moyen  de  l'éleclricité,  le  métal 
compris  entre  les  mines,  recevant  de  plusieurs  cotés  à  la  fois  des  ébranle- 
ments qui  se  contrarient,  se  diviserait  en  un  plus  grand  nombre  d'éclats 
immédiatement  utihsables.  » 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Reclierclies  expérimentales  sur  la  constitution  du  sang 
et  sur  la  nutrition  du  tissu  musculaire;  par  M.  W.  Marcet.  (Extrait.) 

«  Les  résultats  de  ce  travail  peuvent  être  résumés  comme  il  suit  : 

))   I**  Le  sang  est  un  liquide  essentiellement  colloïde. 

»  ^^  Bien  que  le  sang  soit  essentiellement  colloïde,  il  contient  néan- 
moins invariablement  une  faible  proportion  de  substances  diffusibles,  re- 
présentée par  environ  7«%3  sur  1000  grammes  de  sang,  etg^^aS  sur  un 
volume  égal  de  sérum.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en  soumettant  à  la  dialyse 
le  sang  et  le  sérum  pendant  vingt-quatre  heures. 

io3.. 


Digitized  by 


Google 


(  772  ) 

»  3**  La  quantité  de  chlore  (sous  forme  de  chlorure)  contenu  dans  le 
sang  est  singulièrement  peu  variable,  et  peut  être  représentée  par  3,o6  par- 
ties sur  xooo.  La  quantité  de  chlore  contenu  dans  un  volume  égal  de  sé- 
rum est  un  peu  supérieure,  savoir  3,45  parties  sur  looo.  L'un  des  buts  des 
chlorures,  ainsi  que  des  autres  éléments  diflfusibles  du  sang,  paraît  être 
de  maintenir  cette  substance  à  l'état  liquide.  Les  substances  qui  commu- 
niquent au  sang  une  réaction  alcaline  sont  de  nature  cristalloïde,  et,  par 
conséquent,  diffusibles.  Le  fait  qu'elles  restent  dans  le  sang  pendant  la 
circulation  de  celui-ci  k  travers  le  corps,  est  d'une  haute  importance  sous 
le  rapport  du  phénomène  d'oxydation  qui  a  lieu  constamment  pendant  la 
vie.  J'ai  remarqué  qu'en  faisant  dialyser  du  sang  pendant  plusieurs  jours, 
l'eau  étant  changée  toutes  les  vingt-quatre  heures,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours^  le  sang,  restant  dans  le  dialyseur,  perd  sa  réaction  alcaline,  et  peu 
à  peu  s'épaissit  jusqu'au  point  de  prendre  graduellement  la  consistance 
d'un  sirop.  Il  en  résulte  que,  lorsqu'on  décante  le  contenu  du  dialyseur, 
il  reste  une  couche  de  liquide  adhérant  à  celui-ci,  semblable  à  ce  qui  au- 
rait lieu  si  l'on  versait  du  sirop  ou  de  la  gomme  liquide  sur  une  surface 
plane. 

»  4^  I^  sang  renferme  de  l'acide  phosphorique  et  du  fer  à  l'état  essen- 
tiellement colloïde,  ils  sont,  en  d'autres  termes,  complètement  indiffusibles 
lorsqu'on  les  soumet  à  la  dialyse.  I^s  proportions  suivant  lesquelles  ces 
substances  se  trouvent  dans  le  sang  ont  varié,  pour  le  peroxyde  de  fer,  de 
76,2  à  78,61  pour  100,  et  pour  l'acide  phosphorique,  de  21,39  à  23,8 
pour  100. 

))  5°  Un  volume  donné  de  sang  renferme  plus  d'acide  phosphorique  et 
plus  de  potasse  que  le  même  volume  de  sérum.  Ce  fait  était  déjà  connu, 
mais  j'ai  réussi  à  démontrer  que  cet  excès  de  l'acide  phosphorique  et  de  la 
potasse  dans  le  sang,  localisé  dans  ses  corpuscules,  est  plus  grand  que  celui 
que  l'on  obtient  en  comparant  les  proportions  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse  colloïdes  contenues  dans  le  sang  et  dans  le  sérum.  J'en  conclus 
qu'il  doit  exister  dans  les  corpuscules  sanguins  une  force  de  nature  à  mettre 
obstacle  à  la  diffusion  des  substances  diffusibles  qu'ils  renferment.  Cette 
force  parait  dépendre  de  l'état  corpusculaire  proprement  dit,  puisqu'elle 
cesse  d'agir  dès  que  cet  état  disparait  par  suite  du  mélange  des  corpuscules 
avec leau.  Cette  propriété  des  corpuscules  sanguins  peut  donner  lieu  dans 
le  sang  à  une  accumulation  de  potasse,  représentée  par  un  peu  plus  de 
quatre  fois  la  quantité  qui  existe  dans  un  volume  égal  de  sérum  extrait  du 
même  sang. 
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))  6**  Un  mélange  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  à  l'état  colloïde 
peut  être  préparé  artificiellement,  en  faisant  dialyser  une  solution  de  chlo- 
rure de  potassium  et  de  phosphate  de  soude.  La  masse  colloïde  ainsi  ob- 
tenue parait  conserver  les  caractères  du  phosphate  tribasique  neutre  dont 
elle  provient. 

»  7®  En  dialysanty  pendant  un  certain  temps,  des  quantités  déterminées 
de  phosphate  de  soude  et  de  chlorure  de  potassium,  on  obtient  dans  le 
liquide  colloïde  des  proportions  d'acide  phosphorique,  de  potasse,  de 
chlore  et  de  soude  qui  se  rapprochent  des  proportions  relatives  dans  les- 
quelles ces  mêmes  substances  se  trouvent  dans  le  sérum  après  vingt-quatre 
heures  de  dialyse. 

M  8^  Le  tissu  musculaire  est  composé  de  substances  appartenant  à  trois 
classes  différentes.  La  première  comprend  les  substances  qui  constituent  le 
tissu  proprement  dit,  soit  cette  portion  de  la  chair  qui  est  insoluble  lors- 
qu'on en  prépare  un  extrait  aqueux,  savoir  :  le  principe  albumineux, 
l'acide  phosphorique,  ainsi  que  de  la  potasse  et  de  la  magnésie  en  propor- 
tions variables.  La  seconde  classe  renferme  les  mêmes  substances  que  le 
tissu  musculaire  proprenient  dit,  et  dans  les  mêmes  proportions  par  rap- 
port au  principe  albumineux;  seulement,  elles  existent  en  dissolution  et  à 
l'état  colloïde.  Enfin,  la  troisième  classe  comprend  les  substances  qu'on 
trouve  dans  les  deux  premières,  et,  de  plus,  du  chlore  et  de  la  soude, 
en  quantité,  il  est  vrai,  relativement  très-faible,  mais  jamais  absolument 
nulle.  Les  substances  qui  appartiennent  à  cette  classe  sont  de  nature  cris- 
talloïde,  et,  par  conséquent,  diffusibles,  l'acide  phosphorique  et  la  po- 
tasse se  trouvant  précisément  dans  la  proportion  voulue  pour  former  un 
phosphate  tribasique  neutre,  ou  un  pyrophosphate ^  représentés  par  la 

formule 

2KO.HO.PO»,     ou     aRO.PO». 

»  Il  est  à  remarquer  que  la  proportion  de  potasse  nécessaire  pour  produire 
ce  composé  est  infiniment  plus  forte  que  celle  qui  se  trouve  entrer  dans  la 
formation  du  tissu  proprement  dit.  Il  en  résulte  que  le  sang  doit  abandon- 
ner au  tissu  musculaire  une  certaine  proportion  de  potasse,  dont  le  but 
unique  est  d'éliminer  l'acide  phosphorique  qu'il  renferme,  sous  la  forme 
d'un  composé  défini  cristalloïde. 

»  La  classe  n^  i  des  substances  qui  composent  le  tissu  musculaire  con- 
stitue ce  tissu  à  l'état  d'assimilation  complète.  La  classe  n^  2  comprend  les 
matières  tirées  du  sang  et  destinées  à  former  les  substances  appartenant  à 
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là  classe  n**  i.  La  classe  n**  3  comprend  les  substances  appartenant  à  la 
classe  n*^  i,  niais  sous  forme  de  détritus  et  en  voie  d'élimination. 

»  9°  Le  tissu  musculaire  renferme,  en  provision,  une  quantité  de  nourri- 
ture s'élevant  d'un  tiers  environ  au  delà  de  ce  qui  est  requis  pour  son  usage 
immédiat.  Cet  excédant  de  nourriture  est  apparemment  destiné  à  pourvoir 
à  l'exercice  musculaire  pendant  un  jeûne  prolongé. 

»  lo^  Les  nombres  qui  représentent,  dans  le  sang  des  animaux  herbi- 
vores soumis  à  une  nourriture  normale,  l'excès  d'acide  phosphorique  et  de 
potasse  sur  la  quantité  de  ces  mêmes  substances  renfermées  dans  un  vo- 
lume égal  de  sérum,  paraissent  être  à  peu  près  dans  le  même  rapport  entre 
eux  que  celui  qui  existe  entre  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  à  leur 
sortie  du  tissu  musculaire;  d'où  je  conclus  que  les  corpuscules  du  sang 
paraissent  avoir  la  faculté  de  s'emparer  des  matières  destinées  à  la  nutrition 
du  tissu  musculaire,  et  de  les  lui  transmettre. 

»  1 1^  Les  végétaux,  tels  que  la  farine,  la  pomme  de  terre  et  le  riz,  qui 
servent  de  nourriture  à  l'homme  et  aux  animaux,  se  trouvent  contenir  à 
peu  près  les  mêmes  proportions  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  colloïde 
relativement  aux  quantités  totales  de  ces  substances  qu'ils  renferment.  Ce 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  proportions  d'acide  phospho- 
rique et  de  potasse  contenues  dans  la  farine,  la  pomme  de  terre  et  le  riz, 
varient  extrêmement  d'un  de  ces  végétaux  à  l'autre.  De  plus,  j'ai  remarqué, 
dans  certaines  de  mes  analyses  du  sang,  que  les  proportions  d'acide  phos- 
phorique et  de  potasse  colloïdes,  par  rapport  aux  quantités  totales  de  ces 
substances,  étaient  les  mêmes  que  celles  que  l'on  trouve  dans  la  farine,  la 
pomme  de  terre  et  le  riz.  Je  conclus  de  là  que  la  nourriture  végétale,  desti- 
née à  l'homme  et  aux  animaux,  a  la  propriété  de  transformer  l'aCide  phos- 
phorique et  la  potasse  de  l'état  cristalloïde  ou  diffusible  dans  l'état  colloïde 
ou  indiffusible,  et  cela  suivant  certaines  proportions  définies.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  subi  cette  modification  que  ces  substances  paraissent  devenir 
propres  à  entrer  dans  la  composition  normale  du  sang  et  à  contribuer  à  la 
nutrition  du  système  musculaire. 

»  Une  dernière  considération,  et  qui  n'est  pas  sans  importance,  c'est  le 
fait  ressortant  de  l'ensemble  de  ce  travail,  savoir  :  le  changement  ou  rota- 
tion constante^  qui  a  lieu  dans  la  nature,  de  l'état  cristalloïde  à  Tétat  col- 
loïde, et,  réciproquement,  de  l'état  colloïde  à  l'état  cristalloïde.  Les  sub- 
stances minérales  qui  doivent  servir  à  la  nutrition  des  végétaux,  étant 
inanimées,  doivent  être  nécessairement  diffusibles;  sans  cela,  elles  ne  pour- 
raient être  mises  à  la  portée  des  plantes  qu'elles  sont  destinées  à  nourrir. 
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D'autre  part,  les  végétaux  transforment  en  colloïdes  les  substances  miné- 
raies  destinées  à  la  nourriture  des  animaux,  à  tel  point  qu'on  peut  envisager 
la  locomotion  chez  ceux-ci  comme  remplissant,  sous  certains  rapports,  les 
mêmes  fonctions  que  la  diffusion  chez  les  substances  minérales.  En  effet, 
tandis  que  les  animaux  se  meuvent  pour  chercher  leur  nourriture,  les  mi- 
néraux cristalloïdes  changent  aussi  de  place,  par  suite  de  leur  diffusion,  pour 
atteindre  les  plantes  qu'elles  sont  destinées  à  nourrir. 

»  Les  sécrétions  des  animaux  sont  qristalloîdes  ou  diffusibles,  en  ce  qui 
concerne  les  substances  solubles  qu'elles  renferment.  Les  portions  insolubles 
se  décomposent  rapidement  au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité,  et  se  trans- 
forment en  composés  cristalloïdes.  Les  tissus  animaux  et  végétaux  re- 
prennent par  décomposition,  après  la  mort,  leur  état  cristalloïde,  pour  être 
distribués  de  nouveau,  soit  à  l'état  gazeux,  soit  à  Tétat  liquide,  dans  tout 
le  règne  végétal.  C'est  ainsi  que  la  belle  découverte  de  Graham,  sur  la  dif- 
fusion liquide  et  gazeuse,  aura  contribué  à  nous  fournir  un  nouveau  moyen 
pour  pénétrer  dans  les  mystères  de  l'économie  animale,  et  finira,  nous  n'en 
doutons  pas,  par  répandre  un  jour  nouveau  sur  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes physiologiques  restés  jusqu'ici  sans  explication.   » 

GÉOLOGIE.  —  Distribution  des  formations  triasiques,  jurassiques  et  crétacées 
dans  te  département  du  Far,  Note  de  M.  Dieclafait,  présentée  par 
M.  Balard. 

«  La  formation  triasique  est  parfaitement  tracée  sur  la  Carte  géologique 
de  France.  Mais  les  moyens  puissants  d'action  que  j'ai  eus  à  ma  disposition, 
et  qui  n'existaient  pas  il  y  a  trente  ans,  m'ont  permis  de  reconnaître,  et  de 
démontrer,  dans  une  suite  de  Mémoires  (i),  que  toutes  les  grandes  masses 
de  calcaires  dolomitiques  et  siliceux,  rapportés  au  muschelkalk  par  tous 
mes  prédécesseurs,  sont  partout  supérieurs  à  l'horizon  paléontologique 
caractérisé  par  VÀvicula  contorta^  et  font,  dès  lors,  partie  de  la  formation 
jurassique.  Cette  rectification  diminue  de  plus  de  moitié  la  surface  occupée, 
sur  la  Carte  de  France,  par  le  muschelkalk  dans  le  Var;  mais  la  distribution 
et  même  la  disposition  générale  données  par  la  Carte  de  France  ne  sont  pas 
notablement  altérées.  Il  en  est  tout  autrement  pour  la  formation  jurassique 
et  la  formation  crétacée. 


(i)  Voir  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  a*  série,  t.  XXTV,  p.  6oi,  et  t.  XXV, 
p.  6i6.  —  Annales  de  Géologie,  t.  I. 
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»  Au  lieu  de  couvrir  la  plus  grande  partie  de  la  région  calcaire  du  Var, 
la  formation  crétacée  est  réduite  à  deux  ilôts  occupant,  l'un  le  sud-ouest 
et  l'autre  le  nord-est  du  département. 

»  Dans  le  sud-ouest,  cette  formation  est  limitée  par  une  ligne  partant  du 
moulin  Lusignan,  au  bord  du  golfe  des  Lecques.  Elle  s'avance  sensiblement 
ouest-est;  coupe,  à  la  Gravelle,  la  route  de  Bandol  au  Beausset;  suit  la 
partie  moyenne  du  versant  méridional  du  Grand-Cerveau,  et  franchit  la 
route  de  Marseille  à  l'entrée  des  Vaux-d'Ollioules,  à  i  kilomètre  au  nord 
de  ce  village.  Sa  direction  devenant  ensuite  nord-est,  elle  va  passer  au  sud 
du  village  du  Revest,  et,  au-dessous,  franchit  la  vallée  de  Dardennes; 
s'infléchissant  ensuite  vers  le  sud-ouest,  elle  se  maintient  dans  la  partie 
élevée  des  escarpements  des  montagnes  de  Tourris,  passe  près  du  col  de  ce 
nom,  contourne  le  Coudon,  et,  au  nord  de  cette  montagne,  revient  subi- 
tement vers  l'ouest  jusqu'à  l'ancienne  fabrique  de  goudron  de  Tourris;  se 
dirigeant  ensuite  à  peu  près  vers  le  nord,  elle  passe  à  la  Mort-de-Gauthier; 
puis,  suivant  une  direction  sensiblement  nord-ouest,  elle  coupe,  à  x  kilo- 
mètre à  l'ouest  de  Digne,  la  chemin  de  la  Ciotat;  elle  va  de  là  se  rattacher 
aux  hauts  promontoires  de  la  Sainte-Beaume,  qu'elle  suit  jusques  au-dessus 
de  Nans. 

»  La  surface  comprise  entre  cette  ligne  et  celle  qui  sert  de  limite  com- 
mime  aux  départements  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône  appartient,  pour 
la  plus  grande  partie,  à  la  formation  crétacée.  Il  n*y  a  d'exception  à  faire 
que  pour  la  région  du  vieux  Beausset,  où  le  muschelkalk  et  l'infralias 
sont  très-développés,  et  pour  la  région  comprise  entre  la  base  de  la  Sainte- 
Beaume  et  le  chemin  de  la  Ciotat,  où  le  système  oolithique  inférieur  oc- 
cupe une  étendue  considérable.  D'un  autre  côté,  quelques  dépôts  crétacés 
partant  de  la  Sainte-Beaume  se  dirigent  vers  l'est,  et  arrivent  jusqu'à  Camps, 
au  sud-est  de  Brignolles,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accidents.  Ces  dépôts 
appartiennent  surtout  à  l'étage  des  calcaires  à  hippurites,  et  ils  offrent  par- 
tout cette  circonstance  très-remarquable,  qu'ils  existent  à  l'état  de  placage 
sur  les  étages  les  plus  divers. 

»  Au  nord  de  Nans,  la  formation  crétacée  disparait,  et,  pour  la  retrou- 
ver dans  l'ouest,  il  faut  atteindre  le  territoire  des  deux  dernières  communes 
du  département,  Ginasservis  et  Saint-Julien. 

»  Dans  le  nord,  la  formation  crétacée  n'existe  qu'accidentellement. 

»  L'îlot  crétacé  du  nord-est  est  compris  entre  le  Verdon  et  une  ligne  qui, 
partant  de  TArtuby,  passe  par  Camps,  Broves,  s'avance  entre  Mons  et  la 
Roque-Esclapon,  et  atteint  Escragnoles. 
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»  Tout  ce  qui,  en  dehors  des  surfaces  ainsi  limitées,  avait  été  considéré 
comme  crétacé,  appartient  en  réalité  à  la  formation  jurassique,  et  même  à 
la  partie  inférieure  et  à  la  partie  moyenne  (i).  Il  faut,  en  outre,  y  joindre 
une  portion  considérable  des  terrains  qui,  au  nord  de  Cotignac,  ont  été 
considérés  comme  tertiaires.  Ils  appartiennent,  en  effet,  à  Toolithe  inférieure 
la  mieux  caractérisée.  J'arrive  donc  à  cette  conséquence  : 

»  La  formation  crétacée  doit  être,  en  très-grande  partie^  remplacée  dans  le  Var 
parla  division  inférieure  et  la  division  MOYENNE  de  la  formation  jurassique.  » 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Des  connaissances  scientifiques  des  Orientaux, 
à  propos  des  étymologies  arabes;  par  M.  L.-Ah.  Sédillot  (a). 

a  L'intéressante  Communication  de  M.  Roulin  (3)  soulève  plusieurs 
questions  sur  lesquelles  je  prends  la  liberté  d'appeler  de  nouveau  l'atten- 
tion de  l'Académie.  Mais  avant  tout,  je  prie  M.  Roulin  d'être  bien  persuadé 
que  je  partage  ses  sentiments  d'admiration  pour  l'immense  travail  de 
M.  Littré,  et  que  les  preuves  à  l'appui  de  mes  observations  ont  été  produites^  et 
surabondamment,  k  son  insu  sans  doute  (4)- 

»  En  ce  qui  touche  la  nomenclature  scientifique,  je  m'associe  complè- 
tement aux  réflexions  pleines  de  sens  de  M.  Egger;  peut-être,  seulement, 
s'est-il  montré  un  peu  trop  sévère  pour  les  mots  endosmose,  exosmose  et  théo- 
dolite  :  si  laissant  de  côté  o^/uloç^  action  de  flairer^  on  se  reporte  à  la  signifi- 
cation 6*eû7fA,oÇj  impulsion,  action  de  pénétrer  du  dedans  et  du  dehors^  on  a 
l'explication  du  phénomène  qu'on  a  voulu  représenter;  et  si  l'on  fait  ve- 
nir théodolite  de  Qiûù  (dimin.  de  ôfao),  Qîctofjteti^je  regarde)  et  de  cToA^xoc,  un 
long  espace,  c'est  bien  avec  la  permutation  d'une  seule  lettre,  le  théodolite^ 
instrument  dont  on  se  sert  pour  les  opérations  géodésiques. 

»  Feu  Alexandre,  qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  hellénistes,  n'a-t- 
il  pas  traduit,  dans  son  dictionnaire,  ai  x^^^\  '^^  serres,  par  signedu  Scorpion; 
c'était  signe  de  la  Balance  qu'il  aurait  dû  dire,  en  évitant  de  confondre  les 
constellations  et  les  signes  du  zodiaque  (5). 

(i)  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  points  isolés,  dont  le  sommet  du  Faron,  au 
nord  de  Toulouse,  constitue  le  principal. 

(2)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu. 

(3)  Comptes  rendus,  mai  1871,  n***  20  et  2r ,  pages  Sgi  et  648. 

(4)  Foyet  la  Repue  orientale  d'avril  1870,  p.  164  et  suiv.,  et  les  ouvrages  qui  s'y  trou- 
vent cités. 

(5)  Consultez  notre  Mémoire  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes,  p.  i35  et  suiv. 

C.  R.,  1871,  !•'  Semeitre.  (T.  LXJLII,  N<»  ft4.)  Io4 
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»  N'abusons  pas  toutefois  de  Tamour  des  rectifications;  chaque  langue 
a  son  génie  particulier  qu'il  faut  respecter,  même  dans  quelques-uns  de  ses 
écarts;  ainsi  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  restituer  les  désinences  grec- 
ques et  latines  aux  noms  propres,  de  dire  Plutarchos  au  lieu  de  Plutarque, 
Ptolémaios  au  lieu  de  Ptolémée,  Titus-Livius  au  lieu  Tite-Live,  Quintus- 
Curtius  au  lieu  de  Quinte-Curce,  etc.;  c'est  vraiment  faire  de  l'érudition  à 
bon  marché  et  sans  aucun  profit  pour  la  science  ;  pourquoi  changer  ainsi 
les  usages  reçus  ?  On  ne  voudra  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  et  la  re- 
cherche des  noms  assyriens,  perses,  égyptiens,  arabes  offrira  une  ample 
moisson  ad  corrigenda.  On  sait  combien  cette  prétention  étendue  à  d'autres 
branches  de  nos  connaissances,  à  l'histoire  naturelle  par  exemple,  et  aux 
dénominations  géographiques,  a  jeté  de  trouble  dans  les  nomenclatures 
adoptées  de  nos  jours;  qu'à  côté  du  terme  usité  chez  tel  ou  tel  peuple,  on 
place  entre  parenthèses  le  mot  propre  ou  le  nom  original,  cela  se  con- 
çoit; mais  qu'on  se  borne  à  reproduire  les  désignations  nouvelles  aux- 
quelles notre  oreille  n'est  pas  accoutumée,  c'est  entrer  dans  une  voie  semée 
de  ronces  et  d'épines, 

»  Ce  besoin  d'innover  offre  un  autre  danger,  c'est  qu'on  se  trouve  (par- 
fois entrauié,  d'inductions  en  inductions  sur  le  terrain  philologique,  à  sub- 
stituer le  roman  à  l'histoire;  Bailly  avait  rêvé  l'existence  d'un  peuple  pri- 
mitif, inventeur  des  sciences,  qui  aurait  tout  appris  à  l'univers  excepté  sou 
nom.  Or  ce  nom  vient  d'être  trouvé  :  ce  n'est  pas  celui  des  Adamitesy 
quoique,  suivant  Moréri,  Adam  ait  eu  une  parfaite  connaissance  des  sciences 
dès  te  premier  jour  de  sa  vie;  c'est  le  nom  d^Àiyas^  qu'on  peut  placer  à  coté 
de  la  dénomination  d'tWo-germaniques,  appliquée  aux  langues  persico- 
germaniques.  Depuis  longtemps,  en  effet,  on  avait  remarqué  dans  le  persan 
et  l'allemand  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  formes;  le  persan  actuel,  mo- 
difié il  est  vrai  par  la  conquête  arabe,  mais  dérivé  du  zend  et  distingué  en 
parsy  et  pehivy,  paraît  avoir  subsisté  plus  de  1200  ans  avant  notre  ère.  Si, 
prenant  les  deux  points  extrêmes,  l'on  recherche  les  intermédiaires,  on  voit 
clairement  que,  dans  l'hypothèse  où  l'Inde  et  la  Chine  auraient  été  le  ber- 
ceau des  sciences,  les  Assyriens  sous  les  successeurs  de  Sémiramis,  les 
Perses  sous  Darius,  les  Grecs  sous  Alexandre,  les  Arabes  sous  Mahmoud, 
auraient  emprunté  à  ces  pays  les  connaissances  qui  leur  faisaient  défaut.  Or, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  Aristote  et  son  école  ne  rencontrèrent  chez  les 
Indiens  que  les  superstitions  brahmaniques,  et  ils  ne  trouvèrent  à  admirer 
dans  Calanus  qu'un  dédain  affecté  de  la  vie,  qu'ils  se  gardèrent  bien  d'imi- 
ter. Il  est  avéré  qu'à  cette  époque,  ni  les  Hindous,  ni  les  Chinois  n'avaient 
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la  moindre  teinture  des  sciences  exactes  ;  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
efforcé  à  plusieurs  reprises  de  démontrer  (x). 

»  Chez  les  Grecs,  au  contraire»  dix  siècles  de  travaux  non  interrompus, 
depuis  Anaximène  et  Pythagore  jusqu'à  la  suppression  des  écoles  d'Athènes 
et  d'Alexandrie  sous  Justinien,  peuvent  être  considérés  comme  les  étapes 
des  sciences  mathématiques,  desservies  par  des  pléiades  de  savants,  au  des- 
sus desquels  viennent  se  grouper  les  noms  de  Méton,  Euctémon,  Pythéas» 
Eudoxe,  Aristote,  Callisthène,  Aristille  et  Timocharis,  Euclide,  Archimède, 
Apollonius,  Eratosthènes,  Hipparque,  Posidonius,  etc.,  avant  J.-C,  et 
depuis  l'ère  chrétienne  :  Ptolémée,  Diophante,  Hypathie,  Pappus,  Pro- 
clus,  etc. 

»  Il  est  certain  que  les  successeurs  d'Alexandre  portèrent  dans  l'Asie  la 
civilisation  grecque;  que,  plus  tard,  les  néoplatoniciens  et  les  nestoriens, 
persécutés  par  les  empereurs  romains,  se  répandirent  dans  l'Inde  et  jusqu'à 
la  Chine;  que  les  Arabes  de  Bagdad,  puis  les  peuples  d'origine  néo- latine, 
firent  connaître  à  ces  pays  lointains  les  conquêtes  de  la  science  moderne  : 
on  peut  suivre  aux  différentes  époques  de  l'histoire  les  traces  et  les  progrès 
de  cette  influence. 

»  Le  désir  d'être  regardé  comme  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre  et  le 
plus  instruit  a  porté  les  Hindous,  ainsi  que  les  Égyptiens,  les  Chinois,  etc., 
à  s'attribuer  des  inventions  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Les  Hindous, 
notamment)  n'ayant  pas  de  chronologie,  pouvaient,  à  mille  ans  près,  modi- 
fier la  date  de  certains  faits;  Colebrooke  a,  de  notre  temps,  reconnu  qu'il 
avait  été  le  jouet  des  pandits  avec  lesquels  il  s'était  mis  en  rapport  ;  déjà 
Wilford  avait  été  obligé  de  rétracter  les  prétendues  découvertes  qu'il  devait 
aux  déclarations  d'interprètes  infidèles;  William  Jones  n'avait  pas  été  plus 
heureux;  Legentil  en  disait  tout  autant  à  la  même  époque;  700  ans  aupa- 
ravant, l'Arabe  Albirouni  déclarait  qu'il  avait  fait  pour  les  indigènes  des 
extraits  d'Euclide  et  de  Ptolémée,  et  qu'aussitôt  ils  mettaient  ces  morceaux 
en  slokaSy  c'est-à-dire  en  dysliques  sanscrits,  de  manière  qu*il  était  pnn 
facile  de  s'y  reconnaître.  Il  est  probable  que  la  même  chose  était  arrivée 
aux  nestoriens,  aux  néoplatoniciens,  à  Plotin  au  il*  siècle  de  notre  ère,  aux 
Ptolémées,  aux  Séleucides,  aux  Antonins,  en  relations  suivies  avec  l'extrême 
Orient,  et  que  les  connaissances  des  Occidentaux  devenaient  pour  les  Hin- 


(i)  Matériaux  pour  servir  à  i* histoire  comparée  des  sciences  mathématiques  chez  les  Grecs 
et  les  Orientaua-y  l.  II,  p.  421,  863,  elc;  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  i85i, 
4*  série,  t.  H,  p.  188  et  4*25,  etc. 
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dons,  passés  maîtres  en  fait  de  ruses  et  de  tromperies,  des  plagiats  commis 
à  leur  détriment;  M.Woepcke  s'y  est  laissé  prendre  pour  les  chiffres  et  pour 
Varénaire{i).  Le  savant  M.  Sandou,  qui  professe  le  tamije  ou  tamou),  le  plus 
ancien  idiome  de  l'Inde,  nous  apprend  qu'en  eff*et,  au  x*  siècle  de  J.-C, 
sous  le  règne  de  Bhodja  II,  imitateur  du  khalife  Almamoun,  il  existait  une 
académie  des  sciences,  où  l'on  usait  de  la  même  supercherie,  pour  prouver 
aux  étrangers  que  leurs  communications  n'étaient  que  la  reproduction 
d'inventions  ou  d'idées  d'origine  indienne;  la  ruse  fut  découverte  et  l'aca- 
démie supprimée. 

»  Cette  habitude  de  traduire  en  slokas  les  faits  scientifiques,  en  se  ser- 
vant d'ôles  ou  feuilles  de  palmier  (2),  qu'il  était  facile  de  remplacer  par 
d'autres,  conduit  tout  naturellement  à  l'examen  d'une  question  encore 
pendante,  celle  de  l'origine  du  sanscrit,  qui  pourrait  bien  être  moins 
ancienne  qu'on  ne  pense.  Le  sanscrit,  employé  par  les  traducteurs  des 
védas,  qu'on  suppose  avoir  donné  naissance  aux  mots  grecs  et  latins  qu'on 
y  trouve  semés,  n'aurait-it  pas,  au  contraire,  offert  un  droit  d'asile  à  la 
langue  d'Homère,  déjà  parfaite  six  siècles  auparavant?  I^s  mots  arabes 
qu'on  rencontre  à  une  autre  époque,  dans  les  slokas  des  Hindous,  ne 
seraient-ils  pas  un  indice  qui  viendrait  confirmer  cette  supposition? 

»  La  tentative  faite  au  xm*  siècle  de  notre  ère  par  l'empereur  mongol 
Kublaï-Khan,  d'appliquer  à  la  langue  chinoise  une  écriture  alphabétique, 
ne  ferait-elle  pas  entrevoir  qu'un  procédé  analogue  a  pu  être  employé  pour 
le  sanscrit,  qui  n'a  jamais  été  une  langue  parlée,  mais  une  écriture  sacrée 
(san-ctum  script-um)?  Nous  avons  un  spécimen  des  caractères  pa  sse  pa 
acceptés  par  Kublaï,  et  qui  sont  une  simple  transformation  des  caractères 
dévanàgaris(3). 

»  Lorsque  les  Arabes,  au  viii^  siècle,  reçurent  d'un  Indien  quelques 
notions  d'astronomie  et  de  mathématiques,  ils  ne  connaissaient  pas  encore 
les  livres  grecs,  et  ils  appelaient  indien  tout  ce  qui  leur  était  communiqué 
d'intéressant;  mais  nos  plus  habiles  philologues,  qui  entassent  citations  sur 
citations,  à  la  manière  allemande  et  sans  aucune  critique,  et  qui  accueillent 
souvent  les  opinions  les  plus  contradictoires,  s'accordent  cependant  à 
reconnaître  que  les   mathématiciens  hindous  sont  postérieurs  à  lëcoie 

(1)  Lettre  au  prince  Bonrompagni  sur  V origine  de  nos  chiffres^  parL.-Am.  Sédillot;  extrait 
des  Atti  dell'Aceademia  pontificia  de'  nuovi  Lincei,  t.  XVIII,  2  avril  i865,  p.  5  et  suiv. 

(2)  Recherches  asiatiques,  trad.  par  Labaume,  t.  I,  p.  388. 

(3)  Fojrez  le  Mémoire  de  M.  Pauthier,  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier  1862,  p.  i5, 
21,  33>  etc. 
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d'Alexandrie;  c'est  ce  qui  explique,  nous  Tavons  répété  bien  des  fois, 
comment  les  Arabes  ont  été-amenés  à  attribuer  une  origine  indienne  à  des 
inventions  grecques,  à  appeler  cercle  indien  un  instrument  décrit  par  Pro- 
clus,  chiffres  indiens  un  système  de  numération  dû  aux  Occidentaux,  et 
même  à  faire  de  VAlmageste  de  Ptolémée  un  livre  indien,  et  de  la  géométrie, 
suivant  M.  Woepcke,  Fart  indien. 

»  On  peut  aussi  se  demander  pourquoi  le  buddhisme,  qu'on  fait  remon- 
ter au  V*  siècle  avant  J.-C,  est  resté  inconnu  aux  Grecs;  la  doctrine  du 
£uc/Aa-gourou  (le  maître  Budha),  qu'un  savant  indianiste  identiâait  avec 
Puthagoras,  n'aurait-elle  pas  quelques  rapports  avec  le  système  d'absten- 
tion prêché  par  le  philosophe  de  Samos  (i)? 

»  Les  considérations  qui  précèdent  s'appliquent  en  partie  aux  Chinois, 
qui  ont  toujours  fait  un  grand  étalage  des  connaissances  de  leurs  ancêtres; 
ont-elles  pu  complètement  disparaître,  comme  ils  le  disent,  avec  l'incendie 
des  Livres  ordonné  l'an  2 1 3  avant  J.-C?  Les  sciences  qui  ont  acquis  un  cer- 
tain développement  ne  s'effacent  plus  de  la  mémoire  des  hommes.  Nous 
avons  montré  que  nos  missionnaires,  par  un  étrange  abus  des  mots,  avaient 
décoré  du  titre  pompeux  de  tribunal  des  mathématiques,  une  commission 
de  mandarins  qui  avaient  pour  mandat  de  coordonner  les  mouvements 
célestes  avec  les  événements  politiques  et  les  actions  de  leurs  princes,  et 
de  prédire  jusqu'aux  tremblements  de  terre  (2).  Les  époques  de  ce  qu'on  ap- 
pelle X astronomie  chinoise  coïncident  avec  les  communications  venues  de 
l'Occident  en  i34,  en  87  avant  J.-C,  et  depuis,  en  80,  en  x64  (ambassade 
de  iMarc-Aurèle),  en  45o,  en  618  (arrivée  du  nestorien  Olopen),  en  718, 
en  1280  (astronomes  arabes  de  l'observatoire  de  Meragah,  instituteurs  dn 
chinois  Cochéou-King),  en  i583  (arrivée  des  missionnaires  jésuites)  (3). 

»  Une  sunple  observation  pour  finir  :  M.  Roulin  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau  en  disant  qu astrolabe  se  compose  de  deux  mots  grecs;  il  ignore 
donc  que  le  terme  dont  se  servent  les  Arabes  pour  désigner  une  étoile,  n'a 
rien  de  commun  avec  kdfov  et  Stella;  seulement,  nous  leur  devons  la  con- 
naissance et  l'usage  de  l'astrolabe,  et  nous  avons  conservé  les  noms  qu'ils 
donnent  aux  différentes  pièces  de  cet  instrument  :  l'alancabuth,  l'alidade, 

(i)  Foyez  noire  Lettre  à  M.  de  Humboldt^  imprimée  en  tête  de  notre  édition  d'Oloug- 
Beg,  t.  II,  p.  11. 

(2)  Bullettino  di  Bibliographia  e  di  Storia  délie  scienze  matematiche  e  fisiche^  mai  1868: 
De  l'astronomie  et  et  des  mathématiques  chez  les  Chinois, 

(3)  Voyez  les  pièces  justificatives  dans  nos  Matériaux,  etc.,  déjà  cités,  t.  Il,  607  et  sniv., 
et  notre  Histoire  des  Arabes^  1854)  p»  357,  36 1,  etc. 
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ralmuri,  Talhabos,  Talchitot,  Talpherath,  etc.  (i).  Quant  à  la  valeur  des 
étymologiesy  que  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'imposer,  mais  que 
nous  considérons  comme  acquises  à  la  science,  si  M.  Rouliu  veut  prendre 
la  peine  de  comparer  les  écrits  de  MiVI.  Narducci  et  Dozy,  il  reconnaîtra 
sans  peine  que  les  termes  italiens  ou  espagnols  d'où  l'on  fait  dériver  bien  des 
mots  français^  sont  d'origine  purement  arabe.   » 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Sur  le  régime  pluvial  de  l* Allemagne  septentrionale 
et  de  la  Russie  d*Europe;  par  M.  V.  Raulin. 

<c  Dès  1868,  j'ai  établi  qu'un  régime  pluvial  particulier,  caractérisé  par 
une  rareté  plus  ou  moins  grande  de  pluie  en  été,  existe  dans  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée  et  en  Grèce,  c'est-à-dire  dans  cette  vaste  dépression 
située  au  sud  du  grand  massif  montagneux  de  l'Europe  méridionale,  mas- 
sif formé  par  l'Espagne,  le  plateau  central  de  la  France,  les  Alpes  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne  occidentale  et  la  Bohême,  la  Slavo-Grèce 
avec  la  Hongrie  et  la  Transylvanie.  J'avais  alors  avancé  que,  dans  l'Europe 
médiane  et  en  Sibérie  jusqu'au  Kamtchatka,  il  y  a,  pendant  les  trois  mois 
d'été,  une  prédominance  des  pluies  d'autant  plus  marquée  que  l'on  s'avance 
davantage  vers  l'est. 

»  Au  nord  du  massif  montagneux  précité,  s'étend  une  vaste  zone  de 
plaines,  commençant  au  Pas-de-Calais,  limitée  à  l'ouest  par  les  Iles  Britan- 
niques et  au  nord  par  la  presqu'île  Scandinave  et  la  Finlande.  Cette  im- 
mense surface  comprend  les  Pays-Bas,  le  Hanovre  et  le  Danemark  avec  la 
mer  du  Nord,  la  Prusse  et  la  Pologne  avec  la  mer  Baltique;  son  sol  s'élève 
un  peu,  pour  former  la  Russie  d'Europe,  du  golfe  de  Finlande  et  de  la  mer 
Blanche  au  nord-ouest,  à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  Caspienne  au  sud,  jusqu'à 
la  chaîne  de  l'Oural  à  l'est.  Cette  vaste  zone  de  l'Europe  médiane  a  ainsi 
une  forme  triangulaire,  avec  ses  angles  situés  au  Pas-de-Calais,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  TOural,  et  à  l'extrémité  orientale  du  Caucase. 

»  C'est  le  résultat  des  observations  pluviométriques  faites  dans  cette 
plaine  del'Europe  médiane  que  je  vais  exposer,  à  laide  de  séries  faites,  d'une 
part  dans  divers  États  allemands»  et  résumés  dans  les  travaux  de  M.Dove, 
et  d'autre  part  dans  la  Russie,  et  publiés,  pour  les  années  1839  à  i864>  par 
les  soins  de  feu  Kupffer,  directeur  de  l'Observatoire  physique  central  de 
Russie,  et  aussi  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 

(1)  Voyez  notre  Mémoire  sur  les  instrumenis  astronomiques  des  Arabes,  p.  i55,  i56 
et  l'index . 
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Moscou  et  quelques  autres  publicatious.  Les  stations  sont  disposées  eu  dix 
bandes  méridiennes,  de  plus  en  plus  orientales  : 

i<*  Bruxelles; 

2?  Zwanenburgy  Clèves; 

3^  Brème,  Gutersloh; 

4°  Copenhague,  Lubeck,  Stettin,  Berlin  ; 

5^  Wexiô,  Côslin,  Posen,  Breslau; 

6"  Tilsitty  Konigsberg,  Arys,  Varsovie,  Lemberg,  Stanislawow; 

7°  Saint-Pétersbourg,  Kronstadt,  Reval,  Fellin,  Riga,  Mitau,  Gorigorezk,  Kischinew, 

Nikolaief; 
8<*  Kostroma,  Kosmo-Demiansk,  Lougan; 
9**  Alagir,  Tiflis,  Alexandropol  ; 
10°  Orenbourg,  Bakou. 

»  Les  séries  consignées  dans  les  tableaux,  pour  la  Russie,  sont  celles 
qui  comprennent  au  moins  six  années  d'observations,  les  autres,  moins  lon- 
gues, ne  pouvant  guère  donner  que  des  probabilités.  L'extension  du  régime 
sur  la  bande  méridienne  centrale  de  la  Russie  (8^)  est  indiquée  par  une 
série  de  quatre  années  à  Yologda,  au  nord-ouest  de  Kostroma,  et  par  une 
de  cinq  années  à  Simphéropol,  au  sud-ouest  de  Lougan. 

Tableau  des  quantités  mensuelles  d*eau  tombée  dans  la  grande  plaine 
de  l'Europe  médiane. 

^'oeêlUéê.                AnoéM.  JanT.  Férr.  Mtrt.  AvrU.  Mil.  Jalo  iallL  Aoftt.  Sept.  Cet  I«ot.  Mo. 

Pays-Bas  : 

Bruiellet a5  56,5  49,5  48,3  Si  ,3  67,6  63, i  66,3  76,3  69,9  68,9  61,0  56,3 

Zwanenburg 44  38,5  4x,5  39,0  40,1  42,4  58,6  68,3  8i,a  75,5  78,4  43,8  53,5 

CIè»6t gi  67,3  58,a  39,5  58,4  73,2  73,8  73,4  85,7  49i8  77, «  60,7  72,0 

Danemarkj  Suède,  Prusse  et  Pologne  : 

Br6me 37  53, i  45,3  5o,9  40,4  58, a  73,3  85,7  l^A  ^fi  ^y^  ^^)4  ^^'O 

Gutortiob 14  71,6  53,5  53,;  41,6  46,7  6îi,3  77,7  74,4  47>7  70,4  60,8  57,9 

Copenhague 43}  48,1  39,3  38,6  37,3  38,3  55,2  61,6  64,1  48,8  60,4  5i,4  37,7 

Lubeck 12  23,5  24,8  25,7  35,2  37,9  63,5  67,9  59,3  48,3  66,4  36,5  35,o 

Stetiio 9}  37,6  3i,4  23,9  ^^t^  4^,^  ^,>  ^>5  78,3  38,3  39,3  41, 3  32,5 

Berlin 9!  35,7  45,3  3o,i  47,1  52,3  83,7  63,3  59,7  33,9  39f7  4^,2  44.» 

Wexiô 22  25,9  ^9,6  3i,i  24,9  38,3  58,8  56,3  61, 3  60,2  41,0  5i,9  38,o 

Côtlin 9  35,2  3i,3  24,9  32,5  53,2  79,4  58,6  76,2  66,8  66,6  69,0  43,0 

Poten 9  35,7  33,4  94*9  ^^>9  ^4,8  74*9  ^i^  ^t^  444  38,7  45>3  27,6 

Bretlaii 56  18,2  14,7  18,9  25,o  33,4  53,9  46,5  39,6  33,2  24,6  22,4  23,6 

Tililu 32  3i,5  22,6  24,8  3i,6  43,0  55,8  62,6  69,9  53,6  5i,3  47,3  89,7 

Kônig8berg 16  4o,8  32,8  32,6  33,7  44,0  61,9  61, 4  73,3  77,8  60, 5  53,8  43,9 

Aryt 18  3o,3  22,1  33,6  42,4  55,9  77i4  iiO)5  91, 5  55,6  53,5  37,0  3i,8 

VursoTie 11  28,6  26,4  37,9  32,5  44,2  58,4  90,0  65,7  49,2  67,3  48,8  3o,7 

Lemberg 22A  3o,5  28,9  89,8  44,0  86,7  99,2  87,3  76,7  41,7  39,5  37,5  89,1 

SunisUwow i3i  21,4  a4,6  32,5  66,3  73,8  85, 1  98,6  75,7  62,7  53,9  36,8  28,5 

Russie  i 

Saint-Pétenboarg.  ..  25  30, 4  ^4,9  22,4  30,9  3i,7  87,4  63,1  68,4  35,4  43|9  33,o  35,4 

Kronstadt 7  i6,5  16,3  18,6  25,6  35,3  38,4  5o,i  74,7  39,4  57,4  3o,5  i5,o 
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Localité*.  Anaées. 

Reval 7| 

Felliu aa 

Riga 8 

Miuu .  lo 

Gorigorezk ii 

Kischinew 8 

Nicolaief 6 

Kostroma 7 

Kosmo-Demiansk.  . .      8 

Lougan 27 

Géorgie  et  mer  Caspienne 

Alagir 8|    04,7 

Tiflis i6| 

Alexandropol 11 

Oreubourg 10 

Bakou 10 


Janr. 

Fétr. 

Ma». 

Atrll. 

Mai. 

Juin. 

Jalll. 

Aoftt. 

Sept. 

Oct 

NOT. 

Dec. 

ai, 7 

î»o>9 

a8,7 

17,2 

36,6 

34,3 

57,6 

77,4 

43,3 

50,3 

5i,8 

25.5 

19,2 

I5,T 

17,5 

a7,5 

38,7 

47.7 

41,5 

«2,9 

3a,5 

3i,4 

27,3 

16,7 

23,1 

17,0 

q8,o 

a8,o 

37,6 

58,5 

38,1 

43,4 

53,5 

37,4 

42,6 

35,4 

3a  ,2 

20,3 

aa,i 

34,7 

47,0 

56,0 

58,3 

63.8 

61,0 

39.9 

42,1 

a8,6 

i9»« 

ai, 6 

22,1 

24,4 

5i,3 

71,8 

69,6 

53,8 

40,9 

44,5 

22,3 

«7,9 

14, a 

ao,i 

33,6 

a3,9 

53,3 

8a, G 

65,0 

35,8 

23,0 

16,0 

36,8 

42,4 

14,1 

i3,6 

II, a 

3a,5 

38,1 

66,8 

53,3 

20, a 

a4,5 

«9,9 

23,6 

32,4 

21,3 

«7,7 

24,7 

37,3 

45,5 

79.8 

7^19 

53,8 

67,a 

35,6 

39,4 

22,0 

37,4 

39,6 

35,8 

40,1 

44,4 

63, a 

58,1 

56,4 

58,4 

49»7 

46,9 

5a,6 

20,2 

16,1 

17,0 

a5,5 

39,3 

5i,8 

36,3 

36,0 

«9,9 

23,9 

3i,a 

22,8 

24,7 

a6,7 

36,6 

85,6 

«59,7 

i3a,3 

138,2 

ll3,3 

96,5 

59,6 

36,1 

26,1 

i5,i 

I9»a 

a6,o 

44,7 

80,5 

63,4 

57,4 

36,6 

5o,i 

3i,8 

a8,a 

23,5 

i9>6 

16,7 

17,0 

44,5 

67,8 

5o,7 

4^,9 

33,8 

22,9 

23,4 

21,6 

21,0 

39.5 

38,1 

28,6 

24, a 

37,6 

4',' 

33,0 

3o,i 

33,5 

33,4 

34,0 

29.3 

19,8 

a6,4 

i3,7 

3o,9 

i3,a 

10,3 

18,3 

8,9 

i5,o 

ao,o 

18,1 

3o,7 

Tableau  des  qiianiités  moyennes  trimestrielles  et  annuelles  d'eau  tombée 
dans  la  grande  plaine  de  l* Europe  médiane. 

Localitéi.  HlTer.    Priât.     Été.       Ant. 


Localité!.  HiTer.    Prlnt.      Été.       Ant.    AnnéM. 

Bruxelles i6a,2  i56,i  304,6  189,8  713,8 

Zwaoenbourg. . . .   i33,3  131, 5  208,1  196,7  660,6 

ClèYcs «97>5  170,1  331,9187,6787,1 

Brème «59,4  «49,5  33i,4  167,0  707,3 

Gutersloh i83,o  143,0  ai4, 4  «78;9  718,3 

Copenhague.....   ia5,o  114,1   180,9  «60,6  58o,6 

Lubeck 83,3    98,8  189,7  «5i,3  5a3,o 

Stetiio 91,5  io3,9  196,9  119,0  5ii,3 

Berlin i35,3  ia9,5  ao6,7  ««9,8  58i,3 

Wexl5 93,5    94,3  176,4  i52,i  5i6, 3 

Côslin 108,4  110,6  ai4,2  aoa,4  635,6 

Fosen 96,7    88,6  307, 3  138,4  53i,o 

Breslau 55,5    77,3140,0    80, a  353, o 

Tilsiii 93,8    98,4  188,3  i5i,3  53i,7 

KOnigsberg 116, 5  100, 3  196,6  191,1  604 ,5 

Aeya... 84,a  131,9279,4  146,1641,6 

Vaisovie 85,7  114,6214,1  «65,3579,7 

Lemberg 98,5  171,5  263,8  118,7  65i,5 


AJUiéM. 


Stanislawow 74,6  172,6  a59,4  «53,4  659,9 

St-Pétersbourg. .     80,7    74,0157,9112,3424,9 


Kronitadt 47  >  7 

ReTal 68,1 

Fellin 5i,o 

RIgo 75,5 

Mttau 68,1 

Gorigorezk 58,6 

Kischinew 76,7 

Nikolaief. 60,1 


79.5  i63,a  127,3  417,7 
8a, 5  169,3  i45y3  465,2 

73.7  i52,i    91,2  378,0 

93.6  140,0  i33,5  442,6 

93.8  177,0  «43,0  494,9 
96,8  195,2  107,7  458,3 
98,8  182,8  75,8  434,1 
71,8  140,3    68,0  340,2 


Kostroma 61,0  107,5  ao6,5  142, a  517,2 

Kosmo-Demiansk.  139,6  120, 3  177,7  i55,o  582,6 

Lougan 59,1     81,8134,1     75,0  340,0 

Alagir 77,5  281,9  373,7  «92,2  934,9 

Tiflis 56,8  i5i,a  i57,4  110,1  475>5 

Alexandropol....  57,3  ia8,3  116,4    67,9369,9 

Orenbourg 106,9    90,4104,3    99,9  4o«»4 

Bakou.. 86,9    57,8    37,5    63,1245,3 


»  Cette  vaste  zone  possède  un  régime  pluvial  opposé  à  celui  de  la  Mé- 
diterranée^  excepté  dans  son  angle  sud-est,  et  caractérisé  par  des  pluies 
plus  abondantes  en  été  que  dans  toute  autre  saison.  Ce  régime,  dont  on 
peut  soupçonner  l'existence  à  Paris,  va  en  s'accentuant  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  de  Bruxelles  on  s'avance  davantage  vers  Test;  mais  tandis  qu'à 
Paris  Tété  l'emporte  à  peine  de  j  sur  la  saison  la  moins  pluvieuse,  la  diffé- 
rence est  presque  égale  sur  la  bande  de  Copenhague  à  Berlin  (4**),  et  à  Test 
de  celle-là  elle  la  dépasse  presque  toujours,  pour  atteindre  les|^,  les  |  et  même 
les  |.  Dans  les  Pays-Bas,  en  Hanovre  et  sur  les  côtes  de  la  Prusse  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg,  le  mois  le  plus  pluvieux  est  le  plus  souvent  juin  ou  juil- 
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let;  mais  à  Berlin,  en  Pologne  et  dans  presque  toute  la  Russie,  c'est  le  plus 
souvent  ie  mois  de  juin. 

»  La  Géorgie,  reliée  aux  vastes  plaines  de  la  Russie  d'Europe  par  la  mer 
Noire,  mais  séparée  cependant  par  la  chaîne  du  Caucase  et  limitée  au  sud 
par  rOural,  possède  un  régime  pluvial  analogue,  une  assez  grande  absence 
de  pluie  pendant  les  saisons  froides,  c'est-à-dire  en  hiver  et  eu  automne. 
Mais,  tandis  qu'à  Alagir,  au  pied  du  Caucase,  les  pluies  d'été  sont  très-pré-  J 

dominantes,  elles  sont  à  Tiflis  presque  égalées  par  celles  du  printemps,  1 

et  à  Alexandropol  légèrement  surpassées  par  ces  dernières.  Dans  les  trois  j 

stations,  le  mois  de  mai  est  le  plus  pluvieux  de  l'année.  I 

))  Mais  l'extrémité  du  triangle  située  au  nord  du  Caucase,  qui  fait  partie 
du  bassin  orographique  de  la  mer  Caspienne  et  qui  se  poursuit  jusqu'au 
Demavend,  est  soumis  à  un  régime  pluvial  opposé,  celui  de  la  région  mé- 
diterranéenne. En  effet,  à  Bakou,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Cas- 
pienne, Tété  est  la  saison  pendant  laquelle  il  pleut  le  moins.  Il  semble  bien 
en  être  de  même  à  Lenkoran,  plus  au  sud,  d'après  trois  années  d'observa- 
tions. A  Orenbourg,  situé  à  55  myriamètres  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
par  5i*^49'  ^®  latitude  (à  peu  près  celle  de  Londres),  l'influence  est  encore 
prononcée,  puisque  les  pluies  d'été  sont  légèrement  dépassées  par  celles 
de  l'hiver. 

»  Sous  le  rapport  de  la  quantité  annuelle  de  pluie  qui  arrive  moyen- 
nement sur  le  sol,  dans  la  vaste  zone  qui  est  ici  examinée,  il  y  a  une  dimi- 
nution graduelle  considérable,  à  mesure  qu'on  va  de  l'ouest  vers  l'est,  ainsi 
que  le  montrent  les  moyennnes  annuelles  : 

oBin  nin 

Pays-Bas  et  Hanovre  (5  stations) de  787 , 1  à  660,6 

Danemark,  Prusse,  Pologne  et  Gallicie  (14  stations). . .  •       ^59,9  5i  i  ,3 

Russie  d'Europe  (12  stations).    494 >9  34o,o 

Géorgie  (3  stations) 475 15  369,9 

Bassin  de  la  mer  Caspienne  (2  stations) 4^'  >4  ^45, 3 

»  Ainsi,  tandis  que  dans  l'Allemagne  et  la  Pologne  les  quantités  an- 
nuelles dépassent  toujours  5oo  millimètres,  dans  la  Russie  d'Europe  elles 
restent  toujours  au-dessous,  excepté  dans  le  centre,  à  Dohoma  (582""',6 
à  5i7™"',2),  et  au  pied  méridional  du  Caucase,  à  Alagir  (924°'™ï9)*  Parfois 
elles  s'abaissent  beaucoup,  commeà  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne  (a45"^'°,3).  » 
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MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  les  Jroids  de  mai  et  de  juin  187 1 ,  c(  sur  tes  froids  tardifs. 
Note  de  M.  E.  RenoCi  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Après  un  hiver  qui  a  été  rigoureux  pendant  les  mois  de  décembre  1870  • 
et  janvier  1871,  nous  avons  eu,  au  centre  de  la  France,  des  mois  de  février, 
mars  et  avril  beaux  et  chauds.  La  sécheresse  des  années  précédentes  a  cod- 
tinué,  au  grand  détriment  des  récoltes  et  surtout  des  herbages. 

»  Mai  a  été  remarquable,  à  Vendôme,  par  la  clarté  du  ciel;  la  nébulosité 
(moyenne  des  vingt-quatre  heures)  n'a  été  que  19.  Par  suite  de  celte  clarté 
du  ciel,  les  nuits  ont  été  très-froides;  la  gelée  blanche  presque  continuelle 
pendant  les  dix-huit  premiers  jours;  elle  a  été  le  plus  forte  quatre  jours 
de  suite,  les  1 5,  16,  17  et  18,  surtout  ce  dernier  jour. 

»  Aux  environs  de  Vendôme,  beaucoup  de  champs  de  haricots  et  de 
pommes  de  terre  ont  été  gelés  dans  le  val  du  Loir;  néanmoins,  même  dans 
la  vallée,  les  champs  bien  à  découvert  n'ont  pas  éprouvé  de  dommage, 
tandis  que  les  lieux  un  peu  déprimés  ou  abrités  ont  beaucoup  souffert. 

»  Les  plus  grands  ravages  ont  été  éprouvés  par  la  yigoe  ;  mais,  là  encore, 
le  mal  ne  se  présente  que  par  places;  le  fond  des  vallées  n'offre  de  con- 
gélation que  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  6  mètres;  sur  les  plateaux,  quel- 
ques grappes,  quelques  bourgeons  ne  sont  gelés  que  dans  les  dépressions 
du  sol. 

»  Le  3  juin,  tandis  que  le  thermomètre  à  minima,  chez  M.  Bontrais, 
indiquait  2^,  3,  la  gelée  blanche  était  générale  dans  le  val  du  Loir  et  même 
sur  les  toits  de  la  ville,  m'a-t-on  assuré;  mais  je  n*ai  trouvé  nulle  part  que 
les  végétaux  les  plus  délicats  en  aient  ressenti  les  effets. 

n  On  a  vu  quelquefois  en  mai,  et  à  la  même  date  qu'en  1871,  des  exem- 
ples de  congélation  bien  plus  graves,  en  1802  par  exemple. 

»   Voici  un  extrait  des  observations  de  Bouvard  : 

1802,  16  mai,  4**  45"'  •  •  o**>3  R.  =  o**,4  C,  plusieurs  averses  de  pluie  et  de  grêle 

dans  l'après-midi  ; 
»       1 7     »     4^  3o"*. . .  o*',4  ^«  =  o®,  5  C,  averse  de  grêle  et  de  neige  à  1^  5*. 

•  Les  vignes,  qui  avaient  des  pousses  de  o™,  4^>  ^^^  ^té  profondément  gelées  dans  presque 
toute  la  France. 

»  Ij^l  température  de  0^,4,  le  16  mai  1802,  est  la  plus  basse  température 
qu*on  ait  notée  depuis  1797  à  l'Observatoire  astronomique  de  Paris. 

»  Il  y  a  des  exemples  de  gelée  à  glace  à  des  époques  beaucoup  pins  tar- 
dives. J'en  ai  cité  un  cas  arrivé,  aux  environs  de  Pont-Audemer  le  i4  juin 
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i853  {Annuaire  de  la  Société  Météorologique  de  France,  t.  V,  p.  287).  Le 
a4  juin  1823,  les  habitants  de  Villejumart,  se  rendant  à  la  messe  à  Cou- 
lommiers  (7  kilomètres  sud-est  de  Vendôme),  marchaient  sur  la  glace  en 
traversant  le  petit  vallon  qui  sépare  leur  hameau  du  chef-lieu  de  la  com- 
mune. 

»  Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  plusieurs  exemples  de  gelée  blanche  en 
juillet,  notamment  en  i856.  Mon  grand-père,  né  en  1780,  disait  qu'il  avait 
vu  geler  dans  tous  les  mois  de  Tannée.  Barbier  énonçait  le  même  fait  de  la 
seule  année  1740. 

n  Les  vignes  ne  sont  pas  les  seuls  arbres  qui  aient  souffert  de  la  gelée 
du  18  mai  :  il  y  a,  au  centre  de  la  France,  des  bois  entiers  de  chêne,  qui 
sont  gelés.  » 

MÉTÉOROLOGIE.   —  Sur  Caurorc  boréale  du  9  avril  187 1,  observée  à  Angers, 
Note  de  M.  A.  Gheux^  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

d  Vers  10  heures  du  soir,  une  clarté  d'une  grande  blancheur,  apparais- 
sait au  nord  et  faisait  prévoir  une  aurore  boréale.  A  10^*35™,  une  teinte 
rosée  se  montra  à  Test  et  ensuite  au  nord-ouest  pour  disparaître  bientôt. 

j»  A  1 1**5",  l'ouest  et  le  nord-ouest  se  colorèrent  d'une  magnifique  teinte 
rouge  pourpre,  des  rayons  de  3  degrés  d'épaisseur,  rouges  vifs  à  leur  base 
et  blancs  à  leur  extrémité  supérieure,  partaient  du  grand  arc  et  venaient  se 
terminer  dans  les  constellations  des  Gémeaux  et  du  Petit  Chien. 

»  A  ii**i5™,  l'aurore  était  dans  toute  son  intensité;  de  l'ouest  à  l'est  ce 
n'était  qu'une  nappe  rouge  d'où  partaient  différents  rayons  blancs  venant 
finir  presque  jusqu'au  zénith;  cependant  l'intensité  lumineuse  existait  tou- 
jours à  l'ouest  avec  une  grande  vivacité. 

»  Vers  I  i**3o™,  quelques  rayons  blancs  partirent  du  centre  de  l'arc  au 
nord  et  au  nord-est,  et  vinrent  se  terminer  au  zénith.  Tous  ces  rayons  n'ont 
cessé  d'être  transparents  et  de  laisser  voir  même  les  étoiles  de  quatrième 
grandeur,  ainsi  que  la  planète  Jupiter  qui  paraissait  d'un  blanc  éclatant 
sur  ce  rouge. 

»  A  ia*'3o™,  le  phénomène  diminua  beaucoup,  et  je  ne  vis  plus  que  quel- 
ques rayons  blanchâtres  s'élançant  du  côté  du  nord-est.  Vers  l'ouest,  le 
ciel  était  couvert  d'épais  nimbus  venant  du  sud-ouest.  Le  temps  était  très- 
calme.  L'aurore  boréale  semblait  stable  et  n'avait  aucun  mouvement  de 
translation.  » 

io5.. 
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MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  la  lumière  zodiacale  observée  à  Angers  le  19/erner  187 1 . 
Noie  (le  M.  A.  Cheux,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Vers  6**  25"  du  soir,  la  lumière  zodiacale  était  très-remarquable.  Par- 
tant de  rhorizon  ouest,  elle  offrait  un  éclat  comparable  à  celui  de  la  voie 
lactée,  elle  s'élevait  au-dessus  de  Thorizon  en  ayant  la  forme  d'un  cône 
parfait  jusqu'à  la  constellation  du  Taureau,  et  son  sommet  venait  se  terminer 
aux  Pléiades.  A  7**  3o™,  je  distinguais  parfaitement  la  forme  de  cette  lueur, 
qui  diminua  beaucoup  vers  3  heures  du  soir.  Le  ciel  était  très-clair,  et 
les  étoiles  brillaient  d'un  vif  éclat. 

i>  Le  lendemain,  je  revis  la  lumière  zodiacale  vers  7  heures  du  soir,  mais 
son  intensité  était  très-faible,  et  des  nuages  vinrent  bientôt  couvrir  ce  beau 
phénomène.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  un  bolide  observé  à  Toursj  le  17  mars  1871,  Note 
de  M.  A.  Briffault,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  Le  17  mars,  à  iï**45'"  du  soir  environ,  le  ciel  s'éclaira  tout  à  coup 
d'une  vive  lumière,  et  un  météore  très-brillant  passa  au-dessus  de  la  ville. 
Il  se  montra  à  l'horizon,  au  nord,  comme  une  splendide  fusée  d'artifice  et 
traversa  l'hémisphère  en  cinquante  ou  cinquante-cinq  secondes,  laissant 
derrière  lui  une  traînée  lumineuse  qui  demeura  visible  avec  diverses  trans- 
formations, pendant  vingt-cinq  minutes  environ;  le  plan  de  cette  ligne  de 
feu  ne  faisait  pas  avec  le  plan  méridien  un  angle  de  plus  de  3  degrés. 

I)  Le  diamètre  apparent  de  ce  bolide  était,  lorsqu'il  passa  au  zénith, 
environ  moitié  de  celui  de  la  lune,  mais  il  me  parut  augmenter  et  en  de- 
venir les  deux  tiers.  Quant  à  la  traînée  lumineuse,  sa  longueur  était,  dans 
les  premiers  instants,  double  du  diamètre  du  météore. 

»  Le  bolide  semblait  brûler  avec  une  belle  flamme  bleue,  abandonnant 
derrière  lui  des  particules  en  combustion. 

»  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  vivement  dans  le  phénomène  dont  j'étais 
témoin,  ce  fut  la  métamorphose  que  subit  la  trace  laissée  par  ce  corps. 
Tout  d'abord  large  comme  deux  fois  le  diamètre  apparent  du  bolide  et  très- 
brillante,  elle  s'élargit,  devint  en  largeur  double  de  ce  qu'elle  était  et  per- 
dit un  peu  de  son  éclat;  elle  se  sépara  alors,  dans  toute  sa  longueur,  en 
deux  parties,  et,  le  ciel  étant  très-pur  à  ce  moment,  je  puis  voir  briller  les 
étoiles,  d'une  lueur  moins  rouge,  entre  les  deux  rubans  de  feu.  Cela  dura 
près  de  cinq  minutes,  puis  Téclat  diminua  sensiblement,  le  double  ruban  se 
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coupa  en  plusieurs  parties,  les  particules  lumineuses  disparurent  peu  à  peu, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  qu  une  immense  banderole  de  matière  vaporeuse 
éclairée  d'une  lumière  pâle.  A  1 1^  10™,  je  pus  encore  voir  quelques  traces 
de  ce  nuage,  que  je  ne  puis  comparer  qu'à  la  fumée  éclairée  par  la  lumière 
lunaire. 

»  La  trace  laissée  par  le  bolide  fut  d'abord  plane,  mais,  trois  minutes 
après,  quelques  ondulations  eurent  lieu,  entraînant  le  ruban  vers  l'est  ; 
elles  devinrent  beaucoup  plus  nombreuses  lorsque  ce  ne  fut  qu'une  masse 
vaporense  qui  marchait  lentement  vers  l'est. 

»  Pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  malgré  mon  attention,  je  ne 
pus  saisir  aucun  bruit. 

»  Â  8  heures,  le  même  soir,  j'avais  déjà  vu  une  étoile  filante  se  mouvoir 
dans  une  direction  sensiblement  la  même  que  celle  du  brillant  météore 
dont  je  parle  plus  haut.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  un  bolide  observé  au  sémaphore  du  cap  Sicié,  le  i^juin 
1871.  NotedeM.  Sagols,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

«  "Vers  8  heures  du  soir,  pendant  le  crépuscule,  une  clarté  parut  dans  le 
ciel  et  au  nord,  sous  forme  d'étoile  filante,  qui  grandit  progressivement  jus- 
qu'à acquérir  un  diamètre  du  tiers  environ  de  celui  de  la  lune  et  laissant  une 
traînée  fumeuse  qui  dura  cinq  secondes.  La  marche  était  dirigée  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  quand  le  météore  disparut,  il  éclata  en  un  grand 
nombre  d'étoiles  de  couleur  variée.  Le  phénomène  était  magnifique  à  voir. 
L'arc  parcouru  pouvait  avoir  de  70  à  80  degrés,  et  le  météore  paraissait  se 
mouvoir  à  4  ou  5  kilomètres  au-dessus  des  montagnes  de  la  Sainte-Baume.  » 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie.  D. 


BULLETIN    BIBUOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  1:2  juin  1871,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Recherches  sur  les  meilleures  conditions  de  construction  des  électro-aimants; 
par  M.  le  Comte  Th.  du  MONCbL.  Paris  et  Caen,  1871  ;  iu-a*". 
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Coup  d'œilsurla  marche  des  sciences  minérales  en  Belgique.  Discours  pro- 
noncé à  la  séance  publique  de  la  classe  des  Sciences  de  r  Académie  royale,  le 
i6  décembre  1870;  par  M.  G.  Dewalque.  Bruxelles,  1870;  br.  iii-8**. 

Voyage  en  ballon,  de  Paris  en  Norwége,  du  capitaine  Paul  Rolier;  par 
M.  E.  Cartailhac.  Toulouse,  1871;  petit  in-i8. 

Notice  sur  la  langue  universelle.  Paris,  sans  date;  4  pages  in-A*". 

Memorie. ..  Mémoires  de  l'Institut  royal  vénitien  desSciences,  Lettres  et  Arts; 
t.  XV,  deuxième  partie.  Venise,  1871  ;  in-4*'- 

Atti...  Actes  de  l'Institut  vénitien  des  Sciences,  Lettres  et  Arts;  t.  XVI,  troi- 
sième série,  4*  livraison.  Venise,  1870-1871  ;  in-8*^. 

Sopra...  Sur  la  division  des  angles  en  un  nombre  impair  quelconque  de  par- 
ties égales;  par  M.  le  prof.  Tessari.  Turin,  1870;  in-8^. 

Sopra...  Mémoire  sur  les  principes  de  la  projection  assonométricjue ;  par 
M.  le  prof.  Tessari.  Turin,  1871  ;  br.  in-8*'. 

Estadistica...  Statistique  minière  correspondant  à  r année  1868,  publiée  sous 
la  direction  générale  des  Travaux  publics,  Agriculture,  Industrie  et  Commerce. 
Madrid,  1870;  in-4^ 

Memoria...  Mémoire  présenté  à  Son  Exe.  le  Ministre  des  Finances  par  r  In- 
specteur général  des  mines  D.  JosÉ  DE  MONASTERIO  Y  Correa,  sur  Cessai  corn- 
paratifdu  système  de  distillation  des  minerais  de  mercure  proposé  par  l'Ingé- 
nieur français  M.  E.  Pellet,  et  de  celui  qui  est  en  usage  à  Almaden  dans  les 
fours  ditsllxdri'à.  Madrid,  1870;  grand  in-8*^. 


L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  19  juin  187 1,  les  ouvrages  donl 
les  titres  suivent  : 

Traité  du  développement  de  la  fleur  et  du  fruit;  par  M,.  H.  Bâillon,  liv.  2 
Paris,  1871  ;  in-8^. 

L'Académie  des  Sciences  pendant  le  siège  de  PoriSy  de  septembre  1870  à  fé- 
vrier 1871;  par  fA.  Grimaud  (deCaux).  Paris,  1871;  in- 12. 

Mémoires  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève ^  t.  XX, 
2^  partie.  Genève,  1870;  in-4''  avec  planches. 

Études  sur  la  géologie  des  Alpes.  I.  Le  massif  du  Moléson  et  les  mon- 
tagnes environnantes  dans  le  canton  de  Fribourg;  par  M.  E.  Favre.  Genève 
et  Bâle,  1870;  br.  in-8''. 
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Épidémie  cholérique  observée  dans  les  communes  de  Condé,  Fieux^Condé^ 
Fresnes  et  Escaupont  pendant  l'année  1866;  par  M.  le  D""  Bourgogne  fils. 
Bruxelles,  1871;  in-B**.  (Adressé  par  railleur  au  concours  du  prix  Bréant, 
1871.) 

Pourquoi  la  France  n'a  pas  trouvé  d* hommes  supérieurs  au  moment  du 
péril.  Réponse  à  M.  Pasteur,  de  l'Institut;  par  M.  A.  Bobierre.  Paris,  1871  ; 
br.  in-8^ 

Pisciculture  dans  l'Amérique  du  Nord;  par  M.  J.*Léon  SOUBEIAAN.  Paris, 
sans  date;  br.  in-8*^.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation.) 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  dans 
son  assemblée  générale  du  25  mai  1871,  pour  être  décernés  dans  l'assemblée 
générale  de  mai  187a.  Mulhouse,  1871;  in-8*'. 

Mouvement  delà  population  et  constitution  médicale  de  l'année  1869  au 
Havre;  par  M.  A.  Lecadre.  Le  Havre,  1870;  br.  in-8*^. 

Dupuytren  en  i8a6;  par  M.  A.  Lecadre.  Le  Havre,  1870;  br.  in-8®. 

Étude  sur  la  mécanique  des  atomes;  par  M.  F.  LuCAS.  Paris,  1870;  in-4®. 
(Présenté  par  M.  Chasles  pour  le  concours  au  prix  Dalmont.) 

Atti...  Actes  de  la  Société  italienne  des  Sciences  naturelles^  t.  XIII,  fasci- 
cules I  à  3;  t.  XIV,  fascicule  1. 

Trattalo...  Traité  élémentaire  d'ontologie  universelle;  par  M.  G.  Gallo, 
i**  partie.  Turin,  1871  ;  in-8*'. 

Esperienze...  Expériences  relatives  à  la  flexibilité  de  la  glace,  Mémoire  de 
M.  G.  BiANCONi.  Bologne,  1871  ;  in-4**. 


publications  périodiques  reçues  par  l'académie 
pendant  le  mois  de  mai  1871. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  septembre  et  octobre  1870;  in-8®. 

Annales  de  l'Agriculture  française;  n**'  des  i5  et  3o  août,  et  des  i5  et 
3o  septembre  1870;  in-8*^. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris;  juillet  à  décembre  1869; 
în.8^ 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  i5  mai  1871;  in-8®. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences; 
n***  18  à  ai,  i*'  semestre  1871  ;  in-4*^. 
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Gazette  des  Hôpitaux;  n^  i48  à  i5i,  1870,  et  n*^  i  à  3,  1871;  in-4*^. 

Gazette  médicale  de  Paris;  n^  18  à  aa,  1870;  in-4**. 

Journal  de  l'Agriculture;  n®*  107  à  109,  1871;  in-8®. 

Journal  de  l'Éclairage  au  Gaz;  n^  9  et  10,  1871  ;  in-4^. 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées;  septembre  et  octobre  1870; 
in.4^. 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  janvier  1871;  iu-8**. 

Journal  des  Fabricants  de  Sucre;  n*^  5,  1871;  in-fol. 

V Abeille  médicale;  n®*  10  à  12,  187 1  ;  in-4**. 

Le  Moniteur  scientifique  Quesneville;  n^'des  i*'  et  i5  mai  1871;  gr.  in-8®. 

Monthly...  Notices  mensuelles  de  la  Société  royale  d'Astronomie  de  Lotidres; 
n^5,  1871;  in-8^ 

Nouvelles  Annales  de  Mathématiques  ;  janvier  et  février  1871  ;  in-8®. 

Revue  médicale  de  Toulouse;  avril  1871;  {0-8**. 

The  Food  Journal;  n°«  i5  et  16,  1871;  in-8^ 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE    L'ACADÉMIE   DES    SCIENCES. 


SEANCE  DU  LUNDI  26  JUIN  1871, 

PRÉSIDÉE  PAR  M.  CLAUDE  BERNARD. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  Ch.  Robin,  en  présentant  à  l'Académie  un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  litre  :  «  Traité  du  microscope,  de  son  emploi,  etc.  »,  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

o  L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  est  le  développe- 
ment d'un  essai  sur  le  même  sujet,  que  j'ai  fait  paraître  il  y  a  vingt- 
deux  ans.  Les  applications  du  microscope  aux  recherches  scientifiques,  à 
rhislologie  et  à  l'embryogénie  particulièrement,  se  sont  considérablement 
accrues  depuis  cette  époque,  elles  tiennent  une  grande  place  dans  ce  livre, 
dont  la  première  partie  traite  des  procédés  à  suivre  dans  les  injections 
vasculaires. 

»  La  seconde  partie  donne  la  description  des  microscopes,  de  leurs  pro- 
priétés, de  leur  emploi,  de  celui  des  agents  physiques  et  chimiques  qui 
servent  à  la  préparation,  à  l'examen  et  à  la  conservation  des  objets  micro- 
scopiques. 

»  La  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  applications  du  micro- 
scope et  de  ses  auxiliaires,  à  Tanatomie,  à  la  physiologie,  à  la  médecine  et 
à  l'histoire  naturelle.  J'y  expose  les  modes  de  préparation  que  j'ai  prati- 
qués et  enseignés  pendant  de  longues  années. 

C.  K.,  1871,  I"  Semestre.  (T.  LXXU,  N©  25.)  1  o6 
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»  J*ai  donné  la  même  attention  à  la  description  des  procédés  permettant 
d'examiner  les  dispositions  organiques  inapercevables  à  l'œil  nu,  offerte 
par  les  animaux  invertébrés  et  par  les  êtres  vivants  appelés  microscopiques^ 
en  raison  même  de  ce  qu'ils  nous  restent  inconnus  hors  de  l'emploi  du 
microscope. 

»  Ces  procédés  se  modi6ent  lorsqu'au  lieu  de  chercher  à  découvrir  des 
dispositions  anatomiques  ou  morphologiques  animales  et  végétales,  on 
veut  suivre  l'accomplissement  de  certains  phénomènes  physiologiques, 
tels  que  la  circulation,  la  contraction  musculaire,  la  fécondation,  les  chan- 
gements ovulaires  qui  lui  succèdent  et  tant  d'autres. 

»  S'agit-il  d'étudier  les  cellules  végétales,  la  constitution  intime  des 
Phanérogames  ou  des  Cryptogames,  les  actions  physiologiques  dont  ils 
sont  le  siège,  l'emploi  du  microscope  devient  plus  facile,  au  point  de  vue 
de  l'exécution  de  certaines  préparations,  mais  non  de  toutes  pourtant; 
aussi  les  moyens  à  employer  dans  ces  recherches  exigent  une  description 
spéciale  que  j'ai  dû  donner. 

»  Je  l'ai  donnée  aussi  à  propos  des  applications  du  microscope  aux  prin- 
cipales branches  de  l'économie  agricole,  de  la  zootechnie,  des  arts  indus- 
triels, etc. 

»  Des  faits  scientifiques,  que  je  crois  nouveaux,  sont,  en  certain  nombre, 
ex])Osés  dans  ce  livre;  mais  les  rappeler  et  chercher  à  montrer  les  liens 
étroits  qui  rattachent  ce  traité  à  l'enseignement  dont  je  suis  chargé  serait 
abuser  des  instants  de  l'Académie.  » 

GÉOMÉTRIE.  —  Propriétés  des  diamètres  des  courbes  géométriques; 

par  M.  Chasles. 

«  Newton,  dans  son  Énumération  des  courbes  du  troisième  ordre^  a  fait 
connaître  et  a  appelé  diamètre  d'une  courbe  une  certaine  droite,  qui  est  le 
lieu  des  centres  de  gravité  (ou  centres  des  moyennes  distances)  des  points 
dans  lesquels  une  série  de  droites  parallèles  rencontrent  la  courbe. 

»  Cette  belle  propriété  des  courbes  géométriques  parait  être  la  première 
que  l'on  ait  connue.  Newton  la  présentait  comme  une  généralisation,  ainsi 
que  celle  du  rapport  constant  des  produits  des  segments  faits  sur  deux 
transversales  parallèles  à  deux  axes  fixes,  des  propriétés  des  sections  co- 
niques. Elles  étaient  susceptibles  elles-mêmes  d'une  certaine  généralisation, 
qu'on  obtient  par  une  simple  perspective,  dans  laquelle  les  droites  paral- 
lèles deviennent  des  droites  concourantes  en  un  même  point.  Le  théorème 
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des  diamètres  conduit  ainsi,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Poncelet  (i),  au 
beau  théorème  de  Côtes,  démontré  par  Maclaurin,  savoir  que,  «  si  sur  des 
»  transversales  partant  d'un  point  fixe  on  prend  les  centres  des  moyennes 
n  harmoniques  des  points  d'intersection  de  ces  droites  et  d'une  courbe 
»  géométrique,  le  lieu  de  ces  points  est  une  droite  (a),  »  droite  que  Ton 
a  appelée  depuis  axe  harmonique  du  point  fixe. 

n  On  s'est  fort  peu  occupé  jusqu'ici  de  la  conception  des  diamètres  de 
Newton,  dont  on  ne  trouve  peut-être  quelques  propriétés  que  dans  un 
Mémoire  de  Steiner.  Bien  que  le  théorème  de  Côtes  n'ait  pas  été  non  plus 
le  sujet  de  recherches  spéciales,  il  intervient  dans  la  belle  théorie  des  po- 
laires  des  courbes,  de  Bobillier  (3),  où  il  prend  une  importance  réelle  par 
son  association  avec  la  courbe  même  que  l'on  appelle  la  polaire  d'une 
courbe  donnée  U.  Que  celle-ci  soit  d'ordre  m,  la  polaire  est  une  courbe 
d'ordre  {m  —  i)  qui  passe  par  les  points  de  contact  des  m{m  —  i)  tangentes 
de  U  qu'on  peut  mener  par  un  point  fixe.  Ce  point  est  dit  le  pôle  de  la  polaire. 
Bobillier  considère  là  polaire  de  la  courbe  d'ordre  {m —  i),  laquelle  est 
d'ordre  m  —  2  ;  puis  la  polaire  de  celle-ci,  et  ainsi  de  suite,  et  arrive  à  une 
conique  dont  la  polaire  est  une  droite.  Cette  droite  est  précisément  Y  axe 
harmonique  du  point  fixe,  relatif  à  la  courbe  d'ordre  m.  Un  théorème 
général  fort  important,  concernant  deux  quelconques  des  polaires  suc- 
cessives (4))  renferme  en  particulier  cette  double  proposition,  relative  à 
la  première  polaire  d'une  courbe  et  à  la  dernière,  c'est-à-dire  à  Vaxe 
harmonique  : 

»  La  polaire  d*un  point  P  est  le  lieu  des  points  dont  les  axes  harmoniques 
passent  par  ce  point  P. 

»  Et  réciproquement  :  L'axe  harmonique  d'un  point  est  le  lieu  des  points 
dont  les  polaires  passent  par  le  point, 

»  Cette  doi:J>le  propriété  des  axes  harmoniques  est  la  clef  de  cette  théorie. 
Ainsi  l'on  conclut  immédiatement  du  second  énoncé  que  :  Une  droite^  con^ 
sidérée  comme  axe  harmonique,  a  (m  —  i)*  pôleSy  qui  sont  les  points  d'inter- 
section despolaires  de  deux  points  de  la  droite;  et,  par  suite,  que  ces  {m  —  1)* 
points  appartiennent  aux  polaires  de  tous  les  autres  points  de  la  droite; 


(1)  Mémoires  sur  les  centres  des  moyennes  harmoniques;  voir  Journal  de  Crelle,  t.  III, 

(2)  Maclaurin,  Traité  des  courbes  géométriques, 

(3)  \o\t  Annales  de  Mathématiques  de  Gergonne,  t.  XVIII,  1827 -1828,  p.  89,  167, 
253,  et  t.  XIX,  p.  io6,  i38,  3o2. 

(4)  Ibid.,  t.  XIX,  p.  302-307. 
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que  ces  polaires  forment  donc  un  faisceau  d'ordre  (m—  i);  d'où  se  conclut 
aussi  que  2(111  —  2)  de  ces  polaires  sont  tangentes  à  une  droite  quelconque  : 
proposition  fort  utile,  et  de  laquelle  dérive  aussi  celte  propriété  fondamen- 
tale de  la  théorie  des  axes  harmoniques,  savoir  que  : 

»  La  courbe  enveloppe  des  axes  harmoniques  des  points  d'une  droite  D  est  de 
la  classe  (m —  1). 

»  C'est-à-dire  que  {m  —  i)  axes  harmoniques  passent  par  un  même 
])oiut  I.  En  effet,  les  axes  qui  passent  par  ce  point  ont  leurs  pôles  sur  la  po- 
laire du  point  I  ;  or  celte  polaire,  d'ordre  i/i  —  i,  a  (m  —  i)  points  sur  la 
droite  D;  ce  sont  les  pôles  des  (m  —  i)  axes  harmoniques  passant  par  le 
point  I. 

»  On  reconnaît  aussi  que  cette  courbe  de  la  classe  (m  —  i)  est  de  Tordre 
a(m  — 2),  c'est-à-dire  qu'elle  a  2(m  — 2)  points  sur  une  droite  quel- 
conque L.  Eu  effet,  un  point  de  la  courbe  est  à  l'intersection  des  axes 
harmoniques  de  deux  points  infiniment  voisins  a,  a^  de  la  droite  D.  Ce  point 
d'intersection  est  le  pôle  d'une  polaire  passant  par  les  deux  points  a,  a\ 
et  conséquemment  tangente  à  la  droite  D  en  a.  Mais  les  polaires  de  tous 
les  points  de  la  droite  forment  un  faisceau  d'ordre  (i/i  —  1);  il  y  en  a  donc 
2 (m  —  2)  qui  sont  tangentes  à  la  droile  D.  Or  les  axes  harmoniques  des 
2(m  — 2)  points  de  contact  sont  tangents  à  leur  courbe  enveloppe  aux 
points  où  ils  coupent  la  droite  L;  ce  qui  démontre  que  la  courbe  est  de 
l'ordre  2  (m  —  2). 

»  Steiner,  dans  un  travail  fort  étendu,  concernant  les  courbes  algé- 
briques et  leurs  transversales  rectilignes,  dont  l'analyse  a  été  communiquée 
à  l'Académie  de  Berlin, en  mai  i85i  (i),  a  considéré  les  rfiaméfre^  de  Newton, 
et  en  fait  connaître  quelques  propriétés.  On  y  trouve  notamment  la  classe 
et  l'ordre  de  la  courbe  enveloppe  de  ces  diamètres,  et  deux  théorèmes  que 
j'indiquerai  parmi  ceux  qui  font  le  sujet  de  ma  Communication.  J'ignore 
si  les  démonstrations  du  beau  Mémoire  de  Steiner  ont  été  publiées  depuis 
sa  mort,  et  si  d'autres  géomètres  se  sont  occupés  aussi  de  cette  théorie  des 
diamètres. 

»  C'est  par  le  principe  de  correspondance  que  je  démontre  toutes  les 
propositions  qui  vont  suivre,  et  que  je  réunis  ici  comme  nouvel  exemple 
des  applications  si  variées  de  ce  mode  de  raisonnement. 


(i)  Voir  Journal  de  Mathématiques  y  de  Crdie,  t.  XLVH,  p.  7-106;  i854.  Une  ira- 
duction,  due  au  regretté  M.  Woepcke,  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  de  Ma  thématiques  y 
de  M.  Liouville,  t.  XVIII,  p.  3i5.356;  i853. 
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§  I     —   Ou   L*ON   CONSIDèRK    DEUX  SÉRIES  DE   POINTS  QUI  SE  CORRESPONDENT  ANHARMONIQUKMENT 

SUR  LA   DROITE  DE   l'iNFINI. 

a  1 .  Si  ion  a  sur  la  droite  située  à  i infini  deux  séries  de  points  a,  a'  qui  se 
correspondent  anharmoniquementy  une  courbe  U,„  possède  m  diamètres  dont 
tes  transversales  passent  par  les  points  a'  qui  correspondent  aux  points  a  des  dia- 
mètres. 

»  Par  conséquent  : 

»  a.  Il  existe  dans  une  courbe  U^  m  diamètres  dont  chacun  jait^  avec  Li  di- 
rection de  ses  transversales^  un  angle  de  grandeur  constante,  compté  dans  un  sens 
de  rotation  déterminé. 

»  b.  Il  existe  m  diamètres  perpendiculaires  chacun  à  ses  transversales. 

»  c.  Il  existe  m  diamètres  faisant  avec  leurs  transversales  des  angles  dont  la 
bissectrice  est  de  direction  constante. 

»  Dans  les  propositions  suivantes,  susceptibles  de  trois  énoncés  différents, 
nous  ne  donnerons  que  Ténoncé  relatif  aux  perpendiculaires. 

D  2.  Les  perpendiculaires  aux  transversales  des  diamètres  menées  par  les 
points  oii  ces  diamètres  rencontrent  la  courbe  U,„  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  m^,  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  ni  (m  —  i)  à  i  infini. 

»  3.  Deux  diamètres^  dont  iun  est  perpendiculaire  aux  transversales  de 
l'autre^  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre  m  (ni  —  2),  qui  a  m  points  multi^ 
pies  d'ordre  (m  —  ol)  à  l'infini. 

»  4.  Deux  diamètres  dont  les  transversales  sont  rectangulaires  se  coupent 
sur  une  courbe  de  l'ordre  2  (m  —  1). 

»  5.  Deux  diamètres  rectangulaires  se  coupent  sur  une  courbe  de  l'ordre 
2{m  —  ï)  (m  —  2),  qui  a  deux  points  multiples  d'ordre  (m  —  i)  (m  —  2)  à 
l'infini. 

§   II.    —    Ou    l'on    considère    les    points    de    RENCONTRE    DES    DIAUièTRES    ET    DE    LA 

COURBE    Un. 

»  6.  Les  transversales  des  diamètres  menées  par  les  points  oii  ils  rencontrent 
la  courbe  Un  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  (m-—  i),  qui  a  une  tan- 
gente multiple  d'ordre  m  (m  —  2)  à  l  infini. 

»  7.  Si,  par  le  centre  des  moyennes  distances  des  points  de  rencontre  d'un  dia- 
mètre et  de  la  courbe  U^^,  on  mène  la  transversale  du  diamètre^  ces  transversales 
enveloppent  une  courbe  de  la  classe  (  m^  —  2  m  —  1},  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  m  (m  —  2)  à  l'infini. 

>}  8.  Les  centres  des  moyennes  distances  des  points  d'intersection  de  chaque 
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diamètre  avec  la  courbe  V^  sont  sur  une  courbe  de  l'ordre  m  (m  —  2),  qui  a 
m  points  multiples  d'ordre  (m  —  a)  à  l'infini, 

»  9.  Les  transversales  des  diamètres  menées  par  leurs  points  de  contact  avec 
leur  courbe  enveloppe  sont  les  tangentes  d'une  courbe  de  la  classe  (2  m  —  3),  qui 
a  une  tangente  multiple  d'ordre  (m  —  2)  à  l* infini  (1). 

»  10.  Les  perpendiculaires  aux  transversales  des  diamètres  menées  par  leurs 
points  de  contact  avec  leur  courbe  enveloppe  sont  les  tangentes  d'une  courbe 
de  la  classe  {2m  —  3). 

»  11.  Les  transversales  des  diamètres  menées  par  les  points  où  ils  rencontrent 
la  courbe  U,n  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  m  (m  —  i). 

§  III.  —  On   L*Oir   CONSIDERE   LES  TATfGKNTBS   ET   LES   NORMALES   DE   LA   COUEBE   U«. 

»  12.  Les  diamètres  de  la  courbe  U^  rencontrent  les  tangentes  de  cette  courbe 
parallèle  aux  transversales  des  diamètres,  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de 
l'ordre  m(n  —i). 

»  13.  Les  diamètres  de  UJ,  rencontrent  les  tangentes  qui  leur  sont  perpendi- 
culaires en  despoints  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  l'ordre  2n(in  —  1),  qui  adeux 
points  multiples  d'ordre  n  (m  —  i)  aux  deux  points  circulaires  de  l'infini. 

»  14.  Les  diamètres  de  U^  rencontrent  les  normales  parallèles  à  leurs  trans- 
versales sur  une  courbe  de  l'ordre  m  (n  -+- 1),  qui  a  m  points  multiples  d'ordre  11, 
et  m  points  simples  à  l'infini. 

»  15.  Les  diamètres  de  V^^  rencontrent  les  txmg entes  perpendiculaires  à  leurs 
transversales  sur  une  courbe  de  l'ordre  mn,  qui  a  m  points  multiples  d'ordre  a 
à  Cinfini. 

»  16.  Les  diamètres  de  UJ,  rencontrent  les  normales  qui  leur  sont  perpendicu- 
laires sur  une  courbe  de  l'ordre  (m  —  i)  (m  +  2n),  qui  a  à  l'infini  deux  points 
multiples  d'ordre  n(m  —  i)  aux  deux  points  circulaires  et  m  points  multiples 
d'ordre  (m  —  i)  aux  points  de  U^. 

»  17.  Les  diamètres  de  UJ,  rencontrent  les  normales  perpendiculaires  à  leurs 
transversales  sur  une  courbe  de  l'ordre  m(n  H-  i). 

»  18.  5i,  par  las  points  oit  les  diamètres  rencontrent  la  courbe  U^,,,  on  leur 
mène  des  perpendiculaires,  ces  perpendiculaires  enveloppent  une  courbe  de  la 
classe  2  m(m  —  i),  qui  a  une  tangente  multiple  d'ordre  m  (m  —  i)  â  l'infini. 

(i)  Ce  théorème  et  le  précédent  sont  les  deux  de  Steiner,  que  nous  avons  annoncés  ci- 
dessus.  Voir  Journal  de  Mathématiques  de  M.  Liouville,  t.  XYIII,  p.  34o  et  34i. 
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§  IV.  —  Ou  l'on  considère  une  couhbb  UJ^»  en  rapport  avec  les  diamètres 

DE    LA    COURBE   Ujr. 

»  19.  Les  tangentes  d'aune  courbe  U'^  parallèles  aux  transversales  d\in  dia- 
mètre d^une  courbeHjn  rencontrent  ce  diamètre  en  des  points  dont  le  lieu  est  une 
courbe  de  l'ordre  mn'. 

»  20.  Les  normales  d*une  courbe  IT^.  parallèles  aux  transversales  d'un  dia- 
mètre  de  U^  rencontrent  ce  diamètre  en  des  points  situés  sur  une  courbe  de 
l'ordre  m'4-  mn'. 

»  21 .  Les  normales  d'une  courbe  U^,  perpendiculaires  aux  transversales  d'un 
diamètre  de  V^  rencontrent  ce  diamètre  sur  une  courbe  d'ordre  mn'  +  m'. 

»  22.  Si,  par  les  points  où  les  diamètres  de  V^  rencontrent  une  courbe  U,^  on 
mène  des  parallèles  à  leurs  transversales,  ces  parallèles  enveloppent  une  courbe 
de  la  classe  mm'. 

»  23.  S i,  par  les  points  de  rencontre  des  diamètres  de  \J m  ^t  d'une  courbe  IJ^, 
on  mène  des  perpendicubires  aux  transversales  des  diamètres,  ces  perpendicu' 
laires  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  mm'. 

»  24.  Les  diamètres  de  deux  courbes  U,„,  U,„j  conjugués  aux  mêmes  trans- 
ver  sales  se  coupent  sur  une  courbe  d'ordre  (m  H-  m|  —  a). 

§  V.  —  Diamètres  d*une  courbe  U»  en  relation  avec  une  courbe  unicursale  Um'* 

»  On  a  sur  une  courbe  unicursale  quelconque  U;^  d'ordre  m\  deux  sé- 
ries de  points  a,  a'  qui  se  correspondent  anharmoniquement.  Les  théo- 
rèmes suivants  se  rapportent  à  ces  deux  séries  de  points. 

»  25.  Lemme.  —  //  existe^  sur  la  courbe  unicursale  V^^  2  mm'  points  a  telsj 
quun  diamètre  de  V^,  passant  par  chacun  de  ces  points  a,  a  pour  transversale 
la  droite  menée  d*un  point  donné  P  au  point  a\ 

»  26.  Si  l'on  mène  par  chaque  point  a  de  U^  les  diamètres  de  U,„,  les  tranS" 
versales  de  ces  diamètres,  menées  par  les  points  correspondants  a',  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  mm'. 

»  27.  Les  diamètres  menés  par  chaque  point  a  rencontrent  leurs  transver- 
sales menées  par  le  point  a',  en  des  points  dont  le  lieu  est  une  courbe  de  iordre 
m'(2m  —  i). 

»  28.  Les  diamètres  passant  par  chaque  point  ol  rencontrent  tes  transversales 
menées  avec  leurs  propres  diamètres  par  le  point  a',  en  des  points  situés  sur  une 
courbe  de  l'ordre  m  (m'  —  i)  (2  m  —  i). 

»  29.  Par  chaque  point  a  on  mène  les  transversales  des  diamètres  qui  passent 
par  ce  point;  et  de  même,  par  chaque  point  correspondant  a'  on  mène  tes  trans- 
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versnles  des  diamètres  qui  passent  par  ce  point  :  ces  transversales  rencontrent 
les  premières  sur  une  courbe  de  l'ordre  2iTi'm(m  —  i). 

))  30.  Les  perpendiculaires  élevées  par  chaque  point  a  sur  les  diamètres  qui 
passent  parce  point  rencontrent  les  transversales  des  diamètres  menées  par  les 
points  a',  sur  une  courbe  de  l'ordre  mm'.   » 

PHYSIQUE.  —  Mémoire  sur  le  transport  de  certains  sels  par  les  décharges 
électriques;  par  M.  Becquerel.  (Extrait  par  l'Auteur.) 

«  Les  décharges  électriques,  lors  même  qu'elles  ne  consistent  qu'en  une 
simple  étincelle,  produisent  plusieurs  effels  distincts  dont  l'intensité  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  celle  de  ces  décharges.  Ces  effets  sont  méca- 
niques, physiques,  chimiques  ou  physiologiques;  ils  ont  été  déjà  le  sujet 
de  recherches  nombreuses,  mais  il  ne  sera  question,  dans  ce  Mémoire,  que 
des  effets  de  transport  de  la  matière,  constatés  par  des  réactions  chimiques 
et  dont  on  ne  s'est  pas  encore  occupé.  Les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
à  cet  égard  se  lient  à  ceux  que  nous  avons  exposés  dans  le  Mémoire  présenté 
à  l'Académie  dans  la  séance  du  12  juin  dernier. 

»  Les  décharges  électriques  consistent  : 

M  1°  Dans  un  ou  plusieurs  traits  de  lumière,  dont  la  longueur  dépend 
de  la  distance  des  électrodes  et  de  la  tension  de  l'électricité  ; 

M  2^  En  transport  de  matières  provenant  soit  des  électrodes,  soit  des  mi- 
lieux ambiants,  d'où  résulte,  par  suite  du  mouvement  excessif  de  vibra- 
tion imprimé  à  ces  matières  par  l'électricité,  une  production  de  chaleur  et 
de  lumière; 

»  3**  En  actions  chimiques,  auxquelles  concourt  quelquefois  l'ozone  ou 
l'oxygène  électrisé,  corps  très-oxydant. 

»  On  voit  par  là  que  les  effels  des  décharges  électriques  sont  très-com- 
plexes; il  faut  donc  s'efforcer  de  distinguer  chacune  des  causes  qui  concourt 
à  l'effet  observé  pour  en  donner  l'explication. 

»  On  connaît  les  effets  produits  par  l'étincelle  électrique  sur  les  gaz  et  les 
vapetirs,  les  liquides,  et  même  les  solides.  Elle  enflamme  un  mélange  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène,  opère  la  combinaison  de  divers  mélanges  gazeux,  et 
produit  même  des  effets  inverses;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'elle  détermine 
la  combinaison  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  tandis  qu'elle  décompose 
l'acide  chlorhydrique,  en  le  soumettant  à  une  succession  d'étincelles;  on 
attribue  cette  double  propriété  de  l'étincelle,  non-seulement  à  une  action 
propre  de  l'électricité,  mais  encore  à  Tincandescence  des  particules  maté- 
rielles transportées  par  l'électricité. 
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»  Les  phénomènes  de  transport  ont  fait  le  sujet  d*élndes  approfondies 
de  la  part  de  Davy,  de  Fusinieri,  et  même  antérieurement  de  Priestley  : 
Fusiuieri  notamment  a  reconnu  [Journal  de  Pavie,  p.  4o5  )  que  Tétincelle 
qui  traverse  Tair  en  sortant  d'un  conducteur  en  laiton,  emporte  avec  elle 
du  laiton  à  l'état  de  fusion  et  des  particules  incandescentes  de  zinc;  il  y  a 
là  transport  et  décomposition.  Lorsque  Tétincelie  éclate  entre  deux  boules 
de  métal  différenl,  il  y  a  transport  de  Tun  sur  h  surface  de  l'autre;  si  Ton 
expérimente  avec  une  boule  de  métal  et  une  plaque  métallique,  celle-ci, 
suivant  Fusinieri,  peut  être  traversée  par  le  métal  provenant  de  la  pre- 
mière, si  la  décharge  est  assez  forte.  En  général,  il  y  a  réciprocité  d'action. 

»  L'étude  qui  a  été  faite,  par  divers  physiciens,  des  raies  que  présentent 
les  spectres  de  Tétinceile  électrique,  a  prouvé  que  le  nombre  de  ces  raies  et 
leur  position  changent  avec  la  matière  des  métaux  entre  lesquels  éclate 
rétincelle.  A  chaque  métal  correspond  donc  un  spectre  particulier,  ce  qui 
indiqua  bien  Tenlèvement  des  matières  métalliques  par  l'électricité. 

»  WoUaston  et  Faraday  ont  décrit  les  appareils  simples  à  l'aide  desquels 
on  met  en  évidence  les  effets  chimiques  produits  nvec  l'étincelle. 

»  M.  Grove  a  obtenu  avec  l'appareil  d'induction  des  résultats  intéres- 
sants, en  variant  la  nature  des  électrodes  et  opérant  dans  im  espace  plus 
ou  moins  raréfié  ou  privé  d'humidité.  En  faisant  entrer  dans  l'appareil  une 
petite  quantité  d'eau  mélangée  d'air  et  d'hydrogène,  et  en  opérant  la  dé- 
charge entre  une  lame  d'argent  positive  et  une  électrode  d'un  autre  métal, 
il  se  forme  en  très- peu  de  temps  sur  la  lame  d'argent  une  tache  circulaire 
d'oxyde.  En  renversant  le  sens  de  la  décharge,  la  tache  disparait. 

M  Dans  Pair  raréfié,  sans  hydrogène,  Toxydation  a  lieu,  quel  que  soit  le 
sens  de  la  décharge;  mais  elle  est  beaucoup  plus  rapide  lorsque  la  lame  est 
positive  que  lorsqu'elle  est  négative.  Dans  l'hydrogène,  la  surface  se  dépolit 
légèrement  si  préalablement  elle  était  oxydée,  surtout  si  elle  est  négative. 
Eu  introduisant  dans  le  récipient  une  petite  quantité  d'azote  put*,  la  lame 
d'argent  s'oxyde  encore,  quand  elle  est  positive,  aux  dépens  peut-être  de 
Toxygène  qui  n'a  pu  être  enlevé  entièrement. 

»  En  substituant  à  cette  lame  d'autres  lames  de  bismuth,  de  plomb,  de 
zinc,  etc.,  on  trouve  que  le  bismuth  se  comporte  comme  l'argent;  le  zinc 
et  le  cuivre  ne  s'oxydent  qu'en  introduisant  une  grande  quantité  d'air. 

»  D'après  la  facilité  avec  laquelle  s'oxyde  l'argent,  dans  ces  expériences, 
n'est-on  pas  porté  à  croire  que  lozone  qui  se  forme  pendant  l'électrisation 
d'un  mélange  d'air  ou  d'autres  gaz,  qui  contiennent  une  petite  quantité 
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d'oxygène,  est  la  cause  principale  de  l'oxydation  de  Targenr,  aussi  bien  au 
pôle  positif  qu'au  pôle  négatif. 

»  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  de  rapporter  comme  se  ratta- 
chant à  notre  sujet  des  expériences  faites  par  divers  expérimentateurs,  et 
notamment  par  M.  Ed.  Becquerel  {Comptes  rendus  des  séances  de  VJcadémie 
des  Sciences^  t.  LXV,  p.  1097),  sur  la  coloration  de  Tétincelle  électrique,  en 
expérimentant  comme  il  suit  :  on  excite  des  décharges  avec  un  appareil 
d'induction  entre  l'extrémité  d'un  fil  de  platine  et  la  surface  supérieure 
d'une  dissolution  contenant  un  sel  facilement  vaporisable.  Avec  l'eau  pure, 
la  lumière  est  très-pâle;  quand  elle  contient  en  dissolution  de  faibles 
quantités  d'un  sel  se  volatilisant  facilement,  comme  le  chlorure  de  sodium 
ou  de  calcium,  les  décharges  sont  vives  et  présentent  des  nuances  diffé- 
rentes; si  l'appareil  d'induction  a  une  faible  puissance,  il  n'y  a  aucun  effet 
de  coloration  quand  l'extrémité  du  fil  de  platine  est  négative,  tandis  qu'elle 
est  très-marquée  lorsqu'elle  est  positive.  Avec  un  appareil  puissant,  on 
observe  des  effets  de  coloration  dans  les  deux  cas.  Il  est  à  remarquer  tou- 
tefois que  le  maximum  a  lieu  quand  le  fil  est  positif;  le  contraire  devrait 
avoir  lieu  d'après  la  propriété  que  possède  le  courant  électrique  de  trans- 
porter la  matière,  soit  dans  les  liquides^  soit  dans  les  milieux  gazeux,  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif,  comme  Davy  l'a  démontré,  avec  sa  célèbre 
expérience  de  la  lumière  produite  dans  le  vide,  par  la  décharge  d'une  forte 
pile  entre  deux  pointes  de  charbon,  et  Porrett  en  faisant  passer  le  courant 
d'une  pile  dans  un  liquide  occupant  deux  compartiments  séparés  par  une 
cloison  perméable. 

»  M.  Edm.  Becquerel  pense  qu'il  pourrait  bien  se  produire  à  la  surface 
du  liquide  une  décomposition  polaire,  donnant  lieu  à  une  réduction 
métallique,  cause  de  la  coloration  de  la  décharge.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  cette  propriété  du  pôle  négatif. 

»  L'étincelle  de  la  décharge  au  travers  de  la  matière  est  très-complexe, 
comme  on  le  sait,  et  sa  durée  variable  suivant  les  circonstances  de  sa  pro- 
duction. En  général,  avec  une  machine  électrique  ordinaire,  le  trait  de 
feu  qui  la  constitue  provient  en  grande  partie  de  l'incandescence  des  par- 
ticules gazeuses  ambiantes,  bien  qu'on  y  trouve  encore  des  traces  des  ma- 
tières provenant  des  conducteurs. 

)>  Avec  les  appareils  d'induction,  les  traits  de  feu  s'accompagnent  de 
l'auréole  formée  par  les  matières  volatilisées  des  électrodes  qui  servent 
à  transmettre  les  courants  induits,  dont  la  durée  est  prolongée  au  delà  de 
celle  des  traits  de  feu. 
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»  Dans  les  expériences  de  coloration  dont  on  vient  de  parler,  c'est  sur- 
tout l'auréole  qui  présente  les  effets  de  coloration  des  sels  métalliques  vo- 
latilisés au  pôle  négatif;  car,  avec  les  décharges  d'une  machine  électrique, 
on  n'observe  que  peu  ou  point  d'effet.  Lorsque  les  dissolutions  sont  con- 
centrées, les  effets  lumineux  sont  très-marqués,  avons-nous  dit;  les  chlo- 
rures donnent  des  effets  très-brillants;  avec  le  chlorure  de  strontium,  la 
teinte  est  rouge;  le  chlorure  de  sodium  donne  une  teinte  jaune;  le  ma- 
gnésium, une  teinte  verte;  le  chlorure  de  cuivre,  une  teinte  vert-bleuâtre; 
le  chlorure  de  zinc,  une  teinte  bleue,  etc.,  etc. 

»  Ces  résultats  montrent  que  la  matière  transportée  par  la  décharge 
électrique  colore  la  lumière  qui  l'accompagne  d'une  teinte  dépendante  de 
sa  nature,  laquelle  peut  servir  à  la  caractériser. 

rt  On  sait,  d'un  autre  côté,  que  l'électricité  favorise  l'évaporation  de 
l'eau,  ainsi  que  celle  des  liquides  vaporisables;  mais,  dans  les  expériences 
dont  il  va  être  question  ci-après,  ce  sont  les  sels,  du  moins  certains  sels 
en  dissolution,  qui  sont  enlevés  par  la  décharge,  en  même  temps  que  le 
liquide,  quand  cette  décharge  a  lieu,  non  pas  dans  le  sens  de  l'électrode 
positive  à  l'électrode  négative,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  mais  bien 
dans  une  direction  opposée.  Cette  propriété,  dont  nous  allons  donner  des 
preuves  nombreuses,  pourra  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  l'influence 
qu'exerce  l'électricité  atmosphérique  sur  la  végétation. 

j>  Les  expériences  ont  été  faites  soit  avec  une  machine  électrique  ordi- 
naire, soit  avec  un  appareil  d'induction  ne  produisant  pas  des  effets  de 
chaleur  assez  puissants  pour  détruire  ou  altérer  les  substances  soumises  à 
l'expérience;  aussi  doit-on  employer  la  première  quand  on  expérimente  sur 
des  matières  colorées  très-impressionnables.  On  a  employé  à  cet  effet  les 
excitateurs  ordinaires  pourvus  de  divers  accessoires,  destinés  à  recevoir  ces 
substances  à  l'état  de  dissolution,  telles  que  capsules  plates  en  platine  pour- 
vues d'appendices  pour  les  mettre  en  communication  avec  les  tiges  de  l'ex- 
citateur, bandes  de  papier  blanc  ou  coloré,  afin  de  faire  ressortir  la  couleur 
des  précipités  résultant  des  réactions  produites,  qui  mettent  en  évidence  le 
transport  des  sels  en  dissolution  par  les  décharges. 

»  Une  bande  de  papier  humectée  d'une  dissolution  de  protosulfate  de 
fer  a  été  appliquée  sur  une  lame  de  platine  reposant  sur  la  tablette  de 
l'excitateur  et  en  communication  avec  une  sphère  de  laiton  isolée,  placée 
à  quelques  centimètres  de  distance  du  conducteur  d'une  machine  élec- 
trique en  action,  servant  à  donner  des  étincelles.  Au-dessus  de  la  bande  de 
papier,  à  une  distance  de  i  à  ^^centimètres,  se  trouvait  une  petite  boule 
de  platine  fixée  à  l'extrémité  de  l'autre  tige  de  l'excitateur  en  communica-* 
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tion  avec  le  sol,  et  recouverre  d'une  autre  bande  de  papier  à  fihrer,  double 
ou  triple,  humectée  d'une  dissolution  saturée  de  ferri-cyanurede  potassium  • 
Aussitôt  que  la  machine  électrique  commence  k  fonctionner,  on  voit  se 
former  sur  la  bande  de  papier  humectée  de  la  dissolution  de  protosulfate 
de  fer  un  précipité  bleu,  indiquant  que  l'étincelle  électrique  a  transporté 
du  négatif  au  positif  du  ferri-cyanurede  potassium  qui  a  réagi  sur  le  sul- 
fate; or,  comme  il  ne  s'est  pas  formé  de  précipité  sur  la  bande  de  papier 
humectée  d'une  dissolution  de  ce  dernier  sel,  il  faut  en  conclure  que  le 
sulfate  n'a  pas  été  déplacé  par  l'étincelle  et  que  le  ferri-cyanure  l'a  été  seul. 
En  opérant  la  décharge  inversement,  il  ne  s'est  formé  aucun  dépôt  sur 
l'une  et  l'autre  bande  de  papier.  On  voit,  par  ces  résultats,  que  le  ferri- 
cyanure  de  potassium  est  seul  transporté  par  l'électricité  dans  la  direction 
seulement  du  négatif  au  positif,  et  que  le  protosulfate  ne  l'est  dans  aucune 
des  deux  directions,  du  moins  dans  les  conditions  où  les  expériences  ont 
été  faites,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  telles,  qu'il  est  nécessaire  de 
certaines  proportions  de  substances  pour  rendre  manifeste  le  transport. 
De  semblables  résultats  ont  été  obtenus  avec  la  machine  d'induction. 

»  On  peut  encore  opérer  comme  il  suit  :  on  substitue  à  la  bande  de 
papier  humectée  de  la  dissolution  de  ferri-cyanure  de  potassium  une  cap- 
sule plate  de  platine,  contenant  la  même  dissolution  :  les  effets  produits 
ont  été  semblables.  On  peut  encore  opérer  avec  des  boules  de  platine  dont 
les  surfaces  sont  humectées  des  mêmes  dissolutions. 

»  Le  protosulfite  de  fer  n'est  pas  le  seul  sel  qui  ne  soit  pas  transporté  par 
des  décharges  électriques  qui  n'ont  pas  une  force  suffisante  pour  décom- 
poser les  sels  ou  brûler  les  bandes  de  papier  humectées  de  leurs  dissolu- 
tions. Nous  donnons  ci-après  les  résultats  obtenus  dans  une  série  d'expé- 
riences faites  dans  le  but  de  préciser  les  circonstances  dans  lesquelles  ont 
lieu  ces  phénomènes  de  transport,  qui  sont  complexes,  attendu  que  plusieurs 
causes  concourent  à  leur  production.  Les  signes  -j-  et  --  indiquent  que 
la  substance,  du  moins  sa  dissolution,  est  en  contact  avec  l'électrode  po- 
sitive, et  celle  qui  est  accompagnée  du  signe  —  est  en  contact  avec  l'élec- 
trode négative. 

i«»  Chlorure  de  cobalt. . , H-    )   .^  »  .  .  .  ,  ,     , . 

„     .  ,       ,     .  }  Précipite  brun-rouge  sur  le  chlorure. 

Fern-cyanure  de  poUssium. . .  — -    J 

»  Le  ferri-cyanure  de  potassium  est  le  sel  transporté  par  le  courant. 

2°  Nitrate  d'argent H 


„      .  ,  .  r    Précipité  sur  le  nitrate. 

Fern-cyanure  de  potastium.. . —    \ 

I^  ferri-cyanure  de  potassium  est  le  seul  composé  transporté. 
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3**  JVilrate  d'argent 4-  }  Précipité  de  chromate  d'argent  sur 

Bichromate  de  potasse —  \       le  nitrate. 

4"  Sulfate  de  potasse H-  /  Précipité  de  sulfate  de  baryte  sur  le 

Chlorure  de  baryum —  j        sulfate. 

5°  Nitrate  d'argent H-  )  ^  .  •  •  .   .      , ,  .> 

^,  -  ,  .  J  Précipite  de  chlorure  d  argent. 

Chlorure  de  potassium —  )  '  ^ 

6°  Nitrate  d'argent -f-  j  Précipité  de  chlorure  d'argent  sur 

Chlorure  de  sodium —  (        le  nitrate. 

7°  Chlorure  de  magnésium.  ....  )  Aucun  précipité  dans  les  deux  di- 

Potasse S       rections. 

8®  Acide  sulfurique 


Papier  tournesol. 


>  Le  papier  tournesol  est  rougi. 


Q"  Acide  phosphorique -H    )    , 

^     .                    ,  >   Le  papier  tournesol 

Papier  tournesol —   )         "^  * 

10°  Potasse  caustique -f-    )    Précipité  jaune  rou'gcàtrc  sur  la  po- 

Protochlorure  de  fer —    )        tasse. 

»  On  voit,  par  ces  résultais,  que  les  sols  transportés  par  les  décharges 
électriques,  dans  la  direction  de  réleclrode  négative  à  I  électrode  positive, 
et  non  dans  l'autre,  sont  : 

»  I®  Le  ferri-cyanure  de  potassium, 

»  2^  Le  bichromate  de  potasse, 

»  3®  Le  chlorure  de  baryum, 

»  4^  Le  chlorure  de  sodium, 

»  5^  Le  chlorure  de  potassium, 

»  6**  L'acide  sulfurique, 

»  7"  L'acide  phosphorique, 

»  8^  Le  chlorure  ammonique, 

»  9^  Le  protochlorure  de  fer. 

))  I^s  acides  qui  émettent  des  vapeurs  dans  Tair  n'ont  pu  être  soumis 
à  Texpérience,  attendu  que  ces  vapeurs,  réagissant  sur  le  papier  à  réaction, 
compliquent  les  effets  cherchés. 

»  Les  substances  non  transportées  par  les  décharges  électriques,  quel 
que  soit  le  sens  du  courant,  sont  : 

»  i*^  Le  chlorure  de  cobalt, 

»  a°  I-e  chlorure  de  platine, 

»  3®  Le  nitrate  d'argent, 

»  4°  1^3  potasse  caustique, 

»  5**  Le  sulfate  de  potasse,  etc.,  etc. 

»  Nous  n'étendrons  pas  davantage  la  liste  des  substances  qui  sont  Irans- 
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portées  ou  non  transportées  par  les  décharges  électriques  dans  la  direction 
seulement  du  négatif  au  positif,  attendu  que  les  exemples  que  nous  avons 
rapportés  suffisent  pour  établir  le  principe. 

»  Les  expériences  ont  été  faites,  comme  on  Ta  déjà  dit,  alternativement 
avec  une  machine  électrique  ordinaire  et  un  appareil  d'induction  de  faible 
force;  la  première  donne  une  succession  d'étincelles  beaucoup  moins  ra- 
pide. Aussi,  avec  l'appareil  d'induction  se  produit-il  plus  de  chaleur,  qui 
réagit  sur  les  précipités,  comme  cela  arrive  avec  le  protoxyde  de  fer,  qui 
passe  peu  à  peu  à  l'état  de  peroxyde.  D'un  côté,  le  papier  se  carbonise 
assez  promptement  avec  l'appareil  d'induction,  et  peu  ou  point  avec  la 
machine  électrique.  On  peut  substituer  au  papier,  qui  peut  être  altéré,  de 
l'asbeste. 

»  A  quelles  causes  attribuer  les  propriétés  que  possèdent  les  sels  d'être 
transportés  ou  non  par  les  décharges  électriques  dans  une  direction  déter- 
minée du  négatif  au  positif?  Est-ce  à  une  volatilisation  plus  grande  dans 
les  uns  que  dans  les  autres,  sous  l'influence  de  la  chaleur  dégagée  par 
l'électricité?  (Mais  si  cela  était,  le  liquide  serait  seul  enlevé,  tant  que  l'éva- 
poration  ne  serait  pas  complète.)  Ou  bien  doit-on  attribuer  ces  effets  à  une 
action  mécanique  spéciale  de  cet  agent,  dépendante  de  la  conductibilité 
des  substances  dissoutes?  Il  est  bien  difficile  pour  l'instant  de  répondre  à 
cette  question  ;  de  nouvelles  expériences  en  donneront  peut-être  la  solution. 

»  Il  est  possible  maintenant  de  donner  une  explication  des  effets  de  co- 
loration observés  par  M.  Ed.  Becquerel,  et  dont  il  a  été  fait  précédemment 
mention;  l  étincelle,  du  moins  l'auréole  qui  Taccompagne,  n'est  colorée  d'une 
manière  très-prononcée  que  lorsque  la  dissolution  est  négative  et  la  pointe 
de  platine  qui  sert  de  seconde  électrode  est  positive.  Cet  effet  tient  visible- 
ment à  ce  que  le  transport  des  sels  dissous  n'a  lieu  que  dans  le  sens  de  la 
décharge  du  négatif  au  positif.  Dans  ce  cas,  les  sels  enlevés  au  liquide  par 
l'électricité  colorent  l'auréole  en  même  temps  que  les  substances  enlevées 
aux  électrodes  par  les  décharges,  l'étincelle  ne  devant  presque  entièrement 
sa  lumière  qu'au  milieu  gazeux  qu'elle  traverse. 

»  Dans  un  prochain  Mémoire,  nous  exposerons  les  effets  de  coloration 
et  de  décoloration  des  pétales  des  fleurs,  sous  l'influence  de  faibles  dé- 
charges électriques,  effets  qui  peuvent  être  produits  égalemeut  par  l'élec- 
tricité atmosphérique.  » 
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ZOOLOGIE.  —  Remarques  sur  la  faune  de  la  principauté  thibétaine  du  Mou-pin; 

par  M.  Emile  Blaucbard. 

«  Au  commencement  de  l'année  1870,  arrivèrent  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  grandes  collections  formées  par  M.  l'abbé  Armand  David  dans 
la  principauté  de  Mou-pin.  Depuis  longtemps,  rien  de  plus  saisissant  n'était 
parvenu  d'un  pays  lointain  :  tous  les  groupes  du  règne  animal  se  trouvaient 
représentés  par  des  formes  jusqu'alors  entièrement  inconnues,  par  des 
espèces  déjà  observées  en  divers  points  de  l'Asie  centrale  et  par  des  formes 
qui  frappent  par  leur  ressemblance  avec  celles  de  certaines  espèces  euro*- 
péennes. 

»  La  principauté  de  Mou-pin, encore  si  peu  connue  que  nous  ne  la  voyons 
indiquée  sur  aucune  de  nos  cartes,  est  une  portion  du  Thibet  oriental  qui 
confine  à  la  Chine.  Située  entre  le  3o*  et  le  32*  degré  de  latitude  nord,  elle 
touche  la  province  de  Sse-tchuen.  Région  froide,  pluvieuse,  d'un  accès  dif- 
ficile, où,  selon  les  expressions  de  l'abbé  David,  les  montagnes  raides  et 
aiguës  semblent  entassées  les  unes  sur  les  autres,  la  principauté  indépen- 
dante de  Mou-pin  parait  n'avoir  été  visitée  par  aucun  Européen  antérieure- 
ment aux  explorations  du  savant  lazariste,  qui,  pendant  huit  années,  a  étudié 
avec  une  rare  sagacité  les  productions  naturelles  de  la  Chine  et  des  pays 
limitrophes.  La  contrée  est  boisée,  et  des  ifs  gigantesques  comme  en  ont  vu 
des  voyageurs  anglais  sur  les  pentes  méridionales  du  Thibet,  constituent  la 
principale  essence  de  forêts  habitées  par  une  foule  d'Animaux.  Dans  la  partie 
occidentale  du  Sse-tchuen,  à  une  trentaine  de  lieues  de  Tchen-tou,  la  capitale 
de  la  province,  s'élèvent  déjà  de  hautes  montagnes  qui  sont  les  premiers 
contre-forts  du  Thibet  oriental.  Les  animaux  qu'on  y  rencontre  donnent  la 
preuve  que  les  deux  côtés  de  la  frontière  du  Céleste-Empire  appartiennent 
à  la  même  région  naturelle.  En  un  mot,  la  bordure  occidentale  de  la  Chine 
se  rattache  au  Thibet  oriental,  comme  les  montagnes  du  nord  des  provinces 
de  Pe-tche-li  et  de  Chan-si  marquent  les  véritables  limites  de  la  Mongolie. 

»  Au  Thibet  oriental,  tous  les  groupes  d'animaux  présentent  des  formes 
qui  donnent  lieu  à  d'instructives  comparaisons.  De  remarquables  mammi- 
fères ont  été  signalés  par  M.  Alphonse-Mil  ne  Edwards  :  des  singes,  plusieurs 
insectivores,  quelques  rongeurs  (1).  Jusqu'ici,  c'est  seulement  dans  les  en- 
droits les  plus  solitaires  et  les  plus  inaccessibles  de  la  principauté  de  Mou- 
pin  qu'on  a  rencontré  le  grand  carnassier  plantigrade  au  pelage  blanc,  aux 


(i)  Comptes  rendus,  t.  LXX,  p.  34^  (février  1870). 
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oreilles  et  aux   membres  noirs,  qui,  avec  les  proportions  et  Taspect  des 
Ours,  se  rapproche  des  Pandas  par  divers  caractères  (i). 

»  La  même  région  est  encore  le  séjour  particulier  de  nombreux  rumi- 
nants. Outre  le  Bovidé,  que  Hodgson  a  découvert  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
sur  l'Himalaya  [Budorcas  taxicolor)^  Tabbé  David  a  observé  pour  la  pre- 
mière fois  plusieurs  espèces  de  la  famille  des  Cerfs  et  du  groupe  des  Anti- 
lopes. Une  des  Antilopes  que  le  savant  missionnaire  a  décrite  vit  égale- 
ment sur  les  montagnes  de  Sse-tchuen  et  au  Thibet  oriental  (2). 

»  Les  oiseaux  de  Mou-pin  offrent  un  ensemble  du  plus  haut  intérêt.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  une  merveilleuse  réunion  de  magnifiques 
Gallinacés.  A  côté  du  Faisan  doré  et  du  Faisan  argenté,  sauvages  dans  les 
montagnes  du  Sse-tchuen,  habile  une  espèce  jusqu'ici  inconnue  {Pliasianus 
ambiguusJ.  Verr.),  voisine  du  Faisan  ordinaire,  qui  semble  représenter  dans 
la  Chine  occidentale  le  Faisan  à  collier,  répandu  dans  la  Chine  orientale.  Puis 
dans  les  montagnes  de  Mou-pin,  outre  le  Faisan  de  Amherst,  qui  habite  aussi 
les  pentes  méridionales  du  Thibet,  le  beau  Crossoptilon  blanc  {Crossoplilon 
Drouinu\  que  M.  Milne  Edwards  mettait  sous  les  yeux  de  l'Académie,  il  y 
a  trois  ans  à  peine;  lui  Lophophore  {Lophopliorus  Lhu/siiYevv.)^  aussi  riche- 
ment paré  que  l'espèce  longtemps  unique  du  Népaul  (L.  Impeyanus);  une 
espèce  du  même  genre  au  plumage  moins  éclatant  [L.  oôscuras  Verr.),  un 
Tragopan  [Ceriornis  Temminckii)  et  un  nouvel  Ithngine  {Ithaginis  Geoffrojri 
Verr.).  Les  oiseaux  des  autres  groupes,  qui  saisissent  moins  par  les  propor- 
tions ou  par  la  vivacité  des  couleurs,  méritent  une  égale  attention  de  la 
part  du  naturaliste.  Parmi  eux,  on  reconnaît  encore  des  espèces  répandues 
en  différentes  parties  de  la  Chine,  mais  on  remarque  en  plus  grande  abon- 
dance des  espèces  déjà  observées  sur  les  monts  Himalaya  et  des  oiseaux  qui 
jusqu'à  présent  n'avaient  été  rencontrés  en  aucun  lieu  du  monde.  M.  Jules 
Verreaux,  aide- naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  qui  a  étudié 
avec  un  soin  minutieux  les  oiseaux  recueillis  par  l'abbé  David  dans  la 
principauté  de  Mou-pin,  en  compte  trente  et  quelques  espèces  nouvelles, 
dont  il  publiera  très-prochainement  des  descriptions  détaillées.  Dans  cet 
ensemble,  on  trouve  des  formes  qui  ne  sont  représentées  qu'en  Asie,  et 
d'autres  au  contraire,  comme  des  Pics,  des  Merles,  des  Fauvettes,  des 
Mésanges,  qui  manisfestent  une  parenté  étroite  avec  nos  espèces  d'Europe. 


(i  )   Ursus  melanoleucusy  de  l'abbé  David,  dans  les  Archives  du  Muséum  d 'histoire  nainreiie. 
-  C'est  le  genre  JEluropus  de  M.  Al  ph.- Mil  ne  Edwards. 
(2)  Antilope  Edwardsii  (Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle). 
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)>  Dans  la  faune  d'une  région,  les  insectes  ne  sont  pas  entre  tous  les  ani- 
maux les  moins  caractéristiques.  Ils  sont  toujours  en  grand  nombre,  et  avec 
le  nombre  se  multiplient  les  termes  de  comparaison.  S'il  y  a  des  insectes 
doués  de  puissants  moyens  de  locomotion  qui  facilitent  la  dissémination,  il 
en  est  beaucoup  aussi  qui  ne  se  déplacent  que  bien  peu  pendant  leur 
courte  existence.  De  belles  espèces  déjà  observées  sur  divers  points  des 
montagnes  de  l'Asie  centrale,  et  se  rattachant  aux  types  propres  aux  contrées 
tropicales,  se  montrent  nombreuses  à  Mou-pin,  à  côté  d'espèces  si  voisines 
de  celles  d'Europe,  qu'on  s'étonne  d'une  telle  association.  Puis  ce  sont  des 
formes  particulières,  des  types  même,  pour  nous  hier  encore  tout  nou- 
veaux, qui  impriment  un  caractère  singulier  à  la  partie  du  Thibet  récem- 
ment explorée.  Des  exemples  donneront  une  idée  précise  de  l'association 
de  formes  qui  a  paru  étrange  k  tous  les  naturalistes. 

»  Parmi  les  Lépidoptères,  on  voit  une  douzaine  de  ces  grandes  et  belles 
espèces  du  genre  Papilioj  qui  nous  viennent  habituellement  du  Népaul,  du 
Silhet  ou  des  contrées  tropicales  de  l'Asie  (i),  auxquelles  se  trouvent  mê- 
lés le  Papilio  xuthus,  qui  habite  la  Sibérie,  la  Mongolie  et  le  nord  de  la 
Chine,  le  Papilio  machaon,  commun  dans  nos  campagnes,  et  quelques 
espèces  différant  beaucoup  de  toutes  celles  qu'on  connaissait  jusqu'à 
présent  (2).  Plus  extraordinaire  est  un  type  de  la  famille  des  Papilio- 
nides,  que  la  taille  et  la  forme  générale  pourraient  faire  prendre  pour  une 
espèce  du  genre  Papilio j  et  que  les  caractères  rapprochent  peut-être  davan- 
tage des  gracieux  lépidoptères  de  moyenne  dimension,  aux  ailes  délicates 
et  festonnées,  tachetées  ou  quadrillées  de  rouge  et  de  noir  sur  un  fond  jau- 
nâtre, qu'on  appelle  les  Thdis.  Singulier  par  les  caractères,  l'insecte  est  ra- 
vissant par  la  variété  et  l'heureuse  disposition  des  couleurs  (3).  Maintenant 


(i)  Ornithoptera  heliacon,  Papilio  Paris ^  P.  bianor^  P,  arcturus^  P.  Pammon^  P,  Pro'» 
tenor^  P.  Cloanthus,  P,  Glycerion. 

(2)  Papilio  hercules^  ayant  le  corps  très-robuste,  Taspect  des  espèces  du  genre  Charaxes, 
les  ailes  d*un  brun  foncé,  traversées  par  une  bande  d\in  fauve  pâle  et  par  une  série  de 
taches  marginales  de  même  nuance,  les  ailes  postérieures  pourvues  d'un  prolongement 
caudal  de  médiocre  longueur,  fauve  avec  une  ligne  médiane  noire. 

Papilio  horatius,  ayant  le  port  d'une  Danaîde  et  une  certaine  parenté  avec  les  Papilio 
agestor  et  xenocleSy  les  ailes  d'un  noir  terne,  parsemées  d'écaillés  d'un  blanc-jaunâtre,  for- 
mant de  larges  raies,  les  ailes  postérieures  arrondies,  ornées  d'une  tache  fauve  à  Tangle 
interne. 

(3)  Armandia  thaïdina,  nommons-nous  ce  nouveau  Lépidoptère.  Corps  frêle  comme 
chez  les  Thaïs,  port  de  nos  Papilio^  ailes  plus  délicates,  antennes  aussi  longues  à  massue 

G.  R.,  i»7i,  I"  Semeitre.  (T.  LXXII,  No  25.)  1^8 
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ce  sont  des  Coliades  aux  ailes  anguleuses  [Rhodocera)^  qui  sont  de  très- 
proches  parents  d'une  espèce  répandue  par  toute  TEurope,  l'une  seulement 
de  plus  grande  taille,  l'autre  un  peu  plus  petite  et  extrêmement  voisine 
d'une  espèce  observée  par  les  naturalistes  russes  dans  le  bassin  du  fleuve 
Amour  (i). 

»  Parmi  les  Nymphalides,  on  remarque  de  grandes  et  brillantes  Argynnes 
et  de  superbes  Nymphales  de  l'Inde  (a),  auxquelles  se  trouvent  associées 
plusieurs  Vanesses  qui  rappellent  d'une  façon  saisissante  les  espèces  de  nos 
bois.  Notre  Vanesse,  si  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Petite-Tortue  {Fa- 
nessa  urticœ)^  est  représentée  au  Thibet  oriental  par  une  espèce  qu'on  a  déjà 
rapportée  du  Cachemire  (3);  notre  Gamma  [Vanessa  c.  album)^  par  une 
espèce  qui  habite  aussi  le  nord  de  la  Chine  (4)  ;  notre  Vanesse  carte-géogra- 
phique [Vanessa pror sa) ^  si  remarquable  par  une  alternance  de  coloration 
dans  les  générations  qui  se  succèdent,  par  une  espèce  nouvelle  offrant  la 
même  sorte  de  variation  (5).  Puis  ce  sont  des  Argus  et  des  Polyommates 
encore  très-appareutés  aux  espèces  européennes  :  l'un  d'eux  ne  diffère  peut- 
être  pas  spécifiquement  de  notre  Thécla  du  Bouleau  [Theda  belulœ)^  qu'il 
dépasse  beaucoup  par  la  taille,  tandis  qu'aux  environs  de  Pékin,  il  existe 
une  espèce  voisine  qui  s'en  distingue  par  plusieurs  traits  (6).  Un  autre  petit 

mince,  palpes  aussi  saillants  que  ceux  des  Thaïs  et  presque  semblables  par  la  forme.  Taille 
de  nos  Papilio  podalirius  et  machaon;  les  ailes  d'un  noir  mat;  les  anlérieures  traversées 
par  huit  raies  jaunes,  dont  la  troisième,  la  cinquième  et  la  huitième  incomplètes,  les 
ailes  postérieures  également  traversées  par  des  raies  jaunes  et  ornées  d'une  bande  rouge 
dentelée,  n'atteignant  que  le  bord  antérieur,  plus  en  arrière,  de  trois  taches  bleues  un  peu 
éteintes  et  enfin  de  trois  petites  raies  fauves  ;  un  grand  prolongement  médian  en  forme  de 
queue  et  deux  dents  internes  de  longueur  inégale;  le  corps  noir  avec  des  poils  jaunâtres  sur 
le  côté  du  thorax  et  de  Fabdomen.  La  femelle  semblable  au  mâle. 

(i)  Rhodocera  amincha,  d'un  tiers  plus  grand  que  le  Jthodocent  rhamni,  les  ailes  ayant 
les  angles  médiocres  et  une  tache  centrale  fauve  très-marquée.  Rhodocera  ahinda,  très- 
voisin  du  R.  rhamniy  plus  voisin  du  R.  aspasia  de  Ménétries,  des  rives  du  fleuve  Amour, 
ayant  les  ailes  plus  étroites  avec  la  tache  centrale  fauve,  unie  et  nullement  cerclée. 

(i)  Ârgynnii  Childrenœ  et  Argynnis  niphe^  Charaxes  Doinn  "Westw;  AdoUas  Franciœ 
Gray;  JdoUat  (Œnope)  Daola  Boisd.,  aux  ailes  noires  traversées  par  une  bande  blanche. 

(3)  Vaneisa  Cachmiriensis  Kollar. 

(4)  Vanessa  e,  aureum  Lin. 

(5)  Vanessa  prorsoïdes^  notablement  plus  grande  que  la  Vanessa  prorsa^  avec  les  ailes 
plus  fortement  dentelées,  rayées  suivant  un  système  analogue,  et  une  variété  laninoïdes^ 
ressemblant  par  la  teinte  générale  des  ailes  à  la  variété  Lcpana, 

(6)  Cette  espèce  (Thecia  betuloïdes  Lucas)  a  les  ailes  teintées  de  bleu  en  dessus  et  grises 
en  dessous. 
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Lépidoptère  du  même  groupe  coutraste,  près  de  ces  derniers,  par  un  éclat 
qui  n'appartient  d'ordinaire  qu'aux  insectes  des  tropiques  (i). 

»  Plus  encore  que  les  Lépidoptères,  les  Coléoptères  des  montagnes  du 
Sse-Tchuen  et  du  Thibet  oriental  présentent  à  la  fois  des  types  caractéristi- 
ques de  la  région  et  des  formes  analogues  à  celles  des  espèces  de  l'Inde 
et  de  l'Europe,  ou  même  de  la  Chine  orientale.  Parmi  les  Scarabéides,  à  coté 
d'espèces  voisines  de  notre  Cétoine  dorée,  on  rencontre  de  petits  Goliaths 
propres  à  la  contrée,  mais  qui  se  rattachent  à  des  types  indiens  (2).  Nous 
voyons  une  série  entière  de  Mélolonthines  brillants  {Euchtora  et  Popilia)^ 
comme  en  fournissent  les  parties  tropicales  de  l'Asie,  et  de  vrais  Mélolon- 
thes,  qui  ne  ressemblent  de  bien  près  à  aucun  de  ceux  qui  ont  été  apportés 
des  autres  régions  du  monde  (3),  en  même  temps  qu'une  espèce  qu'au  pre- 
mier abord  on  prendrait  pour  notre  Mélolonthe  foulon  (4).  Ce  sont  encore 
des  Bousiers,  qui  ont  toute  l'apparence  de  ceux  d'Europe,  et  une  espèce  de 
forte  taille  et  de  forme  étrange  qu'on  s'imaginerait  provenir  d'un  pays  très- 
chaud  (5).  Les  Coléoptères  carnassiers  n'offrent  pas  un  mélange  moins  re* 
marquable.  La  belle  Cicindèle,  commune  dans  la  Chine  méridionale  (Cictn- 
delà  chinensis),  une  Cicindèle  de  llnde  (\Cicindela  aurutenta)  vivent  au  Ti- 
bet oriental  en  compagnie  d'une  espèce  jusqu'à  présent  inobservée,  qu'on 
croirait  volontiers  d'Europe  si  Ion  en  jugeait  par  l'aspect  (6).  Puis  ce  sont 
des  Chlœnies  qui  ressemblent  à  ceux  de  l'Inde,  des  Féroniesqui  ressemblent 
à  celles  d'Europe,  des  Carabes  qui  se  rapprochent  de  plusieurs  espèces  de 


(1)  Thecia  saphir:  appartient  au  type  des  Thecla  quercusy  Th,  spini^  etc.;  les  ailes  d*un 
beau  bleu  métallique  en  dessus,  avec  les  bords  noirs,  les  postérieures  ayant  une  raie  margi- 
nale dentée  rougeàtre;  en  dessous  les  quatre  ailes  d'un  fauve  terne,  avec  le  bord  des  posté- 
rieures d'un  rouge  pâle  et  une  raie  dentelée  blanche. 

(2)  Dicranocephalus  Adamsi  Pascoe,  Neophœdimus  Auzouxii  "Lucas  (Anna /es  de  la  société 
entomologique), 

(3)  Melolonta  cupreseens^  presque  aussi  grand  que  le  Melolontha  fulloy  brun,  couvert  d'une 
pubescence  d'un  gris  clair,  la  tête  cuivreuse  sur  le  sommet,  le  prothorax  avec  deux  saillies 
allongées,  lisses  et  cuivreuses,  l'écusson  cuivreux,  les  élytres  brunes,  pubescentes  ayant  la 
sature  et  deux  côtes  très-saillantes,  l'indice  d'une  troisième  et  une  quatrième  presque  mar- 
ginale. 

(4)  Melolontha  gracilicornis^  très-voisin  du  J^(cr/o/oy?M<z /////o,  un  peu  plus  petit,  avec  le 
chaperon  relevé  sur  le  bord  et  échancré,  les  feuillets  des  antennes  beaucoup  plus  étroits. 

(5)  Enoplotrupes  sinensis  Lucas  [Annales  de  la  Société  en  tomologique). 

(6)  Cicindela  thibetana^  voisine  de  la  Cicindela  aprica^  plus  grande  avec  les  élytres  plus 
ovales,  ayant  la  tache  médiane  étroite  et  très-oblique. 
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Sibérie,  l'un  deux  représentant  d'une  façon  curieuse  une  espèce   qui   se 
trouve  sous  la  même  latitude  dans  la  Chine  orientale  (i). 

»  Les  Capricornes  ou  Cérambycides  reproduisent  les  traits  de  la  faune 
de  Mou-pin  d'une  façon  peut-être  encore  plus  frappante.  Quelques  types 
qui  rranchent  nettement  avec  tous  ceux  que  nous  connaissons  des  diffé- 
rentes du  parties  monde  se  distinguent  dans  un  ensemble,  où  des  espèces  de 
Chine  et  de  l'Asie  centrale  attirent  les  yeux  par  une  taille  supérieure  (2),  et 
où  dominent  par  le  nombre  des  espèces  très-voisines  et  néanmoins  parfai- 
tement distinctes  de  celles  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  plusieurs  Lamies,  une  suite  de  Saperdes  et  de  Leptures  qui 
viennent  se  ranger  près  de  celles  que  nous  rencontrons  en  France  et  sur 
les  Alpes,  ou  dans  l'Amérique  du  Nord  (3). 

»  Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  sur  les  montagnes  de  l'Asie  centrale, 
confondus  avec  des  types  indiens,  des  animaux  qui  sembleraient  appartenir 
aux  faunes  européennes.  Des  zoologistes  anglais  ont  signalé  cette  apparente 

(i)  Carabus  Lafossei^  dans  la  Chine  orientale;  Carabus  pustulifer  Lucas  [Jnnaies  de  la 
Société entomologique) y  dans  la  Chine  occidentale  (Sse-tchuen)  et  au  Thibet  oriental. 

(2)  Callichroma  cjranicornis  Guerin  ;  des  espèces  du  type  de  la  Lamia  punctator, 

(3)  Mesosa  stictica,  pareille  de  taille  et  de  forme  à  la  Mesosa  curculionoides,  ayant  égale- 
ment quatre  taches  ocellées  sur  le  prothorax,  toutes  les  parties  supérieures  tuberculées,  les 
élytres  couvertes  de  petits  tubercules  veloutés,  pour  la  plupart  ceinturés  de  fauve. 

Pachyta  tubcrculicoUiSy  un  peu  plus  grande  que  la  Pachyta  virginea  avec  l'aspect  et  la 
coloration  des  P,  virginea  et  collaris^  le  corps  d'un  rouge-brique,  la  tête  et  les  élytres  d'un 
bleu  noirâtre  tirant  parfois  un  peu  sur  le  vert,  les  élytres  criblées  de  gros  points  enfoncés. 

Strangalia  dichroa,  très- voisine  de  la  Str,  nigripes  Payk.  de  Russie  et  de  Sibérie,  avec  le 
prothorax  rouge-brique  moins  chagriné  que  dans  la  S,  nigripes^  les  élytres  plus  acu minées 
au  bout,  les  premiers  articles  des  antennes  plus  anguleux  à  l'extrémité. 

Strangalia  arcifera,  voisine  de  la  S.  duodecimguttata  Fabr.,  plus  massive,  les  élytres  noires 
avec  une  bordure  interne  à  la  base,  un  arc  au  milieu  et  une  tache  près  de  l'extrémité  d'un 
jaune  terne. 

Strangalia  zonifera,  voisine  des  «S.  qaadrifatcîata  d'Europe  et  iS.  zebrata  de  Pensylvanie, 
plus  svelte,  la  tête  et  le  prothorax  plus  étroits,  couverts  d'une  villosité  d'un  gris  doré,  les 
élytres  fauves  traversées  par  quatre  bandes  noires. 

Strangalia  thibctana,  voisine  de  la  S.  atténua  ta  de  l'Europe  centrale;  le  prothorax  plus 
globuleux,  les  élytres  un  peu  plus  planes,  épineuses  à  l'extrémité  chez  le  mâle  avec  une  légère 
saillie  sur  l'épaule,  lisses,  luisantes,  fauves  ou  noirâtres  avec  deux  petites  raies  à  la  base  et 
deux  bandes  rapprochées  au  milieu  de  couleur  jaune. 

(Les  coquilles  de  Mou- Pin  viennent  d'être  décrites  par  M.  Deshayes  dans  le  dernier  cahier 
du  tome  VI  des  Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  en  comfite  10  espèces  nou- 
velles du  genre  Hélia-j  4  Bulimus^  2  Clausilia^  1  Umnœusy  i  Planorpis.) 
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singularité  dans  l'ouvrage  de  Boyie  sur  l'histoire  naturelle  des  monts 
Himalaya,  et  autrefois  j'ai  fait  une  semblable  remarque  dans  la  relation  du 
voyage  de  Victor  Jacquemont.  Mais  jamais,  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
constaté  sur  un  point  de  la  terre  une  association  de  formes  aussi  diverses. 
C'est,  pour  l'étude  de  la  distribution  des  êtres  à  la  surface  du  globe,  une 
lumière  nouvelle,  que  nous  devons  aux  laborieuses  recherches  du  P.  Ar- 
mand David.  Ce  n'est  pas  le  seul  résultat  que  procurent  à  la  science  les 
dernières  explorations  du  savant  missionnaire.  Une  région  du  monde  hier 
tout  à  fait  inconnue  peut  être  caractérisée  aujourd'hui  par  ses  productions 
naturelles.  Nous  savions  que  des  pays  plus  ou  moins  circonscrits,  où 
l'homme  n'a  pas  modifié  les  conditions  de  la  nature,  présentent  en  gé- 
néral une  flore  et  une  faune  très-spéciales  :  la  faune  de  la  principauté  de 
Mou-pin,  c'est-à-dire  d'une  portion  du  Thibet  oriental,  en  offre  mainte- 
nant l'un  des  plus  remarquables  exemples.  Tout  ainsi  nous  dit  que  l'explo- 
ration entière  des  régions  montagneuses  qui  s'étendent  a  l'ouest  de  la  Chine 
amènerait  encore  la  connaissance  d'une  foule  d'animaux.  Il  faut  donc 
regretter,  avec  l'abbé  David^  les  immenses  difficultés  d'un  voyage  vers  les 
sources  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Jaune;  mais  il  faut  espérer  que  quelque 
investigateur  tentera  de  pénétrer  dans  le  Khou-kou-noor,  qui,  d'après 
certains  indices,  parait  être  le  séjour  de  beaucoup  d'animaux  qui  n'existent 
pas  ailleurs.  Les  cultures,  les  voies  de  communication  pratiquées  par  les 
peuples  plus  ou  moins  civilisés  ont  créé  l'uniformité  sur  de  vastes  éten- 
dues, et  avec  celte  uniformité,  comme  avec  l'ouverture  de  nombreux  pas- 
sages, s'est  produite  une  extrême  dissémination  des  plantes  et  des  animaux. 
Les  traits  particuliers  de  la  flore  et  de  la  faune  de  certains  pays  qui  ont 
presque  échappé  à  l'action  de  l'homme  témoignent  qu'il  fut  un  temps  où 
la  plupart  des  espèces  animales  demeuraient  confinées  sur  des  espaces 
relativement  très-restreints.  » 

<(  M.  MiLNE  Edwards  ajoute  que  le  savant  et  infatigable  voyageur  dont 
M.  Blanchard  vient  d'entretenir  l'Académie  est  arrivé  à  Paris  depuis  quel- 
ques jours.  Sa  santé  est  rétablie,  et  l'on  peut  espérer  que  ses  importantes 
recherches  ne  sont  interrompues  que  momentanément.  En  effet,  M.  Tabbé 
Armand  David  paraît  disposé  à  retourner  dans  le  Thibet  chinois,  et  M.  Milne 
Edwards  est  persuadé  que  tous  les  naturalistes  apprendj*ont  cette  nouvelle 
avec  une  vive  satisfaction.  » 
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NOMENCLATURE  SCIENTIFIQUE.  —  Sur  (fuelques  termes  présentés  comme 
des  emprunts  faits  par  le  français  à  la  langue  arabe.  Remarques  de 
M.  RoiiLni(i),  à  l'occasion  d'une  Communication  récente  [a*  partie  (a)]. 

H  En  insistant  sur  la  nécessité  de  faire  une  nouvelle  et  complète  révision 
des  termes  que  notre  langue  a  pris  de  l'arabe,  M.  Sédillot  s'est  exprimé  tout 

(i)  L'Académie  a  décidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  en  étendue  les 
limites  réglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  rendu, 

(2)  Les  Remarques  «jue  je  présente  aujourd'hui  formaient,  avec  celles  qui  ont  été  déposées 
le  i5  mai  et  imprimées  seulement  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  29,  Tobjet  d*une 
Note  unique  que  je  dus  scinder  en  deux  parties,  à  raison  du  développement  qu'elle  avait 
pris.  Je  me  proposais  de  présenter,  le  12  juin,  cette  deuxième  partie;  mais  apprenant,  par 
le  dépouillement  que  faisait  M.  le  Secrétaire  perpétuel  des  pièces  de  la  Correspondance,  que 
M.  Sédillot  avait  adressé  à  l'Académie  une  nouvelle  Lettre,  et  pensant  qu*il  y  pouvait  signaler 
des  points  où  mes  remarques  auraient  porté  ù  faux,  je  crus  devoir  différer  ma  présentation, 
étant  disposé  à  y  £aiire,  s'il  y  avait  lieu,  un  franc  aveu  de  mes  torts.  Vérification  faite,  il 
m'a  semblé  que  je  n^avais  de  rétractation  à  faire  que  sur  un  seul  point,  et  j'y  étais  décidé.  En  re- 
lisant, en  effet,  le  paragraphe  où  l'auteur  parle  des  inadmissibles  étymologies  que  donnent, 
pour  des  mots  évidemment  dérivés  de  l'arabe,  nos  meilleurs  dictionnaires,  «  même  celui  de 
M.  Littré  v,  j'ai  reconnu  que  cette  dernière  expression  avait  eu  pour  l'auteur  un  sens  assez 
différent  de  celui  que  je  lui  avais  attribué,  et  j'aurais  trouvé,  en  corrigeant  les  épreuves  de 
cette  seconde  Note,  l'occasion  de  témoigner  que  j'étais  revenu  de  ma  première  impression. 
Quant  à  ce  que  j'ai  dit  qu'il  me  faudrait  des  preuves  avant  que  je  pusse  souscrire  à  la  con- 
damnation prononcée  par  M.  Sédillot,  preuves  qui,  suivant  lui,  «  ont  été  produites  et  sura- 
bondaniment,  sans  doute  à  mon  insu,  »  je  vois  qu'il  ne  m'a  pas  compris,  bien  que  je  crusse 
m'étre  expliqué  assez  clairement  :  M.  Litiré  étant,  en  effet,  le  seul  lexicographe  qu'il  eût 
nommé,  c'était  seulement  pour  ce  qui  concerne  le  travail  de  notre  savant  confrère  que 
j'avais  les  moyens  de  contrôler  une  assertion  suivant  moi  mal  fondée.  Je  connaissais  déjà  ce 
qu'avait  dit,  dans  nos  Comptes  rendus^  le  savant  orientaliste  sur  les  travaux  des  astronomes 
arabes;  depuis  j'ai  parcouru  les  ouvrages  qu'il  cite  dans  sa  nouvelle  Communication,  sauf 
la  Reçue  orientale^  notre  bibliothèque  ayant  cessé  de  recevoir  ce  Recueil  longtemps  avant 
que  parut  le  numéro  d'avril  1870  auquel  il  renvoie.  Je  ne  doute  nullement  que  les  auteurs 
de  ces  différentes  publications,  MM.  Sédillot  père  et  fils  n'aient  eu  sur  l'histoire  de  l'astro- 
nomie chez  les  Arabes  des  renseignements  beaucoup  plus  complets  que  d'Herbelot,  qui  n'en 
avait  pas  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale,  à  laquelle  d'ailleurs  il  n'était  probablement  pas 
suffisamment  préparé;  mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire,  avec  le  consciencieux  auteur 
de  la  Bibliothèque  orientale^  qu'un  mot  composé  de  deux  mots  grecs  a  été  formé  par  des 
Grecs.  J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  aient  fait  d'avance  un  nom  pour  un  instru- 
ment encore  à  inventer.  Il  se  peut  que  le  mot  lui-même  ne  se  trouve  dans  aucun  des  traités 
grecs  d'astronomie  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  comme  sans  doute  les  Arabes,  une 
fois  animés  du  désir  de  s'instruire,  avant  de  recourir  aux  ouvrages  anciens,  commencèrent 
par  consulter  les  savants  qui,  dans  la  Grèce  dégénérée,  cultivaient  encore  les  sciences,  il  est 
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d'abord  de  manière  à  faire  bien  comprendre  quMl  y  a  pour  lui  dans  celte 
révision  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  question  de  philologie,  dé- 
clarant même  expressément  qu'il  y  voit  surtout  un  moyen  de  compléter 
les  preuves  de  la  grande  supériorité  qu'avaient  déjà  les  Arabes  sur  les  po- 
pulations néo-latines >  lorsque,  un  siècle  environ  après  leur  conversion  à 
l'islamisme,  ils  entrèrent  en  contact  avec  elles  ;  il  a  insisté  enfin  sur  ce  point 
important,  qu'une  fois  remis  des  effets  du  premier  choc  qui  avait  été  un  peu 
rude,  les  vaincus  entrèrent  progressivement  à  la  suite  des  vainqueurs  dans 
la  voie  du  progrès  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  délaissée. 

»  L'influence  arabe,  qui  s*est  fait  sentir  de  diverses  manières  (i),  a  laissé 
des  traces  dont  le  nombre  et  la  profondeur  dépendent  de  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  elle  a  pu  s'exercer.  Il  n'y  a  donc,  à  l'un  et  l'autre  égard, 
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très-vraisemblahle  que  ce  fut  à  la  suite  de  relations  personnelles  avec  des  astronomes  grecs 
qu'ils  connurent  Tinstrument  sous  sa  première  forme,  en  même  temps  que  son  nom  et  la 
manière  dont  on  s'en  servait.  QuMIs  Paient  bientôt  perfectionné  de  manière  à  en  faire  enfin 
un  instrument  tout  nouveau,  c*est  ce  qui  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute;  mais  ce  qui  ne  me 
semble  guère  moins  certain,  c'est  que,  s'ils  en  avaient  été  de  tout  point  les  inventeurs,  ils 
lui  auraient  donné  un  nom  pris  de  leur  langue,  comme  ils  le  firent  pour  les  diverses  pièces 
qu'il  y  ajoutèrent  successivement. 

(i)  M.  Sédillot  croit  pouvoir  affirmer  que,  durant  leur  séjour  dans  la  Septimanie,  ils  y 
firent  revivre  le  goût  des  lettres  et  contribuèrent  à  adoucir  les  mœurs,  leur  influence  même 
s'étendant  au  loin,  de  sorte  que  l'arrivée  à  Paris  de  la  princesse  Constance,  appelée  à  partager 
le  trône  de  Robert  II,  y  aurait  opéré  sous  ce  double  rapport  une  complète  révolution.  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  dire  jusqu'où  pût  aller  la  transformation;  mais  ce  dont  je  ne  puis 
douter,  c'est  que  les  Arabes,  avec  le  temps  et  par  leur  exemple,  produisirent  chez  les  Espa- 
gnols une  révolution  tout  autrement  importante  que  celle  qui  ne  portait  que  sur  le  beau 
langage  et  les  belles  manières,  révolution  dont  les  effets  se  faisaient  encore  sentir  jusque  dans 
ce  siècle. 

L'esclavage,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  a  toujours  quelque  chose  de  révoltant; 
mais  quand  on  ne  l'a  observé  que  dans  les  pays  colonisés  par  les  Espagnols,  on  ne  s'en  fait 
pas  une  juste  idée,  car  il  y  est  dépouillé  des  traits  les  plus  odieux  qu'il  a  dans  les  colonies 
fondées  par  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande.  Or  à  quoi  tient  cette  différence,  qui  des 
mœurs  était  passée  dans  les  lois,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  à  notre  affreux 
code  noir  la  législation  qui  y  correspond  parmi  les  Espagnols,  si  ce  n'est  à  ce  que  ceux-ci 
traitèrent  leurs  esclaves  (car  ils  en  avaient  déjà  avant  la  découverte  du  I^ouveau  Monde), 
comme  les  traitaient  les  Maures.  Si  ce  que  je  dis  ici  paraissait  en  désaccord  avec  ce  qu'ont 
pu  observer  les  voyageurs  qui,  dans  les  cinquante  dernières  années,  ont  visité  l'île  de  Cuba, 
je  me  contenterais  de  faire  remarquer  que  le  régime  actuel  n'y  date  guère  que  des  années 
correspondant  aux  désastres  de  Saint-Domingue,  qui  amenèrent  tant  de  planteurs  français  à 
la  Havane;  c'est  depuis  ce  temps  que  les  Espagnols  ont  appris  qu'il  leur  était  possible,  en 
économisant  sur  l'alimentation  des  nègres  et  en  prolongeant  les  heures  du  travail,  d'aug- 
menter notablement  leur  revenu. 
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aucune  comparaison  à  faire  entre  la  langue  espagnole  et  les  langues  fran- 
çaise et  italienne;  pour  cette  dernière,  cependant,  il  convient  de  se  rappeler 
que  les  Musulmans,  après  l'abandon  de  leurs  dernières  conquêtes,  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  entretenir  des  relations  avec  plusieurs  villes  com- 
merçantes du  littoral,  où,  au  temps  de  leur  prospérité,  ils  avaient  établi  des 
comptoirs.  Pour  ce  qui  est  de  notre  pays,  dont  la  plus  grande  partie  n'a 
jamais  vu  dans  ces  étrangers  que  des  ennemis,  quoique  dans  les  provinces 
du  midi,  où  ils  avaient  vécu  en  assez  bonne  intelligence  avec  les  Chrétiens, 
ils  eussent  obtenu  au  moment  de  leur  soumission  définitive  l'autorisation 
de  rester  dans  les  parties  qu*ils  occupaient  encore  et  d'y  conserver  leurs 
biens,  leur  nouvelle  condition  était  bientôt  devenue  si  précaire,  qu'ils  ne 
tardèrent  pas,  pour  la  plupart,  à  repasser  les  Pyrénées.  Ainsi  les  marques 
laissées  par  leur  passage  ont  eu  plus  de  temps  pour  s'oblitérer  et  sont  ainsi 
devenues  de  moins  en  moins  distinctes,  celles  surtout  qui  ne  se  conservaient 
que  dans  la  langue  parlée. 

»  Ce  sera  donc  une  tâche  ardue  que  celle  du  savant  qui  entreprendra  de 
faire  pour  le  h*ançais  ce  qui  a  été  fait,  dans  ces  dernières  années,  pour  l'es- 
pagnol et  l'italien,  et  les  résultats  pourront  en  sembler  moins  importants. 
Qu'il  se  garde  pourtant  de  chercher  à  grossir  sa  récolte,  en  sortant  du 
champ  dans  lequel  il  a  le  droit  de  moissonner;  qu'il  n'aille  pas,  quand  il 
s'agit  de  quelque  terme  qu'on  peut  faire  historiquement  remonter  jusqu'à 
un  mot  latin,  dont  il  conserve  suffisamment  le  sens  et  dont  il  ne  s'écarte 
pour  la  forme  que  par  suite  des  transformations  régulières,  qu'il  n'aille  pas, 
dis-je,  essayer  de  le  rattacher  à  une  racine  arabe  :  lors  même  qu'il  par- 
viendrait à  donner  à  son  étymologie  un  air  de  vraisemblance,  s'il  se  faisait 
illusion  à  lui-même  il  n'en  ferait  pas  à  ses  lecteurs,  qui,  en  pareil  cas,  devien- 
nent tous  pour  lui  juges  aussi  compétents  que  le  seraient  des  orientalistes. 
En  supposant,  par  conséquent,  que  M.  Sédillot  songe,  comme  il  y  a  quelque 
lieu  de  l'espérer,  à  nous  donner  un  «  Glossaire  des  mots  français  dérivés  de 
»  l'arabe  »,  il  ne  manquera  pas,  sans  doute,  de  commencer  par  une  revue 
sévère  des  termes  qu'il  y  devra  admettre,  et  peut-être  trouvera-t-il  conve- 
nable de  n'y  pas  conserver  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  glissés  dans 
sa  Note  du  8  mai,  termes  dont  il  a  été  déjà  question  à  l'occasion  de  ceux 
qui  commencent  par  la  lettre  A.  En  suivant  l'ordre  alphabétique  (i),  le 


(i)  Voici  la  fin  de  cette  liste  dressée  uniquement,  comme  il  a  été  dit,  pour  faciliter  le  rap- 
prochement des  noms  qu'elle  a  en  commun  avec  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  : 

Barque,  bazar,  bol,  boussole;  —  Calfat,  caravelle,  chaloupe,  chasse,  chiffre,  chiourme, 
cor  de  chasse,  curée;  —  Darse,  douane;  —  EHxir,  escadre,  estacade;  —  Fanfarre,  felouque, 
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premier  qui  se  présenterait  sur  la  liste  serait  le  mot  6ar9iie,  duquel  je  rappro- 
cherai, comme  le  fait  M.  Sédillot,  les  autres  termes  qui  se  rapportent  de 
près  ou  de  loin  à  la  navigation  fluviale  ou  maritime.  «  Il  était  naturel,  dit-il, 
»  que  les  Arabes,  maîtres  de  la  Méditerranée  dès  le  vin^  siècle,  donnassent 
»  à  la  France  et  à  l'Italie  la  plupart  des  termes  de  marine  :  amiral^  escadre, 
»  flotte,  frégate,  corvette,  caravelle  ^felouque,  chaloupe  j  sloop  ^  barque,  chiourme, 
»  darse,  calfat,  estocade.  » 

»  Ce  résultat  serait  naturel  sans  doute,  si  au  vin®  siècle  la  navigation 
eût  été,  dans  nos  pays,  tout  à  fait  en  son  enfance;  mais,  pour  ne  parler 
que  de  la  France,  nous  savons  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Gaule, 
on  en  était  déjà  arrivé,  sur  quelques  points  de  notre  littoral,  à  remplacer 
par  des  chaînes  en  fer  les  câbles  des  ancres  qui  retenaient  les  navires  près 
d'une  côte  bordée  de  roches  battues  souvent  par  des  vagues  furieuses.  Il 
s'agit  ici,  il  est  vrai,  de  l'Océan,  mais  s'il  y  avait  à  cette  époque,  en  fait 
de  navigation,  une  différence  entre  les  deux  mers,  elle  devait  être  tout  à 
l'avantage  de  la  Méditerranée. 

»  Je  ne  m'arrêterais  point  sur  le  premier  des  noms  qui  viennent  d'être 
cités,  son  origine  arabe  n  étant  contestée  par  personne,  s'il  n'était  bon  de 
rappeler  que,  dans  sa  forme  française,  de  même  que  dans  les  formes  ita- 
lienne et  espagnole,  il  ne  reste  de  trace  que  du  mot  j^mir  (Commandant) 
et  rien  du  déterminatif  indiquant  de  quelle  sorte  de  commandement  il 
s'agit.  <«  Au  moyen  âge,  le  mot  en  question  n'avait  pas  ordinairement  la 
»  signification  de  Commandant  sur  mer,  mais  de  Commandant  sur  terre  :  on 
«  en  peut  trouver  une  foule  de  preuves  chez  Ducange,  sous  Àmir,  dans  le 
»  Lexique  roman  de  Raynoiiard  et,  en  général,  dans  les  dictionnaires  des 
»  langues  du  moyen  âge.  »  Voilà  ce  qu'écrivait,  en  1869,  M.  Dozy,  et  ce 
que  disait  en  substance  six  ans  plus  tôt  M.  Littré,  qui  avait  su  même  se 
garder  d'une  légère  erreur  dans  laquelle  était  tombé  M.  Engelmann. 


floUe,  frégate;  —  Gabelle;  —  Halali,  haschisch;  —  Juleps;  —  Laisse;  —  Meute,  mirobolan; 
—  Nadir;  -—  Rigel;  —  Sirop,  sloop,  sorbet,  syndic;  —  Taille,  tarif,  tournoi;  —  Wega;  — 
Zénith,  zéro. 

Ce  n*est  pas  ainsi,  bien  entendu,  qu'ils  se  trouvent  disposés  dans  la  Note  de  M.  Sédillot, 
mais,  comme  ils  le  devaient  élre,  par  ordre  de  matière.  Il  est  seulement  à  regreUerque  fau- 
teur ne  se  soit  pas  toujours  exprimé  assez  clairement  pour  ix'rmettre  de  bien  voir  si  c*est  la 
chose  ou  le  nom  qu'il  dit  pris  des  Arabes  :  tel  est  le  cas  pour  le  mot  boussole.  Pour  d'autres, 
tels  que  bombe,  grenade^  obus,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  doute;  aussi  ne  figurent-ils  point  sur  la 
liste. 

C.  R.,  1871.  I"  5eme$tre.  (T.  LXXll,  N»  S5.)  1  OQ 
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»  Quant  à  la  boussole,  la  question  ne  peut  pas  être  éclaircie  en  aussi  peu 
de  mots,  plusieurs  pays  ayant  très-probablement  leur  part  à  réclamer  dans 
Tinvention  de  cet  admirable  instrument,  qui  n'est  arrivé  que  par  des  per- 
fectionnements successifs  à  Tétatoù  nous  le  connaissons  aujourd'hui  (i). 

(i)  Si  loin  que  Ton  remonte  dans  l'histoire  des  sciences,  on  n'y  trouve  rien  qui  indique 
comme  le  résultat  d'une  observation  nouvelle  la  propriété  que  possède  l'aimant  d'attirer  le 
fer;  sa  polarité,  au  contraire,  est  restée  ignorée  jusqu'au  x*  siècle,  sinon  plus  tard,  des  peu- 
ples établis  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  est  à  peu  près  certain  que  c'est  aux  Arabes 
qu'ils  doivent  la  connaissance  de  cette  propriété  si  importante  pour  l'application  qu'on  en 
a  su  faire,  mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ce  sont  les  Chinois  qui  ont  eu  la 
chance  dVtre  les  premiers  à  la  constater.  Parmi  les  jouets  ingénieux  quUls  savent  depuis 
longtemps  fabriquer,  il  en  est  un  qu'ont  appris  à  connaître  les  enfants  de  nos  villes  :  c'est  un 
petit  poisson,  en  métal  creux,  qui,  grâce  à  une  aiguille  aimantée  cachée  à  l'intérieur,  semble, 
quand  on  le  place  sur  l'eau,  nager  pour  suivre  l'appât  qu'on  lui  présente  à  la  pointe  d'un 
couteau.  Un  beau  jour  on  se  sera  aperçu  (ceci,  je  m'empresse  de  le  déclarer,  est  une  pure 
supposition;  mais,  dans  l'absence  de  documents  positifs,  on  est  autorisé  à  recourir  aux  con- 
jectures, et  celle  que  je  hasarde  me  paraît  la  plus  vraisemblable),  un  beau  jour,  dis-je,  on 
se  sera  aperçu  que  ce  simulacre  de  poisson,  quand  on  le  laissait  sur  l'eau  sans  plus  chercher 
à  l'y  promener,  finissait  par  y  prendre  une  position  toujours  la  même,  sa  tête  se  tournant 
vers  un  point  déterminé  de  l'horizon.  Le  fait  une  fois  bien  constaté  offrait  un  moyen  de 
s'orienter,  assez  indifférent  peut-être  pour  des  gens  qui  ne  voyagent  guère  que  par  terre  ou 
sur  des  canaux,  mais  qui  ne  pouvait  tarder  à  être  apprécié  par  des  marins,  souvent  si  em- 
barrassés pour  se  diriger  dans  ces  sombres  nuits  où  aucune  étoile  ne  brille  au  ciel.  Il  semble 
donc  naturel  de  faire  à  quelqu'un  de  ces  navigateurs  arabes  qui,  demi-marchands,  demi- 
pirates,  ont  d'assez  bonne  heure  fréquenté  la  mer  de  Chine  le  mérite  d'avoir  compris  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  mystérieuse  propriété  :  le  jouet,  qui  ne  devait  plus  servir 
à  amuser  les  enfants,  mais  à  protéger  la  vie  des  hommes,  fut  simplifié;  on  supprima  le 
poisson  dont  le  corps  creux  servait  de  flotteur,  et  l'on  donna  pour  support  à  l'.iiguille  deux 
petits  bouts  de  calâmes  (roseaux  à  écrire)  dont  l'Écrivain  du  bord  avait  toujours  provision. 
(Le  mot  »«(A«^r«,  qui  est  en  grec  moderne  un  des  noms  de  l'aimant,  rapproché  de  x«a«^, 
roseau,  semblerait  indiquer  que  la  boussole,  dans  sa  forme  primitive,  fut  connue  des  Grecs, 
avant  de  l'être  des  Italiens,  qui  ont  bien  aussi  le  mot  calamita,  mais  nomment  le  roseau 
canna.)  Dans  son  premier  état,  la  boussole  était  d'un  emploi  toujours  malaisé,  peu  sûr 
dès  que  la  mer  était  agitée,  et  complètement  inutile  dans  les  gros  temps;  elle  ne  devint  un 
instrument  commode  et  usuel  que  lorsqu'on  eut  imaginé  de  suspendre  l'aiguille  sur  un  pivot 
qui,  la  laissant  libre  de  se  mouvoir  en  tous  sens,  ne  s'oppose  qu'aux  déplacements  qui  en 
rendraient  les  indications  infidèles.  «  Perfectionner  ainsi  c'est  réellement  inventer,  »  dit 
Émeric  David  dans  le  tome  XVII  de  la  Biographie  universelle,  où,  à  l'article  Gioja^  longtemps 
supposé  l'inventeur  de  cet  admirable  instrument,  il  a  donné  une  idée  des  nombreuses  re- 
cherches faites  au  sujet  de  l'invention,  abrégeant  un  résumé  très-bien  fait  qu'en  avait  donné 
Montucla  dans  son  Histoire  des  Mathématiques»  Si,  comme  on  est  fondé  à  le  croire,  c'est  au 
pilote  d'Amalfi,  à  Flavio  Gioja,  qu'est  due  l'idée  de  la  suspension  sur  pivot,  on  trouvera 
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M.  Lillré,  comme  on  va  le  voir,  ne  propose  sur  ce  point  rien  de  nouveau. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'il  nous  dit  à  l'article  Boussole:  «  Étym.  Espagn.  bruxula 
»  (avec  Tintercalation  d'un  r)  ;  de  l'italien  bossoto,  petite  boîte,  diminulif 
»  de  bossOy  buis  {uojrez  Buis).  Le  mot  boussole  a  été  pris  des  Italiens  assez 
»  tard  ;  auparavant  la  boussole  se  nommait  marinette.  »» 

»  Je  me  permettrai  de  faire,  à  l'occasion  de  ces  lignes,  deux  remarques. 

justement  acquise  la  célébrité  qui  s*est  attachée  à  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  on  eut  Tidée 
(le  placer  Taiguille  sur  un  carton  qui  se  meut  avec  elle  et  porte  une  rose  des  vents;  comme 
le  nord  s'y  trouve  indiqué  par  une  fleur  de  lis,  il  semble  que  nos  compatriotes  ont  quelque 
droit  à  réclamer,  comme  leur  appartenant,  cette  addition  qui  n*est  rien  moins  quUnutile. 

Un  travail  plus  récent,  où  la  question  est  reprise  depuis  Torigine,  est  celui  de  Klaproth. 
Dans  sa  Lettre  à  M,  le  baron  de  Humboldt  sur  l'invention  de  la  boussolcy  brochure  de  près 
de  i4o  pages,  publiée  à  Paris  en  i834>  Tauteur  y  donne,  au  milieu  d*un  étalage  un  peu  fas- 
tueux d'érudition  orientale,  divers  renseignements  qu'on  chercherait  ailleurs  en  vain,  et  pro- 
pose pour  le  nom  de  l'instrument  une  étymologie  fort  séduisante,  mais  que,  par  malheur, 
les  orientalistes  dont  j^ai  pu  connaître  le  jugement  déclarent  inadmissible. 

Après  avoir  rappelé  l'opinion  qui  est  encore  le  plus  généralement  admise,  mais  qui  s'est 
formée,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  une  époque  où  Ton  ne  doutait  point  que  cette  merveilleuse 
invention  n'appartint  tout  entière  à  l'Italie,  Klaproth  fait  remarquer  que  la  ressemblance 
entre  les  deux  mots  italiens  bossolo {hoile)  et  bussola  (boussole)  est  peut-être  toute  fortuite, 
et  que  le  doute  qui  existe  pour  l'italien  existe  de  même  pour  le  grec  moderne  dans  le  rap- 
prochement entre  Miri^ifA»^  et  MxunîA*.  «  De  ce  dernier,  dit-il,  est  dérivé  Mir^vvxiç^  faiseur 
fie  boites,  comme  en  italien  bossola/o  vient  de  bossolo.  »  «  Cette  circonstance,  ajoute-t-il,  fait 
soupçonner  que  ni  le  bussola  des  Italiens,  ni  le  Ms-K^KActç  des  Grecs  modernes  ne  sont  des 
termes  originaires  dans  ces  deux  langues;  il  paraît,  au  contraire,  qu'ils  dérivent  d'un  des 
mots  qui,  en  arabe,  désignent  la  boussole  :  savoir  de  Mouassala,  le  dard,  qu'on  prononce 
vulgairement  moussala  (ce  mot  est  le  féminin  de  Moussai,  qui  indique  tout  ce  qui  est 
pointu).  Dans  le  moyen  âge,  Vm  initial  des  mots  arabes  a  souvent  été  changé  en  ^,  et  il  y  a 
des  tribus  arabes  dans  lesquelles  ce  changement  est  encore  très  fréquent.  » 

J'ai  soumis  ce  passage  à  un  très-savant  arabisant,  notre  confrère  M.  de  Slane,  qui  y  a  trouvé 
matière  aux  observations  suivantes  : 

«  Je  ne  connais  pas  le  mot  Mouassala  que  ne  donne  aucun  dictionnaire,  que  je  ne  me 
rappelle  avoir  trouvé  dans  aucun  livre  ni  avoir,  pendant  mon  long  séjour  en  Algérie,  en- 
tendu prononcer  parles  gens  parlant  l'arabe  vulgaire;  les  capitaines  des  navires  à  qui  j'ai 
eu  souvent  occasion  de  faire  des  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  boussole,  considèrent 
en  général  l'instrument  comme  une  invention  franque  et  le  désignent  communément  par  le 
nom  de  boussola^  qu'ils  ont  pris  des  Grecs.  Je  soupçonne  le  mot  Mouassala  d'être  une  alté- 
ration faite  à  dessein  de  Misella^  grosse  aiguille,  tiré  d'une  racine  sel  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  l'idée  de  pointe,  mais  avec  l'action  de  tirer,  retirer,  comme  quand  on  tire  une  épée  de 
son  fourreau,  quand  on  retire  une  aiguille  de  l'étoffe  avec  le  fil  qu'elle  y  a  fait  pénétrer.  » 

Il  serait  superflu,  ce  me  semble,  de  faire  suivre  d'aucune  réflexion  des  remarques  qui  pé- 
nètrent ainsi  jusqu'au  fond  du  sujet. 
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La  première  sera  relative  au  mot  espagnol  bruxula,  dans  lequel  je  ne  puis 
voir  que  l'altération  d*une  forme  oubliée  buxula,  dérivée  de  box,  buis,  lequel 
a  aussi  donné  buxeta,  boîte,  encore  en  usage  aujourd'hui,  mais  restreint  au 
sens  spécial  de  boîte  de  senteur.  L'intercalation  de  IV  s'est  faite  par  suite 
d'un  rapprochement  avec  le  mol  bruxa,  sorcière  :  il  était,  en  effet,  naturel 
que  des  gens  grossiers  soupçonnassent  quelque  sorcellerie  dans  cette  ai- 
guille qui  semble  animée  d'un  mouvement  volontaire  lorsqu'on  la  voit, 
quoi  qu'on  fasse  pour  la  troubler,  se  tourner  constamment  vers  le  nord. 
J'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  voir  surgir  cette  idée  parmi  les  hommes 
qui  m'accompagnaient  lorsque  je  traversais.une  forêt  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, où  ni  eux  ni  moi  n'étions  jamais  entrés,  et  où,  faute  de  routes  tra- 
cées, nous  n'avions  pour  diriger  notre  marche  que  la  boussole.  N'ayant  pas 
tardé  à  reconnaître  la  sûreté  des  indications  d'un  instrument  qui  d'abord 
ne  leur  inspirait  aucune  confiance,  mes  compagnons  bientôt  s'obstinèrent 
à  ne  l'appeler  autrement  que  la  bruxiia,  la  petite  sorcière. 

»  Ma  seconde  remarque  portera  sur  le  nom  de  marinette,  que  Ton  veut 
être  le  premier  nom  qu'ait  porté  chez  nous  la  boussole.  Quand  je  me  de- 
mande sur  quoi  repose  cette  croyance,  je  ne  trouve  d'autre  témoignage  in- 
voqué que  celui  de  Guyol  de  Provins,  qui,  dans  un  poème  terminé  en 
i2o/|,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Un  art  font  qui  mentir  ne  piiet  (peut) 
Par  vertu  de  la  marinette^ 
Une  pierre  laide  et  noirette 
Où  H  fers  voulentiers  se  joint » 

»  Or  le  mot  marinette  n'est  pas  même  constant  dans  toutes  les  copies 
manuscrites,  quelques-unes  portant  : 

«  Par  la  vertu  de  la  manière, 
Une  pierre  laide  et  brunière » 

Comme  cependant  brunière  n'a  jamais  été  un  mot  français,  un  copiste  a  cru 
bien  faire  d'écrire  brunetle^  ce  qui  l'a  obligé  de  remplacer,  dans  le  vers 
précédent,  manière  par  marinette^  pour  conserver  la  rime,  et,  pour  ne  pas 
rompre  la  mesure,  de  supprimer  l'article  la  devant  le  mol  vertu. 

»  Ceci  dit,  revenons  au  mot  barque,  forme  française  du  latin  barca.  Ce 
mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  de  la  bonne  époque,  et  c'est  dans 
les  Origines  ou  Etymologies  d'Isidore  de  Séville  qu'on  le  voit  apparaître 
pour  la  première  lois;  mais  cela  suffit  pour  nous  prouver  que  les  habi- 
tants de  l'Espagne  ne  l'ont  point  reçu  des  Maures,  car  il  se  trouve  qu'Isi- 
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dore  et  Mahomet  sont  contemporains,  et  à  ce  point  qu'étant  nés  l'un  et 
l'autre  en  670,  leur  mort  eut  lien,  pour  le  prophète,  le  8  juin  63^,  et  pour 
Tévêque,  le  4  avril  636. 

n  M.  Littré  remarque,  à  ce  propos,  qu'on  a  Heu  d'être  surpris  qu'un  mot 
qui  est  déjà  dans  Isidore,  et  qui  est  commun  à  toutes  les  autres  langues 
romanes,  ne  se  trouve  pas  dans  le  vieux  français,  qui  n'a  que  barge,  a  Cela 
»  ne  peut  guère  s'expliquer,  ajoute-t-il,  qu'en  admettant  une  confusion 
n  entre  barge  et  barque.  0  II  fait,  d'ailleurs,  dériver  barca  du  celtique  (gâel., 
barc;  bas-bret.,  bark). 

»  L'article  d'Isidore,  qu'on  trouvera  au  chapitre  i  du  livre  XIX  des  Ori- 
gines, est  assez  court  pour  que  je  puisse  le  reproduire  en  entier;  on  y  lit  : 
»  Barca  est  quœ  cuncta  navis  commercia  ad  litius  portai.  Hanc^  navis  in  pelago 
»  propter  nimias  undasj  suscipit  gremio.  Ubi  autem  appropinquaverit  portai 
»  reddit  vicem  barca  navi  quam  accepit  in  pelago.  n  Un  peu  plus  loin,  même 
livre,  même  chapitre,  on  lit  :  «  Miopaho...  idem,  et  Carabus..., /)an;a  sca- 
»  pha  ex  vimine  fncta  quœ  contecta  crudo  corio  genus  navigii  prœbet;  quali 
)»  uiuntur  Germanorum  piratœ...  »  M.  Engelmann,  dans  la  première  édition 
du  Glossaire  des  mots  espagnols  dérivés  de  l'arabe,  à  l'article  suivant: 
«  Carabo  (espèce  de  barque).  Ce  terme  espagnol,  ainsi  que  le  latin  carabus, 
»  et  le  grec  xeipaCoÇy  me  semble  dériver  de  l'arabe  cârib,  qui  désigne  une 
»  petite  barque.  Faut-il  y  chercher  aussi  l'origine  de  carabela  ou  caravela, 
»  it.  caravella^  fr.  caravelle?  »  Mais  M.  Dozy,  qui  a  reproduit  ce  passage  dans 
la  deuxième  édition  du  Glossaire  (p.  378),  y  ajoute  cette  remarque  :  h  Ce 
»  sont,  au  contraire,  les  Arabes  qui  ont  emprunté  ce  mot  aux  Européens.  » 

»  Certainement  il  y  a  loin  de  la  barque  en  osier  couverte  de  cuir  à  l'em- 
barcation aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  de  caravelle;  mais  ce  n'est, 
après  tout,  qu'un  passage  du  petit  au  grand,  et  l'espagnol  a  conservé  le 
souvenir  du  sens  probablement  le  plus  ancien;  en  effet,  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  de  Madrid,  après  avoir  défini  le  mot  dans  sa  nouvelle  ac- 
ception, ajoute  qu'en  dialecte  galicien  carabela  se  dit  d'un  grand  panier 
d'osier  que  les  femmes  de  la  campagne  portent  sur  la  tête  quand  elles 
viennent  à  la  ville  vendre  les  légumes  et  autres  comestibles  produits  de 
leurs  fermes. 

n  Je  ne  sais  si  le  mot  de  corwite  ou  plutôt  de  corbita^  dont  il  dérive,  nous 
a  été  aussi  emprunté  par  les  Orientaux;  mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  qu*il  était  employé  par  le^  Latins  dès  la  fin  du  v*  siècle,  et  peut-être 
bien  auparavant.  Cette  dénomination,  aussi,  s'appliquait  à  un  genre  d'em- 
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barcation  antre  que  celui  qu'elle  désigne  aujourd'hui.  Nous  savons  par 
Festus,  grammairien  d'époque  incertaine,  mais  qui  est  postérieur  à  Martial, 
qu'il  cite,  et  antérieur  à  Macrobe,  par  lequel  il  est  souvent  cité,  que  la  cor- 
hita  était  un  vaisseau  de  transport,  et  que  ce  nom  lui  avait  été  donné  parce 
qu'il  portait  au  haut  du  mât,  comme  signe  de  sa  destination,  un  panier 
ou  manne  {corbis)  servant  à  contenir  les  marchandises  que  les  commerçants 
faisaient  transporter  par  mer. 

»  Pour  le  mot  Felouque,  au  contraire,  si  on  lui  attribue  aujourd'hui  as- 
sez généralement  une  origine  arabe,  on  est  loin  cependant  d'être  d'accord 
sur  son  étymologie.  M.  Engelmann,  en  effet,  après  avoir  rappelé  que,  dans 
le  magrib,  on  nomme  Falouca  ce  genre  d'embarcation,  fort  en  usage  parmi 
tous  les  peuples  commerçants  de  la  Méditerranée,  remarque  qu'on  n'en  est 
pas  pour  cela  autorisé  à  le  faire  venir  de  l'arabe;  <(  car  il  se  peut  que  les 
)>  Magribins  Taient  emprunté  à  l'italien  ou  à  l'espagnol.  M.  Jal,ajoute-t-il, 
»  mettant  ce  mot  en  rapport  avec  l'arabe yb/c,  navire,  mot  qui  est  aussi 
»  usité  en  turc,  et  n'ayant  pas  moi-même  de  meilleure  étymologie  à  pro- 
»  poser,  je  ne  puis  que  reproduire  l'opinion  du  savant  marin  français.  >» 
Cette  concession  lui  attire  une  assez  verte  réprimande  de  la  part  de  M.  Dozy , 
qui,  dans  la  seconde  édition  du  Glossaire,  s'étonne  de  ce  que  «  cette  éty- 
)>  mologie,  admise  par  Sousa,  Diez  et  Pihan,  n'ait  pas  été  rejetée  immédia- 
»  tement  par  un  savant  qui  connaît  l'arabe  comme  le  connaît  M.  Engel- 
»  mann.  »  Suivant  lui,  le  moi  foie,  qui  est  ancien  et  n'est  plus  connu 
depuis  longtemps  du  peuple  ni  des  marins,  n'a  pu  passer  dans  les  langues 
romanes.  Faluca,  donc,  dérive,  et  par  une  suite  de  transformations  régu- 
lières, de  harraca,  qui  dans  l'origine  signifiait  un  6ru/o(  et  s'est  appliqué 
plus  tard  à  une  espèce  de  galère  employée  sans  but  hostile  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves;  il  était  passé  avec  ce  dernier  sens  dans  le  vieil  espagnol, 
sous  la  forme  haloque.  «  Remarquons  à  présent,  ajoute-t-il,  que  les  lettres  h 
»>  et  f  permutent  entre  elles  en  espagnol.  Au  lieu  de  haloque,  on  peut 
»  donc  écrire  faloque;  c'est  une  différence  dans  l'orthographe,  mais  non 
)>  dans  la  prononciation.  » 

»  Cette  dernière  phrase  me  parait  exiger  une  explication,  sans  laquelle 
la  pensée  de  M.  Dozy  pourrait  êlre  interprétée  à  contre-sens  par  les  lec- 
teurs peu  familiers  avec  la  littérature  espagnole;  car,  en  réalité,  il  y  a  entre 
les  deux  mots  haloque  et  faloque  différence  de  prononciation  aussi  bien  que 
d'orthographe,  et  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  lettres  h  et  f  permu- 
tent. Le  fait  est  que  beaucoup  des  mots  commençant  par  /,  et  pris  du  la- 
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tin,  conservaient  encore  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle  leur  initiale,  et  qu'on 
disait ^erro,  fer;  Jazer,  faire,  et  en  prononçant  T/,  tandis  qu'aujourd'hui 
on  écrit  et  Ton  prononce  hierro,  hacer,  etc.;  mais  ici,  comme  partout,  le 
passage  a  toujours  lieu  de  Vfk  TA,  jamais  de  l'A  à  Vf. 

»  Ce  que  je  ne  puis  omettre  d'ajouter,  quoique  cet  article  soit  déjà 
bien  long,  c'est  que  le  mot,  sous  sa  nouvelle  forme,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Dozy,  «  est  retourné  aux  Arabes,  qui  n'y  reconnaissent  pas  leur 
liarrâca  et  qui  le  prononcent  comme  ils  l'ont  entendu  prononcer  eux- 
mêmes  [Felouca)  (i).  » 

»  Frégate  est,  comme  on  l'a  pu  voir,  un  des  mots  que  M.  Sédillot  sup- 
pose empruntés  de  l'arabe.  Je  ne  connais,  jusqu'à  présent,  que  lui  qui  soit 
de  cette  opinion;  le  silence  de  M.  Engelmann  et  celui  de  M.  Dozy  indiquent 
assez  qu'ils  ne  la  partagent  point;  M.  Jal  le  tire  du  grec  ot(pfot'/lctj  bâtiments 
non  pontés;  M.  Littré,  sans  se  prononcer  expressément  sur  cette  opinion, 
non  plus  que  sur  celle  de  M.  Diez,  laisse  assez  voir  sa  préférence  pour  la 
dernière,  qui  rapproche  frégate  du  latin  fabncata^  chose  fabriquée,  bâti- 
ment. I^s  personnes  qui  seraient  d'abord  peu  disposées  à  admettre  une 
pareille  transformation  changeront  peut-être  d'avis  après  avoir  lu,  dans  le 
même  dictionnaire,  l'article  Forge,  auquel  M.  Littré  aurait  bien  fait  de  ren- 
voyer {2).  Je  n'aurais  pas  moi-même  songé  à  y  recourir  sans  l'air  de  famille 
qu'ont  gardé  en  espagnol  les  deux  noms  correspondants  Fragua  et  Fragaia. 

»  Chaloupe...  «  Petit  bâtiment  à  voile  et  à  rame  non  ponté,  que  Ton 
»  emmène  pour  le  service  d'un  grand  vaisseau....  Étym.  espagn.  chalupa; 
»  ilal.  scialuppa;  du  hollandais  stoep  (3);  danois  stuppe;  d'où  l'anglais 
»  shallop  et  sloop.   » 


(i)  M.  Dozy  cite  plusieurs  cas  semblables  clVmprunts  faits  par  les  Barbaresqnes  aux  navi- 
gateurs partant  de  la  rive  opposée  de  la  Méditerranée;  tantôt  c*est  tout  simplement,  comme 
ici,  un  rendu  pour  un  prêté ^  parfois  aussi  c'est  un  mot  d'origine  latine  que  les  Marocains 
ont  adopté  et  défiguré  en  le  laissant  encore,  d'ailleurs,  suffisamment  reconnaissable. 

(2)  «  FORGE...  Étym,  provenç.  et  catal.ywrg^fl,  du  \dA\nfabrica,  avec  Taccenl  sur/i.... 
Va  s'est  conservé  dans  quelques  formes  romanes  et  chez  nous  dans  la  FargCy  qui  équivaut 
à  la  Forge.  Ce  qui  achève  de  démontrer  cette  étymologie,  c'est  que  Forges,  nom  d'une 
localité  en  Normandie^  est  dit  en  latin  Fabriciœ;...  que  dans  une  charte  de  1286  le  carreforc 
des  forges  est  dit  Bhium  Fabricarum,  et  que  Forges,  hameau  de  l'arrondissement  de 
Loches,  est  dit  Fabricœ.  Forge  est  la  forme  presque  régulière  pour  fabrica;  il  n'y  a 
d'irrégulier  que  la  chute  du  b\  mais  ica  se  rendant  par  ge  {pcdica,  piège),  le  b  est  devenu 
impossible  :  il  ne  pouvait  y  avoir  Fabrge;  le  b  est  tombé.  » 

(3)  Le  hollandais  sloep  se  rattache  évidemment  au  verbe  sleepen,  tramer,  tirer  apros  soi. 
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»  Les  deux  mots  escadre  et  flotte,  ou  plutôt  ceux  qui  leur  correspondent 
en  espagnol,  ne  sont  comptés,  ni  par  M.  Engelmann,  ni  par  M.  Dozy,  au 
nombre  des  emprunts  faits  par  cette  langue  à  la  langue  arabe.  Ils  peuvent 
Tun  et  l'autre  donner  lieu  à  une  remarque  toute  semblable  k  celle  qui  a  été 
faite  à  l'occasion  du  mot  amiral  :  dans  leur  emploi  le  plus  ancien  ils  s'ap- 
pliquent à  l'armée  aussi  bien  qu'à  la  marine.  Pour  le  mot  flotte  en  parti- 
culier, Covarrubias,  dans  son  Tesoro  de  la  lengua  CASTELLAriA  (Madrid^ 
1611),  le  rapproche  déjà  du  latin  fluctus,  pris  dans  le  sens  de  multitude, 
comme  l'a  fait  depuis  M.  Litlré;  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  conserve  encore 
chez  un  écrivain  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  Louis  de  Grenade  :  «  Qu'est 
0  devenue,  dit-il,  cette  multitude  de  Dieux  (Jlota  de  Dioses)  dont  il  y  avait 
»  presque  autant  que  de  provinces?  »  Tout  le  monde  se  souviendra,  à 
cette  occasion,  de  cette  redoutable  flotte  {la  invincible  Armada)  que  Phi- 
lippe II  préparait,  en  i588,  pour  une  descente  en  Angleterre,  où  elle  n'ar- 
riva jamais;  le  mot  flota  n'était  donc  pas  encore  en  usage.  Dans  notre  langue, 
flotte  n'eut  longtemps  d'autre  sens  que  celui  de  multitude,  a  L'ancien  fran- 

(On  nomme  sleeper  le  voiturier  de  la  brasserie  qui  conduit  le  petit  baquet  sans  roues  sur 
lequel  sont  disposés  les  barrils  de  bière).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  s/ippen, 
qui  signifie  glisser,  et,  par  extension,  s'échapper,  et  qu*on  emploie,  par  exemple,  à  l'occa- 
sion de  Tanguilie  qui  glisse  entre  les  mains  et  s*échappe.  Dans  le  danois,  il  n'y  a  pas  cette 
ressemblance  entre  les  deux  verbes  :  giisserse  disant  glicie,  tandis  que  iirer  après  soi  se  rend 
par  sAib,  d'où  vient  skibsbaad,  nom  d'un  bateau  qui  suit  à  la  traîne  le  navire  au  service 
duquel  il  est  attaché.  Il  y  a  donc  dans  ces  deux  mots,  sloep  et  skibsbaad^  exactement  la 
même  idée  que  dans  le  grec  tpixuu,  qui,  comme  nous  l'apprend  Hesychius,  en  indiquant 
l'étymologie  du  mot,  désignait  de  petites  embarcations  (ftiK^m  x«(«C/«)  que  tiraient  à  leur 
suite  de  grands  navires  ou  des  galères.  M.  Jal  dérive  sloop  9  de  l'anglo-saxon  slipan,  glisser 
(comme  une  chaloupe  que  les  rames  font  voler  à  la  surface  de  l'eau)  ou  se  glisser  (comme 
une  petite  embarcation  qui  s'introduit  dans  une  crique  pour  épier).  >  Après  avoir  pris 
connaissance  de  l'opinion  émise  par  le  savant  marin,  je  persiste  dans  celle  que  je  m'étais 
depuis  longtemps  formée. 

Je  reviendrai  peut-être  un  jour  sur  les  noms  des  petites  barques  (souvent  passés  depuis 
à  des  navires  d'assez  grandes  dimensions),  afin  d'arriver  à  démontrer  : 

i*'  Que  tous  ces  noms  sont  significatifs,  et  font  allusion,  soit  aux  matériaux  qui  entraient 
dans  la  construction  de  ces  moyens  de  transport,  soit  à  la  manière  dont  le  mouvement  leur 
était  imprimé,  les  uns  ayant  leur  équipage  à  bord,  les  autres  suivant  à  la  l'cmorque  un  plus 
grand  navire; 

2*»  Qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen,  pour  comprendre  les  produits  de  l'industrie  aux 
temps  préhistoriques  de  l'ancien  monde,  qu'en  les  comparant  aux  produits  correspondants 
qu'on  a  eu  l'occasion  d'observer,  au  xv«  siècle  dans  le  Nouveau-Monde,  et  au  xvm*  dans 
l'Océanie. 
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M  çais,  dit  M.  Littré,  ne  se  servait  pas  de  ce  mot  pour  signifier  une  réunion 
))  de  vaisseaux,  mais  de  estoire  (r).  On  a  dit  Jlotte  de  nefs,  comme  JloUe  de 
i>  gens;  mais  les  langues  germaniques  ont  un  mot  qui  signifie  réunion  de 
»  vaisseaux  :  holland.,  vloot;  suéd, ^JloUa;  angl.-sax.,  fliel;  aingl.,Jleet...  », 
ajoutant  que  ces  mots,  a  ainsi  que  le  remarque  Diez,  ont  agi  .sur  Jlotley 
»  multitude,  pour  y  déterminer  le  sens  de  réunion  de  vaisseaux  ». 

»  Le  mot  escadre  va,  comme  on  va  le  voir,  nous  offrir,  ainsi  que  le  mot 
flotte^  un  exemple  de  Tinfluence  parfois  exercée  sur  des  termes  dérivés  du 
latin  par  d'autres  appartenant  aux  l^igues  germaniques;  commençons  ce- 
pendant par  entendre  M.  Littré  nous  faisant  l'histoire  de  ce  mot  :  «  Escadre, 
»  dit-il,  est  entré  dans  le  français,  au  xv*  siècle,  venant  de  l'italien  (a); 
»  auparavant  le  français  avait  esquiere^  plus  souvent  altéré  en  eschiele, 

(i)  Foir,  au  mot  Estoi  du  «  Lexique  roman  »,  ce  que  dit  à  ce  sujet  Raynouard,  qui  cite 
d'abord  ua  vers  d'un  poëte  provençal,  Rambaud  de  Vaquieras,  où  le  mot  s^enlend  d'une 
fioiie;  puis  deux  de  Rambaut  d'Orange,  où  il  s'applique  h  une  armée,  A  la  suite  viennent 
deux  passages  de  Ville-Hardouin  où  se  trouve  Estoire  dans  le  sens  dévoile. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  supposer  aux  deux  mots  des  étymologies 
différentes;  or  J?j/o/ correspond  à  £r«A«f,  que  le  dictionnaire  grec  d'Alexandre  définit  ainsi  : 
«  expédition  militaire,  troupes  d'expédition,  mais  principalement  expédition  par  mer,  flotte, 
escadre....  »  M.  Engelmann  cependant  le  croit  dérivé  plutôt  de  Farabe  âstoi  que  directement 
du  mot  grec,  et  M.  Dozy  trouve  une  confirmation  de  cette  conjecture  dans  la  forme  catalane 

/iOStoi, 

(2)  C'est  aussi  de  l'italien,  autant  qu'on  peut  le  croire,  qu'est  venu  l'espagnol  esquadra^ 
qui  a  le  triple  sens  d^escadrtf,  d^ escadron  et  d'équcrre,  La  langue  avait  bien  déjà  un  mot  très- 
voisin,  quadrilla;  mais  celui-ci  avait,  comme  les  mots  quadro  et  quadrado,  un  rapport 
direct  avec  l'idée  de  quatre ^  les  deux  derniers  en  raison  des  quatre  angles  droits  formés  par 
l'intersection  de  deux  lignes  perpendiculaires  l'une  à  l'autre;  le  premier,  par  suite  de  sa 
signification  primitive,  n'ayant  été  d'abord  appliqué  qu'aux  brigades  de  cavaliers  qui,  dans 
les  fêtes  publiques,  tournois,  jeux  de  cannes,  se  distinguaient  par  des  couleurs  ou  des  devises 
différentes,  et  étaient  d'ordinaire  au  nombre  de  quatre.  Si  aujourd'hui  réc|uerre  de  l'archi- 
tecte se  nomme  esquadra^  celle  du  tailleur  de  pierre  ou  du  charpentier  n'a  pus  perdu  son 
ancien  nom,  cartabon^  qui  existe  aussi,  en  italien,  sous  U  forme  quarto  bttono,  exprimant 
très-bien  que,  des  trois  angles  de  l'instrument,  le  seul  qui  suit  nécessairement  constant,  c'est 
l'angle  droit.  On  pourra  remarquer,  à  cette  occasion,  que  les  savants  ont,  ù  l'époque  de  la 
Renaissance,  refait  :ivec  du  latin  des  mots  qui  existaient  déjà  dans  la  langue  et  avaient  les 
mêmes  étymologies,  devenues  d'ailleurs  méconnaissables  par  suite  des  transformations  que 
ces  mots  avaient  subies  dans  le  cours  des  temps.  La  terminologie  des  arts  libéraux  eut  sa 
bonne  part  dans  cette  nouvelle  création  ;  pour  celle  des  professions  mécaniques,  on  ne  dai- 
gna pas  s'en  occuper.  Dans  les  pays  où  la  renaissance  avait  été  plus  tardive,  on  se  contenta 
souvent,  au  lieu  de  créer  à  nouveau,  de  faire  des  emprunts  au  pays  qui  s'était  mis  le  pre- 
mier en  marche. 

C.  R.,  1871,  I"  Semestre.  (T,  LXXII,  N*  M.)  <  'O 
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ji  eschele,  bataillon^  troupe  de  guerre,  qui  est  le  provençal  esquiera;  ital., 
»  schiera;  bas-lat.,  scara;  du  germanique  haut-ailem.,  scara;  allem.  mod., 
n  schaar  ».  Ajoutons-y  le  suédois  skara  et  le  danois  skare,  signifiant  l'un 
et  l'autre  multitude. 

»  Je  ne  dirai  rien  du  mot  darse^  que  tout  le  monde  aujourd'hui  s'accorde 
à  faire  dériver  d'une  expression  arabe  dâr-cinâ'a  ou  dâr-aç  cinaa^  laquelle 
nous  a  fourni  le  mot  arsenal^  et  signifie  maison  de  construction^  fabrique. 
C'est  ce  que  n'ignore  point  M.  Littré,  comme  il  a  eu  par  deux  fois  l'occasion 
de  le  montrer.  Il  remarque  que  le  mot  darse  n'est  pas  usité  sur  l'Océan. 

»  Estacadcj  nom  donné  à  plusieurs  grosses  pièces  de  bois  garnies  de  fer  et 
de  chaînes,  qu'on  met  à  l'entrée  d'un  port,  d'un  chenal,  pour  les  fermer. 
C'est  la  définition  que  donne  M.  Littré  de  ce  terme,  dans  la  seule  acception 
qu'il  ait  conservée  de  nos  jours;  mais  par  un  passage  qu'il  cite  de  La  Noue, 
on  voit  que^  presque  à  la  fin  du  XVi^  siècle,  entrer  en  estacade  se  disait 
pour  combattre  en  champ  clos.  Estacade  était  donc  alors  synonyme  de 
palissade^  et  c'est  même  le  sens  qu'il  a  dû  avoir  d'abord  :  celui  de  palis- 
sade flottante  n'a  dû  venir  que  plus  tard.  M.  Littré,  en  effet,  montre  très- 
bien  que  les  pièces  dont  se  composait  primitivement  l' estacade  étaient  des 
pieux,  le  nom  qu'elles  portent  dans  les  langues  germaniques  se  liant  à  l'idée 
de  piquer,  d'enfoncer,  de  ficher,  et  ces  substantifs  ayant  (chacun  dans 
la  langue  à  laquelle  il  appartient)  un  verbe  correspondant  avec  une  telle 
signification  (i).  Il  y  a  là  bien  évidemment  tout  autre  chose  qu'une  de  ces 
ressemblances  fortuites  qui  peuvent  faire  illusion,  ici  la  ressemblance  se 
poursuit  dans  toute  la  famille  :  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  parenté. 

»  Calfater^  du  moins,  est-il  un  emprunt  fait  à  l'arabe?  le  point  reste 
douteux.  Suivant  M.  Littré,  il  serait  venu  «  de  l'arabe  kalafa,  introduire 
de  l'étoupe  dans  les  fentes  d'un  navire  )».  Mais  M.  Dozy  pense  que  c'ei%t 
un  pur  hasard  si  ce  verbe  et  ceux  qui  lui  correspondent  en  italien  et  en  espa- 
gnol ont  quelque  ressemblance  avec  le  substantif  kilja,  étoupe,  et  avec  le 
verbe  kalafa.  Prenant  en  considération  l'ancienne  orthographe  française, 
calfaicter,  calefecler,  etc.,  il  se  range  à  l'opinion  de  M.  Jal,  qui  fait  venir 
ce  verbe  de  calefacere  ou  calefactare.  a  Calfater,  dit  l'auteur  du  Glossaire 
»  NAUTIQUE,  fut  d'abord  chauffer  le  navire;  le  chauffeur  fut  en  même  temps 


(i)  Une  partie  des  remarques  faites  sur  le  mot  estacade,  synonyme,  dans  sa  première 
signification,  de  palissade ,  s'appliquerait  aussi  bien  à  ce  dernier  mot;  en  effet, y?a/,  d*où  il 
est  dérivé,  est  une  des  anciennes  formes  du  moi  pieu,  en  latin  palus;  mais  palus  n*est  que  la 
contraction  de  paxillus,  qui  se  rattache  à  paga  ou  pango,  ficher. 
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»  un  ouvrier  habile  à  réparer  le  bâtiment,  un  charpentier  dont  la  fonction 
»  spéciale  fut  de  remplir  les  fentes  du  bois  avec  de  Tétoupe,  et  de  les  re- 
couvrir de  brai.  »  J'ajouterai  qu'outre  les  anciennes  formes  citées  pour  le 
verbe  français,  celle  de  gallifester  a  été  employée  :  on  la  trouve  dans 
YHistoire  de  la  Nouvelle-France^  de  Lescarbot  (chap.  24,  deuxième  voyage 
de  J.  Cartier). 

»  Chiourme^  enfin,  est  tout  aussi  contesté  quant  à  son  étymologie.  M.  Littré 
ne  semble  pas  disposé  à  admettre  celle  qu'avait  proposée  autrefois  Ménage 
(dérivant  le  mot  du  latin  turma,  d'où  l'italien  ciurma)^  k  cause  de  la  dif- 
ficulté de  passer  du  t  au  ch.  M.  Diez,  arrêté  par  la  même  difficulté,  essaye 
de  le  faire  venir  du  grec  xeXfvT^a,  et  quoique  aucune  des  concessions  suc- 
cessives qu'il  faut  faire  pour  arriver  au  mot  italien  et  au  sens  qu'il  présente 
ne  soit  rigoureusement  impossible,  la  chose  semble  tirée  de  bien  loin* 
M.  Jal,  enfin,  a  pensé  au  turc  tcheurmè^  qui  a  le  même  sens;  mais  reste  à 
savoir  à  quelle  époque  on  peut  le  faire  remonter;  il  y  a  quelques  raisons 
pour  croire  que  les  Turcs  ne  l'ont  employé  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  de- 
puis quelque  temps  en  rapport  avec  les  Génois. 

»  Passons  maintenant  k  une  autre  catégorie  d'emprunts  faits  à  l'arabe. 
On  nous  cite  comme  exemples  de  ceux  qui  seraient  ainsi  entrés  dans  la 
langue  administrative  les  noms  dé  syndic,  aides^  gabelle,  taille,  tarifa  douane, 
bazar. 

»  Pour  Bazar  et  Tarif  le  point  n'est  pas  contesté  :  les  deux  mots  sont 
chacun  la  reproduction  du  mot  arabe  correspondant.  Tarif  est  du  nombre 
de  ceux  que  le  Dictionnaire  ne  donnera  que  plus  tard,  et  alors  l'auteur  ne 
manquera  pas  de  prendre  connaissance  de  ce  qu'en  a  dit  M.  Dozy,  qui 
fait  remarquer  que  l'arabe  ta'rîf  est  l'infinitif  du  verbe  'arrafa  signifiant 
faire  savoir^  publier.  Relativement  à  Douane,  MM.  Littré  et  Dozy  sont 
d'accord  pour  le  rapportera  l'arabe  ad'diwân^(\\\\^  remarque  M.  Engelmann, 
est  lui-même  d'origine  persane.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  le 
mol  Gabelle  :  M.  Littré  paraît  disposé  à  adopter  l'opinion  de  M.  Diez,  qui 
le  fait  venir  de  l'anglo-saxon  gaful,  gafol,  impôt,  et  ne  veut  point  qu'on  le 
rattache  à  l'espagnol  alcabata  dérivé  de  l'arabe  cahâla^  regardant  comme 
inadmissible  le  changement  du  ca  en  ga  pour  faire  gabella  ou  gabelle. 
M.  Dozy,  de  son  côté,  soutient  qu'un  pareil  changement  n'est  pas  rare  : 
«  le  mot  anglo-saxon,  au  contraire,  nous  dit-il,  présente  beaucoup  de 
»  difficultés,. et,  en  outre,  il  serait  assez  étrange  que  les  peuples  du  Midi 
»  eussent  emprunté  le  nom  d'un  impôt  aux  Anglais,  avec  lesquels  ils 
»  avaient  bien  peu  de  rapports,  tandis  qu'ils  en  avaient  beaucoup  avec 

iio.. 
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)»  les  Arabes.  »  Les  deux  mots  restants  5/rîdiV?  et  Taille  ne  nous  ont  pas  en- 
core été  donnés  dans  le  Dictionnaire,  et  ainsi  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper. 

»  Quand  même  on  serait  disposé  à  ne  pas  contester  l'influence  qu'au- 
rait eue,  en  fait  de  finances  et  d'administration,  l'exemple  des  gouverne- 
ments de  Bagdad  et  de  Cordoue,  on  n'en  serait  pas  moins  quelque  peu 
surpris  d'entendre  dire  que  «t  les  rois  de  France  de  la  troisième  race  les 
»  imitaient  en  tout,  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  termes  des  grondes  chasses 
w  sont  arabes  :  chasse,  meute^  laisse j  curée^  hallali,  cor  de  chasse^  fanfare  » . 

»  Quand  on  aura  lu,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  les  articles  chasse 
et  chasser j  châsse  et  enchâsser^  qu'on  aura  suivi  dans  la  partie  historique  les 
changements  successifs  de  forme  qu'ils  présentent,  tout  en  conservant  le 
même  sens,  il  semble  qu'on  ne  pourra  guère  se  refuser  à  admettre  qu'ils 
remontent,  par  une  filiation  légitime,  les  deux  premiers  au  bas-latin  ca/Uia, 
les  deux  autres  au  latin  du  bon  temps  capsa  (i).  J'ai  déjà  parlé  du  mot 
meute  et  je  n'y  reviendrai  point. 

»  Quant  au  mot  laisse^  qui  se  dit  au  pays  de  Namur  lâche,  le  nom  sous  ces 
deux  formes  se  rattache  sans  difficulté  au  latin  laxo  (2),  et  par  suite  aux 
verbes  français  qui  en  sont  dérivés,  tâcher  et  laisser.  L'un  et  l'autre,  trouvant 
son  emploi  dans  la  langue  de  la  chasse  :  «  laisser-courre  »  et  «  lâcher  une 
laisse  de  lévriers  »  sont  des  locutions  que  nous  fournit  le  dictionnaire. 

»  lie  mot  curée  avait  été  rattaché  par  quelques  étymologistes  à  couree, 
expression  encore  conservée  dans  quelques  provinces  pour  signifier  les  vis- 
cères de  la  poitrine  (cœur  et  poumons);  mais  M.  Littré  montre  que  si  c'est 
à  l'idée  de  cœur  que  se  rapporte  courée,  c'est  celle  de  cuir  que  doit  ré- 
veiller curée  (ou  cuirëe,  conime  l'on  disait  autrefois),  parce  que  ce  repas 
qu'on  donne  au  chien  après  la  chasse  leur  est  servi  sur  le  cuir  encore  tout 
sanglant  de  la  bête. 

»  Hallali^  cri  de  chasse  qui  annonce  que  le  cerf  est  sur  ses  fins.  «  Il 
»  y  a  dans  le  grec,  dit  M.  Littré,  aAaAi/,  cri  de  guerre;  mais  comment  le 

(i)  Capsa  est,  dans  Cicéron  (in  Ferrem)^  une  casseUe  destinée  à  renfermer  des  lettres, 
des  notes  secrètes;  dans  Horace  (Ep.  II),  un  coiïret  pour  contenir  des  œuvres  littéraires; 
dans  Pline  (passim)^  une  caisse  en  bois  où  Ton  place  des  fruits  qu'on  réserve  pour  l'arrière- 
saison  :  avec  ce  dernier  sens,  il  devient,  dans  le  bas-la(in  caccia,  correspondant  à  l'italien 
moderne  cassa, 

(a)  J.  Cjmab,  fie  BeUo  gaiiicoj  II,  cap.  33,  emploie  ce  verbe  pour  exprimer  que  les  fan- 
tassins faisant  partie  d'un  manipule  furent,  h  un  certain  moment,  laissés  libres  d*agir  sépa- 
rément el  non  plus  en  troupe  :  «  Mampulos  tarare  jussii  quofaciliits  giadfis  util  possint  •. 
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»  mot  grec  se  serait-il  introduit  clans  le  français?  »  On  répondrait  d'une 
manière  assez  plausible  à  cette  question  en  supposant  que  le  mot  ne  nous 
serait  pas  venu  directement  des  Grecs,  mais  aurait  été  importé  chez  nous 
par  les  Arabes  (i). 

»  Le  mot  cor^  écrit  anciennement  corn,  est  assurément  de  ceux  auxquels, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  il  faut  se  garder  de  chercher  une  étymologie 
dans  l'arabe;  cor  de  chasse  est  encore,  à  plus  forte  raison,  dans  ce  cas.  » 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Sur  les  relations  qui  existent^  dans  le  Soleil^  entre 

les  faculesy  les  protubérances  et  la  couronne.  Lettre  du  P.  Sbcchi  à  M.  le 

Secrétaire  perpétuel. 

«  Rome,  ce  1 3  juin  1871. 

»  Permettez-moi  d'informer  l'Académie  d'une  découverte  importante 
que  je  viens  de  faire,  et  qui  met  en  coruiexion  les  phénomènes  observés 
dans  les  éclipses  totales  du  Soleil  avec  ceux  qu'on  peut  observer  tous  les 
jours.  Elle  consiste  en  une  relation  existante  entre  les  facules,  les  protu- 
bérances et  la  couronne. 

»  Il  a  été  bien  constaté,  par  les  photographies  prises  pendant  les  éclipses, 
que  la  couronne  n'est  pas  régulière  autour  du  Soleil,  qu'il  y  a  deux  ré- 
gions où  son  élévation  est  un  minimum  et  qui  se  trouvent  près  des  pôles, 
s'étendant  sur  un  arc  de  5o  à  60  degrés  environ;  qu'un  autre  minimum 
secondaire  est  visible  près  de  l'équateur,  qui  sépare  les  deux  maxinin  prin- 
cipaux s'étendant  depuis  l'équateur  jusqu'à  environ  60  degrés.  Ces  masses 
plus  lumineuses  ne  sont  pas  rigoureusement  imilormes,  mais  présentent 

(i)  MM.  Engelmann  et  Dozy  ont  cité  bon  nombre  de  cas  de  ce  mode  de  transmission 
pour  ]*espagnol  et  le  portugais;  ni  l*un  ni  l'antre  n'y  a  compris  le  mot  syndic^  que  M.  Sé- 
dillot  compte  parmi  les  termes  empruntes  h  la  langue  arabe,  bien  que  le  mot  existe  dans  les 
deux  langues  comme  litre  de  l'homme  chargé  de  défendre  les  inlcréls  d'une  communauté, 
d'une  corporation,  ou  d'un  dignitaire  exerçant  un  patronage  sur  une  classe  particuh'ère  de 
personnes.  Tel  fut,  à  une  certaine  époque,  l'office  du  nonce  de  Syrie  par  rapport  aux  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  en  Palestine.  Il  est  très-probable  que  les  gouverneurs  arabes  qui 
acceptaient  ce  patronage  désignaient  celui  qui  en  était  chargé  par  le  nom  que  lui  donnaient 
ses  coreligionaires,  en  l'accommodant  à  leur  langue.  Cet  état  de  choses  durait  encore  en  i  ^4^, 
comme  nous  l'apprend  le  passage  suivant  de  Matthieu  Paris  :  «  llliic  advenif  de  Terra  iancta 
Episcopus  BerytcnsiSy  totîus  Syriœ  Nuntiits  generalis  et  Syndicns  omnium  christianorum  Tcrrœ 
tanctœ.  »  Rien  ne  prouve  que  ce  terme  de  syndic^  qui,  dit  un  jurisconsulte  latin  du  iv«  siècle, 
répondait  à  celui  de  Rei  publicœ  Defensor  o\\  de  Patronus.  fût  oublié  en  Europe  quand  les 
Arabes  y  entrèrent  en  vainqueurs.  • 
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un  maximum  de  lumière  près  de  3o  degrés,  et  un  autre  minimum  près 
de  la  limite  des  zones  polaires.  A  cette  limite,  les  masses  lumineuses  pa- 
raissent séparées  du  contour  polaire  par  une  interruption  assez  sensible 
dans  la  couronne,  et  leur  contour  paraît  formé  de  rayons  curvilignes  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  Téquateur. 

»  Cette  conformation  se  voit  très-bien  dans  les  figures  obtenues  à  Shel- 
bysville  en  1869  et  a  été  reproduite  à  Xérès  en  décembre  passé,  et  on 
la  trouve  visiblement  la  même  dans  celles  du  Desierto  en  t86o.  On  est  donc 
autorisé,  par  cette  constance,  à  croire  que  cette  conformation  est  une  réa- 
lité dans  le  Soleil  lui-même. 

»  Cela  étant,  j'ai  cherché  s'il  ne  serait  pas  possible  d'observer,  en  plein 
soleil,  quelque  phénomène  qui  fût  en  relation  avec  ces  apparences  obser- 
vées pendant  les  éclipses. 

»  A  cet  effet,  j'ai  étudié  avec  soin  la  distribution  des  facules  et  des  pro- 
tubérances sur  le  globe  solaire,  en  faisant  pendant  plusieurs  jours  un  dessin, 
aussi  exact  que  possible,  de  leurs  formes  et  de  leurs  positions.  L'observation 
des  facules  a  été  faite  dans  le  dôme  de  Téquatorial  de  Cauchoix,  réduit  en 
une  chambre  noire  où  l'observateur  ne  reçoit  d'autre  lumière  que  celle  de 
l'image  solaire,  projetée  sur  un  papier  blanc.  L'observation  des  protubé- 
rances a  été  faite  avec  le  spectroscope,  et  leur  position  déterminée  graphi- 
quement par  rapport  à  la  figure  des  taches,  faite  en  grandes  dimensions. 
L'image  totale  a  un  diamètre  de  !il\i  millimètres,  et,  avec  cette  échelle,  on  a 
construit  les  figures  des  protubérances  sur  le  contour  du  disque,  en  parties 
proportionnelles. 

»  On  a  \T9tcé  ensuite,  sur  chaque  figure,  la  position  de  la  projection  de 
l'axe  de  rotation  et  de  l'équateur  solaire,  d'après  les  éléments  de  Carrington, 
et,  avec  un  rapporteur,  on  a  déterminé  les  positions  de  toutes  les  protubé- 
rances et  des  facules. 

p  Les  conclusions  qui  se  sont  immédiatement  manifestées  sont  les  sui- 
vantes : 

»  1°  Il  existe  un  maximum  de  protubérances  dans  les  zones  des  taches 
et  des  facules  qui  s'étendent  des  deux  côtés  de  l'équateur,  séparées  par  un 
minimum  relatif.  Le  maximum  principal  tombe  actuellement  dans  Thémi- 
sphère  sud  à  10  degrés  de  latitude,  et  dans  Thémisphère  nord  à  3o  degrés. 
Le  minimum  intermédiaire  toinbe  entre  ro  et  5  degrés  de  l'hémisphère 
nord.  Mais  cette  excentricité  ne  continuera  probablement  pas,  et  elle  dé- 
pend de  la  plus  grande  activité  de  l'hémisphère  sud  dans  le  temps  présent. 

n   0?  Dans  une  zone  placée  entre  60  et  70  degrés  de  latitude,  il  y  a  un 
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autre  maximum  de  protubérances  très-prononcé  :  ce  maximum  secondaire 
correspond  à  une  zone  de  facules  assez  bien  prononcée  qui  environne  les 
calottes  polaires,  dans  un  cercle  d'environ  3o  degrés  [de  rayon  qui  cepen- 
dant est  excentrique  au  pôle.  Ces  deux  calottes,  dans  les  jours  clairs,  sont 
parfaitement  faciles  à  discerner  à  la  ligne  constante  des  facules  qui  borne 
la  marbrure  ou  la  réticulation  brillante  dont  le  Soleil  est  recouvert.  Il 
est  remarquable  que  les  protubérances  qui  se  trouvent  à  cette  limite 
ont  bien  souvent  une  figure  curviligne,  avec  la  courbure  tournée  vers 
réquateur.  Il  est  manifeste  que  cette  limite  coïncide  avec  les  faisceaux 
brillants  et  curvilignes  que  la  photographie  a  tracés  dans  la  couronne, 
et  que  les  calottes  polaires  correspondent  aux  régions  de  la  plus  petite 
hauteur  de  la  couronne.  Entre  ces  deux  maxima  des  protubérances,  il  y  a 
un  minimum  secondaire  assez  prononcé,  qui  est  accusé  par  une  lumière 
moins  brillante  dans  ces  couronnes.  Comme  les  calottes  polaires  ne  sont 
pas  concentriques  aux  pôles,  on  remarque  une  fluctuation  dans  ces  limites, 
bien  visible,  et  dont  la  période  synodique  correspond  à  ^7  jours  environ. 
Mais  cela  demande  à  être  encore  mieux  défini,  car  ces  régions  sont  loin 
d'être  circonscrites  par  des  courbes  régulières. 

»  3°  Aux  pôles,  on  a  un  minimum  des  protubérances  entre  un  cercle  de 
ao  à  ^5  degrés  de  rayon  en  distance  polaire.  Il  est  vrai  que  le  nombre  pa- 
rait parfois  assez  considérable,  jusqu'à  constituer  un  autre  maximum  se- 
condaire près  du  pôle;  cela  tient  à  ce  que  la  même  protubérance  dure 
quelquefois  plusieurs  jours  consécutifs^  et  qu'on  la  marque,  comme  nou- 
velle, avec  les  autres.  Mais,  pendant  que  les  autres  peuvent  (à  cause  de  la 
rotation  solaire)  être  observées  tout  au  plus  deux  fois  en  deux  jours  dif- 
férents, ou  exceptionnellement  trois  fois,  ici  on  peut  l'observer  pendant 
presque  toute  leur  durée.  J'en  ai  trouvé  une  qui  a  persisté  18  jours,  et 
une  autre  10  jours.  Le  temps  de  rotation  synodique  donné  pour  la  pre- 
mière était  2jf2  jours;  la  seconde  a  montré  une  immobilité  assez  curieuse 
et  qui  demande  à  être  mieux  discutée. 

»  C'est  cependant  un  fait  assez  intéressant  de  voir,  dans  cette  région, 
une  telle  stabilité  des  protubérances,  pendant  que,  près  de  l'équateur 
(même  en  faisant  abstraction  de  la  cause  de  la  rotation),  ces  protubérances 
s'évanouissent  avec  une  grande  rapidité,  quelquefois  en  quelques  heures, 
et  les  éruptions  violentes  même  souvent  en  quelques  minutes. 

»  Ces  conséquences  ont  été  obtenues  dès  la  première  rotation  solaire 
entière  qu'on  a  discutée,  mais  j'ai  voulu  en  attendre  une  seconde  :  celle-ci 
ayant  donné  les  mêmes  résultats,  je  crois  devoir  désormais  con.sidérer  ce 
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fait  coniine  assuré;  seulement,  pour  mieux  en  fixer  les  particularités,  je 
me  propose  de  suivre  ces  observations,  quoiqu'elles  soient  un  peu  fati- 
gantes si  Ton  veut  avoir  une  précision  convenable. 

»  Lorsque  toutes  les  réductions  seront  achevées,  je  demanderai  à  l'Aca- 
démie la  permission  de  lui  présenter  les  tableaux  des  résultais  numériques.  » 

cuiMli:  OUGAMQl'E.  —  Rcclievclies  expérimenlales  sur  la  préparation  et  les  ptxh- 
priétés  des  chlorures  propylique  et  bul/lifjue.  Note  de  MU.  Is.  PiBsmE 
et  £d.  Pdcuot. 

Chlorure  propjrlique^  C*  H' Cl . 

«   Pour  le  préparer,  nous  avons  suivi  deux  procédés  diflerenls  : 

»  Le  premier  consistait  à  faire  passer  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux 
jusqu'à  refus  dans  de  l'alcool  propylique  (i),  puis  à  distiller  le  mélange 
acide  après  un  contact  plus  ou  moins  prolongé. 

D  Dans  le  second  procédé,  qui  nous  a  semblé  le  plus  avantageux  au 
poinl  de  vue  du  rendement,  nous  avons  fait  réagir  le  perchlorure  de  phos- 
phore sur  l'alcool  propylique  pur,  en  ayant  soin  de  maintenir  aussi  basse 
que  possible  la  température  du  mélange,  qu'on  n'efïectuait  que  peu  à  peu, 
en  faisant  tomber  par  petites  parties  à  la  fois  le  perchlorure  dans  l'alcool. 

»  Nous  opérions  à  la  fois  sur  ii[\o  grammes  et  i68  grammes  de  per- 
chlorure. 

»  Pour  éviter  le  désagrément  et  les  inconvénients  qui  résultent  de  la 
volatilité  et  de  l'altérabilité  du  perchlorure  de  phosphore,  et  pour  nous 
soustraire  en  même  temps  aux  ennuis  d'un  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique, nous  adaptions  à  la  cornue  contenant  l'alcool  une  allonge  munie 
d'un  bouchon  traversé,  à  frottement  doux,  par  une  baguette  de  verre 
plein  qui  en  bouchait  presque  exactement  la  queue,  dans  laquelle  cette 
baguette  se  mouvait  comme  un  piston  un  peu  libre.  Après  avoir  mis  dans 
l'allonge,  en  une  seule  fois,  la  totalité  du  perchlorure  de  phosphore,  et 
adapté  le  bouchon,  on  pouvait  faire  tomber  peu  à  peu  dans  la  cornue  le 
perchlorure  de  l'allonge,  par  une  série  de  mouvements  alternativement 
ascendants  et  descendants  de  la  tige  de  verre. 

»  Pour  éviter  des  pertes  du  produit  qu'on  se  proposait  d'obtenir,  le 
récipient  condenseur  était  suivi  d'iuie  série  de  trois  petits  flacons  de  Woolf 

(i]  L'alcool  propylique  pur  et  anhydre  peut  dissoudre,  à  saturation,  environ  58  pour  loo 
de  son  poids  d'acide  chlorhydrique  gazeux;  la  densité  subit,  par  suite  de  cette  dissolution, 
un  accroissement  assez  considérable. 


Digitized  by 


Google 


(  833  ) 
contenant  un  peu  (reau,  dans  lesquels  se  dissolvait  Tacide  chlorhydrique 
entraîné,  en  même  temps  que  le  chlorure  propylique  échappé  à  la  conden- 
sation, et  qui  surnageait  alors  au-dessus  du  liquide  acide. 

»  Lorsque  la  totalité  du  perchlorure  de  phosphore  avait  réagi,  on  reti- 
rait l'allonge,  qu'on  remplaçait  par  un  thermomètre,  et  l'on  chauffait  pro- 
gressivement le  liquide  de  la  cornue  :  l'excès  d'acide  chlorhydrique  se  dé- 
gage d'abord,  entraînant  avec  lui  un  peu  de  chlorure  propylique,  qui  se 
condense  dans  les  petits  flacons  de  Woolf,  énergiquement  refroidis  par  un 
mélange  réfrigérant. 

»  On  a  mis  à  part  le  produit  recueilli  au-dessous  de  75  degrés,  puis  en- 
suite celui  qui  a  passé  entre  75  et  90  degrés. 

»  La  reprise  du  second  produit  a  donné  encore  une  assez  notable  pro- 
portion du  premier,  auquel  a  été  réuni  le  liquide  élhéré  surnageant,  con- 
densé dans  les  flacons  de  Woolf. 

»>  1-e  liquide  recueilli  au-dessous  de  75  degrés  se  composait  principale- 
ment de  chlorure  propylique;  par  plusieurs  lavages  à  reau,on  l'a  dépouillé 
de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'alcool  propylique  dont  il  était  accompa- 
gné, puis  on  l'a  desséché  en  l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  du  chlorure 
de  calcium  bien  sec,  sur  lequel  on  l'a  laissé  en  digestion  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

I)  Nous  avons  achevé  sa  purification  en  le  rectifiant  plusieurs  fois  de 
suite,  avec  la  précaution  de  laisser  de  côté,  chaque  fois,  les  premières  et 
les  dernières  gouttes. 

T»  Ces  rectifications  n'occasionnent  qu'une  assez  faible  perte,  malgré  la 
grande  volatilité  des  produits,  si  l'on  a  soin  de  refroidir  énergiquement  les 
appareils  condenseurs. 

»*  Nous  avons  pu  séparer  ainsi  environ  180  grammes  de  chlorure  pres- 
que pur,  de  480  grammes  d'alcool  employé. 

»  Le  chlorure  propylique  complètement  purifié  est  un  liquide  limi)ide, 
incolore,  très-mobile,  doué  d'iuie  odeur  assez  suave,  quoique  un  peu  allia- 
cée, comme  celle  de  la  plupart  des  éthers  formés  par  la  famille  des  clilo- 
ridés. 

»  Il  bout  assez  régulièrement  h  46^,5.  Il  a  pour  densité  : 

A    o" o,9i56 

19*75 0,8918 

39 0,8671 

»  Si,  au  moyen  de  ces  données,  ou  calcide,  de  5  en  5  degrés,  les  den^ 
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sites,  les  vohinies  rapportés  soit  an  volume  à  zéro,  soit  au  volume  à  46^>5 
pris  pour  unité,  on  trouve  pour  résultats  : 

Températares.  Poids  ipécifiques.          Volumes  (  V,=  i).        Volumes  (V,^,  =  i). 

o°  0,9166  1,0000  0,9362 

5  0*9096  1,0066  o>94^4 

10  0,9035  i,oi34  o»94^ 

i5  '  0,8974  i,o2o3  0,9552 

20  0,8912  i>o274  0,9618 

25  0,8849  *  *^Hl  0,9687 

3o  0,8786  1,0422  0,9767 

35  0,8722  I ,0498  0,9828 

4o  0,8667  1,0676  0,9902 

45  0,8692  1,0666  0,9977 

46,5 0,8672  1,0681  1,000. 

»  Si  Ton  soumet  à  la  distillation  le  résidu  contenu  dans  la  cornue  quand 
la  température  a  été  poussée  jusqu'à  90  degrés,  on  obtient  d'abord  de  l'al- 
cool  propylique  non  attaqué,  assez  facile  à  purifier,  puis  la  température 
s'élève  progressivement. 

»  Il  arrive  un  moment  où  le  résidu  tend  à  mousser,  en  donnant  lieu  an 
dégagement  d'une  certaine  quantité  de  gaz  inflammable.  Si,  lorsque  le  dé- 
gagement de  gaz  paraît  cesser,  on  retire  le  feu,  il  se  produit  une  réaction 
très-vive,  accompagnée  d'une  bruyante  effervescence  qui  se  continne  sans 
feu,  en  donnant  lieu  à  une  abondante  et  rapide  distillation,  sans  mousse. 

»  Le  liquide  condensé,  pendant  cette  réaction,  très-limpide  et  doué 
d'une  odeur  éthérée  très-légèrement  alliacée,  insoluble  dans  Teau,  est  en 
ce  moment  l'objet  d'une  étude  particulière  de  notre  part. 

»  Il  reste  habituellement  dans  la  cornue  deux  couches  distinctes,  dont 
l'une,  surnageante  et  légèrement  ambrée,  a  été  réunie  au  liquide  précédent  ; 
l'autre,  plus  dense,  sirupeuse,  se  dissout  dans  l'eau,  en  dégageant  beaucoup 
de  chaleur,  et  nous  a  paru  n'être  autre  chose  que  de  l'acide  |)hosphorique 
hydraté  presque  pur. 

»  Le  gaz  inflammable  qui  \se  dégage  avant  la  réaction  spontanée,  traité 
par  un  volume  de  chlore  égal  au  sien,  à  une  lumière  diffuse  très-faible,  se 
comprime  rapidement  avec  lui,  en  dégageant  de  la  chaleur  et  en  donnant 
un  produit  liquide  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  liqueur  des 
Hollandais;  nous  y  reviendrons  bientôt. 

Chlorure  butylique,  C»H»CI. 

))  Nous  avons  suivi  pour  sa  préparation,  comme  pour  celle  du  chlorure 
propylique,  deux  procédés  différents  : 
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»  Le  premier  consistait  à  distiller,  après  un  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé, une  solution  sursaturée  de  gaz  acide  chlorhydrique  dans  l'alcool 
butylique  (r). 

»  Le  second  procédé  consistait  à  traiter  Talcool  butylique  par  le  per- 
chlorure  de  phosphore,  puis  à  séparer,  par  une  série  convenable  de  distil- 
lations fractionnées,  le  produit  de  la  réaction. 

»  Chacun  de  ces  deux  procédés  fournit  du  chlorure  butylique;  mais  la 
réfaction  est  moins  nette  et  le  rendement  moins  avantageux  que  celui  de 
la  plupart  des  autres  élhers  que  nous  avons  préparés. 

»  La  réaction  du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'alcool  butylique  nous 
ayant  donné  un  résultat  plus  satisfaisant  que  l'emploi  de  la  dissolution  sa- 
turée d'acide  gazeux,  nous  avons  donné  la  préférence  au  premier  de  ces 
procédés.  Nous  opérions  à  la  fois  sur  environ  35o  grammes  d'alcool 
butytique  et  176  grammes  de  perchlorure,  en  ayant  soin  de  maintenir, 
aussi  basse  que  possible,  la  température  du  mélange,  qu'on  n'effectuait 
que  peu  à  peu,  pour  éviter  un  dégagement  trop  violent  d'acide  chlorhy- 
drique. 

n  Pour  rendre  plus  commode  et  moins  désagréable  la  manœuvre  de 
l'introduction  par  petites  parties  du  perchlorure  de  phosphore,  et  pour 
diminuer  les  chances  de  perte  de  chlorure  butylique  entraîné  par  l'acide 
chlorhydrique  dégagé  du  mélange,  nous  arlaptions  à  la  tubulure  de  la 
cornue  destinée  à  la  réaction  une  allonge  munie  d'un  bouchon  de  liège, 
dans  lequel,  pouvait  se  mouvoir,  à  frottement  doux,  une  tige  de  verre  qui 
formait  une  sorte  de  piston  un  peu  libre  dans  la  queue  de  l'allonge. 

»  Après  avoir  introduit  dans  le  corps  de  Tallonge»  en  une  seule  fois,  la 
totalité  du  perchlorure  de  phosphore,  et  ajusté  le  bouchon  traversé  par 
la  tige  de  verre,  on  pouvait  faire  tomber  peu  à  peu  dans  la  cornue,  par 
une  série  de  mouvements  ascendants  et  descendants  de  la  tige,  le  perchlo- 
rure destiné  à  réagir  sur  l'alcool. 

>)  Le  récipient  condenseur  était  suivi  d'une  série  de  trois  petits  flacons 
de  Woolf,  contenant  un  peu  d'eau,  destinés  à  condenser,  en  même  temps 
que  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  le  chlorure  butylique  entraîné  avec 
lui,  et  qui  surnage  à  la  surface  du  liquide  acide. 

»  Lorsque  la  réaction  était  terminée  et  que  tout  le  perchlorure  de  phos- 

(i)  L'alcool  butylique  pur  et  anhydre  peut  dissoudre  à  saturation  environ  87  pour  100 
de  son  poids  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  La  dissolution  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
chaleur  considérable,  et  le  liquide  augmente  de  densité. 

I II.. 
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phore  avair  été  employé,  on  remplaçait  l'allonge  par  un  thermomètre   vi 
l'on  chauffait  progressivement  le  liquide  contenu  dans  la  cornue. 

»  Il  sVn  dégage  d'abord  de  Tacide  chlorhydrique  gazeux,  entraînant 
avec  lui  un  peu  de  chlorure  butylique  dans  les  petits  flacons  de  Woolf,  re- 
froidis par  un  mélange  réfrigérant.  La  température,  dans  la  cornue,  s'élève 
graduellement;  le  liquide  qui  distille  au-dessous  de  76  degrés  est  presque 
entièrement  composé  de  chlorure  butylique;  celui  qui  passe  entre  76  et 
90  degrés  peut  encore  en  fournir,  en  le  soumellant  à  une  série  méthodique 
de  reprises;  le  liquide  condensé  entre  90  et  io5  degrés  n'en  contient 
presque  plus,  et  renferme  beaucoup  d'alcool  butylique  non  transformé. 
Enfin,  ce  qui  vient  après,  jusqu'à  120  ou  iio  degrés,  se  compose  presque 
exclusivement  d'alcool. 

»  On  reprend,  une  première  fois,  les  produits  condensés  entre  90  et 
io5  degrés;  on  en  retire  une  quantité  notable  de  liquide  distillant  au-des- 
sous de  90  degrés;  on  réduit  ce  liquide  à  celui  qui  avait  passé  entre  75  et 
90  degrés.  Repris  lui-même  à  son  tour  plusieurs  fois  de  suite,  le  liquide 
recueilli  entre  75  et  90  degrés  fournil  une  quantité  plus  considérable  de 
matière  distillable  au-dessous  de  76  degrés. 

»  On  lave  à  deux  reprises,  avec  environ  aS  pour  100  d'eau,  le  liquide 
total  ainsi  obtenu,  afin  de  le  dépouiller  de  Tacide  qu'il  contient  en  disso- 
lution, après  y  avoir  réuni  le  liquide  éthéré  condensé  dans  les  flacons  de 
Woolf;  on  le  dessèche  ensuite  en  l'agitant,  à  plusieurs  reprises,  avec  du 
chlorure  de  calcium  bien  sec. 

»  Nous  l'avons  soumis  ensuite  à  une  série  méthodique  de  rectifications 
successives,  plus  répétées  que  lorsqu'il  s'agissait  du  chlorure  propylique, 
parce  que  l'alcool  butylique,  moins  soluble  que  l'alcool  propyUque,  était 
beaucoup  plus  difficile  à  entraîner  par  les  lavages,  et  que  la  séparation  a 
dû  en  être  faite  principalement  par  les  rectifications  successives. 

»  Nous  avons  ainsi  préparé,  en  plusieurs  fois,  environ  65o  grammes  de 
chlorure  butylique.  C'est  un  liquide  très-mobile,  parfaitement  limpide, 
doué  d'une  odeur  éthérée  assez  agréable,  quoique  très-légèrement  alliacée, 
bouillant  à  69  degrés  sous  la  pression  ordinaire.  Nous  avons  trouvé,  pour 
son  poids  spécifique  : 

A     0°  0,8953 

27,8  o,865i 

59  0,8281  (i). 

(i)  Un  autre  échanliljon,  provenant  d'une  autre  préparation,  et  que  nous  n'avions  pas 
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»  Si,  an  moyen  des  données  qui  précèdent,  on  calcule,  de  lo  en  lo  de- 
grés, les  poids  spécifiques,  et  les  volumes  rapportés  soit  au  volume  à  zéro 
pris  pour  unité,  soit  au  volume  pris  à  la  température  d*ébullition,  on 
trouve  les  nombres  inscrits  ci-après  : 

Températures.        Poids  spécifiques.        Volumes  (V,=  i).        Volumes  (V„=i). 
o»* 0,8953  1,0000  0,9m 

10 0,8847  ï>o"9  Ojgs'ig 

20 0,8738  1,0245  0,9334 

3o 0,8626  1,0378  0,9455 

40 o,85ii  i|05i9  0,9583 

5o 0,8392  î,o668  ^«97 '9 

60 0,8269  1,0827  0,9863 

69 0,8159  > 9^981  1,000. 

»  En  comparant,  à  égales  dislauces  des  températures  d'ébuliitioi),  les 
volumes  du  chlorure  propylique  el  du  chlorure  bulyliquc,  en  prenant 
respectivement  pour  unités  les  volumes  à  ces  dernières  températures,  on 
trouve  : 

Dislances 
des  températures  d'ébullitioo.  Chlorure  propylique.  Chlorure  butylique, 

0° I , 0000  I ,0000 

10 0,9850  0,9848 

20 0,9708  0,9705 

3o 0,9572  0,9570 

40 0,9443  o,()443 

5o 0,9322.  0,9322 

60  u ,9209  o ,9208 

70 0,9103  0,9101 

»  Il  serait  difficile  de  trouver  un  accord  plus  parfait. 

»  En  continuant  la  distillation  du  liquide  acide  qui  reste  dans  la  cornue 
à  125  degrés,  il  s'en  dégage  d'abord  un  produit  riche  en  alcool  butylique; 
vers  200  degrés,  on  voit  apparaître  des  vapeurs  blanches  dans  la  cornue, 
et  le  liquide  tend  à  produire  de  la  mousse.  En  conduisant  le  feu  convena- 
blement, il  se  dégage  une  certaine  quantité  d'un  gaz  inflammable,  brûlant 

jugé  asse£  bien  purifié,  parce  que  sa  préparation  avait  été  faite  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  restreinte,  nous  avait  donné,  pour  sa  densité  : 

A  o°...   0,8967;       à  3i°,75..  .  0,8611,       et  à  59", i. .  .   0.8286, 

résultats  presque  identiques  avec  les  précédents,  si  Ton  lient  compte  de  la  différence  des 
températures  d^ébullilion. 
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avec  une  flamme  fuligineuse  très-éclairânte,  et  susceptible  de  se  combiner 
rapidement  avec  le  chlore,  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur, 
sous  Tinfluence  d'une  très-faible  lumière  diffuse. 

»  Lorsque  le  dégagement  de  gaz  se  ralentit^  la  mousse  tend  à  augmenter 
un  peu,  et  il  se  produit,  au  sein  du  liquide,  un  mouvement  d'effervescence 
avec  bruissement;  il  faut  se  hâter  alors  d'enlever  tout  le  feu  sous  la  cornue  ; 
la  réaction  continue  néanmoins  d'une  manière  bruyante,  et  il  distille  abon- 
damment un  liquide  limpide,  doué  tout  à  la  fois,  à  l'état  brut,  d'une  légère 
odeur  alliacée  et  d'une  odeur  d'huile  brute  de  pétrole.  La  température  de 
la  vapeur  qui  distille  pendant  la  réaction  reste  ordinairement  comprise 
entre  i35  et  i38  degrés. 

»  Il  reste  dans  la  cornue  deux  couches  :  Tune,  supérieure,  légèrement 
ambrée,  parait  n'être  autre  chose  qu'une  partie  du  liquide  provenant  de 
la  réaction,  et,  après  l'avoir  séparé,  nous  l'avons  réuni  à  celui  qui  a  distillé 
spontanément;  la  couche  inférieure  parait  n'être  autre  chose  que  de  l'acide 
phosphorique  sirupeux,  très-facilement  soluble  dans  l'eau  avec  dégagement 
de  chaleur. 

»  Le  dégagement  de  gaz  précède  toujours  la  réaction  spontanée  finale; 
au  contraire,  pendant  cette  dernière,  il  y  a  toujours  tendance  à  absorption. 

»  Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  gaz  qui  se  dégage  et  sur  les 
produits  de  la  réaclion  spontanée.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Gelées  blanches  du  mois  de  mai. 

M.  Elib  DR  Beaumont  communique  les  observations  suiv^intes,  faisant 
suite  à  celles  qui  ont  été  présentées  dans  les  deux  dernières  séances. 

«  Dans  beaucoup  de  parties  de  la  France,  les  gelées  blanches  du  milieu 
de  mai  ont  atteint  leur  maximum  d'intensité  et  produit  leurs  effets  les  pins 
nuisibles  dans  la  nuit  du  17  au  18  mai,  notamment  : 

M  A  Gisors,  d'après  M.  Adolphe  Bronguiart; 

»  A  Meudon,  d'après  M.  Duchartre; 

»  Dans  les  bois  voisins  de  Versailles,  d'après  M.  Bouquet  de  la  Grye; 

»  Aux  environs  de  Chatellerault  (Vienne),  d'après  M.  Moll  ; 

»  Dans  la  Haute-Marne,  d'après  M.  Flammarion,  dont  une  Note  spéciale 
est  consignée  ci-après,  dans  le  présent  numéro  des  Comptes  rendus,  p.  873. 

»  Enfin  en  divers  autres  points  de  la  France,  d'après  M.  Barrai,  qui  pu- 
bliera sans  doute  les  documents  qu'il  a  réunis.  » 
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M.  Élie  de  BEAijno!VT  signale  à  Tattention  de  l'Académie^  parmi  les  pièces 
imprimées  de  la  Correspondance,  un  volume  posthume  de  M.  E.-L.  Rivot, 
portant  pour  titre  :  «  Nouveau  procédé  de  traitement  des  minerais  d*or 
et  d'argent  »,  travail  que  viennent  de  publier  les  «  Annales  des  Mines  ». 

En  présentant  à  l'Académie  l'exemplaire  qui  lui  est  adressé  par  MM.  Fé- 
lix  Rivot  et  Moissenel^  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  passages 
suivants  de  la  Lettre  d'envoi  : 

«  Selon  le  désir  de  Fauteur,  le  manuscrit  a  été  terminé  par  Tun  de  nous  et  inséré  dans  le 
recueil  des  Annales  des  Mines.  Ce  Mémoire  comprend  Texposé  détaillé  des  longues  recher- 
ches faites  par  M.  Rivot  sur  les  minerais  d'or  et  d'argent,  et  du  nouveau  procédé  de  traite- 
ment de  ces  minerais,  basé  sur  l'emploi  rationnel  de  la  vapeur  d'eau. 

»  Nous  savons  qu'en  écrivant  ce  travail,  M.  Rivot  voulait  le  soumettre  au  jugement  de 
TAcadémie,  et  nous  avons  pu  voir  que  parmi  ses  nombreux  travaux,  cette  dernière  œuvre 
était  pour  lui  une  œuvre  de  prédilection.  C'est  vous,  Monsieur,  son  maître  si  profondément 
aimé  et  révéré,  qu'il  eût  certainement  prié  d'introduire  ce  travail  devant  l'Académie.  Nous 
venons  vous  prier  de  rendre  ce  service  à  la  mémoire  de  celui  qui  nous  fut  cher.  » 

(i  Sans  analyser,  ajoute  M.  Elle  de  Beaumont^  le  volume  posthume  dont 
mon  ancien  et  excellent  collègue  M.  Rivot  a  laissé  les  éléments,  je  puis 
dire  que  le  procédé  métallurgique  élaboré  par  lui  pendant  douze  ans  dans 
le  laboratoire  de  l'École  des  Mines  présente  une  simplicité  qui  est  assez 
souvent  le  cachet  de  la  perfection.  Il  consiste  essentiellement  à  faire  agir, 
sur  les  minerais  sulfurés,  de  la  vapeur  d'eau  à  une  haute  température. 
Poursuivant  la  série  des  expériences  commencées  autrefois  par  notre  sa- 
vant confrère  M.  V.  Regnault,  et  continuée  par  un  autre  ingénieur  des 
Mines  des  plus  distingués,  M.  Cumenge,  M.  Rivot  est  parvenu  à  réduire, 
de  4oo  parties  à  8  parties,  la  quantité  de  vapeur  surchauffée  nécessaire  poiu* 
attaquer  une  partie  en  poids  du  mélange  de  minerais  soumis  au  traitement. 
A  ce  terme,  le  procédé  devient  économique.  La  vapeur  d'eau  décomposée 
et  les  pyrites  aurifères  grillées  qu'on  mélange  avec  les  tninerais  donnent  de 
rhyrogène  sulfuré  et  de  Tacide  sulfureux.  Les  substances  métalliques  sont 
changées  en  oxydes  contenant  des  parcelles  d'or  natif  et  d'argent  natif.  Ces 
dernières  sont  enlevées  par  l'amalgamation,  et  ce  procédé,  qui  est  lui-même 
d'une  simplicité  primitive,  et  qui  est  usité  depuis  des  siècles  d'un  bout  de 
TAraérique  à  l'autre,  agit  sur  ces  matières  avec  une  telle  efficacité,  que 
là  où  les  essais  les  plus  soignés  indiquent  loo  des  métaux  précieux,  l'appli- 
cation en  grand  en  retire  iio. 

»  Le  procédé  métallurgique  de  M.  Rivot  est  déjà  mis  en  pratique  dans 
les  sierras  de  la  Californie.  Il  y  est  appliqué  au  cuivre  gris  antimonial  riche 
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en  argent,  aux  pyrites  arsenicales,  et  aux  minerais  déjà  signalés  à  TAcadémie 
dans  deux  Lettres  de  M.  le  D' Charles  T.  Jackson  (i),  (argent  sulfuré,  argent 
rouge  antiinonial,  argent  antimonié  sulfuré  fragile,  auxquels  se  joiugnent 
un  peu  d'argent  natif,  et,  près  de  la  surface,  des  chlorures,  iodures  et  bro- 
mures d'argent).  Il  peut  s'appliquer  aussi  à  certains  minerais  noirs  connus 
depuis  longtemps  dans  beaucoup  de  gisements  américains  comme  très- 
riches,  et  cependant  a  peu  près  négligés  k  cause  du  peu  de  prisé  que  la  mé- 
tallurgie avait  jusqu'ici  sur  eux.  Ce  procédé  contribuera  puissamment  à  ce 
que  la  Californie  reste  lui  nouveau  Potose,  alors  même  que  les  lavages  d'or, 
dont  la  richesse  étonnante  avait  d  abord  ému  le  monde  financier,  seront 
complètement  épuisés. 

»  D'après  les  documents  reçus  par  lui  dans  ces  derniers  temps,  M.  Rivot 
pensait  que  les  minerais  sur  lesquels  repose  l'avenir  des  exploitations  de 
ces  contrées  se  sont  introduits  après  coup  dans  des  filons  plus  ou  moins 
anciens  et  souvent  fort  larges.  Ils  y  auraient  pénétré  en  suivant  des  filons 
beaucoup  plus  minces,  qui,  à  une  époque  moderne,  sont  venus  couper  les 
premiers.  » 

M.  Delaunay  fait  honnnage  à  rAcadémie  des  derniers  numéros  parus  du 
Bulletin  international  de  l'Observatoire  de  Paris, 

M.  Gh.  Sainte-Claire,  Deville  en  présentant  à  l'Académie  les  derniers 
«  Bulletins  de  l'Oservatoire  de  Montsouris  »,  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  les  Bulletins  de  r Observatoire  météo- 
rologique  central  de  Montsouris,  que  les  événements  douloureux  de  ces  neuf 
derniers  mois  m'avaient  empêché,  jusqu'à  présent,  de  faire  autographier  et 
de  livrer  aux  météorologistes.  Je  remets  aujourd'hui  les  mois  arriérés  de 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1870,  et  le  mois  de  mars  1871. 
Les  mois  de  janvier,  février,  avril  et  mai  sont  calculés  et  prêts;  on  les  auto- 
graphie en  ce  moment,  et  j'espère  pouvoir  les  publier  avant  peu. 

»  J'ai  repris,  dès  les  premiers  jours  de  juin,  notre  publication  quoti- 
dienne, ainsi  que  le  Bulletin  hebdomadaire  d'histoire  naturelle  agricole  et 
médicale.  Ce  mois  de  juin,  qui  est  compris  dans  les  documents  ci-joints, 
complète  deux  ans  et  demi  d'observations  faites  à  Montsouris,  et  n'ayant 
subi  que  quelques  jours  d'interruption.  Nos  correspondants  de  la  France 


(i)  Comptes  rendus^  t.  LXI,  p.  947  et  999,  séances  des  27  novembre  el  4  décembre  i865. 
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et  de  l'étranger  ont  répondu  avec  empressement  à  notre  appel  :  de  mes 
anciens  collaborateurs,  les  uns,  restés  à  Paris,  ont  continué,  sous  ma  direc- 
tion, les  observations,  réduites  au  simple  nécessaire  :  les  autres,  et  en  par- 
ticulier M.  Renou,  sont  revenus  prendre  près  de  moi  leur  part  du  travail 
commun. 

»  Au  point  de  vue  matériel,  l'établissement  a  naturellement  souffert  des 
événements.  Situé  à  la  limite  des  fortifications,  le  jardin,  presque  entière- 
ment planté  en  septembre,  a  été,  en  partie,  dévasté.  Le  bâtiment,  qui  avait 
complètement  échappé  aux  obus  prussiens,  a  été  occupé,  les  23  et  ^4  mai, 
par  nos  troupes,  qui,  avant  de  s'en  élancer  avec  intrépidité  pour  traverser, 
sous  le  feu  des  insurgés,  la  vallée  de  la  Bièvre,  ont  du  soutenir  longtemps 
les  attaques  des  batteries  installées  à  la  Glacière  et  au  pied  de  la  Butte-aux- 
Cailles.  La  construction  a  donc  reçu  un  grand  nombre  de  projectiles,  et  on 
a  dû  même  y  éteindre  un  commencement  d'incendie;  mais  aucune  des  par- 
ties essentielles  n'a  été  atteinte.  Seule,  une  des  trois  riches  coupoles  qui  la 
dominent  a  été  fortement  éprouvée.  L'administration  de  la  Ville  de  Paris, 
dans  laquelle  j'ai  retrouvé  le  même  appui  et  la  même  bienveillance,  s'est 
déjà  mise  à  l'œuvre  pour  réparer  les  dommages.  Avant  peu,  j'espère,  les 
deux  hectares  qui  nous  sont  accordés  seront  entièrement  clos,  et  l'édifice 
remis  en  état. 

»  Heureusement,  ni  les  instruments  utilisés  en  ce  moment,  ni  les  abris  et 
dispositifs  destinés  à  les  contenir  et  à  les  préserver  n'ont  été  atteints;  et, 
en  définitive,  Montsouris  et  ses  appareils  météorologiquesextérieurs  restent 
tels  que  je  les  avais  fait  figurer,  en  juin  1870,  dans  la  belle  photographie 
que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Je  réinstalle  de  nouveau  à  leur 
ancienne  place  les  appareils  télégraphiques  et  enregistreurs,  ainsi  que  le  mo- 
bilier que  j*avais  dû  mettre  à  l'abri  du  danger  dès  les  premiers  jours  de 
septembre  1 870.  Le  service  scientifique  sera  donc,  à  très-peu  près,  re^levenu 
le  1*^*^  juillet  ce  qu'il  était  il  y  a  neuf  mois.  Dès  aujourd'hui,  avec  un  per- 
sonnel qui  supplée  à  son  petit  nombre  par  son  dévouement,  j'obtiens  vingt 
observations  par  jour,  et  je  prépare  ainsi  (ce  qui  nous  manque  encore  pour 
Paris)  les  moyens  précis  d'établir  les  variations  horaires  des  principaux 
éléments  de  la  climatologie  (i). 

(1)  J'ai  ainsi,  pour  les  mois  de  décembre  1869  à  septembre  1870,  des  tableaux  que  je 
mets  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  qui  donnent,  jour  par  jour  et  heure  par  heure,  la  tem- 
pérature de  Tair  à  l'ombre  (thermomètre  fixe  et  thermomètre  fronde),  la  pression  baromé- 

C   B  ,  1871.  i«f  Semestre    i  T.  I.XXU,  N*  2»  )  1  I  a 
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»  Néanmoins,  je  ne  puis  me  dissimuler  que  le  travail  météorologique  est 
loin  encore  d'être  complet.  Les  fonds  que  M,  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique  a  bien  voulu,  comme  ses  prédécesseurs,  mettre  à  ma  disposition,  ] 

sont  nécessairement  insuffisants,  et  ce  ne  sera  que  lorsque  l'Assemblée  na-  î 

tionale  aura  donné,  par  un  vote  de  révision,  une  nouvelle  consécration  an 
budget  accordé  pour  1871a  l'Établissement  par  le  Corps  législatif,  qu'il  nous 
sera  possible  de  réaliser  cette  étude  complète  de  Tatmosphère  aux  points 
de  vue  physique,  chimique  et  organoleptique,  dont  j'ai  esquissé  le  plan, 
comme  rapporteur  de  la  Commission  d'organisation  (1),  et  qui  a  eu  cette 
bonne  fortune,  que  l'un  des  maîtres  de  la  météorologie  moderne,  le  com- 
modore  Maury,  ait  pu  écrire  de  lui  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis  enchanté 
»  du  Rapport  relatif  à  l'Observatoire  météorologique  de  Montsouris.  J'es- 
»  père  que  le  gouvernement  Tadoptera  et  établira  un  observatoire  sur  une 
»  échelle  conforme  aux  besoins  de  la  science  et  digne  du  peuple  français.  » 

»  Quelques  mots  en  terminant.  Une  simple  remarque,  reposant  sur  la 
constatation  d'un  fait,  remarque  qui,  dans  ma  pensée  et,  j'ajoute,  dans  son 
expression,  n'avait  rien  de  désobligeant,  ni  même  aucun  caractère  person- 
nel, m'a  attiré,  dans  la  séance  du  3  avril  dernier,  de  la  part  d'un  de  nos 
confrères,  des  attaques  que  ma  Communication  ne  me  semble  pas  justifier 
et  que  je  ne  crois  pas  devoir  relever.  L'Académie  me  saura  gré,  je  l'espère, 
de  ne  point  donner  suite  à  ces  discussions  personnelles,  auxquelles  la 
science  n'a  rien  à  gagner.  » 

M.  Cu.  Sainte-Claire  Deville  s'exprime  ensuite  en  ces  termes  ; 

tt  Je  viens  de  recevoir,  comme  tous  les  Membres  de  l'Académie,  une  cir- 
culaire par  laquelle  MM.  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  et  le  chef 
du  Bureau  météorologique  de  cet  établissement  annoncent  leur  intention  , 

de  publier  un  Atlas  phjrsique  de  la  France,  comprenant  la  description  géo-  i 

logique,  la  climatologie,  l'agronomie,  etc.  Mon  nom  étant  cité  dans  ce  do- 
cument, l'Académie  me  permettra  de  m'expliquer  à  ce  sujet, 

»  Dés  1847,  "^"^  avions  formé,  M.  Renou  et  moi,  le  projet  de  publier 

trique,  la  tension  de  la  vapeur,  les  quantités  de  pluie  tombées,  la  mesure  de  la  nébulosité 
et  de  Tozone  atmosphérique,  la  direction  et  la  force  du  vent. 

(i)  Je  rappelle  que  cette  Commission,  que  j'avais  l'honneur  de  présider,  se  composait  de 
MM.  Belgrand,  Bouchardat,  Hervé-Mangon,  Marié-Davy,  Renou  et  Véron-Bellecourt,  ca- 
pitaine de  frégate.  J*ai  offert  à  l'Académie  un  exemplaire  du  Rapport  dans  la  séance  du 
12  juillet  1869. 
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un  Atlas  phjrsique  universel,  que  nous  aurions  cherché  à  rendre  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  Touvrage,  déjà  remarquable^  de  M.  Berghaus.  Le  plan 
en  avait  été  rédigé  et  arrêté  entre  nous  d'un  commun  accord,  et  soumis, 
dès  lors,  à  M.  ÉHe  de  Beaumont,  comme  au  savant  le  mieux  placé  incontes- 
tablement pour  accepter  le  patronage  et  la  direction  d'une  œuvre  pareille. 
Je  ne  doute  pas  que  les  souvenirs  de  notre  illustre  Secrétaire  perpétuel  ne 
soient  ici  en  parfaite  conformité  avec  les  miens. 

»  Les  événements  politiques  de  1848  ne  nous  permirent  pas  de  mettre  ce 
projet  à  exécution.  J'en  réalisai  seulement  une  faible  partie,  en  publiant, 
en  i85i,  comme  Secrétaire  de  la  Commission  chargée  de  rédiger  r^nnuaire 
des  Eaux  de  la  France,  la  Carte  des  Eaux  douces  de  la  France^  pour  l'exécution 
de  laquelle  le  ministère  des  Travaux  publics  voulut  bien  mettre  à  ma  dis- 
position les  reports  sur  pierre  de  la  Carte  d'assemblage  de  la  Carte  géolo- 
gique. 

»  Lorsque,  en  1869,  M.  Marié-Davy  m'entretint  d'un  projet  analogue, 
je  lui  répondis  de  suite  que  cette  pensée  était  déjà  ancienne  pour  moi  :  je  lui 
communiquai  tous  les  plans  que  j'avais  exposés,  vingt-deux  ans  auparavant, 
à  M.  Élie  de  Beaumont,  et  lui  proposai  de  nous  adjoindre  mon  premier  col- 
laborateur, M.  Reuou,  et  l'un  des  hommes  les  plus  compétents  en  tout  ce 
qui  concerne  l'agronomie,  M.  Hervé-Mangon.  Cette  Commission,  formée 
spontanément  et  dont  je  me  trouvais  le  doyen,  me  chargea  d'entretenir  à 
ce  sujet  le  ministre  de  Tlnstruclion  publique,  M.  Duruy,  qui  accueiUit 
avec  empressement  ce  projet,  tout  national,  de  faire  connaître  les  ressources 
physiques  et  intellectuelles  de  notre  patrie,  et  m'autorisa  à  en  conférer, 
pour  l'exécution,  avec  M.  le  chef  de  division  Bellaguet.  Après  avoir  réuni 
un  assez  grand  nombre  de  fois  chez  moi  mes  trois  collaborateurs,  et, à  la  suite 
d'une  discussion  approfondie,  répartition  ayant  été  faite  entre  nous  des  di- 
verses parties  du  travail  projeté;  après  avoir  eu,  en  compagnie  de  M. Marié- 
Davy,  plusieurs  conférences  avec  l'un  des  chefs  de  la  maison  Hachelle,  qui 
se  chargeait  de  l'exécution,  et  le  devis  des  dépenses  arrêté,  je  pus  soumettre 
à  l'Administration  supérieure,  qui  l'adopta,  un  plan  complet.  Le  projet  de 
M.  le  directeur  de  l'Observatoire  ne  me  parait  que  la  reproduction  abrégée 
de  ce  plan,  notre  travail  commun. 

M  V Atlas  physique  de  la  France,  qui  n'était  que  la  première  partie  d'im 
Atlas  universel^  devait  paraître  en  l'espace  de  douze  ans,  avec  une  souscrip- 
tion annuelle  de  5ooo  francs,  que  le  ministre  s'engageait  à  fournir  sur  les 
fonds  des  missions  et  publications  scientifiques. 

»  Je  fus  alors  seul  délégué  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
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auprès  du  ministre  de  la  Guerre,  puis,  par  celui-ci,  auprès  de  M.  le  général 
Jarras,  alors  directeur  du  Dépôt,  et,  d'après  leurs  ordres,  M.  le  comman- 
dant Demilly  voulut  bien  faire,  pour  notre  travail,  une  très-belle  repro- 
duction photographique,  au  tôôo^ôô>  ^®  '^  grande  Carte  de  France,  avec 
les  courbes  de  niveau.  Cette  réduction  devait  servir  de  base  à  toutes  nos 
représentations  géographiques  des  divers  éléments  étudiés.  Je  possède 
encore  cette  reproduction  photographique,  que  je  n'ai  communiquée  à 
personne,  et  je  pourrais  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  spécimen 
de  la  gravure  exécutée,  sous  ma  direction,  par  notre  habile  graveur, 
M.  Erhard. 

»  Je  reçus  une  délégation  analogue  auprès  de  M.  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics;  et  celui-ci,  sur  l'avis  favorable  de  M.  l'inspecteur  général 
des  Mines,  directeur  de  la  Carte  géologique,  autorisa  llmprimerie  natio- 
nale à  me  communiquer  les  reports  du  Tableau  d^assemblage  (au  gooôouo) 
qui  pourraient  nous  être  nécessaires. 

»  En  1869,  la  fondation  de  l'Observatoire  météorologique  central  de 
Montsouris  étant  décidée,  ce  travail  de  statistique  y  trouva  naturellement 
sa  place,  et,  lorsque  je  fus,  comme  président  de  la  Commission  d'organi- 
sation, délégué  par  M.  Segris,  ministre  de  l'Instruction  publique,  auprès  de 
la  Commission  du  budget,  je  6s  figurer,  avec  son  autorisation,  dans  l'emploi 
projeté  des  60000  francs  alloués  annuellement  à  l'établissement  de  Mont- 
souris,  la  préparation  et  la  rédaction  de  Y  Allas  physique  de  la  France.  Cette 
pièce  doit  être  déposée  parmi  les  documents  à  l'appui  du  budget  de  1871. 

»  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  que,  si  M.  Je  directeur 
actuel  de  l'Observatoire  a,  comme  il  l'annonce,  l'intention  de  publier  un 
atlas  physique  analogue  à  celui  dont  il  vient  d'être  question,  la  pensée  en 
étant  manifestement  très-ancienne  chez  moi,  le  plan  rédigé  et  formellement 
proposé  dès  1847,  '^  réalisation  même  commencée,  mais  arrêtée  par  les 
événements  qui  ont  retardé  d'une  année  entière  l'organisation  définitive 
de  rObservatoire  météorologique  central  de  Montsouris,  tout  le  monde 
trouvera  juste  et  naturel  que  je  me  réserve,  pour  moi  comme  pour  mes 
deux  autres  collaborateurs,  la  possibilité  de  reprendre  cette  publication, 
doiil  la  propriété  littéraire  ne  peut  nous  être  contestée.  » 

M.  Eue  de  Beaumont  déclare  se  rappeler  parfaitement  la  double  Com- 
munication qui  lui  a  été  faite  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Tune  en 
1847,  ^^  concert  avec  M.  Renou,  au  sujet  d'un  projet  de  publication  d'un 
Allas  physique  universel^  et  la  seconde  en  i85i,  à  la  suite  de  la  publication 
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de  V Annuaire  des  Eaux  de  la  France j  qui  devait  être  suivi  d'un  Atlas  phy- 
sique de  la  France. 

M.  Yvoif  ViLLARCBAU  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  Mémoire  qu'il 
vient  de  publier  et  qui  a  pour  litre  :  «  Étude  sur  le  mouvement  des  meules 
horizontales  de  moulins  à  blé,  et  méthode  pour  les  équilibrer.  »  Ce  Mé- 
moire a  été  imprimé  dans  le  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées, 

NOMINATIOÎXS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  grand  prix  de  Sciences 
Physiques  (Étude  de  la  fécondation  dans  la  classe  des  Champignons). 

MM.  Brongniart,  Tulasne,  Ducharire,  Decaisne,  Trécul  réunissent  la  ma- 
jorité des  suffrages. 

MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIOLOGIE.  —  Recherches  sur  V amidon  animal;  par  M.  C.  Dareste. 

«  J'ai  constaté,  il  y  a  plusieurs  années,  l'existence,  dans  le  jaune  d'œut 
de  la  poule,  de  granules  microscopiques  possédant  des  propriétés  phy- 
siques et  chiiuiques  tout  à  fait  comparables  à  celles  de  l'amidon,  et  que 
j'ai,  par  conséquent,  considérés  comme  des  granules  d'amidon  animal. 
C'était  une  analogie  de  plus  entre  l'œuf  et  la  graine,  une  relation  nouvelle 
entre  la  physiologie  animale  et  la  physiologie  végétale. 

»  Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  entendu  contredire  l'exactitude  de 
mes  observations.  Ces  contradictions  tenaient  aux  difficultés  que  Ton 
éprouve  à  mettre  en  évidence  ces  granules  amylacés  qui,  dans  les  globules 
du  jaune,  se  trouvent  mélangés  avec  des  matières  albumineuses,  des  huiles 
colorées,  et  celte  graisse  phosporée  que  Ton  désigne  sous  les  noms  de 
lécithine  et  de  protigone.  Toutes  ces  s\ibstances  masquent  souvent  la  réac- 
tion caractéristique  déterminée  sur  les  grains  d'amidon  par  les  solutions 
aqueuses  et  alcooliques  d'iode,  et  empêchent  de  voir  les  phénomènes 
optiques  déterminés  dans  ces  grains  par  la  lumière  polarisée.  Il  faut  alors 
essayer  de  séparer  sur  le  porte-objet  du  microscope  les  granules  d'amidon, 
mais  ces  préparations,  longues  et  difficiles,  ne  réussissent  qu'exception- 
nellement, et  d'une  manière  en  quelque  sorte  fortuite.  Mais,  après  bien  des 
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essais  infructueux,  j'ai  trouvé  un  procédé  qui  décèle  immédiatement  l'exis- 
tence de  l'amidon  dans  le  jaune  de  l'œuf.  Il  consiste  à  placer  sur  le  porte- 
objet  quelques  gouttes  du  contenu  du  sac  vitellin,  à  cette  époque  de  l'in- 
cubation où  le  sac  vitellin  s'est  complètement  séparé  de  l'intestin.  Les 
globules  jaunes  ont  subi  dans  ces  conditions  une  sorte  de  digestion,  dont  le 
premier  effet  est  de  dissocier  les  divers  éléments  qui  les  constituent.  L'em- 
ploi de  la  lumière  polarisée  fait  voir  alors,  dans  le  jaune,  un  très-grand 
nombre  de  granules  présentant  les  caractères  optiques  de  l'amidon,  carac- 
tères qui  n'ont  été  jusqu'à  présent  constatés  que  dans  cette  substance, 
parmi  les  substances  non  cristallines.  Les  dimensions  de  ces  granules  sont 
généralement  assez  petites  :  ils  ont,  en  moyenne,  un  diamètre  de  o™™,  o^S. 
Ces  granules  ne  se  colorent  pas  toujours  en  bleu,  sous  l'influence  de  l'iode, 
comme  ceux  que  l'on  parvient  à  extraire  des  globules  du  jaune  des  œufs 
non  couvés,  et  prennent  souvent  une  coloration  rouge.  Cela  tient  à  ce 
qu'ils  ont  éprouvé  un  commencement  de  résorption.  M.  Nœgeli,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'étude  de  l'amidon  végétal,  a  souvent  constaté  des 
faits  analogues  sur  les  grains  d'amidon  déjà  partiellement  résorbés. 

»  Ainsi  donc,  les  globules  jaunes  du  jaune  de  l'œuf  contiennent  des  gra- 
nules d'amidon,  et  ces  granules  se  résorbent  et  disparaissent  dans  les  der- 
niers jours  de  l'incubation.  Ce  fait  est  en  rapport  avec  cet  autre  fait  signalé, 
depuis  longtemps  déjà,  par  M.  Lehmann,  de  la  présence  du  glycose  et  de 
l'augmentation  de  cette  substance  pendant  l'incubation.  Évidemment  ce 
glycose  résulte  de  la  transformation  des  granules  amylacés. 

»  En  poursuivant  ces  recherches,  à  l'aide  d'un  excellent  appareil  de 
polarisation  qui  m'a  été  fourni  par  M.  Hartnack,  et  qui  me  permet  de  con- 
stater les  propriétés  optiques  de  l'amidon  sur  des  granules  d'une  petitesse 
excessive,  j'ai  pu  m'assurer  que  la  présence  de  l'amidon  dans  le  jaune 
d'œuf  n'est  pas  un  fait  unique,  et  que,  lorsque  l'on  suit  les  différentes 
phases  de  l'évolution  des  œufs  dans  l'ovaire,  et  celles  de  l'embryon  dans 
l'œuf,  on  constate  l'apparition  successive  de  plusieurs  générations  toutes 
semblables  de  granules  amylacés. 

»  La  première  de  ces  générations  a  pour  siège  l'ovaire  lui-même.  Les 
ovules  traversent  dans  l'ovaire  une  suite  très-nombreuse  d'états  successifs 
qui  ne  nous  sont  encore  que  très-incomplétemeut  connus,  et  que  je  me 
propose  quelque  jour  de  faire  connaître  plus  exactement,  lorsque  j'aurai 
recueilli  un  nombre  suffisant  d'observations.  Or  il  y  a  une  époque  de  la 
vie  de  l'ovule  où  un  très-grand  nombre  de  très-petits  granules  d'amidon 
s'accumulait,  par  très-petits  amas  isolés,  sur  la  surface  interne  de  sa  metn- 


Digitized  by 


Google 


(  847  ) 
brane  extérieure.  Je  n'ai  pu  encore  décider  quand  et  comment  se  fait  la 
disposition  de  cette  première  génération  de  granules.  Sont-ils  entièrement 
résorbés  avant  la  formation  des  globules  jaunes?  Ou  bien  ne  sont-ils  point 
l'origine  de  ceux  que  Ton  constate  dans  les  globules  jaunes?  J'ai  lieu  de 
croire,  mais  je  ne  puis  encore  l'affirmer,  que  la  première  hypothèse  sera 
vérifiée  par  les  faits. 

»  Vient  ensuite  la  seconde  génération,  celle  que  Ton  constate  dans  les 
globules  du  jaune,  et  dont  j'ai  fait  précédemment  l'histoire.  J'ajouterai 
seulement  que  les  granules  amylacés  des  globules  jaunes  sont,  en  général, 
notablement  plus  gros  que  ceux  de  la  génération  qui  précède  et  des  géné- 
rations qui  suivent. 

M  Une  troisième  génération  des  granules  amylacés  se  produit  dans  les 
cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme,  et,  plus  tard,  après  la  sépa- 
ration du  jaune  et  de  Tintestin,  dans  les  cellules  des  appendices  vitellins. 
On  voit  alors  que  la  formation  de  ce  que  Toî)  a  appelé  Vaire  transparente 
résulte  autant  de  la  disparition  des  granules  d'amidon  que  de  celle  des 
gouttelettes  d'huile,  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux  du  blastoderme, 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  l'évolution  embryonnaire,  sont  immédia- 
tement au-dessous  de  l'embryon. 

»»  Enfin,  une  quatrième  génération  de  granules  amylacés  se  produit 
dans  le  foie.  Ces  grandîtes,  les  plus  petits  de  tous  ceux  que  j'ai  observés, 
ne  peuvent  se  voir  qu'à  l'aide  des  plus  forts  grossissements  du  microscope; 
mais  leurs  caractères  optiques  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur 
véritable  nature.  Us  forment  évidemment  la  matière  glycogène  du  foie  que 
M.  Bernard  a  fait  connaître  depuis  longtemps. 

M  On  peut  donc  ainsi  constater  au  moins  trois  et  probablement  quatre 
générations  de  granules  amylacés  dans  l'œuf,  depuis  son  apparition  dans 
l'ovaire,  jusqu'à  l'éclosion. 

»  Ces  apparitions  et  ces  disparitions  successives  de  l'amidon  animal  dans 
l'œuf  de  la  poule  sont  encore  inexpliquées;  mais  peut-être  est-il  possible 
de  s'en  rendre  compte  par  l'isomérie  de  l'amidon  et  du  glycose,  par  la  fa- 
cilité de  la  transformation  de  l'amidon  en  glycose,  quePayen  a  si  bien  mise 
en  évidence,  et  par  la  régénération  très-probable  de  l'amidon  aux  dépens 
du  glycose.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'un  botaniste  physiologiste,  M.  Snchs, 
explique  le  transport  de  l'amidon  dans  les  diverses  parties  de  la  plante,  ex- 
plication qu'il  a  rendue  très-probable,  s'il  ne  l'a  pas  complètement  démon- 
trée. Dans  cette  théorie,  l'amidon  ne  se  produirait  que  dans  la  chlorophyle 
des  plantes  sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  et  il  arriverait  toujours, 
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SOUS  forme  de  glycose,  dans  les  organes  dépourvus  de  chlorophylle.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  faits  sur  lesquels  M.  Sachs  a  appuyé  sa 
théorie.  Disons  seulement  qu'elle  me  semble  devoir  s'appliquer  aussi  bien 
à  Tamidon  des  animaux  qu'à  celui  des  plantes,  et  que  cet  amidon  animal 
parait  entrer  dans  l'organisation  des  animaux,  sous  la  forme  de  glycose,  et 
parvenir  par  conséquent  toujours  médiatement  ou  immédiatement  des  ali- 
ments tirés  du  règne  végétal. 

M  J*ai  constaté  encore  d'autres  apparitions  de  granules  amylacés  dans 
Torganisme  animal,  soit  avant  l'éclosion,  soit  postérieurement  à  Téclosion, 
mais  mes  observations  à  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  suffisamment  complè- 
tes. J*espère  être  bientôt  en  mesure  de  les  faire  connaître  dans  leur  ensem- 
ble. » 

MÉMOIRES    PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —   Théorie  des  phénomènes  capillaires  (deuxième 
Mémoire);  par  M.  E.  Kogeb.  (Extrait  par  l'Auteur.) 

(Commissaires  :  MM.  Liouville,  Bertrand,   Duhamel.) 

«  Lorsqu'on  recherche  les  conditions  de  Téquilibre  d'une  colonne  li- 
quide soulevée  ou  déprimée  dans  l'intérieur  d'un  tube  cylindrique  ou  entre 
deux  lames  parallèles,  on  est  forcé  de  recourir,  dès  le  début,  à  une  hypo- 
thèse sur  l'état  physique  du  liquide  dans  le  voisinage  de  la  surface  libre. 

»  Poisson  a  supposé  que,  par  suite  surtout  des  variations  de  la  densité, 
la  force  attractive  qui  s'exerce  entre  deux  molécules  doit  dépendre,  non- 
seulement  de  la  distance  de  ces  molécules,  mais  aussi  de  leur  profondeur 
au-dessous  de  la  surface.  Les  calculs  qui  découlent  de  cette  hypothèse  pré- 
sentent une  telle  complication,  qu*il  devient  impossible  d'en  déduire  au- 
cune conséquence  susceptible  d  être  vérifiée  par  Texpérience,  à  ntoins  d'in- 
troduire ultérieurement  des  simplifications,  qui  équivalent  à  la  destruction 
de  l'hypothèse  primitive  et  réduisent  la  force  attractive  à  n'être  plus,  con- 
formément aux  idées  de  Laplace,  de  Gauss  et  des  autres  géomètres  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  des  phénomènes  capillaires,  qu'une  simple 
fonction  de  la  dislance  des  molécules. 

»  On  laisse  au  problème  toute  sa  généralité,  sans  se  jeter  pour  cela  dans 
des  complications  inextricables,  en  distinguant  expressément  trois  cas,  se- 
lon que  les  molécules  entre  lesquelles  l'attraction  s'exerce  sont  placées,  l'une 
et  l'autre  sur  la  surface  libre,  ou  toutes  deux  dans  l'intérieur  de  la  masse, 
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OU  enfin  Tune  à  rintérieur  de  la  masse  et  l'antre  à  la  surface.  Chacune 
des  trois  espèces  d'attraction  ainsi  définies  doit  varier  avec  la  distance  X, 
suivant  une  loi  particulière;  de  là«  trois  lois  d'attraction  possibles,  qu*on 
peut  exprimer  par  trois  fonctions,  n(X),  F(X),  ^(X),  la  première  caracté- 
risant les  attractions  superficielles^  la  seconde  les  attractions  intérieures,  et 
la  dernière  les  attractions  mixtes.  Deux  de  ces  fonctions  pourront  d'ail- 
leurs être  annulées,  en  dernière  analyse,  ou  une  seule,  si  cela  devient  né- 
cessaire pour  rendre  compte  des  faits  d'expérience.  A  priori,  ces  dis- 
tinctions semblent  très-plausibles;  l'état  physique  des  molécules  liquides 
infiniment  voisines  de  la  surface  peut  en  effet  et  doit  même  différer  extrê- 
mement de  celui  des  molécules  placés  au-dessous,  puisqu'elles  sont  inces- 
samment soumises  à  la  vaporisation;  mais  au-dessous  de  la  surface,  et 
même  à  une  très-faible  profondeur,  la  masse  doit  devenir  rapidement  ho- 
mogène, sauf  d'imperceptibles  différences  dans  la  densité. 

M  Nous  admettons,  dans  une  première  approximation,  que  les  attrac- 
tions moléculaires  décroissent  assez  rapidement  pour  qu'il  soit  permis,  en 
imaginant  une  série  de  molécules  disposées  sur  une  courbe  plane  de  part 
et  d'autre  d'un  point  appartenant  à  la  surface  libre,  de  remplacer  la  courbe 
par  son  cercle  osculateur.  Alors  les  forces  attractives  donnent  évidemment 
une  résultante  normale  à  la  surface;  et  si  le  liquide  est  supposé  dépourvu 
de  cohésion,  cette  résultante  doit  annuler  l'excès  de  pression  provenant 
de  Félévation  ou  de  la  dépression  de  la  molécule  par  rapport  au  niveau 
extérieur.  De  là,  pour  chaque  point,  une  condition  d'équilibre  qu'on  peut 
écrire  ainsi  : 

en  désignant  par  h  la  hauteur  du  point,  par  A  et  B  les  rayons  principaux 
de  la  surface  et  par  H,  H',  H"  des  constantes  arbitraires  dont  l'expression 
analytique,  en  ayant  égard  aux  fonctions  El,  F  et  ¥,  et  en  posant 

■iîi'>=-F(X),    ^  =  -H'(X), 
est  comme  il  suit  : 

H"  =  ±:27r  r  ^^{>.)ha, 

Jo 


C.  R..  1871,  i«f  Semestre,  (T.  LXXU.  N»  2i5.) 
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le  signe  -+•  ou  le  signe  —  ayant  lieu  selon  que  la  surface  est  concave  ou 
convexe. 

»  Lorsque  les  attractions  mixtes  s'évanouissent,  H'  et  H*'  sont  nuls  et 
Téqualion  d'équilibre  prend  la  forme  bien  connue 


*  =  H(i  +  i) 


Cette  équation,  à  laquelle  Thomas  Young  est  parvenu  le  premier,  par  des 
considérations  empruntées  à  la  théorie  des  surfaces  élastiques,  permet  d'ob- 
tenir, presque  sans  calcul,  les  lois  énoncées  par  Newton,  lesquelles  n'ont 
jusqu'ici  été  trouvées  en  défaut  que  pour  les  tubes  extrêmement  étroits. 
Donc,  ce  dernier  cas  étant  provisoirement  réservé,  on  peut  affirmer  que 
l'équilibre  résulte,  soit  des  attractions  réciproques  des  molécules  superfi- 
cielles, soit  des  attractions  de  toutes  les  molécules  sans  distinction,  soit  en- 
fin d'une  combinaison  de  ces  deux  espèces. 

»  I/équation  précédente  peut  s'intégrer  complètement  lorsqu'il  s'agit 
d'une  lame  verticale  unique.  L'équation  du  ménisque  est  alors,  en  prenant 
pour  plan  des  xj  un  plan  vertical  normal  à  la  lame,  l'axe  des  jr  étant  d'ail- 
leurs vertical  et  l'origine  étant  placée  à  une  distance  arbitraire  de  la  lame, 


-  =  ^('".^^^-V^) 


const. 


L'angle  0  sous  lequel  le  ménisque  rencontre  la  paroi,  à  la  hauteur  hj  est 

donné  par  la  formule 

2H(I-sinô)  =  A^ 

Lorsque  0  est  nul  et  qu'on  place  lorigine  sur  la  lame  même,  l'équation  du 
ménisque  devient 

On  retrouve  ainsi  une  équation  qui  a  été  donnée  pour  la  première  fois, 
à  notre  connaissance,  par  M.  Hagen  (i).  On  doit  au  même  géomètre  une 
expression  de  la  distance  de  deux  lames,  obtenue  en  partant  de  l'équation 
d'équilibre  d'Young  et  supposant  nul  Tangie  à  la  paroi;  cette  ex presssion 
est  celle-ci  : 

2a  = //(> -H/V +yV -+- . . .); 

(i)  Annales  de  Poggcndorf,  i845. 
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jUL  y  désigne  le  rapport  — ttt"*  ^  ^^  ^'  '^^  hauteurs  aux  points  extrêmes, 

enfiny,/',y'. ..  des  coefficients  numériques,  faciles  à  calculer  et  indéfini- 
ment décroissants.  Lorsque  Fangle  0,  sans  être  nul,  est  très-petir,  la  for- 
mule précédente  doit,  ainsi  que  nous  l'établissons  dans  ce  Mémoire,  être 
remplacée  par  celle-ci,  que  de  nombreuses  expériences  dues  à  Werlheim 
permettent  de  vérifier  : 


2a  =  A'a  4- 


^>[î-^-(*-/^)J]^^"^^ 


dans  cette  équation,  a  n*est  autre  chose  que  la  série/jm  -+-yi^^-i-y 'i^'-+---« 
Si  Tangled  est  considérable,  Féquation  qui  exprime  na  devient  beaucoup 
plus  compliquée;  il  serait  inutile  de  la  reproduire  ici. 

»  Par  la  discussion  de  nombreuses  séries  d'expériences,  effectuées  les 
unes  par  Wertheim  et  les  autres  par  M.  Hagen,  et  toutes  relatives  à  l'as- 
cension ou  à  la  dépression  de  divers  liquides  à  l'encontre  de  deux  lames 
verticales  ou  d'une  seule  lame,  nous  montrons,  dans  le  présent  Mémoire, 
qu'aucune  influence  appréciable  ne  peut  être  attribuée  aux  attractions 
mixtes.  Les  discordances  entre  les  formules  théoriques,  déduites  de  l'équa- 
tion d'Young,  et  les  résultats  d'expériences  peuvent  toujours  s'expliquer, 
soit  par  de  légères  incorrections  dans  les  mesures  de  hauteur,  soit  par  des 
variations  plus  ou  moins  irrégulières  de  la  force  attractive  dans  les  divers 
points  du  ménisque.  Nous  avons  indiqué  les  limites,  habituellement  très- 
restreintes,  dans  lesquelles  se  trouvent  comprises  ces  variations,  qui  accu- 
sent des  défauts  d'homogénéité  ou  bien  des  modifications  dans  l'état  phy- 
sique du  liquide  pendant  le  cours  d'une  série  de  mesures. 

»  Cotisidérant,  en  dernier  lieu,  les  points  extrêmes  du  ménisque  qui  se 
produit  entre  deux  lames  parallèles,  nous  faisons  voir  que,  dans  le  voisi- 
nage du  point  le  plus  bas  si  le  ménisque  est  concave,  du  point  le  plus  haut 
s'il  est  convexe,  le  ménisque  peut  être  identifié  à  une  ellipse  dont  les  axes 
2a  et  nb  satisfont  aux  équations  suivantes  : 

b  ~     nh     '  ~     h''-h5h' 

»  Dans  le  voisinage  des  lames,  la  forme  du  ménisque  est  déterminée  par 
l'équation 

formule  qui  s'applique  à  une  lame  unique  en  prenant  [1=^  \,  Lorsque  les 

ii3.. 
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lames  se  rapprochent  de  plus  en  plus,  fx  tend  vers  zéro,  et  la  valeur  de 
Tabscisse  x  tend  à  prendre  la  forme-;  il  est  facile  de  s'assurer  que  l'équa- 
tion du  ménisqtie  se  confond,  à  la  limite,  avec  celle  d'un  cercle  dont  le 
rayon  serait  — -j-, —  » 

LITHOLOGIE.  —  Nouvel  arrangement  systématique  des  roches; 

par  M.  St.  Meunibb.  (Extrait.) 

(Commissaires  :  MM.  Delafosse,  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Daubrée.) 

((  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie,  un  tableau  résumant  un 
nouvel  arrangement  systématique  des  roches.  Partant  de  l'opinion  qu'une 
classification  naturelle  est  impossible  en  lithologie,  où  n'existent  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  individus  et  par  conséquent  des  espèces,  j'ai  eu  surtout 
en  vue  de  réaliser  une  distribution  qui  fût  commode  pour  l'étude.  Celle  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté  me  parait  présenter  une  grande  rigueur  dans  l'ap- 
plication du  principe  de  la  subordination  des  caractères. 

»  Comme  la  plupart  des  lithologistes  modernes,  je  pars  avant  tout  de  la 
composition  minéralogique  ;  mais,  ce  qu'aucun  d'eux,  à  ma  connaissance, 
ne  s'est  résolu  à  faire  complètement,  j'écarte  d'une  manière  absolue  toutes 
les  considérations  de  gisement  ou  d'origine  qui  ne  semblent  propres  qu'à 
introduire  dans  le  système  du  vague  et  des  répétitions. 

»  Le  nombre  des  minéraux  essentiels  constituants  conduit  d'abord  à  ré- 
partir les  roches  en  trois  grandes  divisions,  dites  des  roches  unitaires,  bi- 
naires et  ternaires^  qui  ne  laissent  à  l'écart  que  quelques  roches  élastiques 
mal  déterminées. 

»  Le  genre  chimique  des  minéraux  essentiels  constituants  détermine 
l'établissement  de  séries.  Ainsi,  dans  la  première  division,  se  trouvent  les 
séries  des  oxydes,  des  carbonates^  des  silicates,  etc.  ;  dans  la  seconde,  celles 
caractérisées  par  la  présence  simultanée  d'un  oxyde  et  d'un  silicate,  ou  de 
deux  ox/deSj  etc.  ;  et  ainsi  de  suite. 

»  L'espèce  chimique  des  minéraux  essentiels  constituants  sert  de  base  à 
l'établissement  des  groupes  qui  composent  les  séries.  Par  exemple,  on  trouve 
le  groupe  des  silicates  doubles  d'alumine  et  de  protoxyde,  celui  des  roches 
formées  par  le  mélange  de  l'oxyde  de  silicium  avec  un  silicate  hydraté  d'alu- 
mine, etc. 

»  La  variété  minéralogique  des  minéraux  essentiels  constituants  donne 
lieu  à  des  sous-groupes.  Ainsi,  les  roches  formées  de  feldspath  et  de  mica  se 
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répartissent  en  trois  sous-groupes  :  le  premier  comprend  les  roches  formées 
d'orthose  et  de  mica  ordinaire  (gneiss,  le  plynolilhe);  le  second  les  roches 
formées  d*orlhoseel  de  mica  brun  (minelle,  kéralite);  le  dernier  enfin,  les 
roches  formées  de  mica  ordinaire  et  d'oligoklase  (Kersanton). 

»  La  structure  n'intervient  que  dans  les  groupes  et  y  caractérise  les  types. 
Ainsi,  le  groupe  des  roches  essentiellement  formées  par  le  mélange  du  quartz 
avec  le  feldspath  comprend  des  masses  qui  se  rapportent  à  sept  structures 
principales  ;  il  en  résulte  sept  types  distincts.  Ce  sont  ceux  qui  correspon- 
dent aux  roches  :  i°  grenues  (granulile),  2°  graphiques  (pegmatite),  3®por- 
phyroïdes  (porphyre  feispathique  quartzifère),  4^  granuloïdes  (ic/.),  5^schis- 
toïdes  {id.)y  5®  globulifères  (pyroméride),  et  7*^  grésiformes  (arkose). 

»  Enfin  la  présence  de  minéraux  accidentels  détermine  la  distinction  des 
variétés  :  les  variétés  du  granité  porphyroïde  sont  appelées  amphibolifère, 
pinitifère,  etc. 

»  Au  point  de  vue  pratique,  ce  système  paraît  devoir  faciliter  beaucoup 
la  détermination  des  roches,  puisque  Ton  sait  à  l'avance  la  valeur  taxono- 
mique  de  chaque  ordre  de  caractères  pris  individuellement.  » 

M.  A.  Prévost  adresse,  de  Saint-Privé  (Loiret),  une  démonstration  ana- 
lytique dii poslulatwn  d'Euclide, 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  tontes  les  Communications  relatives 

au  posUtlatum  d*Euclide.) 

M.  A.  Brachet  adresse  un  nouveau  a  Mémoire  sur  la  modification  a|)- 
portée  par  l'emploi  des  cuves  en  forme  de  parallélépipède  à  ses  |)remiers 
obturateurs  des  radiations  ultra-violettes  dans  l'arc  voltaïque  ». 

(Commission  précédemment  nommée  :  MM. Fizeau,Edm.  Becquerel,  Janiin.) 

M.  RoussET  adresse,  du  Mans,  une  nouvelle  Communication  concernant 
un  cas  de  développement  de  tubercules  et  de  grarudations  dans  les  régions 
périnéale  et  anale. 

(Commission  précédemment  nommée  :  MM.  Andral,  Bouillaud,  Nélaton.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  annonce  à  rAcadémie  que,  d'après  une 
Lettre  qui  lui  est  adressée  par  MM.  Siruvej  Aiiivas  et  fFinnecke,  la  réunion 
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des  Astronomes  allemands  aura  lieu  cette  année  à  Stuttgard,  du  i4  3u 
i6  septembre  1871. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Théorèmes  sur  les  groupes  primitifs; 
par  M.  G.  Jordan. 

ce  Les  principales  difficultés  de  la  théorie  des  substitutions  se  rencontrent 
dans  la  recherche  des  groupes  primitifs.  Les  propriétés  générales  de  ces 
groupes  méritent  donc  une  attention  particulière;  mais  on  n'en  connaît 
encore  qu'un  petit  nombre. 

»  L'une  des  plus  utiles  est  la  suivante,  dont  nous  avons  donné  la  dé- 
monstration dans  notre  Traité  des  Substitutions  et  des  Équations  algébriques. 
Note  C. 

»  Proposition  L  —  Si  un  groupe  G,  primitif  et  de  degré  w,  contient  une 
substitution  circulaire  de  degré  premier/?,  il  sera  au  moins  n  —  /i  -h  i  fois 
transitif. 

»  D'où  Ton  déduit  ce  corollaire  : 

»  Proposition  IL  —  Tout  groupe  G,  satisfaisant  à  la  condition  précé- 
dente, contiendra  le  groupe  alterné,  si  son  degré  dép.asse  la  limite  — — Î-- 

»  Les  usages  de  ces  propositions  sont  nombreux.  On  en  déduit  immé- 
diatement les  théorèmes  de  M.  Bertrand  et  de  M.  Serret  sur  les  nombres 
minima  de  valeurs  des  fonctions;  maison  en  tire  surtout  un  grand  parti 
dans  les  recherches,  souvent  difficiles,  relatives  à  l'abaissement  des  équa- 
tions {voir  l'ouvrage  cité  n***  446-452  et  Note  C).  Il  y  a  donc  quelque 
intérêt  à  montrer  que  ces  théorèmes  sont  susceptibles  d'être  considérable- 
ment généralisés.  Des  études  récentes  nous  ont  fourni  à  cet  égard  les  résul- 
tats suivants  : 

»  Théorème  I.  —  Si  un  groupe  G,  primitif  et  de  degré  /i,  contient  un 
groupe  r  dont  les  substitutions  ne  déplacent  que  p  lettres  et  les  permutent 
transitivement  (/tétant  un  entierquelconqi^e),ilseraaumoinsn—/7— 2^4-3 
fois  transitif,  q  étant  un  diviseur  dep  tel  que  l'on  puisse  répartir  les  lettres 
de  r,  de  deux  manières  différentes,  en  systèmes  de  q  lettres  jouissant  de  la 
propriété  que  chaque  substitution  de  T  remplace  les  lettres  de  chaque  sys- 
tème par  celles  d'un  même  système. 

»  Si  aucun  des  diviseurs  de  p  ne  jouit  de  cette  propriété  (ce  qui  arrivera 
notamment  si  F  est  primitif,  ou  s'il  est  formé  des  puissances  d'une  seule 
substitution),  G  sera  n  —  p  -h  i  fois  transitif. 

»  Corollaire.  —  Tout  groupe  G,  satisfaisant  à  la  condition  précédente. 
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contient  le  groupe  alterné,  si  son  degré  surpasse  3p  —  3  l  ~- — ^  dans  le  cas 
où  G  est  /i  —  /i  -f- 1  fois  transitif]  • 

»  Théorème  IL  —  Soit  Aune  substitution  quelconque  déplaçant  N  lettres. 
Tout  groupe  primitif  G,  contenant  la  substitution  A,  contiendra  le  groupe 
alterné,  dès  que  son  degré  atteindra  une  certaine  limite  L,,,  qu'on  détermi- 
nera comme  ci-dessous  : 

»  Tout  groupe  qui  contient  A  contient  ses  puissances,  parmi  lesquelles 
sont  des  substitutions  d'ordre  premier.  On  peut  donc,  èa|is  nuire  à  la  géné- 
ralité de  la  question,  supposer  que  A  est  d'ordre  premier  p^  auquel  cas  on 
aura  '^  =z  ply  l  étant  le  nombre  de  cycles  de  A. 

»  Si  A  ne  contenait  que  deux  ou  trois  lettres,  G  serait  nécessairement 
alterné,  et  le  théorème  serait  évident.  Supposons  qu'il  soit  démontré  dans 
tous  les  cas  où  A  contiendrait  moins  de  N  lettres,  et  soit  Lpi_,  la  limite  que 
l'on  trouverait  dans  cette  hypothèse.  Nous  démontrons  que  le  théorème 
sera  encore  vrai  si  A  contient  N  lettres,  et  que  la  limite  cherchée  L^  sera 
donnée  par  la  formule 

L,=  3(Le-p)(N-i)-hi, 
où  L  désigne  le  plus  grand  des  deux  entiers  Ln-i>  5N  4-  4?  et  e  le  plus  grand 

entier  contenu  dans  -• 

»  Cette  limite  pourra  s'abaisser  beaucoup  dans  chaque  cas  particulier. 
Nous  citerons  par  exemple  le  théorème  suivant  : 

»   Théorème  III .  —  Si  A  est  d'ordre  premier  p,  et  déplace  2p  lettres,  la 

limite  L*  se  réduira  à  ^• 

»  Ces  propositions  résultent  d'une  analyse  assez  délicate,  et  trop  com- 
plexe pour  pouvoir  être  résumée  ici.   » 

PHYSIQUE.  —  Sur  les  phénomènes  d* interférences  produits  par  les  réseaux 
parallèles.  Note  de  M.  Ceova,  présentée  par  M.  Balard. 

«  La  lumière  émanant  d'une  fente  étroite  vivement  éclairée  est  reçue 
normalement  sur  un  système  de  deux  réseaux  à  stries  bien  équidistantes^ 
dont  les  plans  sont  parallèles  et  distants  de  quelques  millimètres. 

»  L'œil  d'un  observateur  placé  aussi  près  que  possible  du  second  réseau 
reçoit  les  rayons  transmis.  Si  les  stries  des  réseaux  font  entre  elles  un 
certain  angle,  on  observe  les  phénomènes  des  réseaux  croisés.  Si,  par  un 
mouvement  très-lent  de  rotation  de  l'un  des  réseaux,  on  amène  leurs  stries 
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à  être  rigoureusement  parallèles  entre  elles  et  à  la  fente,  les  phénomènes 
d'interférences  suivants  se  manifestent  : 

»  1°  Les  spectres  diffractés  sont  sillonnés  de  bandes  noires  d'interfé- 
rences, sensiblement  équidistantes  pour  un  spectre  de  même  ordre,  mais 
dont  la  distance  augmente  avec  Tordre  du  spectre. 

a^  Les  bandes  d'interférences  sont  parallèles  aux  raies  des  spectres  dif- 
fractés, s'il  existe  un  parallélisme  rigoureux  entre  la  direction  commune  des 
stries  des  deux  réseaux  et  celle  de  la  fente.  Dans  le  cas  contraire,  les  bandes 
coupent  obliquement  les  raies  des  spectres,  en  restant  parallèles  à  la  direc- 
tion des  stries.  Des  franges  irisées,  parallèles  à  la  même  direction,  coupent 
obliquement  l'image  de  la  fente.  Tout  phénomène  d'interférence  disparaît 
dès  que  les  stries  des  deux  réseaux  ne  sont  plus  parallèles. 

»  3°  Le  nombre  des  bandes  contenues  dans  un  spectre  augmente  avec  la 
distance  des  réseaux. 

»  4^  Les  bandes  se  déplacent  rapidement,  si  Ton  incline  légèrement  le 
système  des  réseaux  autour  d'une  droite  parallèle  à  la  fente.  Elles  dispa- 
raissent, lorsque  l'inclinaison  est  trop  grande. 

»  5°  Si  la  largeur  de  la  fente  devient  un  peu  considérable,  de  nouvelles 
franges  irisées  sillonnent  le  champ  lumineux  de  la  fente,  parallèlement  à 
ses  bords.  Leur  distance  varie  avec  celle  des  réseaux,  et  elles  se  déplacent 
aussi  par  l'inclinaison  du  système.  Ce  sont  ces  franges  qui  apparaissent  dans 
l'image  de  la  fente  quand  elle  fait  un  angle  avec  la  direction  des  stries. 

»  Ces  jihénomènes  s'expliquent  par  l'interférence  des  rayons  transmis 
normalement  à  travers  le  premier  réseau  et  diffractés  par  le  second,  avec 
ceux  qui  ont  subi  la  diffraction  dans  le  premier  et  la  transmission  dans  le 
second.  En  appelant  e  la  distance  des  réseaux,  et  c^  ta  déviation  de  la  frange 
d'ordre  A,  la  condition  nécessaire  pour  l'interférence  est 

— 5  — e  =  (2^4-0-    ou     coso^  = 


7.e  -h  (2^  —  i)X 


»  Mais  la  déviation  de  la  lumière  de  longueur  d'onde  X,  dans  le  n'^"**^ 
spectre,  est  donnée  par  la  relation 

sincî'  =  nNX, 
en  appelant  N  le  nombre  de  traits  par  millimètre. 

»  Il  suffit  d'exprimer  la  condition,  que  la  direction  angulaire  de  la  bande 
d'ordre  k  soit  la  même  que  celle  de  la  lumière  diffractée  dans  le  n'^'"«  spec- 
tre, et  l'on  calculera  la  position  des  diverses  bandes  noires  correspondant 
à  la  lumière  de  longueur  d'onde  X  dans  les  divers  spectres. 
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»  Avec  k  lumière  blaochei  on  obtient  U  superposition  de  deux  spectres 
égaux  dont  les  rayons  ont  une  différence  de  marche  considérable  et  varia- 
ble avec  l'obliquité. 

»  Ijes  spectres  à  bandes  qui  ont  été  déjà  obtenus  (i)  nécessitent  des  dis- 
positions en  général  compliquées.  Les  spectres  des  réseaux  ont  un  autre 
avantage  :  c'est  de  donner  le  spectre  normal  et  d'éviter  les  variations  anor- 
males de  la  dispersion,  et,  par  suite,  de  1  ecartement  des  bandes. 

»  Les  franges  irisées  de  l'image  de  l'ouverture  s'expliquent  de  même  par 
l'interférence  des  rayons  transmis,  puis  diffractés,  avec  les  rayons  diifractés, 
puis  transmis,  incidents  dans  des  directions  différentes  dépendant  du  dia- 
mètre angulaire  de  l'ouverture. 

»  La  projection  de  ces  phénomènes  donne  lieu  à  de  brillantes  expériences 
d'optique  : 

»  IjSl  lumière  solaire  réfléchie  par  le  miroir  d'un  héliostat  est  reçue  sur 
une  fente  de  largeur  variable.  Au  moyen  d'une  lentille,  on  projette,  sur  un 
écran,  l'image  amplifiée  de  la  fente.  Le  système  des  deux  réseaux  fixés  dans 
des  montures  métalliques  se  place  au  foyer  principal  de  la  lentille,  de  ma- 
nière que  le  point  de  convergence  des  rayons  tombe  à  égale  distance  des 
deux  réseaux.  Le  phénomène  est  très-éclatant  lorsque  la  lumière  n'intéresse 
que  les  plages  striées  des  réseaux. 

»  De  part  et  d'autre  de  l'image  de  la  fente,  se  projettent  les  divers  spec- 
tres avec  leurs  bandes;  on  peut  leur  donner  plus  d'un  mètre  de  hauteur, 
et  plusieurs  mètres  de  largeur  à^la  projection,  tout  eu  lui  conservant  un 
assez  grand  éclat.  On  dilate  les  franges  en  rapprochant  les  réseaux  à  Taide 
d'une  vis  micrométrique;  par  une  légère  inclinaison  des  réseaux,  on  les 
fait  courir  le  long  des  spectres;  en  inclinant  la  fente,  on  projette  les  bandes 
obliques,  tandis  que  les  franges  colorées  de  la  fente  lui  donnent  l'aspect 
d'une  torsade  lumineuse.  On  voit  souvent,  quand  l'inclinaison  est  suffi- 
sante, les  spectres  se  couvrir  d'un  réseau  noir  à  mailles  losanges.  On  peut 
le  déplacer  rapidement  par  une  légère  inclinaison  du  système  des  deux  ré- 
seaux. Enfin,  si  l'on  élargit  la  fente,  on  voit  apparaître  les  franges  colorées 
sur  l'image  de  l'ouverture,  et  les  bandes  des  spectres  se  modifient.  Une 
ouverture  circulaire  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre,  substituée  à  la  fente, 

(i)  FizEAU  et  Foucault,  Annales,  t.  XXVI,  p.  i38.  —  Bbbnahd,  Comptes  rendus,  20  juÎD 
1864.  —  Powbl-Stokks,  Phit,  Ttans.,  1848,  p.  21 3  et  227.  —  Talbot,  Phil,  Magaz,^ 
vol.  X.  —  AiBT,  PhiL  Trans,,  1840.  —  Clebk.  Maxwbll,  PhiL  Trans,,  yoL  CL,  part.  1, 
p.  67.  —  ScHWBRo,  Die  Beugungserscheinungen. 

G.  R.  1871,  i«»  Semestre.  [T,  LXXU,  N»  21*.)  '  ^4 
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lionne  au  centre  de  la  projection  l'image  amplifiée  de  l'ouverture;  de  part 
et  d'autre,  des  disques  à  bords  frangés,  empiétant  les  uns  sur  les  autres 
et  correspondant  aux  spectres  successifs;  les  bandes  noires  ont  disparu, 
mais  Tensemble  de  la  projection  est  sillonné  d\in  nombre  considérable  de 
franges  irisées,  sensiblement  équidistantes  d'une  extrémité  à  l'autre.  L'inter- 
position d'un  verre  rouge  augmente  la  netteté  des  franges. 

»  On  peut  appliquer  ces  phénomènes  à  la  mesure  des  longueurs  d'ondes 
et  à  la  détermination  des  indices  de  réfraction.  En  effet,  si  Ton  introduit 
entre  les  deux  réseaux  une  lame  épaisse,  les  franges  s'écartent,  comme  si 
la  distance  des  réseaux  était  diminuée;  l'effet  est  surtout  sensible  avec  les 
franges  irisées  de  l'ouverture  circulaire.  Il  est  facile  de  construire  une  pe- 
tite cuve  dont  les  faces  parallèles  sont  constituées  par  deux  réseaux.  En  la 
remplissant  d'un  liquide,  on  dilatera  les  franges  et  Ton  pourra,  par  ce 
moyeu,  mesurer  son  indice  de  réfraction.  En  effet,  l'interposition  du  liquide 
diminue  la  longueur  d'onde  et  l'obliquité.  On  calculera  l'indice  en  fonction 
de  la  distance  des  franges  et  de  celle  des  réseaux.  » 

PHYSIQUE.  — -  Chaleur  de  combustion  du  magnésium,  de  rindium,  du  cadmium 
et  du  zinc  [2®  Mémoire]  (i).  Note  de  M.  A.  Ditte,  présentée  par 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  La  différence  entre  le  nombre  4^45i  calories  de  M.  Favre,  et  le  mien, 
44^58  calories,  tient  en  majeure  partie  à  ce  que  l'oxyde  de  ce  savant  et 
le  mien  peuvent  n*avoir  pas  été  préparés  dans  les  mêmes  conditions.  Or  il 
est  essentiel  de  remarquer  que  la  quantité  de  chaleur  qui  accompagne  la 
dissolution  d'un  oxyde  dans  une  liqueur  déterminée  varie  avec  la  tempé- 
rature à  laquelle  on  a  porté  cet  oxyde,  et  que,  par  suite,  la  chaleur  de 
combustion  du  métal  n'est  pas  la  même  lorsqu'on  la  détermine  au  moyen 
d'un  oxyde  plus  ou  moins  calciné;  il  est  donc  nécessaire,  pour  trouver  les 
mêmes  nombres,  que  les  observateurs  soient  placés  dans  des  circonstances 
identiques.  Les  résultats  suivants,  qui  m'ont  été  fournis  par  l'étude  de 
l'oxyde  de  zinc,  font  ressortir  d'une  manière  bien  nette  l'importance  du 
fait  énoncé. 

»  1°  Oxfde  de  zinc  préparé  en  maintenant  pendant  quatre  heures  à  35o  de- 
grés de  ioxyde  hydraté  (2).  —  Cet  oxyde  parfaitement  blanc,  se  dissout 

(i)  Comptes  rendus,  séance  du  19  juin  1871. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  chaleur  dégagée  par  ces  diverses  sortes  d'oxyde  de  zinc, 
se  rappeler  ce  que  M.  Chevreul  a  dit  des  oxydes  cuits. 
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instantanément  dans  une  solution  renfermant  par  litre  367«'',5  d'acide 
sulfurique  monohydraté.  o^,5oo  d'oxyde,  en  se  dissolvant  dans  3o  centi- 
mètres cubes  du  liquide,  donnent  au  calorimètre  : 


I. 

oal 

II. 

cal 

Moyenne, 
cul 

123,1 

121,1 

122,1 

Ce  qui  fait  par  gramme  .... 
•         par  équivalent . . 

246,2 

10096,0 

242,1 
9928,0 

244,2 
10012,0 

»  2°  Oxyde  préparé  au  moyen  de  C hydrate,  porté  quelques  instants  au  rouge 
sombre.  —  Il  est  blanc  et  se  dissout  moins  facilement  que  le  premier.  0^%  5oo 
demandent  environ  trois  minutes  pour  disparaître  et  donnent  : 

I.  II.  Moyenne, 

oal  cal  cal 

i36,3  i35,7  i36,o 

Ce  qui  fait  par  gramme 272,6  271  ^4  272,0 

»         par  équivalent .. .      11182,0  11127,0  iii55,o 

»  3°  Oxyde  préparé  en  maintenant  une  heure  au  blanc  l'oxyde  hydraté  ou 

le  nitrate  de  zinc.  —  Cet  oxyde  reste  jaune  clair^  après  le  refroidissement,  et 

o«%  490  agités  avec  3o  centimètres  cubes  de  la  liqueur  acide,  exigent  quinze 

minutes  environ  pour  s'y  dissoudre.  L'échauffement  correspondant   du 

calorimètre  est  : 

I. 

cal 

146,4 

Ce  qui  fait  par  gramme 298)7 

»         par  équivalent . . .     12247 ,0 

»  L'on  voit  donc  bien  que  les  quantités  de  chaleur  qui  accompagnent  la 
dissolution  de  l'oxyde  de  zinc  dans  un  même  liquide  ne  sont  pas  les  mêmes 
lorsque  cet  oxyde  a  été  préalablement  soumis  à  des  températures  diffé- 
rentes. Lorsqu'on  dissout, dans  le  calorimètre  un  équivalent  d'oxyde  pré- 
paré au  rouge  sombre,  il  communique  à  l'instrument  11 33  calories  de 
moins  que  l'oxyde  calciné  au  blanc,  et  iî43  de  plus  que  l'oxyde  produit 
à  35o  degrés.  Or  le  nombre  44 ^^^  calories  que  j'ai  trouvé  précédem- 
ment se  rapporte  au  premier  oxyde.  Pour  avoir  celui  qui  correspond  au 
second,  il  faut  lui  retrancher  1 133  calories,  et  si,  de  plus,  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  la  chaleur  que  Peau  entraînée  par  l'hydrogène  emprunte  pour 
se  volatiser,  lui  en  ôter  encore  754,  en  tout  1887  calories.  On  trouve  alors 
le  nombre  ^2^'ji  calories,  qui  ne  diffère  plus  sensiblement  de  celui  de 
M.  Favre,  4^4^!  calories. 

i>  Ces  expériences  montrent  combien  il  est  important,  quand  on  se  sert 

114.. 


n. 

I^loycnne. 

0«1 

cal 

ï47»4 

ï46,9 

3oo,7 

299»7 

2339,0 

12288,0 
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du  calorimètre,  de  définir  avec  soin  l'étal  physique  des  substances  em- 
ployées. Je  reviendrai  du  reste  prochainement  sivr  les  variations  simulta- 
nées que  l'on  observe  entre  les  propriétés  des  corps,  et  les  quantités  de 
chaleur  que  Ton  peut  dégager. 

III.  —  Chaleur  de  combustion  de  l'indium, 

»  L'indium,  mis  en  contact  avec  une  dissolution  étendue  d'acide  sulfu- 
rique,  n'est  pas  attaqué  d'une  manière  sensible;  le  dégagement  d'hydro- 
gène ne  commence  que  lorsqu'on  touche  le  métal  avec  une  tige  de  platine, 
encore  est-il  toujours  très-lent  k  la  température  ordinaire.  J'ai  opéré  comme 
dans  les  deux  cas  qui  précèdent,  en  me  servant  d'une  dissolution  renfer- 
mant par  litre  367*^^,5  d'acide  sulfurique  monohydraté;  le  métal,  réduit  en 
lames  et  pesé,  était  placé  dans  un  petit  panier  en  toile  de  platine  suspendu 
dans  3o  centimètres  cubes  de  la  liqueur  et  qu'on  retirait  au  bont  d'un  cer- 
tain temps  (quarante  minutes)  pour  peser  de  nouveau  Tindium.  En  opérant 
comme  pour  le  magnésium  et  le  zinc,  on  trouve  le&  résultats  qui  suivent  : 

I.  H.  Moyenne. 

Chaleur  observée  Q  par  gramme 388"\  i              388^,6                  38&"S3 

*                 par  équivalent  (35,9). •  iSgSs                 t395i                     i394t 

Température  du  calorimètre /  =  i6%o 

Hauteur  du  baromètre  à  o® H  =  747"">5 

Tension  maxima  delà  vapeur  d*eau  à  /°. . .  A  =    13°^, 5  (M.  Regnault) 

Chaleur  latente  de  vaporisation  de  l'eau  kt^,  %  =  6i  i^^4 

Poids  de  la  vapeur  d'eau  entraînée P  =  i*%o39 

Chaleur  de  volatilisation  de  cette  eau g  =  635*^*^2, 

ce  qui  fait,  pour  la  chaleur  qui  accompagne  la  dissolution  d'un  équivalent 
d'indium, 

I.  H.  iMoyenne. 

^  = 49o3o«»»  49o48««*  49039*^'. 

»  D'autre  part,  0^*^,175  d'oxyde  d'iudium  pur^  obtenu  en  précipitant  le 
nitrate  par  l'ammoniaque  et  calcinant  au  rouge  sombre  le  produit^  donnent, 
en  se  dissolvant  dans  io  centimètres  cubes  de  la  liqueur  acide^  49^«9t  ce 
qui  fait  par  gramme  262***,  a,  et  par  équivalent  1 1  537  calories.  Ce  oombre 
retranché  de  ^  donne,  pour  la  chaleur  de  combustion  de  l'indiuin: 

I.  n.  Moyenne, 

cal  cal  cal 

Par  gramme io44>4  »o44>9  io44,6 

Par  équivalent  •    . . . .     37  493 ,0  37  5 1 2 ,0  37  5oa ,  o 
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IV.  —  Chaleur  de  combustion  du  cadmium, 

»  Le  cadmium  n'altaque  pas  à  froid  les  dissolutions  étendues  ou  concen- 
trées d'acide  sulfurique  ni  celles  d'acide  chlorhydriqne,  même  au  contact 
du  platine.  J'ai  eu  recours,  pour  déterminer  sa  chaleur  de  combustion,  à 
l'acide  iodique  qui,  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  permet  d'arriver 
avec  certitude  au  résultat  cherché. 

»  Ije  cadmium,  en  décomposant  l'acide  iodique,  donne  un  dépôt  d'iode 
qui  se  trouve  alors  en  présence  d'un  excès  de  ce  métal;  cependant  il  ne 
peut  se  former  d'iodure,  car,  lorsqu'on  mélange  deux  dissolutions,  même 
très-étendues,  l'une  de  ce  sel,  l'autre  d'acide  iodique,  on  obtient  immédia- 
tement de  l'iode  avec  un  précipité  d'iodate  de  cadmium;  la  rénction  qui  a 
lieu  dans  le  calorinrètrc  est  donc  très-simple,  tout  se  passe  comme  si  un 
équivalent  de  cadmium  décomposait,  pour  s'oxyder,  |  d'équivalent  d'acide 
iodique  anliydre,  en  mettant  l'iode  en  liberté;  il  suffit  donc  d'ajouter,  à  la 
chaleur  observée  Q,  2792  calories,  pour  avoir  la  chaleur  ^quiaccotn- 
pagne  Toxydation  d*un  équivalent  de  métal  (1). 

»   La  solution  d'acide  iodique  doit  être  très-concentrée  pour  attaquer 

(i)  I®  Il  D*y  a  pas  à  se  préoccuper  ici  du  passage  de  Tacide  iodique  décomposé  de  Tétat 
dissous  à  l'état  anhydre.  o('',565  de  cadmium  correspondent  à  o^,34o  d'acide  iodique  an- 
hydre qui,  pour  se  dissoudre  dans  3o  centimètres  cubes  de  la  liqueur  employée,  ne  produit 
aucun  phénomène  calorifique  appréciable  au  calorimètre. 

7,"^  Le  cadmium  en  lames  ou  en  limaille  attaque  rapîdemeM  à  froid  une  solution  concen- 
trée d'acide  iodique,  mais  la  réaction  s'arrête  bientôt,  grâce  à  la  formation  d*un  dépôt  d*io- 
date  de  cadmium  à  peine  soluble  qui  protège  le  reste  du  métal.  Pour  déterminer  la  quantité 
dissoute,  on  décante  le  liquide  qui  entraine  Tiodate  avec  lui,  on  lave  plusieurs  fois  le  cad- 
mium à  l'eau  distillée,  en  passant  un  pinceau  sur  les  lames  ou  en  agitant  la  limaille,  et,  quand 
il  reste  à  la  surface  des  traces  d'iodate,  quelques  f;outtes  d'ammoniaque  étendu  suffisent  à 
les  enlever  ;  le  métal  est  alors  séché,  puis  on  détermine  sa  perte  de  poids. 

On  peut,  du  reste,  doser  le  cadmium  dans  la  liqueur  qui  contient  l'iodate;  pour  cela,  on 
la  réunit  aux  eaux  de  lavage  et  l'on  évapore  doucement  à  sec,  on  reprend  le  résidu  par 
l'alcool  concentré,  qui  dissout  l'iode  libre,  tandis  que  l'iodate  y  est  complètement  insoluble; 
on  sèche  à  120  degrés  et  l'on  pèse  le  résidu,  qui  est  de  Tiodale  neutre  et  anhydre  de  cad- 
ttiinm^. 

Si  l'on  a  lavé  le  métal  avec  un  peu  d'eau  ammoniacale,  on  évapore  celle-ci  à  part,  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  potasse  pour  chasser  l'ammoniaque;  on  reprend  la  matière 
sèche  avec  l'eau  froide,  qui  n'enlève  que  la  potasse,  et  le  résidu  séché  et  pesé  est  une  faible 
quantité  d'iodate  de  cadmium,  à  ajouter  â  la  première. 

Kn  dosant  le  cadmium  par  ce  procédé  dans  l'une  des  expériences,  j'ai  trouvé  a'^ô^a 
d'iodate,  au  lieu  de  a>^,68i  qoi  correspomlent  à  la  perte  de  poids  éprouvée  par  le  métal. 


Digitized  by 


Google 


(  862  ) 
rapidement  à  froid  le  cadmium  et  son  oxyde.  Les  expérience  s  ont  été  faites 
avec  3o  centimètres  cubes  d'une  liqueur  renfermant  67^%8  d'acide  iodique 
monobydraté  pour  loo  parties  d'eau  et  du  cadmium  en  excès;  elles  ont 
fourni  les  résultats  qui  suivent  : 

!•  II.  Moyenne. 

rai  cal  cal 

Chaleur  observée  Q  pour  o«%  565 . .         ^82 , 7  474  »  *  47^  A 

Ce  qui  fait  par  gramme 854)5  889,0  846,7 

»         par  équivalent 4785o,o         46982,0         474'6,o 

M  Enfin,  en  dissolvant  dans  3o  centimètres  cubes  de  la  même  liqueur 
0^^,772  d'oxyde  de  cadmium  préparé  par  la  calcination  du  carbonate  au 
rouge  sombre,  réchauffement  du  calorimètre  correspond  à  : 

I.  II.  III. 

cal  eal  cal 

420,1  419,2  419,6 

Ce  qui  fait  par  gramme 554  9  ^  ^48)  7  546 ,5 

»         par  équivalent 34838, o        35ii6,o        34977>o 

»  Ce  nombre  retranché  de  a  donne  pour  la  chaleur  de  combustion  du 

cadmium 

I.  II.  III. 

cal  cal  cal 

Par  gramme ^77»^  284,9  ^7*»* 

Par  équivalent 1 5527,0         1 4835,0         i523i  ,0     » 

ZOOLOGIE.  —  Recherches  bath/mëlriques  sur  la  faune  de  la  fosse  du  cap  Breton. 
Note  de  MM.  de  Foun  et  Fiscber,  présentée  par  M.  Blanchard. 

(c  Les  découvertes  zoologiques  faites  par  des  naturalistes  anglais,  Scandi- 
naves et  américains,  à  la  suite  dVxplorations  des  fonds  de  la  mer  par  de 
grandes  profondeurs,  nous  faisaient  regretter  que  des  recherches  analogues 
n'aient  pas  été  entreprises  en  France.  Malgré  des  difficultés  nombreuses 
et  les  moyens  restreints  dont  nous  disposions,  nous  primes  la  résolution  de 
lenler,  en  1870,  quelques  draguages  sur  le  littoral  de  la  France.  Mais  l'exis- 
tence d'une  vaste  terrasse  sous-marine,  qui  se  prolonge  en  pente  douce  à 
l'ouest,  nous  plaçait  dans  l'obligation  de  draguer  très-loin  des  cotes  pour 
atteindre  une  profondeur  de  quelques  centaines  de  mètres.  Heureusement 
la  terrasse  est  interrompue  sur  un  point  rapproché  du  rivage  par  une  dé- 
pression où  la  sonde  descend  à  ii55  pieds  (Beautemps- Beaupré);  c'est 
dans  la  fosse  du  cap  Breton,  près  de  la  plage  des  Landes  et  des  Basses- 
Pyrénées,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  l'Adour.  Nous  avions  des 
Gorgones,  des  Polypiers  provenant  de*  la  fosse,  et  nous  espérions  trouver  là 


Digitized  by 


Google 


(  863  ) 
une  station  convenable  pour  l'existence  des  Brachiopodes  qui  accom- 
pagnent presque  toujours  les  Coralliaires. 

»  Nos  draguages  ont  donc  eu  pour  objectif  l'exploration  de  la  fosse  du 
cap  Breton.  Us  ont  été  opérés  sur  quatorze  points  dont  la  position  a  été 
déterminée  avec  le  plus  grand  soin.  Dix  de  ces  draguages  ont  indiqué  un  . 
fond  de  sable  vasard  ou  de  vase  molle,  à  des  profondeurs  variant  entre  a5 
et  25o  brasses. 

»  I®  et  2®  Profondeur  :  aS^à  3o  brasses.  On  sait  que  cette  profondeur  est 
celle  qui  a  été  généralement  atteinte  par  Bobert  Mac-Andrew  dans  ses  re- 
cherches sur  la  répartition  des  Mollusques  des  mers  d'Europe.  Nous  avons 
obtenu  ainsi  plusieurs  espèces  intéressantes  (i)  de  Mollusques,  réputées 
rares,  parce  qu'elles  n'arrivent  jamais  au  voisinage  des  côtes  et  à  peu  de 
mètres  au-dessous  du  balancement  des  marées.  Le  Mollusque  dominant  est 
un  Gastéropode  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  sur  les  côtes 
océaniques  de  France  :  Ringicula  buccinea. 

»  Les  Crustacés  décapodes  sont  représentés  par  des  Ebalia^  que  nous 
avons  trouvés  dans  tous  les  draguages  du  sud-ouest  de  la  France,  depuis 
l'embouchure  de  la  Gironde  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adour.  L'éUide  des 
Crustacés  ostracodes  a  été  confiée  à  M.  Brady,  qui  a  déterminé  un  grand 
nombre  d'espèces  (i).  Les  Échinodermes  se  réduisent  à  des  Echinocyamus  et 
à  quelques  Ophiurides  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  sont  probable- 
ment nouvelles. 

M  3"  et  4*^  Profondeur:  de  70  à  90  brasses.  La  vase  est  très-molle;  là, 
plusieurs  coquilles  {Nassn  semistriata^  Ringicula  buccinea^  Mangetia  brachy^ 
stoma,  Tellina  compressa)  sont  ramenées  tantôt  pourvues  de  leur  mollusque, 
tantôt  dans  un  état  de  fossilisation  qui  rappelle  les  marnes  de  Saubrigues, 
relevées  dans  le  département  des  Landes  et  se  prolongeant  peut-être  au 
fond  de  la  mer.  Il  semblerait  donc  que  certaines  espèces  se  sont  perpé- 
tuées sur  place  depuis  l'époque  miocène  moderne.  Dans  la  même  vase  nous 
trouvons,  sans  l'animal,  un  Dentalium  (£>.  Janii  Hôrnes)  décrit  comme  fos- 
sile du  miocène,  et  une  autre  espèce  du  même  genre,  qui  paraît  nouvelle, 
mais  dont  le  test  renferme  des  parties  molles. 

»  Il  est  à  remarquer  que  tous  les  jours  la  faune  des  grandes  profondeurs 


(i)  Solen  pellucidtiSy  iMcina  JlexuosOy  Lepton  nitidum^  Eryeina  ferruginosa^  Cylichna 
umbilicata^  Bullœa  scabra^  Rissoa  proxima^  Cjrclostrema  striatam^  Dischides  indét.,  ete. 

(2)  Cythere  albomacutata^  C.  antiqua^  C.  iatfcanna,  C,  obionga,  Cytheridea  elongafa^ 
Paradoxostoma  arcuatum,  Loxoconcha  cuboïdea,  Brthorytkere  constricta,  B.  turgida. 
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s'accroît  en  espèces  réputées  éteintes,  et  que,  pour  détermioer  les  résultais 
des  draguagesi  il  n'est  pas  de  meilleur  guide  que  l'étude  des  livres  qui 
traitent  de  la  paléontologie  tertiaire  ou  quaternaire. 

»  Mentionnons  enfin  une  espèce  de  Mollusque  dont  la  distribution  géo- 
graphique semblait  anormale  :  le  Tellina  balauslina,  recueilli  seulement 
dans  la  Méditerranée  et  au  nord  des  Iles  Britanniques,  sans  stations  inter- 
médiaires connues. 

»  En  même  temps  que  les  Foraminifères,  communs  sur  tous  nos  rivages, 
la  drague  rapporte  quelques  formes  méditerranéennes  et  un  exemplaire 
de  grande  taille,  mais  incomplet,  d* Orbicutina  compressa,  espèce  des  mers 
chaudes. 

»  Parmi  les  Ostracodes,  M.  Brady  a  découvert  une  nou%'elle  espèce 
nommée  par  lui  Philomedes  Folini. 

n  Enfin,  une  quantité  de  fragments  de  Crustacés,  de  tubes  d'Annélides, 
de  débris  d'Hydrozoaires,  d*Échinides  et  de  Bryozoaires. 

»  5®  et  6®.  Profondeur  :  1 1 5  brasses.  La  vase  est  tellement  ténue  qu'elle 
traverse  la  toile  du  filet  de  la  drague.  Les  fauberts  que  nous  avions  atta- 
chés à  la  drague,  d'après  le  conseil  d'A.  Agassiz  et  suivant  l'exemple  des 
corailleurs,  ramènent  à  profusion  un  magnifique  Echinide  du  genre  Bris- 
sopsisj  et  qui  diffère  du  B.  tpifer  par  sa  fasciole  péripétale  plus  étroite,  sa 
forme  plus  ovale,  sa  région  sous-anale  plus  rostrée.  Nous  l'appellerons  pro- 
visoirement B,  Biscayensis. 

»  7**  et  8**.  Profondeur  :  i35  à  i8o  brasses.  Vase  très-molle,  où  vit  un 
Dentatium  n,  sp.,  en  compagnie  de  quelques  petits  Mollusques  (i)  Acépha- 
les et  Gastéropodes,  de  rares  Foraminifères,  mais  remarquables  par  leur 
taille  énorme.  Les  Crustacées  Ostracodes  atteignent  aussi  une  grosseur 
inusitée. 

»  9^  et  io°.  Profondeur:  a5o  brasses.  Vase  molle,  à  la  surface  de  la- 
quelle pullulent  le  Nassa  semistriata  et  quelques  autres  Mollusques  (a).  Nous 
trouvons,  pour  la  preu»ière  fois,  le  test  d'un  Ptéropode  {Cleodora).  Le  Bris- 
sopsis  Biscayensis  s' accroche  encore  aux  fauberts  de  la  drague.  Les  nombreux 
débris  d'Aimélides  nous  font  penser  qu'en  labourant  en  quelque  sorte  le 
fond  on  ferait  là  une  riche  récolte  de  ces  animaux.  Les  Crustacés  sont 


(i)  Sxndesmya  alba,  Lucina  fiexuosa^  EuUmella  acicula^  Rissoa  vitrea,  R,  abyssicola. 
—  OsTaA€K)DBS  :  Cythcre  emaciata,  Pontocryprii  mytiloïdes, 

(2)  Lucina  flexuosa  ^  Cardia  m  minimum,  BuUa  utriculus^  Eultma  distoria^  EuUmella 
acicula^  Rissoa  vitrea^  R,  abyssicolay  Dentatium  n.  sp. 
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représentés  par  des  Ebalia  et  un  Ostracode  [Asterope  Mariœ).  Les  Forami- 
nifères  n'offrent  rien  de  particulier.  Ce  sont  ceux  de  toutes  nos  côles  océa- 
niques. 

»  Quatre  autres  séries  de  draguages  ont  été  opérées  sur  des  fonds 
rocheux  et  nous  ont  donné  des  résultats  très-différents  de  ceux  que  nous 
avons  obtenus  en  explorant  les  fonds  vaseux. 

M  1 1®  et  12®.  Profondeur  :  45  brasses.  Fond  rocheux  et  parsemé  de  trous 
dans  lesquels  une  petite  drague  particulière  a  pu  être  descendue.  C'est  ici 
que  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'atteindre  un  gisement  où  abondent  les 
Brachiopodes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  six  [Crania 
ringensj  fFaldheimia  cranium^  Terebralulina  caput-serpentis^  Argiope  cisiellula^ 
A,  detruncata,  Megerlia  truncata)  ;  mais  les  deux  dernières  sont  répandues 
à  profusion.  Les  autres  Mollusques  sont  très-nombreux,  plusieurs  d'entre 
eux  sont  méditerranéens  (i).  Les  Ostracodes  appartiennent  à  des  espèces 
variées  (a)  et  remarquables;  les  Crustacés  Décapodes  se  présentent  à  divers 
états  de  développement;  un  des  Foraminifères  les  plus  énigmatiques  des 
mers  chaudes  (  Polylrema  miniacea)  est  fixé  sur  les  coquilles  mortes  ;  enfin 
la  drague  ramène  des  amas  d'Otolithes,  de  Poissons  et  des  dents  de  Chrjrso- 
phjs. 

»  i3*^  et  i4®.  Profondeur  de  70  à  80  brasses.  Même  fond  ;  les  dragues  sont 
descendues  dans  les  trous  des  roches  du  Champ-des-Vaches.  Quantité  de 
Mollusques  Brachiopodes,  Acéphales  et  Gastéropodes  :  plusieurs  d'entre 
eux  à  physionomie  franchement  méditerranéenne  (3).  Un  beau  Bryozoaire 
des  mers  Arctiques  (£'s67^a^Y«  elegantula),  recueilli  d'abord  au  Spitzberg;  un 
Polypier  méditerranéen  [Caryophjrlliaclavus)j  portant  son  Cirrhipède  para- 
site [Pyrgoma  sulcatum)  'j  quelques  Hydrozoaires  (Aglaophenia)  ;  nombreux 
Foraminifères,  Échinodermes,  Ostracodes,  etc.  ;  enfin  des  petits  corps  énig- 
matiques, aplatis,  stelliformes,  agglutinant  le  sable  et  les  Foraminifères, 
mesurant  en  moyenne  8  millimètres  et  rappelant  par  leur  forme  VOrbito- 
lites  stellala. 

»  Dans  cette  Communication,  nous  nous  abstiendrons  de  déductions 


{ I  )  Teliina  serrata,  Crenella  Pctagnœ,  CoraUiophaga  lUhophagclla^  Cerithiopsis  metaxa^ 
Emarginula  Adriatica^  etc. 

(2)  Bainlia  inflata,  B,  Croskeiana,  Cythere  Jonesi,  C,  Stimpsoni,  Cjrtheridca  angustaia, 
Philomedes  Brenda,  P.  Groeniandica,  P,  Foiini, 

(3)  LcdacontmutuUi,  Teliina  compressa  y  T,  scirata,  Eglisia  subdtcttssala,  CoraUiophaga 
iithop/iagtlla,  Canlium paucicostatuniy  e(i*. 

C.  R.,  i»7i,  I"  Semestre,  (T.  LXXII,  N"  2i5.)  *  *  5 
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théoriques;  nous  ne  considérons  pas  nos  recherches  comme  achevées,  et 
nous  espérons  les  continuer  plus  au  fond  du  golfe  de  Gascogne,  afin  d'ar- 
river à  recueillir  les  représentants  de  la  faune  des  Abysses.  Nous  nous  bor- 
nons à  constater  ici  l'importance  de  ces  investigations  au  point  de  vue  de 
la  connaissance  de  la  faune  française,  qui  se  trouve  ainsi  augmentée  tous 
les  jours  dans  des  proportions  considérables.    » 

PHYSIOLOGIE  COMPARATIVE.  —  Sur  tes  rapides  changements  de  coloration  pro- 
voqués expérimentalement  chez  les  poissons.  Note  de  M.  G.  Podchet, 
présentée  par  M.  Robin. 

a  La  couleur  des  poissons,  dans  beaucoup  de  cas,  comme  celle  des  crus- 
tacés, est  due  à  la  combinaison  d'une  teinte  propre  aux  tissus,  et  de  pigments 
de  nuances  diverses  contenus  dans  des  éléments  anatomiques,  tantôt  ana- 
logues aux  épithéliums  (épinoche,  ablette),  tantôt  analogues  aux  éléments 
anatomiques  contractiles  du  tissu  lamineux.  Généralement,  ces  derniers 
éléments  colorés  ne  siègent  pas  dans  l'épiderme;  ils  sont  situés  au-dessous 
du  derme  et  même  au-dessous  des  plaques  osseuses  de  certaines  espèces 
(syngnathes,  lump),  au  milieu  des  tissus  profonds;  et,  selon  qu'ils  sont 
rétractés  en  sphère  ou  qu'ils  s'étalent  en  nappes,  masquant  plus  ou  moins 
la  teinte  propre  des  tissus,  ils  provoquent  une  variété  presque  infinie  de 
tons  et  de  nuances.  Mais  les  influences  sous  lesquelles  ont  lieu  ces  change- 
ments, en  dehors  du  temps  des  amours,  sont  en  général  assez  mal  connues. 
J'ai  pu,  pendant  un  séjour  que  j'ai  fait  à  Concarneau  l'été  dernier,  com- 
mencer à  ce  sujet  quelques  expériences,  et,  comme  l'occasion  ou  les 
moyens  de  les  poursuivre  me  manqueront  sans  doute,  j'ai  cru  bon  de  les 
indiquer  dès  à  présent,  afin  d'attirer  sur  ce  sujet  l'atlention. 

»  La  tétanisation,  dans  beaucoup  de  cas,  provoque  le  retrait  rapide  des 
prolongements  des  éléments  colorés  coniractiles.  J'ai  employé  le  petit  ap- 
pareil de  Gaiffe.  De  tout  jeunes  trigles,  longs  de  4  à  5  centimètres,  entière- 
ment noirs,  deviennent,  sous  l'influence  de  la  tétanisation,  gris  avec  un 
sablé  noir  dû  aux  éléments  pigmentés  réduits  à  l'état  sphérique.  En  même 
temps,  la  bordure  bleue  des  nageoires,  les  taches  rouges  de  la  tête,  dé- 
masquées, deviennent  apparentes.  L'action  de  l'électricité  est  manifeste, 
immédiate  sur  les  larges  cellules  à  pigment  des  parties  profondes  de  petits 
embryons  de  Cottus  (C  Bubalis?)  longs  de  i5  à  20  millimètres.  I^  même 
résultat  a  été  obtenu  également  sur  de  petites  loches  longues  de  5  à  6  centi- 
mètres; il  a  été  moins  sensible  sur  de  jeunes  turbots  de  même  longueur;  il 
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a  été  ntil  sur  de  jeunes  syngnathes  venant  de  quitter  la  poche  încubalrice, 
malgré  la  facilité  avec  laquelle  ces  derniers  changent  spontanément  de  cou- 
leur. L'action  de  l'électricité  toutefois  no  paraît  point  indéfinie;  il  arrive 
souvent,  malgré  que  Ton  continue  le  courant,  de  voir  les  prolongements 
des  corps  pigmentés  s'étendre  de  nouveau,  comme  sî  les  énergies  de  la 
substance  contractile,  devenues  un  moment  convergentes,  reprenaient 
dans  la  masse  leur  dispersion  antérieure. 

M  On  observe  la  pâleur  due  au  retrait  de  ces  éléments  contractiles  sur 
certains  poissons  malades;  je  l'ai  vue  persister  plusieurs  jours  sur  une  tor- 
pille qui  a  fini  par  mourir;  elle  était  devenue  d'une  teinte  brique  claire, 
mouchetée  par  places  de  larges  taches  blafardes.  Cette  pâleur  accom(>a- 
gnerait  aussi,  chez  certaines  espèces,  différents  actes  physiologiques.  Un 
excellent  observateur  des  choses  de  la  mer,  M.  Guillou,  qui  dirige  le  vivier 
de  Concarneau,  m'a  assuré  que  le  mâle  de  rhippocam|>e,  alors  qu'il  se 
débarrasse  de  sa  portée,  pâlit  et  prend  une  couleur  terne.  Il  suffit,  au  reste, 
de  quelque  attention  pour  voir  que  ces  changements  de  couleiu' sont  par- 
fois très-rapides  chez  les  poissons,  et  entre  autres  chez  les  jeunes  CoUus  : 
il  semble  qu*il  suffise  de  les  tourmenter  quelque  peu  pour  les  voir  aussitôt 
devenir  plus  foncés.  .    -   ^    ^      *  »  , 

»  Je  dois  faire  remarquer  que  ne  me  fiant  point,  pour  ces  observations  * 
d'un  genre  tout  particulier,  au  témoignage  d'impressions  successives,  dont 
la  comparaison  est  par  conséquent  toujours  suspecte  d'erreur,  j'ai  cons- 
tamment mis  en  expérience  plusieurs  individus  à  la  fois,  me  bornant  à 
constater  les  écarts  de  coloration  présentés  par  eux  quand  on  les  compa- 
rait de  nouveau.  Ne  m'en  ra[)portant  pas  à  moi-même,  je  me  suis  entouré 
du  témoignage  d'artistes  que  le  hasard  m'avait  mis  à  même  de  consulter,  ' 
ou  de  celui  plus  précieux  encore  de  M.  Gerbe,  qui  a  bien  voulu  me  secon-  * 
der  dans  ces  expériences  avec  son   abnégation  habituelle.  Le  premier  il 
avait  appelé  mon  attention  sur  ce  fait  bien  connu  des  pécheurs,  que  cer- 
tains poissons  prennent  la  couleur  du  fond  sur  lequel  ils  vivent.  C'est  ainsi 
que  les  pleuronectes  péchés  sur  les  vases  de  la  baie  d'Audierne  sont  pales, 
tandis  que  ceux  des  fonds  granitiques  des  îles  Glénan  sont  relevés  de  ton. 
On  pouvait  être  tenté  de  voir  là  des  races  différentes,  un  des  mille  faits  at-  ' 
tribuables  h  la  loi  de  sélection  natiu^elle  formulée  par  M.  Darwin  :  l'animal  ' 
qui  offre  la  nuance  du  fond  devant  par  cela  même  être  plus  préservé.  Je 
me  suis  assuré  que  ces  variations  de  couleur,  dans  certains  cas  au  moins,  * 
ne  dépendent  point  d'une  sélection  lentement  accomplie  sur  la  race,  mais 
uniquement  d'une  influence  directe  et  rapide  du  milieu  sur  l'individu.  Au 
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vivier  même  de  Concarnean  j'ai  pu  voir  clans  deux  bassins,  l'un  à  fond  de 
vieux  bois,  presque  noir,  l'autre  rempli  de  sable  blanc,  déjeunes  turbots 
longs  de  i5  à  :jo  centimètres  offrir  deux  nuances  absolument  différentes, 
quoiqu'ils  aient  été  péchés  dans  les  mêmes  parages.  Et  si  l'on  faisait  passer 
d'un  bassin  dans  l'autre  un  de  ces  animaux,  il  venait  au  bout  de  peu  de 
temps  au  même  ton  que  ceux  avec  lesquels  on  l'avait  mis,  brun-verdâtre 
sur  le  fond  noir,  gris-blanchâtre  sur  le  fond  de  sable. 

»  De  très-petits  turbots  longs  de  5  à  6  centimètres,  nourris  dans  des  cu- 
vettes de  verre,  sont  placés  alternativement  sur  des  étoffes  de  laine  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ils  présentent  des  changements  rapides  qui  portent  princi- 
palement sur  le  torif  la  nuance  restant  parfois  un  peu  différente  d'un  animal  à 
lautre,  mais  pouvant  aussi  offrir,  de  son  côté,  des  modifications  sensibles. 
L'expérience  suivante  faite  le  27  février  de  cette  année,  par  un  temps  ex- 
ceptionnellement chaud,  sur  deux  jeunes  Cottus  longs  de  4  ^  5  centimètres, 
résument  les  faits  dont  nous  venons  de  parler.  Les  deux  individus  A  et  B 
sont  péchés  dans  le  même  trou  de  roche  ;  A  est  légèrement  plus  foncé.  Tons 
deux  sont  placés  dans  deux  cuvettes  de  verre  de  même  dimension,  a  téta- 
nisé devient  après  20  minutes  plus  pâle  et  plus  jaune  que  h.  Tous  deux  sont 
alors  placés  sur  fond  rouge  et,  le  a8  au  matin,  sont  trouvés  exactement  de 
même  nuance.  A  8  heures,  a  est  placé  sur  fond  blanc  et  b  sur  fond  noir; 
à  g'^So™,  n  est  beaucoup  plus  pâle;  la  différence  est  constatée  par  un  pein- 
tre. L'expérience  est  renversée,  a  est  placé  sur  fond  noir  et  b  sur  fond 
blanc  :  le  lendemain,  i***  mars,  à  7^3o°*  du  matin,  a  est  très-foncé  et  b 
très-pâle. 

»  L'expérience  ne  donne  pas  toujours  des  résultats  aussi  nets,  surtout 
quand  au  lieu  d'opérer  sur  desfoncs  blancs  et  noirs,  on  fait  usage  de  fonds 
colorés,  verts,  rouges.  Mais  la  moyenne  de  mes  expériences,  dont  j'ai  tenu 
le  registre  détaillé,  atteste  manifestement  cette  influence  immédiate  de  la 
couleur  du  fond  sur  l'étal  de  contraction  ou  de  dilatation  des  corps  con- 
tractiles pigmentés.  Une  question  se  posait  aussitôt  :  par  quelle  voie  sont 
impressionnés  ces  éléments  regardés  généralement  comme  indépendants 
du  système  nerveux?  Cet  état  de  dilatation  ou  de  contraction  (ces  mots  sont 
inexacts  et  seraient  avantageusement  remplacés  par  ceux  de  contraction 
convergente  et  de  contraction  aberrante),  cet  étal  dépend-il  ou  non  d'une 
sorte  d'action  réflexe  dont  la  source  serait  dans  les  impressions  mêmes  de 
la  rétine?  Est-il  dû  à  une  action  directe  de  l'extérieur,  par  exemple  à  l'in- 
fluence, sur  les  éléments  mêmes,  de  certains  rayons  du  spectre?  De  quelle 
manière  enfin  cette  action  peut-elle  être  modifiée  par  les  agents  toxiques. 
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La  seule  expérience  que  j'aie  pu  tenter  pour  éclairer  ce  point,  —  sans  instru- 
ments, sans  ressources  suffisantes,  n'ayant  pas  même  à  ma  ilisposilion  le 
nombre  nécessaire  d'accessoires  favorables,  —  était  de  les  aveugler  et  de 
supprimer  avec  la  rétine  la  source  de  l'action  réflexe  supposée.  Je  n'ai 
point  obtenu  de  ce  côlé  le  résultat  uniforme  sur  lequel  je  me  croyais  en 
droit  de  compter.  Un  CoUus  aveuglé  est  resté  sujet  à  des  changements  de 
coloration  assez  marqués  :  on  ne  doit  pas  oublier  toutefois  que  c'est  une 
des  espèces  où  les  changements  spontanés,  —  c'est-à-dire  ceux  dont  nous 
ignorons  la  cause  déterminante,  —  sont  le  plus  marqués.  Au  contraire,  un 
turbot  aveuglé,  pris  parmi  ceux  qui  vivaient  moitié  sur  fond  noir  et  moitié 
sur  fond  gris,  a  revêtu,  après  l'ablation  des  yeux,  une  teinte  roussâtre  uni- 
forme, tenant  à  peu  près  le  milieu  entre  celles  des  habitants  des  deux  bas- 
sins dans  lesquels  je  le  mettais  alternativement,  plus  clair  que  les  turbots 
vivant  sur  fond  noir,  plus  foncé  que  ceux  vivant  sur  fond  blanc.  Cet  état 
a  persisté  pendant  plus  de  quinze  jours,  jusqu'au  moment  où  j'ai  dû  quitter 
Concarneau. 

»  J'ai  pu  faire  aussi  une  série  d'expériences  du  même  ordre  sur  les  crus- 
tacés, qui  offrent,  sous  le  rapport  de  ces  changements  de  couleur  provo- 
qués, certaines  analogies  et  aussi  certaines  différences  avec  ce  que  l'on 
observe  chez  les  poissons.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  les  caractères  de  l'hiver  1 870-1 871.  Note  de 
M.  E.  Renou,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devillc. 

«  Dans  une  dernière  Note  insérée  aux  Comptes  rendus^  séance  du  29  mai 
1871,  M.  Delaunay  (i)  paraît  vouloir  contester  le  retour  des  grands  hivers 


(i)  M.  Delaunay  fait  remarquer  que  la  Noie  sur  l'hiver  de  1870- 1871,  insérée  m\, Compte 
rendu  du  29  mai  dernier^  n*est  pas  de  lui,  mais  de  M.  Marié-Davy. 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  fait  remarquer,  de  son  côté,  que  M.  Renou  a  pu  se  (romper 
sur  l'auteur  de  la  Note,  qui  a  été  insérée  parmi  les  Communications  des  Membres  et  Corres- 
pondants de  TAcadémie. 

M.  élie  de  Beaumont  fait  observer  que,  dans  la  séance  du  i5  mai,  présidée  par  M.  De- 
launay, le  savant  directeur  de  l'Observatoire  avait  annoncé  au  Secrétaire  perpétuel  une  Com- 
munication pour  la  séance  suivante,  Communication  dont  il  n'avait  pas  précisé  le  sujet.  La 
séance  suivante  a  été  celle  du  29  mai,  h  laquelle  M.  Delaunay  n'a  pu  assister,  et  le  Secrétaire, 
ayant  reçu  de  l'Observatoire  une  Note  dont  l'étendue  atteignait  celle  que  le  règlement  permet 
aux  Membres  de  l'Académie  d'occuper  dans  le  Co/iî/>r^  rc/îe/tf,  a  cru  que  ce  travail,  présenté 
au  nom  de  M.  Delaunay,  était,  au  fond,  son  ouvrage,  et  l'a  placé  dans  la  partie  du  Compte 
rendu  réservée  aux  Membres  et  Correspondants  de  l'Académie.  Le  nom  de  M.  Marié-Davy 
a  été  ajouté  par  lui  sur  l'épreuve. 
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tous  les  quarante  et  un  ans.  Dans  ce  but  il  fait  voir  que  plusieurs  mois 
de  décembre,  depuis  1806,  ont  eu  des  moyennes  inférieures  à  celle  de  dé- 
cembre 1870;  de  même,  plusieurs  mois  de  janvier  ont  offert  des  moyennes 
notablement  plus  basses  que  janvier  1871 . 

»  En  suivant  ce  raisonnement,  on  prouverait,  en  apparence,  que  l'hiver 
de  i83o  n'a  rien  de  remarquable,  car  on  trouve  des  années  pendant  les- 
quelles chacun  des  mois  de  l'hiver  a  présenté  des  moyennes  beaucoup  plus 
basses;  ainsi  on  peut  former  le  petit  tableau  suivant  : 

Températures  moyennes  de  chacun  des  mois  d 'hiper. 

o  o 

1829,  décembre. .....      —  3,5         1788 —  6,5  environ 

1830,  janvier —2,5         1795 —6,5       » 

1830,  février 1,2         1740 —  4,o       » 

»  Néanmoins,  la  moyenne  —  i®,6  de  Thiver  de  i83o  est  plus  basse  que 
celle  des  hivers  1789  et  1795,  plus  basse  aussi  certainement  que  celle  de 
1709,  et  il  ne  parait  même  pas  qu'elle  ait  jamais  été  notablement  moindre 
dans  les  hivers  les  plus  rudes,  tels  que  i4o8,  i658,  etc.,  pendant  lesquels 
la  Seine  a  été  gelée  plus  de  cinquante  jours,  comme  en  1789. 

»  En  1871,  c'est  la  réunion  de  deux  mois  froids  qui  constitue  une  ano- 
malie, d'autant  plus  remarquable  que  le  froid  a  porté  sur  ces  mêmes  mois 
de  décembre  et  de  janvier  en  1 789  et  i83o,  et  que,  depuis  plus  d'un  siècle, 
le  même  fait  ne  s'est  présenté  que  pour  un  seul  autre  hiver,  celui  de  1784. 

»  Ce  retour,  prévu  depuis  longtemps,  est  donc  parfaitement  net.  Ai-je 
prétendu  pour  cela  que  l'hiver  de  1871  serait  un  hiver  comme  celui  de  1789? 
Non  certes.  J'ajouterai  même  que  cet  hiver,  tel  qu'il  s'est  présenté  à  Paris, 
ne  sera  pas  à  citer  dans  l'avenir  comme  un  hiver  bien  remarquable;  mais 
les  environs  de  Paris  ne  constituent  pas  toute  la  France,  et  des  froids  de 
—  a5  degrés  à  Moulins,  de  -—23  degrés  à  Périgneux,  accompagnant  des 
moyennes  très-basses  pendant  longtemps,  constituent  bien,  pour  le  centre 
delà  France,  un  hiver  très- rigoureux,  qui  nous  est  signalé  avec  un  carac- 
tère exceptionnel  pour  le  midi  de  la  France;  il  a  été  extrêmement  rigou- 
reux en  Danemark,  en  Allemagne  et  dans  presque  toute  l'Europe. 

M  M.  Delaunay  a  comparé  le  nombre  de  jours  de  gelée  de  l'hiver  1871 
avec  ceux  qu'ont  offerts  quelques  autres  hivers.  Il  insiste  surtout  sur  le 
nombre  de  jours  consécutifs  de  gelée  des  hivers  les  plus  remarquables; 
mais  plusieurs  des  nombres  quil  cite  sont  erronés.  Ainsi,  il  y  aurait  eu  à 

Paris  : 

en  1784 69  jours  consécutifs  de  gelée. 

1789 5o       »  • 

1795 42       .  . 
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»  Ces  chiffres  ont  été  donnés  pour  la  première  fois,  par  Arago,  dans 
V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  i8a5;  mais  on  trouve  dans  ses 
Œuvres  complètes,  t.  VIII,  p.  196  et  suivantes,  des  détails  qui  permettent 
de  les  rectifier.  Dans  l'hiver  de  1 784,  Cotte  a  éprouvé  à  Laon  (et  non  à  Paris) 
soixante- neuf  jours  de  gelée  consécutifs,  excepté  les  a5  et  26  décembre, 
i*',  a,  3,  16,  17  janvier.  En  réalité,  il  n'y  a  eu,  en  1784,  qwe  trente-cinq 
jours  consécutifs  de  gelée,  et  trente  en  1789,  le  aS  décembre  1788  ayant 
offert  une  interruption.  Reste  le  nombre  de  quarante-cinq  jours  en  1796 
que  nous  ne  pouvons  vérifier,  les  tableaux  de  cette  année  n'ayant  jamais 
été  publiés,  et  les  renseignements  étant  même  fort  rares. 

»  En  suivant  le  même  ordre  d'idées,  M.  Delaunay  aurait  dû  citer  l'hiver 
de  1827,  qui  a  offert  trente-trois  jours  consécutifs  de  gelée,  du  18  janvier 
au  19  février,  c'est-à-dire  une  des  séries  les  plus  longues  que  l'on  coil- 
naisse  :  mais  l'hiver  de  1827  n'est  remarquable  qu'en  ce  que  le  mois  de  fé- 
vrier de  cette  année  est  le  plus  froid  depuis  1740. 

V  Depuis  longtemps,  les  années  présentent  une  grande  analogie  avec  celles 
qui  les  précèdent  de  quarante  et  un  ans  environ.  Ainsi  i856  et  ses  inonda- 
tions désastreuses  ressemblent  beaucoup  à  1816,  avec  une  distribution  de 
la  pluie  légèrement  différente.  L'hiver  1860  correspond  à  1820;  le  prin- 
temps de  i86a  est  le  plus  chaud  depuis  182a,  et  l'hiver  le  plus  chaud 
connu,  celui  de  1869,  est  arrivé  quarante  et  un  ans  après  l'hiver  de  i8a8, 
dont  la  moyenne  est  presque  aussi  élevée.  On  remarque  naturellement,  dans 
le  détail,  de  nombreuses  divergences,  mais,  en  considérant  en  bloc  un  cer- 
tain nombre  d'années,  la  ressemblance  devient  frappante,  surtout  à  mesure 
qu'on  approche  de  l'hiver  central  1871.  Ainsi  de  1862  à  1869,  comme  de 
i8ui  à  1828,  les  années  présentent  des  moyennes  de  la  température  et  de 
la  pression  atmosphérique  plus  élevées  et  un  temps  plus  clair  que  d'habi- 
tude; ce  qui  est  remarquable  pour  un  groupe  de  huit  années  consécutives. 

M  On  en  jugera  par  le  petit  tableau  suivant  : 

Haateitr  moyenne 
Température  du  beromètre 

moyenne.  à  midi. 

1821-1828 1 1  ,!Jt4  756,a4 

1862-1869 11,08  756,45 

1816-1865 io,65  755,88 

»  I^  moyenne  barométrique  1821-1828  doit  être  augmentée,  et  bien 
peu  différer  de  la  suivante,  parce  que,  à  cette  époque,  on  réduisait  la  hau- 
teur barométrique  à  zéro  sans  avoir  égard  à  la  dilatation  do  l'échelle; 
rObservatoire  n'ayant  jamais  fait  part  au  public  des  changements  qu'il  a 
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introduits  dans  les  instruments  ou  dans  le  mode  d'observation^  je  ne  sais  pas 
encore  à  partir  de  quelle  époque  la  correction  exacte  a  été  faite.  M.  le 
Direcleur  de  l'Observatoire  nous  rendrait  service  en  nous  donnant  ce  ren- 
seignement. 11  nous  rendrait  également  service  en  nous  apprenant  à  quelle 
époque  on  a  abandonné  la  lecture  directe  des  instruments  pour  lui  substi- 
tuer les  minima  et  maxima  fournis  par  des  instruments  à  index  ;  à  quelle 
époque  précise  les  nombres  thermométriques  ont  été  publiés  sans  cor- 
rection. 

»  Dans  mes  calculs  de  moyennes,  je  me  suis  servi  des  corrections  indi- 
quées par  M.  Le  Verrier  a  son  entrée  en  fonctions  à  l'Observatoire,  et  j'ai 
commencé  à  Tannée  1841,  d'après  un  renseignement  que  je  tenais  de  feu 
Haeghens. 

>  M.  Delaunay,  n'ayant  pas  tenu  compte  de  cette  correction  dans  sa  Note 
du  20  mars,  a  cité  plusieurs  nombres  erronés  :  par  exemple,  la  moyenne 
température  de  décembre  i853  n'est  pas  —  0^,7,  mais  —  i**,  i. 

M  Le  retour  de  certains  étés  est  aussi  régulier,  peut-être  même  plus  ré- 
gulier, que  celui  des  hivers  :  quatre  ou  cinq  ans  après  l'hiver  central  arrive 
un  été  remarquable;  les  étés  de  1763,  1793,  i834f  et  bien  d'autres,  sont 
dans  ce  cas;  l'été  de  1875  sera  très-probablement  un  été  très-chaud.  Mais, 
comme  nous  entrons,  depuis  1 862,  dans  une  période  de  mois  de  juin  froids, 
on  aura  sans  doute  en  1876  un  commencement  d'été  froid  ou  du  moins 
sans  grandes  chaleurs,  et  des  températures  très-élevées  en  juillet  et  août; 
l'été  1875  ressemblerait  ainsi  à  1793,  et  non  à  ceux  de  1753  et  i834,  pen- 
dant lesquels  la  chaleur  a  été  répartie  sur  un  temps  beaucoup  plus  long. 

M  Je  reviendrai,  dans  une  prochaine  Note,  sur  celte  variation  séculaire 
des  températures  du  mois  de  juin.  » 

((  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  a  la  suite  de  cette  Communication, 
croit  devoir  rappeler  qu'au  mois  de  juillet  1870,  M.  de  Tasles,  professeur 
au  lycée  de  Tours,  avait  envoyé  à  la  Société  Météorologique  de  France  un 
travail  sur  les  courants  atmosphériques,  qui  contenait  la  phrase  suivante  : 
a  11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  la  persistance  de  la  situation  actuelle 
»  des  courants  atmosphériques  ferait,  de  l'hiver  de  1870  à  1871,  un  des 
»  grands  hivers  du  siècle  (1).   » 


(i)  CeUe  phrase  est  reproduite  dans  un  article  de  M.  de  Taslc»s,  inséré,  en  juillet  1870, 
dans  les  Annales  fie  la  Société  iV Agriculture^  Sciences ,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département 
d* Indre- et' Loire ^  t.  XLIX,  p.  246.  Je  dépose  sur  le  bureau  de  rAcadéniie  ua  exemplaire  de 
cette  brochure. 
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»  Celle  annonce,  qui  s'est  justifiée,  est  poslérieure  de  dix  ans  au  Mémoire 
dans  lequel  M.  Renou  avait  fornfiulé  la  même  conclusion.  Mais,  comme  le 
point  de  vue  de  M.  de  Tastes  est  tout  différent  du  sien,  il  m'a  paru  néces- 
saire, dit  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  de  faire  la  citation  précédente.  Reste 
à  savoir,  ce  qui  est  possible,  si  la  persistance  dans  certains  courants  atmosphé- 
riques  dont  parle  M.  de  Tastes  n'est  pas  elle-même  périodique,  auquel  cas 
les  deux  considérations  s'appuieraient  Tune  sur  l'autre.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Sur  tejroid  de  la  nuit  du  17  au  1 8  mai.  Note  de 
M.  FLAMMARioif,  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

c<  En  lisant  le  relevé  des  gelées  du  mois  de  mai  dernier  que  vous  venez 
de  communiquer  à  l'Académie  en  réponse  à  l'appel  de  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, je  crois  utile  de  vous  signaler  les  froids  analogues  qui  ont  sévi  à  la 
même  époque  dans  la  Haute-Marne.  La  gelée  la  plus  funeste  a  eu  lieu  le 
matin  de  l'Ascension,  c'est-à-dire  le  18.  Les  arbustes  ont  souffert  tous  les 
effets  signalés  aux  environs  de  Paris.  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  les  plan- 
tations des  coteaux  et  de  la  plaine  offrent  partout  des  traces  singulières  de 
ce  froid  tardif  et  imprévu.  Dans  une  vigne,  dont  j'avais  fait  renouveler  le 
plant  il  y  a  quelques  années,  toute  la  partie  qui  date  d'un  et  deux  ans  est 
entièrement  morte  et  doit  être  remplacée.  L'ancien  plant  a  été  également 
gelé,  et  une  partie  de  la  récolte  est  détruite  en  fleur,  mais  par  places,  et 
comme  par  taches  sur  le  terrain.  Les  parties  récemment  béchéeë  ont  été 
gelées  plus  fortement.  La  circonstance  la  plus  curieuse  est  que  ce  ne  sont 
pas  les  endroits  les  plus  exposés  au  rayonnement  nocturne  qui  ont  subi  en 
général  l'action  du  froid  dans  cette  matinée,  mais  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  abrités  et  qui  ne  gèlent  presque  jamais.  Des  vignerons  ont  été  très- 
surpris  de  ces  effets  et  de  cette  espèce  de  choix  fantastique  que  la  gelée 
semble  avoir  fait  sur  une  côte  exposée  en  plein  sud. 

»  Il  me  semble  ainsi,  d'après  les  divei's  renseignements  recueillis,  que  la 
plus  grande  partie  de  la  France  a  subi  en  même  temps  les  efTets  d'un  froid 
exceptionnel  dans  cette  même  nuit  du  17  au  18  m.ii,  sur  laquelle  M.  Éiie  de 
Beaumont  a  appelé  l'attention  des  météorologistes.  » 


C.R.,  1871,  l'r-Srm  tire.  (T.  LXXII,  N*  2».) 
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MÉTÉOBOLOGIE.  —  SuT  le  froid  des  premiers  jours  de  juin  1871.  Note 
de  M.  H.  Bardt,  présentée  par  M.  Ch.  Saiote-Claire  Deville. 

«  Nous  avons  eu  à  Saint-Dié  (Vosges),  au  commencement  de  ce  mois, 
une  période  de  refroidissement  assez  remarquable  ,  qui  a  duré  du  3 
au  10.  On  a  fait  du  feu  dans  tous  les  appartements  et  repris  les  vêtements 
d'hiver.  Dans  la  journée  du  3,  il  a  neigé  à  flocons  et  fait  des  giboulées  de 
grésil,  en  divers  endroits  de  nos  environs,  notamment  sur  les  Raids-de- 
Robache,  sur  la  côte  de  Sainte-Marie-aux-Mines  et  au-dessus  de  Lusse. 
Le  4>  les  Hautes-Chaumes  étaient  couvertes  de  neige,  et  le  marquar  de  la 
métairie  du  Tanet  avait  été  forcé  de  faire  évacuer  par  son  bétail  les  pâtu- 
rages des  sommets,  pour  le  conduire  dans  les  forêts  situées  plus  bas.  Le  6, 
toutes  les  sommités  des  Vosges  étaient  blanches. 

»  A  Saint-Dié  nous  avions,  pendant  tous  ces  jours-là,  des  vents  du  nord, 
uord-ouest  et  ouest.  La  pluie  tombait,  fine  et  froide,  abondamment.  » 

AÉROSTATION.  —  Les  ballons  du  siège  de  Paris.  Note  de  M.  G.  Tissandiee. 

«  J'adresse  k  TAcadémie  un  tableau  lithographie,  récemment  publié,  sur 
les  ballons  du  siège  de  Paris. 

»  Les  quatre  premiers  aérostats  sortis  de  Paris,  du  23  septembre  au  i"oc- 
tobre  1870,  conduits  par  MM.  Duruof,  Mangin,L.  Godard  et  G.  Tissandier, 
étaient  de  vieux  ballons  que  Ton  a  réparés,  et  qui  sont  arrivés  à  bon  port 
en  dehors  des  lignes  prussiennes.  Les  autres  aérostats,  fabriqués  pendant  le 
siège,  cubaient  2000  mètres. 

»  Le  nombre  des  ballons  qui  ont  quitté  Paris  depuis  le  u3  sep- 
tembre 1870  jusqu'au  28  janvier  1871  est  de  soixante-quatre. 

»  Cinq  aérostats  :  laBretagne,  tombé  à  Verdun;  le  Galilée^  k  Chartres;  le 
Daguerre,  k  Ferrières;  la  Fille  de  Paris j  k  Wetzlar  en  Prusse  ;  et  le  Général 
ChanzjTj  à  Rottemberg  en  Bavière,  ont  été  faits  prisonniers  par  les  Prus- 
siens. 

»  Deux  aérostats  se  sont  perdus  en  mer  :  le  Jacquard^  conduit  par  le 
marin  Prince,  parti  le  3o  octobre  1870  à  11  heures  du  soir,  n'a  jamais  re- 
paru; des  Anglais  prétendent  l'avoir  vu  planer  au-dessus  de  TOoéan,  en 
vue  de  Plymouth;  l'aérostat  Richard  fVallace^  monté  par  le  soldat  I^caze, 
s'est  également  perdu  en  mer  en  vue  de  La  Rochelle,  le  a7  janvier  1871. 

»  La  Ville  d^ Orléans j  conduit  par  M.  Rolier,  a  traversé  la  mer  du  Nord 
et  a  pu  atlérir  en  Norwége,  après  un  voyage  de  1600  kilomètres,  fait  en 
quinze  heures. 
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»  Les  soixante-quatre  ballons  du  siège  ont  enlevé  environ  9000  kilo- 
grammes de  dépèches,  qui  représentent  trois  millions  de  lettres  à  3  gram- 
mes,  354  pigeons   voyageurs,    lis  ont  conduit  dans  les   airs,  outre  les 
soixante-quatre  aéronautes,  quatre-vingt-onze  passagers.  » 

A  5  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts.  É.  D.  B. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  :26  juin  1871,  les  ouvrages  doni 
les  titres  suivent  : 

Traité  du  microscope;  parM.  Cb.  Robim,  Membre  de  Unslitut.  Paris,  1871; 
in-8*^  relié. 

Étude  sur  le  mouvement  des  meules  horizontales  de  moulins  à  blé,  et  méthodes 
pour  les  équilibrer;  par  M.  YvON-ViLL ARCEAU.  Paris,  1871;  in-4**«  (Extrait 
du  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées,.i.  XV.) 

Essai  sur  les  croisements  ethniques^  quatrièuie  Mémoire;  /;ar  M.  J.-A.-N.  PÉ- 
RIER.  Paris,  1870;  in-8®.  (Présenté  par  M.  le  Baron  Larrey.) 

Etude  de  la  nature.  Formation  de  la  terre;  par  M.  G.  ROBLET.  Paris,  1869; 
in- 18. 

Projet  de  société  nationale  et  internationale  d'enseignement  et  de  propagande 
agricole  et  horticole;  par  M.  V.  Cuatel.  Caen,  1871;  opuscule  in-8**.  (Deux 
exemplaires.) 

Société  scientifique  et  littéraire  d' A  lais,  année  1870,  i**"  Bulletin.  Alais, 
1870;  in-8^. 

L  Du  rôle  des  corps  gazeux  dans  les  phénomènes  volcaniques,  IL  Mode  de 
formation  de  quelques  roches  volcaniques  aux  environs  du  Puy^en^Velay ;  par 
M.  J.  Delanoue.  Paris,  1870;  br.  in-S*".  (Présenté  par  M.  Dumas.) 

Nouveau  procédé  de  traitement  des  minerais  d'or  et  d'argent;  par  feu  M.  L. 
RivOT.  Paris,  1871;  in-8*'. 

(Quelques  faits  d'obstétricie;  par  M.  E.  Putégnat  (de  Lunéville).  Paris  et 
Bruxelles,  1871;  in-^®.  (Adressé  au  Concours  des  prix  Montyon,  Médecine 
et  Chirurgie.) 
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Annales  de  la  Sociéfé  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  du  dé- 
partement d'Indre-et-Loire,  t.  XLIX,  juillet  1870.  Tours,  1870;  iu-8®.  (Pré- 
senté par  M.  Ch.  Sainle-Claire  Deville.) 

Thèses  présentées  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  es  sciences  physiques;  par  M.  J.  Raulin.  1'*  Thèse:  Études  chimi- 
ques sur  la  végétation.  2*  Thèse  :  Pwpositions  données  par  la  Faadté,  Paris, 
1870;  in-8®.  (Adressé  par  l'auteur  au  concours  du  prix  de  Physiologie 
expérimentale,  1871.) 

Observations  sur  l'histoire  naturelle  des  écrevisscs;  par  M.  Chantran.  Paris, 
1870;  in-4^.  (Adressé  au  Concours  du  prix  de  Physiologie  expérimen- 
tale, 1871). 

Nouvelle  force  motrice  applicable  à  la  plupart  des  opérations  de  C industrie  et 
de  r agriculture;  par  M.  Perreul.  Moulins,  1871;  br.  in-8*^.  (Adressé  au 
Concours  du  prix  de  Mécanique.) 

Nouvelle  théorie  des  principaux  éléments  de  la  lune  et  du  soleil;  par  M.  le 
cap.  C.  Settimanni.  Florence,  1871;  in-4°. 

Sulla...  Sur  la  constitution  phj'sique  du  soleil;  pnr  M.  L.  Respighi.  Rome, 
1871;  in-4^ 

Sulle...  Sur  les  observations  spectroscopiques  des  bords  et  des  protubérances 
solaires  faites  à  l'Observatoire  de  l'Université  romaine,  y  Noie  du  professeur 
L.  Respighi.  Rome,  1871;  in-4°. 

Dimostrazione...  Démonstration  d'une  nouvelle  et  très-importante  vertu  mé- 
dicamenteuse de  la  quinine  et  sur  les  moyens  de  la  j, réparer;  par  M.  A.  Monte- 
verdi.  Crémone,  1870;  in-8°. 

The....  Théorie  météorique  des  anneaux  de  Saturne  considérée  par  rapport 
au  mouvement  du  Soleil  doiis  l'espace,  etc.;  par  M.  A.  Morse-Davies.  Ix)n- 
dres,  1871;  in-8**  relié. 

National...  Sur  la  santé  publique  ;  par  M.  H.-W.  ACLAND,  professeur  royal 
de  médecine  à  TUniversilé  d'Oxford.  Oxford  el  Londres,  1871;  in-12. 

The...  Société  royale  Polytechnique  de  Cornouailles  fondée  en  i833, 
38*  Rapport  annuel,  1870.  Falmouth,  i87i;in-8^. 

Resultate...  Résultats  des  observations  météorologiques  faites  dam  vingt- 
cinq  stations  du  royaume  de  Saxe,  rédigées  par  M.  le  l)*"  C.  Bhuhns.  Dresde, 
1870;  in-4**. 
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PUBLICATIONS    PERIODIQUES  «REÇUES    PAR    L^ ACADEMIE 
PENDANT   LE   MOIS    DE   JUIN    1871. 

Annales  de  Chimie  et  de  Phjrsique;  novembre  et  décembre  1870;  in-8®. 

Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  décembre  1870;  iii-8®. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n°*  ï53à  162,  1870;  in-8®. 

Bulletin  de  l* Académie  de  Médecine;  n^  des  i5  et  3i  mai  1871  ;  iu-8*'. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  des  Sciences^  des  Lettres  et  des  Beaux- Arts  de 
Belgique;  n®*  <)  à  12,  1870,  n®*  i  à  5,  1871;  in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie;  janvier  el  février  1871;  in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie;  septembre  1870;  in-8*'. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  juillet  à  décembre  1870, 
janvier  1871;  in-8®. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  n^des  3o  mai  et  i5  juin  1871  ;  in-8**. 

Bulletin  international  de  rObseivatoire  de  PariSj  du  i*''au  18  juin  1871; 
in•4^ 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l* Académie  des  Sciences; 
n®*  22  à  a5,  i*'  semestre  1871  ;  in-Zi*'. 

Gazette  des  Hôpitaux;  n*^  4  à  22,  1871  ;  in-4**. 

Gazette  médicale  de  Paris;  n^  23  à  25,  1871  ;  in-/|*'. 

Journal  d' Agriculture  pratique  ;  n**"  39  et  4o»  187»;  in-8". 

Journal  de  l'Agriculture;  n®*  1 1 1  à  ii5,  1871;  in-8**. 

Journal  de  r Éclairage  au  Gaz;  n***  1 1  et  12,  187 1  ;  inVi**. 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées;  novembre  1 870;  in  4"- 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  février  et  mars  1871;  in-8^. 

Journal  des  Fabricants  de  Sucre;  n®*  6  à  10,  1871  ;  in-lol. 

V Abeille  médicale;  n***  i3  à  18,  1871  ;  in-4''* 

VAéronaute;  mars  1871;  in-8®. 

Is  Moniteur  scientifique  Quesneviltc;  n®*  des  1"  et  i5  juin  1871;  gr.  in-8®. 

Les  Mondes;  n^*  des  i5  et  22  juin  1871;  in-8*'. 

MoDthly...  Notices  mensuelles  de  la  Société  royale  d* Astronomie  de  Londres; 
n«»6  et  7,  1871;  in-8". 
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Observatoire  météorologique  de  Montsouris;  du  1^  septembre  1870  au 
24  juia  1871  ;  iD-4^. 

Observa torio...  Publications  de  l* Observatoire  météorologique  de  rinfimi 
don  Luiz  à  P Ecole  Polytechnique  de  Lisbonne;  décemlMre  1870,  janvier  et 
février  1871;  io-f^. 

Revue  des  Cours  scientifiques;  n^  5i  et  Sa,  1871;  in-4*. 

Revue  de  Thérapeutique  médico-chirurgicale;  n®  du  i5  mai  1871;  in-8*. 

Revue  médicale  de  Toulouse;  n*^  11  et  la,  1870;  i,  a»  5,  6,  1S71;  ip-8*. 

The  Food  Journal  ;  n®  17,  1871;  in-8*^. 


FIN    DU   TOME   SOIXANTE-DOUZIEMt:. 
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COMPTES    RENDUS 
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d'une  classe  importante  et  très-nom- 
breuse d'équations  transcendantes  ;  Note 
de  M.  Botissinesq 480 

—  Nouvelles  remarques  sur  l'analyse  indé- 

terminée du  I*'  et  du  a*  degré;  par 

M.  Meyer 68^ 

Animaux  domestiques.  —  Le  porc  a-t-il  été 
en  Egypte  un  auxiliaire  de  l'agriculteur, 
comme  semble  le  dire  Hérodote,  et  n'est- 
ce  pas  plutôt  à  un  copiste  négligent  qu'à 
l'illustre  historien,  qu'il  faut  attribuer 
une  aussi  étrange  assertion?  —  Habi- 
tudes de  l'espèce  ovine  qui  la  rendent 
propre  au  genre  de  service  qu'en  tirait 
le  cultivateur  égyptien  et  qu'il  eût  vai- 
nement demandé  au  porc  ;  Notes  de 
M.  Roidin 3i  et    817 

Antiseptiques.  —  Foir  l'article  Acide  plié- 
nique. 

Appareils  divers.  —  Note  sur  un  appareil  au- 
quel l'inventeur  donne  le  nom  de 
a  Taupe-Marine»;  par  M.  Toselli  (écrit 
à  tort  la  seconde  fois  Toiuin)..  114  et    12a 

—  Note  de  M.  Toselii  concernant  les  modi- 

fications qu'il  croit  pouvoir  faire  subir 
à  sa  «  Taupe -Marine  »  pour  l'utiliser 
dans  la  pèche  du  corail 189 

—  Lettres  de  M.  Tellier  relatives  à  la  des- 

truction des  torpilles  sous-marines,  et 
à  la  construction  d'une  sonde  qui  per- 
mettrait la  vérification  constante  des 

fonds  sous-marins 96  et    129 

Arts  militaires.  —  Note  de  M.  E.  Grégoire 
concernant  un  procédé  qu'il  a  employé 
autrefois  avec  succès  pour  rendre  im- 
possible la  précision  du  tir  de  l'ennemi 
dans  une  ville  bombardée 67 

—  M.  le  Gouverneur  de  Paris  fait  remar- 

quer que  le  nouveau  système  d'artillerie 
enlève  au  procédé  proposé  par  M.  Gré- 
^oire  les  avantages  qu'il  a  pu  avoir  dans 
l'ancien  système 89 

—  De  quelques  résultats  obtenus  de  la  dy- 

namite employée  comme  engin  de 
guerre  ;  Note  de  M.  Champion 492 


Ptgot. 

—  Sur  un  nouveau  projectile  à  tnjectoire  al- 

longée et  à  double  effet;  Note  de  M.  Ba- 
zin       223 

—  Sur  la  destruction  des   torpilles  sous- 

marines;  Notes  de  M.  7>///V/-..     129  et    i3o 

—  Lettre  de  M.  Chanrourtois  concernant  les 

deux  premiers  points  de  l'École  des 
Mines  touchés  par  les  obus  prussiens .      96 

—  M.  Dumer)'  adresse  un  complément  à  sa 

Note  sur  les  perfectionnements  à  intro- 
duire dans  les  tentes-abris  en  usage 
dans  l'armée  française 110 

—  Notes  de  M.  Âubert  ayant  pour  titres  : 

a  Sur  une  nouvelle  tactique  rendant  la 
défensive  supérieure  à  l'offensive  »  ;  — 
«  Sur  les  causes  morales  de  l'infériorité 
des  armées  françaises  dans  la  campagne 
de  1870-1871  »;  —  «  Sur  une  nouvelle  *  - 
organisation  de  l'armée  »..    89,46201    558 

—  Note  de  M*  Brochet  sur  le  pointage  et  la 

conservation  des  pièces  d'artillerie. ...  64 
Association  britannique  pour  l'avancement 
DES  sciences.  —  M.  Élie  de  Beaumont 
annonce  que  la  prochaine  réunion  de 
cette  Association  aura  lieu  à  Edim- 
bourg le  2  août  1871 662 

Astronomie.  —  M.  fe  Secrétaire  perpétuel 
annonce  que,  d'après  une  Lettre  qui  lui 
est  adressée  par  MM.  Struve,  Auwers  et 
Winnecke,  la  réunion  des  astronomes 
allemands  aura  lieu  en  1871  à  Stuttgard, 
du  14  au  16  septembre 853 

—  Éléments  et  éphémérides  de  la  petite  pla- 

nète @  Hera;  Note  de  M.  Leveau,,,     162 

—  Notes  de  M.  Boillot  ayant  pour  titre  : 

«  Plan  d'études  appliqué  à  la  connais- 
sance des  astres  ;  première  partie  :  phé- 
nomènes d'incandescence  dus  aux  flam- 
mes; —  deuxième  partie  :  conditions 
générales  dans  lesquelles  se  produisent 
les  phénomènes  d'incandescence  ;  origine 
de  ces  phénomènes;  —  troisième  par- 
tie :  constitution  physique  du  soleil  » . 

534,  602  et    728 

Foir  aussi  les  articles  Comètes,  Pin- 
nèttfsy  Histoire  des  sciences. 

Attraction.  —  Note  de  M.  Aunier  a  Sur 
l'identité  des  forces  moléculaires  de  ré- 
pulsion et  d'attraction  ou  cohésion,  et 
de  l'électricité  » *...     189 

Aurores  boréales.  —  Note  de  M.  E,Benou 
sur  les  aurores  boréales  observées  à  Ven- 
dôme en  1870 253 

—  Sur  l'aurore  boréale  observée  en  Italie  le 

1 2  février  1871;  Note  du  P.  Denza. ...     874 

—  Observations  faites  à   propos  de  cette 

Note,  par  M.  Ch,  Sainte-Claire  Devilie^ 
sur  les  relations  qui  existent  entre  les 

117.. 
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apparitions  des  aurores  boréales  et  les 
variations  de  température 376 


Sur  Taurore  boréale  du  9  avril  1871  ob- 
servée à  Angers  ;  Note  de  M.  Chcux, 


787 


B 


Balistique.  —  f^oir  Tarticle  Arts  miii' 
ta  ires. 

Boudes.  —  M.  Delaunay  communique  deux 
Lettres:  l'une  de  M.  Xambeu,  l'autre  de 
M.  Crevauxy  sur  l'apparition  d'un  mé- 
téore lumineux  dans  la  soirée  du  1 7  mars, 
et  trois  autres  sur  l'observation  de  ce 
bolide  faite  à  Castillon-sur-Dordogne, 
par  M.  Pâquenée;  à  Nérac,  par  M.  Les- 
piault;  à  Frenois  (Côte -d'Or),  par 
M.  Vauquelin 3a8  et 

—  M.  /e  Secrétaire  perpétuel  signale  dans 

les  journaux  de  Paris  deux  articles  an- 
nonçant l'apparition,  le  17  mars,  d'un 
bolide  qui  paraît  être  celui  dont  parlent 
les  Communications  précédentes 

—  Sur  un  bolide  observé  à  Tours  le  17  mars 

1871  ;  Note  de  M.  A,  Briffault 

•^  Sur  un  bolide  observé  au  Sémaphore  du 


383 

384 
788 


cap  Sicié  le   14  juin   1871;  Note  de 

M.  Sn^ls 789 

Botanique.  —  Sur  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances relativement  au  genre  Lis 
(Lilium  Tournef.),  et  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  espèces  qui  le 
composent  ;  Note  de  M.  Duchartre, ...     55 1 

—  Observations  sur  une  monstruosité  de  la 
fleur  du  violier  (Cheiranthus  CheiriL,)  ; 
par  ie  même 714 

Bromures.  —  Études  sur  le  bromure  propy- 
lique  et  sur  le  bromure  butylique  ;  par 
MM.  Is.  Pierre  et  Eci,  Puchot 279 

Bulletins  bibliographiques.  —  Pages  ii5, 
i3o,  a57,  3o2,  344,  385,  416,  455,  546, 
658,  693  et 789 

Bulletins  BtéiéoROLOGiQUEs  de  l'observa- 
toire DE  Paris  :  mois  d'avril,  mai,  juin, 
1871 548  et    694 


Candidatures.  —  M.  Maumené  prie  l'Aca- 
démie de  vouloir  bien  le  comprendre 
dans  le  nombre  des  candidats  pour  la 
place  vacante,  dans  la  Section  d'Écono- 
mie rurale,  par  suite  du  décès  de 
M.  Paj^en 682 

Cellulose.  —  Développement  des  végétaux, 
cellulose  et  matière  ligneuse;  effets 
comparés  dans  l'alimentation  ;  inOuence 
des  substances  grasses  et  azotées  ;  Note 
de  M.  Paycn 457 

—  Observations  de  M.  Chevreul  %\xt  la  Note 

de  M.  Payen 465 

Cbaledh.  —  Recherches  sur  la  chaleur,  par 
feu  M.  Despretz  (expériences  inéililes 
communiquées  par  M.  Saigey^  d'après 
des  notes  que  l'auteur  lui  avait  autre- 
fois remises,  et  des  explications  de  vive 
voix  qu'il  avait  données  à  cette  occa- 
sion ) 484 

—  Chaleur  de  combustion  du  magnésium, 

de  l'indium,  du  cadmium  et  du  zinc; 

Notes  de  M.  ^.  D///^ 762  et    858 

Chauffage.  — •  Sur  les  cheminées  d'appar- 
tement; Note  de  M.  Morin 69 

—  Sur  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des 

fumiers  agglomérés  par  des  huiles  lour- 
des pour  le  chauffage  de  Paris  durant  le 
siège  ;  Note  de  M.  Flamcnt 60 


—  Réclamation  de  priorité  de  M.  Bachy  au 

sujet  de  cette  Communication 87 

—  Note  de  M.  Tellier  également  relative  à 

la  Communication  de  M.  Flament 88 

—  M.  Morin  fait  connaître  à  ce  propos  le 

procédé  proposé  par  MM.  Corbin  et 
Marindaz  pour  l'utilisation  des  fumiers 
comme  combustible,  procédé  qui,  es- 
sayé au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, a  donné  des  résultats  satisfaisants.       88 

—  Note  de  M.  Morin  sur  un  moyen  pratique 

de  préparer  du  charbon  de  bois  pour 

les  usages  domestiques 104 

Chemins  de  fer.  —  A  l'occasion  d'une  lettre 
dans  laquelle  M.  Ai^g.  Sismonda  an- 
nonce l'envoi  prochain  de  la  collection 
complète  des  roches  du  tunnel  Alpin 
dont  les  deux  portions  ont  été  mises  en 
communication  le  28  décembre  1870, 
M.  Élie  de  Beanmont  appelle  l'attention 
de  l'Académie  sur  la  précision  dont  ont 
fait  preuve  les  ingénieurs  dans  cet  im- 
mense travail,  le  percement  n'ayant  pas 
moins  de  12220  mètres  de  longueur.. .     827 

—  Note  de  M.  Morelli  ayant  pour  titre  : 

«  Projet  d'un  chemin  de  fer  de  Was- 
hington en  Europe  par  le  détroit  de 

Behring  » 246 

Chirurgie.  — -  Sur  les  effets  de  la  pénétration 
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des  balles  et  biscaïens  dans  les  parties 
molles  ou  osseuses  du  corps  humain; 
Note  de  M.  S.  Lmegier 

—  Sur  le  pansement  des  plaies  par  armes 

à  feu  et  les  congélations  partielles; 
Note  de  M.  Déclai 

—  Tableau  statistique  du  mouvement  des 

blessés  reçus  à  l'ambulance  du  Corps 
législatif,  du  19  septembre  au  3i  décem- 
bre 1870,  et  des  opérations  chirurgicales 
exécutées  pendant  la  môme  période; 
pièce  adressée  par  M.  Mundr 

—  Sur  la  pourriture  d'hôpital,  ses  causes  et 

son  traitement;  Mémoire  de  M.  Rézard 
de  ff^ouves. 

—  Mémoire  et  Note  de  M.  Netter  sur  le 

traitement  de  la  pourriture  d'hôpital 
par  le  camphre  en  poudre 

—  Note  de  M.  Sédillot  accompagnant  l'envoi 

d'un  opuscule  imprimé  ayant  pour  titre  : 
a  Chirurgie  do  guerre  ;  du  traitement 
des  fractures  des  membres  par  armes  à 
feu  » 

Cbloral.  —  Recherches  sur  l'hydrate  de 
chloral  ;  par  M.  Byasson 

CoLORURBS.  —  Recherches  expérimentales 
sur  la  préparation  et  les  propriétés  des 
chlorures  propylique  et  butylique  ;  par 
MM.  Isid,  Pierre  et  Ed,  Puchot 

Cboléra-morbus.  —  Résultats  des  observa- 
tions faites  sur  les  dernières  épidémies 
cholériques;  Note  de  M.  Grimaud  (de 
Caux) 

—  Mémoire   de   M.   Morelli   sur  diverses 

questions  se  rattachant  au  choléra 

fo/'r aussi  l'article  Legs  Breant, 

Cohésion.  —  «  Sur  l'identité  des  forces  molé- 
culaires de  répulsion  et  d'attraction  ou 
cohésion,  et  de  l'électricité  »  ;  Note  de 
M.  Aunier 

Colorantes  (  Matièrks).  —  Note  de  M.  Petit 
sur  une  nouvelle  matière  colorante  bleue 
dérivée  de  l'ésérine 

Commission  administrative.  —  MM.  Chosies 
et  Decaisfw  sont  nommés  Membres  de 
cette  Commission  pour  l'année  1 87 1 . . , 

Cx>MMissiONS  DBS  Prix.  —  Coucours  relatif 
aux  applications  de  la  vapeur  à  la  ma- 
rine militaire.  Commissaires  :  MM.  Du- 
puy  de  Lôme,  Paris,  Morin,  Dupin, 
Combes 


Oécàs.  —  M.  Robin  annonce  à  l'Académie, 
dans  la  séance  du  8  mai,  la  perte  qu'elle 
a  faite  dans  la  personne  de  M.  Lnngety 
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—  L'Académie  décide  (  séance  du  1 6  janvier  ) 

que  cette  même  Commission  aura  à  exa- 
miner les  pièces  adressées  au  concours 
pour  le  prix  Plumey 84 

—  Concours  pour  le  prix  dit  :  «  des  Arts  in- 

salubres ».  Commissaires  :  MM.  Che- 
vreul,  Payen,  Combes,  Dumas,  Bussy..      84 

—  Prix  Barbier.  Commissaires  :  MM.  S.  Lau- 

gier.  And  rai,  Bussy,  Nélaton,  Brongniart.     io5 

—  Prix  Godart,  Commissaires  :  «MM.  Néla- 

ton, S.  Laugier,  Andral,  Qoquet,  Bouil- 
laud io5 

—  Prix  Savigny.  Commissaires  :  MM.  Milne 

Edwards,  Blanchard,  de  Quatrefages, 
Robin,  Longet lao 

—  Prix  Desmazières.  Commissaires  :  MM.  De- 

caisne,  Brongniart,  Duchartre,  Naudin, 
Trécul lao 

—  Prix  Thore,  Commissaires  :  MM.  Bron- 

gniart, Tulasne,  Blanchard,  Trécul, 
Duchartre 1 67 

—  Grand    prix    des    Sciences    physiques 

(Étude  de  la  fécondation  dans  la 
classe  des  champignons).  Commissaires  : 
MM.  Brongniart,  Tulasne,  Duchartre, 
Decaisne  et  Trécul 845 

—  L'Académie  décide,  séance  du  19  juin, 

que  les  Commissions  nommées  pour  dé- 
cerner, au  concours  de  1870,  les  prix 
portant  sur  des  questions  générales  se- 
ront également  chargées  de  décerner  au 
concoursde  1871  les  prix  correspondants.    751 

Commissions  spéciales.  —  Commission  char- 
gée de  proposer  la  question  pour  le  grand 
prix  de  Mathématiques  à  décerner  en 
1871.  Commissaires  :  MM.  Bertrand, 
Serret,  Bonnet,  Liouville,  Hermite. . .     751 

Concours  pour  les  prix  à  décerner  y  s'il  y 
a  lieu,  en  1871.  —  L'Académie  décide, 
séance  du  5  juin,  que  le  concours  pour 
tous  les  prix  qu'elle  propose  sera  pro- 
rogé, en  1871,  du  i**^  juin  au  i**^  août, 
terme  de  rigueur 681 

—  Lettre  de  M.  Bergerrt  annonçant  l'envoi 

de  pièces  destinées  au  concours  pour  les 
prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  :  on 
fera  savoir  à  l'auteur  que  cette  année  le 
concours  restera  ou  vert  jusqu'au  l'^août.    782 

—  M.  G.  Pouchet  adresse  la  liste  des  travaux 

qu'il  croit  pouvoir  présenter  comme  des 
titres  à  obtenir  le  prix  Gegner 681 
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Membre  de  la  Section  d'Anatomic  et  de 
Zoologie,  décédé  subitement  à  Bordeaux 
le  '20  du  mois  précédent 551 
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M.  le  Présidenty  en  rappelant  à  l'Acadé- 
mie la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de- 
puis sa  dernière  séance  dans  la  per- 
sonne do  M.  Pnyen,  décédé  le  la  mai, 
donne  quelques  détails  sur  ses  obsèques, 
où  M.  Decaisne,  en  l'absence  du  doyen 
de  la  Section,  s'est  rendu  l'interprète 
des  rejjrets  de  tous  ses  confrères 577 

M.  Chevrntl  informe  l'Académie  qu'il  a 
été,  aux  m^mes  obsèques,  Tinterprète 
des  sentiments  de  la  Société  d'Agricul- 
ture      609 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  sir  John  Herscliell, 
le  plus  ancien  de  ses  Associés  étrangers.     745 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  une 
nouvelle  perte  que  vient  de  faire  l'Aca- 
démie, celle  de  M.  le  général  Piobert, 
Membre  de  la  Section  de  Mécanique,  dé- 
cédé le  9  juin 745 

M.  le  Président  entretient  l'Académie  du 
coup  qui  vient  de  frapper  un  de  ses 
Membres,  M.  H.-r.  Begnault,  dont  le 
fils  H.  Regnault  a  été  frappé  par  une 
balle  ennemie,  le  19  de  ce  mois,  à  l'at- 
taque du  bois  de  Buzenval 97 

M.  fVurtz  donne  quelques  détails  sur  les 
tentatives  faites  pour  retrouver  le  corps 
de  ce  jeune  homme,  qui,  comme  peintre, 
s'élait  déjà  rendu  célèbre 97 

Lettre  adressée  au  nom  de  l'Acadé- 
mie française,  par  M.  ^itet,  à  M.  le 
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Président  de  rAcadéroie  des  Sciences, 
au  sujet  de  la  mort  du  peintre  Henri 

Regnault 1 17 

■—  M.  Dumas  y  après  avoir  donné  lecture  de 
cette  Lettre,  se  rend  l'interprète  des  re- 
grets que  laisse  cette  mort  à  trois  des 
Académies  de  l'Institut 117 

—  M.  Dumas  entretient  l'Académie  de  la 

perle  que  viennent  de  faire  les  Sciences 
dans  la  personne  de  M.  Gustave  Lam- 
bert, qui  vient  de  succomber  aux  suites 
dune  blessure  reçue  le  19  janvier 118 

—  M.   Elie  (le  Beaumont  ajoute    quelques 

mots  relatifs  aux  travaux  de  physique 
du  globe  et  de  géographie  dus  à  M.  G, 
Lambert 118 

—  M.  Chasles  donne  quelques  autres  détails 

sur  le  même  sujet '  lao 

Dissociation.  --  Note  de  M.  Moiuier  a^^ant 
pour  titre  :  a  Sur  la  dissociation  au 
point  de  vue  de  la  thermodynamique  ». .  759 
Dtnamite.  —  Sur  divers  modes  d'emplois  de 
cette  matière  et  sur  quelques  résultats 
qu'on  en  a  obtenus  dans  son  applica- 
tion aux  besoins  de  la  guerre  ;  Note  de 

M.  Champion 29a 

-—  Note  sur  l'emploi  de  la  dynamite  pour 

briser  les  blocs  de  fonte  ;  par  le  même,     y 70 

—  Sur  l'altération  que  présente  quelque- 

fois, après  un  certain  temps,  la  dy- 
namite contenue  dans  des  cartouches 
en  papier,  comme  la  livre  souvent  le 
commerce  ;  Note  de  M.  P.  Guyot 688 


E 


Économie  nunALE.  —  Projet  d'utilisation  des 
eaux  dégoût  de  la  ville  de  Paris  ;  par 
M.  Durand'Clare 86 

—  Sur  un   procédé    do   conservation    des 

pommes  de  terre,  au  moyen  de  l'acide 
sulfureux  ;  Note  de  M.  Labarrc 161 

—  Sur  la  conservation  des  grains,  graines  et 

farines,  au  moyen  du  vide  ;  Note  de 

M.  Lnuvel 1  îo 

—  Note  de  M.  Louvel  (écrit  à  tort  Jouvet) 

concernant  un  dispositif  au  moyen  du- 
quel on  peut,  dans  son  procédé  pour  hi 
conservation  des  céréales,  réaliser  le 
vide  hermétique ai8 

—  Sur  les  progrès  de  l'acclimatation  du  (pdn- 

(juina  offirimdis  à  l'île  de  la  Réunion; 

Note  de  M.  Morin 3i5 

Élastiques  (Forces).  —  Formules  donnant 
les  j)ressions  ou  forces  élastiques  dans 
un  solide,  quand  il  y  en  avait  déjà  en 
jeu  d'une  intensité  considérable  avantles 


petites  difformations  qu'on  lui  fait  éprou- 
ver ;  Note  de  M.  de  Saint-Venant.  355  et  391 
Électricité.  —  Note  de  M.  Becquerel  ac- 
compagnant la  présentation  du  manu- 
scrit d'un  ouvrage  comprenant  l'en- 
semble de  ses  recherches  sur  les  appli- 
cations des  forces  physicochimiques  aux 
phénomènes  naturels 3o4 

—  Sur  l'origine  céleste  de  l'électricité  atmo- 

sphérique; Mémoire  de  M.  Becquerel.,     709 

—  Observations  relatives  au  précédent  Mé- 

moire; par  M.    Ch,  Sainte-Claire  De- 
ville 714 

—  Sur  un   transport  de  certains  sels  par 

les  décharges  électriques;  Mémoire  de 

M.  Becquerel 800 

—  Mémoire  sur  les  meilleures  conditions  de 

construction  des  électro -aimants;  par 

M.  Th.  du  Moncel ' 788 

—  a  Sur  l'identité  de    l'électricité  et  des 

forces    moléculaires    de    répulsion    et 
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d'attraction   ou   cohésion  »  ;   Note  de 
M.  Aunier 1 89 

Électrique  (Éclairage).  —  Sur  l'emploi 
des  verres  à  base  d'uranium  ou  de 
sesquioxyde  de  fer  dans  l'éclairage  élec- 
trique; Notes  de  M.  Brachct.,     483  et    609 

Enseignement.  ~  M.  ^.  Sainte-Claire  Deville 
lit,  séance  du  6  mars,  une  Note  ayant 
pour  titre:  a  De  l'intervention  de  l'Aca- 
démie dans  les  questions  générales  de 
l'organisation  scientifique  en  France  ».     238 

—  L'Académie  décide,  sur  la  proposition  de 

M.  de  Quatrefa^esy  qu'un  premier  exa- 
men des  questions  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  la  proposition  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  sera  fait  par  elle  dans  un 
prochain  Comité  secret '289 

—  Parmi  les  Membres  de  l'Académie  qui  ont 

pris  la  parole  à  Toccasion  de  la  lecture  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  quelques-uns 
ont  déposé  à  la  séance  suivante  un  résu- 
mé écrit  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  savoir  : 

—  M.  Bouley 261 

—  M.  Morin 262 

—  Vi»  de  Qitatrefages 264  et    268 

—  M.  Dumas 264 

—  Réclamation  de  M.  Combes  ^u  sujet  du  pro- 

cès-verbal de  la  séance  du  6  mars  où  son 


Pages, 
nom  aurait  dû  figurer  parmi  ceux  des 
Membres  qui  ont  pris  part  à  la  discussion.    269 

—  Lettre  de  M.  Baudouin  relative  aux  di- 

verses questions  qui  pourraient  être 
examinées  par  l'Académie,  conformé- 
ment à  la  proposition  faite  par  M.  H. 

Sainte- Claire  Deville Soi 

Épizooties.  —  Note  de  M.  Baudet  concernant 
un  procédé  pour  combattre  la  peste  bo- 
vine par  la  naphtaline  et  l'acide  phénique.    248 

—  Observations  sur  la  peste  bovine;  par 

^,  Bouley 178  et    270 

—  Sur  le  traitement  de  la  peste  bovine  par 

les  oxydes  et  les  sels  de  cuivre  ;  Note  de 

M.  Bunj 692 

Errata  : 

—  Page  122,  neuvième  ligne  en  remontant: 

au  lieu  de  Toutin,  lisez  Toselli. 

—  Page  162,  dix-neuvième  ligne  :  cm  lieu  de 

Renvoi  à  la  Commission  d'Astronomie, 
lisez  Renvoi  à  la  Commission  du  prix 
Lalande. 

—  Page  218,  première  ligne  :  au  lieu  de 

Jouvet,  lisez  Louvel. 
^o/>  aussi  aux  pages  269,  385,  744. 
Explosifs  (Mélanges).  —  Sur  la  force  des 
mélanges  gazeux  détonants;   Note  de 
M.  Berthelot i65 


F 


Fer.  —  Sur  un  tubercule  de  fer  natif  trouvé 
dans  le  calcaire  jurassique  blanc  des 
carrières  de  Groslée,  et  sur  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  soumettre  cet  échantil- 
lon aux  expériences  propres  à  décider 
s'il  ne  serait  point,  comme  on  serait 
d'abord  porté  à  le  supposer,  d'origine 
météorique  ;  Remarques  de  M.  Élie  de 
Beaumont  à  l'occasion  d'une  des  Com- 
munications de  M.  Stanislas  Meunier, 
sur  la  Géologie  comparée 

Flottants  ( Corps  ) .  —  Note  de  Zaliwski  ayant 


187 


pour  titre  :  «  Étude  des  corps  flottants  » 
faisant  suite  à  de  précédentes  Commu- 
nications «  Sur  une  nouvelle  direction 
des  corps  de  la  nature  dans  l'espace  » .     566 

—  Note  sur  les  mouvements  des  corps  flot- 
tants; par  M .  Ch.  Emmanuel,  596 ,  672  et    73 1 

Feu  liquide.  —  M.  P,  Guyot  adresse  une 
Note  sur  un  composé  spontanément  in- 
flammable qu'il  désigne  sous  ce  nom.. .     685 

Fossiles  (Corps  organiques).  —  Faune  des 
dépôts  littoraux  de  la  France;  Note  de 
MM.  P,  Fischer  et  Delesse 370 


G 


Gaize.  —  Note  de  M.  A.  Scheurer-Kestner 
sur  l'emploi  de  la  gaize  pour  la  prépara- 
tion des  silicates  alcalins 

—  M.  DumasïdM  remarquer,  à  celte  occasion, 
qu'il  convient  de  tenir  compte  de  cer- 
tains usages  du  silicate  de  soude  qui  com- 
portent sa  fabrication  par  la  voie  humide. 

Gaz  des  dallons.  —  Explication  de  l'opacité 
subite  et  spontanée  acquise  par  le  gaz 
renfermé  dans  un  aérostat;  Note  de 
M.  Fonvielle 

GÉLATINE.  ~  Lettre  do  M.  Clievreul  concer- 


767 


7^9 


3oo 


nant  son  «  Résumé  historique  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  gélatine  » 17 

—-  Résumé  historique  des  travaux  dont  la 
gélatine  a  été  l'objet  par  M.  Chevreul 
(troisième  partie  ) 44  et      67 

GÉODÉSIE.  —  M.  Delaunay  informe  l'Acadé- 
mie que  la  pyramide  géodésique  de  Vil- 
lejuif  n'a  éprouvé  aucun  dommage  pen- 
dant le  siège  de  Paris 3o4 

GéoGRAPuiE.  —  Observations  relatives  à  un 
projet  d'Atlas  physique  delà  France;  par 
M.  Ch,  Sainte-Claire  Deville 84a 
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—  Remarques  de  M.  ÉUe  de  Beaumont  au 

sujel  de  la  précédente  Note 844 

GÉOLOGIE.  —  M.  Hébert  demande  et  obtient 
Tautorisation  de  retirer  une  Note  pré- 
cédemment présentée  par  lui  sur  la  craie 
du  bassin  de  Paris 4^4 

—  Distribution  des  formations   triasiques, 

jurassiques  et  crétacées  dans  le  dépar- 
tement du  Var  ;  Note  de  M.  DieulafaU.    yyS 

Foir  aussi  Tarticle  Fossiles  [Corps  or- 
ganiques) . 
GÉOLOGIE  COMPARÉE.  ^  Sur  la  structure  du 
globe  d*où  proviennent  les  météorites.  — 
Mode  de  rupture  de  l'astre  d*où  dérivent 
ces  météorites.— Situation  astronomique 
du  globe  d*où  elles  dérivent;  Notes  de 
M.  Stanislas  Meunier. ,,,   ii 4,  1^5  et     i83 

—  M.  ÉUe  de  Beaumont  rappelle,  à  l'oc- 

casion de  cette  dernière  Note,  qu'un  tu- 
bercule de  fer,  auquel  on  pourrait  sup- 
poser une  origine  météorique,  a  été 
trouvé  dans  le  calcaire  jurassique  blanc, 
exploité  comme  pierre  de  taille  dans  les 
carrières  de  Grosiée 1 87 

—  Nouvelles  expériences  relatives  au  méta- 

morphisme des  météorites;  par  M.  St, 
.    Meunier i6a 

—  Étude  chimique  de  la  matière  colorante 

noire  de  la  tadjérite,  c'est-à-dire  de  la 
roche  qui  constitue  la  météorite  tombée 
en  1867  ,  à  Tadjera  (Algérie);  par  le 
même 339 

—  Note  sur  un  second  exemple  de  métamor- 

phisme chez  les  météorites  ;  par  le 
même 4^^ 

—  Nouvelles  expériences  concernant  le  méta- 

morphisme des  météorites  ;  par  le  même.    5o8 

—  Transformation  de  la  serpentine  en  tad- 

jérite ;  par  le  même 541 

—  Nouvel   arrangement   systématique  des 

roches  ;  par  le  même 85a 

GÉOMÉTRIE.  —  Détermination,  par  le  principe 
de  correspondance,  de  la  classe  de  la 
développée  et  de  la  caustique  par  ré- 
flexion d'une  courbe  géométrique  d'or- 
dre m  et  de  la  classe  n\  Note  de 
M.  C/iasles 894 

—  Propriétés  des   systèmes  de   coniques, 

relatives,  toutes,  à  certiiines  séries 
de  normales  en  rapport  avec  d'autres 
ligues  ou  divers  points;  Mémoire  de 
M.  Chasles 4*9 

—  Note  sur  les  propriétés  des  systèmes  de 

coniques  dans  lesquels  se  trouvent  des 


Pages, 
conditions  de  perpendicularité  entre  di- 
verses séries  de  droites;  par  le  même, .     4^7 

—  Théorèmes  divers   concernant  les  sys- 

tèmes de  coniques  représentés  par  deux 
caractéristiques  ;  par  le  même 5 11 

—  Propriétés  des  courbes   d'ordre  et   de 

classe  quelconques  démontrées  par  le 
principe    de   correspondance  ;   par    le 

même 677 

~  Propriétés  des  courbes  géométriques;  par 

le  même 794 

—  Note  sur  les  surfaces  orthogonales;  par 

M.  F.  Tisserand 784 

—  Démonstration  géométrique  du  postula- 

tum  d'Euclide  ;  Note  de  M.  A,  Prévost .     853 

—  Note  de  M.  Zaliwski  ayant  pour  titre  : 

«  Rapports  entre  l'arithmétique  et  la 

géométrie  » 607 

Graisses.  —  Procédés  pour  la  purification 
des  suifs  et  des  graisses  ;  Note  de  M.  Boil- 
lot 36 

—  Note  de  M.  Dubrunfaut  sur  le  suif  et  les 

corps  gras  alimentaires $7 

—  Sur  l'épuration  des  corps  gras  alimen- 

taires ;  deuxième  Note  de  M.  Dubrunfaut.      5y 

—  Sur  la  purification,  pour  l'alimentation, 

des  graisses  et  des  suifs  provenant  des 
abattoirs  ;  Note  de  M.  Ch,  Fua 69 

—  Sur  le  parenchyme  des  os  et  les  matières 

grasses  du  cheval  ;  par  M.  Pafen  (  troi- 
sième Note) 169 

—  M.  Chevreul  insiste,  à   l'occasion  d'un 

passage  de  cette  Note,  sur  les  observa- 
tions qui  y  montrent  ta  facilité  avec  la- 
quelle les  graisses  prennent  accidentelle- 
ment des  odeurs  étrangères,  comme, 
dans  la  parfumerie,  des  huiles  inodores        / 
se   chargent  du   parfum  de  certaines        \ 
fleurs.  Il  cite,  par  suite,  plusieurs  faits         ' 
analogues  qu'il  a  eu  occasion  d'observer.     173 

—  M.  Payen  demande  si  l'on  ne  pourrait 
pas  rattacher  à  ces  faits  très-précis  une 
observation  qu'il  a  faite,  depuis  bien  des 
années,  sur  l'accumulation  d'une  ma- 
tière fortement  odorante  dans  le  tissu 
musculaire  de  poissons  vivant  dans  une 
eau  où  cette  substance  se  retrouvait, 
il  est  vrai,  mais  dans  une  si  faible  pro- 
portion que  l'eau  était  bue,  sans  répu- 
gnance, par  les  chevaux  de  l'usine 174 

— -  Conservation  des  graisses,  graines  et  fa- 
rines au  moyen  du  vide  ;  Notes  de 
M.  Louvcl  (écrit  une  fois  par  erreur 
Jouvct  ) lao  et    aiS 


H 


Halos.  —  Sur  un  halo  lunaire  observé  en 
deux  stations  différentes  ;  Note  de  M.  /A". 


de  FonvicUe 

Histoire  des  Sciences.  — 
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listes  d'articles  détachés  de  M.    Cau- 
chy-y   et  restitution  à  M.   Cournot  de 
quelques-uns  de  ces  articles;  Note  de 

M,  Bienaymé aS 

Voir  aussi  les  articles  Nomenclature 
et  Obsen^atoires, 
Huiles.  —  Note  sur  Thuile  de  colza;  par 

MM.  H^urtz  et  fTilm 5; 

—  Sur  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer,  pour 

le  chauffage  durant  le  siège,  des  huiles 
lourdes  pour  agglomérer  les  fumiers  qui 
fourniraient  ainsi  un  combustible  équi- 
valent à  la  tourbe  ;  Note  de  M.  Flament,      60 

—  Réclamation  de  priorité  adressée  à  Toc- 

casion  de   cette    Communication,  par 

M.  Bachy 87 

—  Note  de  M.  Tellier,  également  relative 

à  la  Communication  de  M.  Flament 88 

—  M.  Fua  propose  de  substituer  à  l'huile 

d'olives,  que  M.  Dubninfaut  fait  entrer 
dans  la  composition  de  son  lait  obsidio- 
nal,  la  graisse  de  cheval,  qui,  durant  le 
siège,  s'obtiendrait  plus  aisément 109 

Hydraulique.  —  Théorie  de  l'intumescence 
liquide  appelée  «  onde  solitaire  »  ou  «  de 
translation  »,  se  propageant  dans  un  ca- 
nal rectangulaire;  Note  de  M.  Bnussi' 
nesq 755 

Hygiène  publique.  ~  Sur  un  projet  d'uti- 
lisation des  eaux  d'égout  de  la  ville  de 
Paris  ;  Note  de  M.  Durand-Claye 89 

—  Note  de  M.  Tellier  sur  un  nouveau  sys- 

tème de  ventilation  naturelle i3o 

—  Mémoire  de  M.  E,  Decaisne  ay^ni  pour  ti- 
.  tre  :  «  La  santé  publique  pendant  le 

siège  de  Paris  » aia 

—  Sur  les  dangers  qu'offre  l'inhumation  des 

cadavres  à  une  faible  profondeur  sur  les 


Porcs. 
champs  de  bataille  ;  Note  de  M.  Teliier.    117 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique 
une  Lettre  dans  laquelle  l'auteur,  qui  ne 
se  fait  point  connaître,  appelle  l'atten- 
tion sur  les  moyens  à  emproyer  pour 
désinfecter  les  locaux  qui  ont  servi  d'am- 
bulances     ai8 

Assainissement  municipal  de  Paris,  pen- 
dant le  siège;  Note  de  M.  Durand' 
Claye îa8 

Rapport  sur  la  désinfection  des  locaux 
affectés,  durant  le  siège,  aux  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses;  rap- 
porteur M.  Payen ?4a 

Dnss  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris 
en  1870,  et  des  questions  d'hygiène  pu- 
blique dont  a  dû  se  préoccuper,  pen- 
dant cette  période,  le  Conseil  de  salu- 
brité; Note  posthume  de  M.  Payen,,,     6i3 

Remarques  annexées  par  M.  Chevreul  à 
ce  travail,  dont  s'occupait  encore  l'au- 
teur l'avant-veille  de  sa  mort 618 

Sur  la  ventilation  que  l'on  peut  produire 
dans  une  cheminée  munie  d'une  trappe 
par  l'emploi  d'une  simple  veilleuse; 
Note  de  M.  Mercier ^ . . . .     3oi 

Nouveaux  Mémoires  sur  l'assainissement 
des   rivières    de    l'arrondissement   de 
Saint-Denis;  par  M.  Gerardin,     411  et    606 
.  Observations  relatives  A  l'hygiène  des 
hôpitaux  militaires;  par  M.  Àforin 748 

Observations  de  M.  Larrey  relatives  au 

même  sujet 749 

•  Sur  l'emploi  de  la  crémation  comme 
moyen  d'éviter  les  effets  funestes  résul- 
tant de  l'accumulation  des  cadavres  à  la 
suite  de  grandes  batailles;  Notes  de 
M.  Grégoire 190  et    369 
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Incendies.  —  Déclaration  de  M.  Chevreul  re- 
lative à  l'état  du  Muséum'  d'histoire  natu- 
relle, après  la  journée  du  24  mai 609 

— >  Déclaration  du  même  Académicien  rela- 
tive aux  désastres  éprouvés  par  la  Ma- 
nufacture des  Gobelins  pendant  cette 
déplorable  journée 610 

—  Note  de  M.  Xco/i  Fillarceau  sur  la  des- 

truction du  cercle  méridien  n*  II  de 
Rigaud,  par  les  incendiaires  de  la  Com- 
mune      611 

—  M.  klie  de  Bcaumont  annonce  que  l'École 

des  Mines,  qui  n*a  été  endommagée 
que  par  l'explosion  de  la  poudrière  du 
Luxembourg,  n'a  souffert,  dans  ses  col- 
lections, ni  dégâts  ni  dilapidation 612 

C.  R.,  1870.  i«  Srmt'ttre.  (T.  LXXII.) 


—  Dégâts  éprouvés  par  l'Observatoire  le  a3 

et  le  a4  mai  ;  Note  de  M.  Delaunay. . .  66a 
Institut.  —  L'Académie  des  Sciences  est  in- 
vitée par  M.  le  Président  de  Vins ti tut  à 
vouloir  bien  désigner  un  de  ses  Membres 
pour  la  représenter  comme  lecteur  dans 
la  prochaine  séance  trimestrielle,  fixée 
au  mercredi  5  avril  1871 aôi 

—  Semblable  demande  est  adressée  à  l'Aca- 

démie, dans  sa  séance  du  la  juin,  par 
M.  le  Président  de  l'Institut ^  pour  la 
séance  trimestrielle  suivante,  fixée  au 

mercredi  5  juillet 697 

Instruments  d'oitiqur.  —  Sur  diverses  mo- 
difications dans  la  construction  du  mi- 
croscope ;  Note  de  M.  J,  Brachet ^49 

118 
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Note  sur  deux  nouvelles  lunettes  à  larges 
objectifs  et  à  foyers  courts  fondées  sur 
le  principe  de  la  vision  binoculaire;  par 
ie  même 290 

Note  sur  un  nouveau  microscope  diop- 
trique  composé,  basé  principalement 
sur  remploi  d'un  simple  oculaire  piano- 
concave  ;  par  le  même 606 

De  Tapplicalion  des  verres  à  base  d'ura- 
nium ou  de  sesquioxyde  de  fer  aux  be- 
sicles pour  combattre  certaines  affec- 
tions de  l'œil  et  principalement  celle  où 
la  rétine  n'est  plus  protégée  par  le  cris- 
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544 


tallin;  Note  de  MM.  Brachet  et  Gseli,. 

Note  sur  une  modification  apportée  aux 
obturateurs  des  radiations  ultra-violettes 
dans  l'arc  vol  laïque  ;  par  M.  Brachet. .     853 

Foir  aussi  l'article  Électrique  (Éclair 
rage). 

Note  de  M.  Brachet  ayant  pour  litre  : 
«  Corollaire  à  ma  première  Note  sur 
l'emploi  de  l'oculaire  concave  dans  le 
microscope  ». . *. 658 

Nouvelle  Note  sur  l'application  des  re- 
touches locales  au  télescope  Lemaire; 
par  le  même 743 


LiiT.  —  Sur  la  composition  du  lait  naturel 
et  sur  la  préparation  du  lait  obsidional  ; 
Notes  de  M.  Dubruftfaut 84  et     106 

—  Sur  la  constitution  des  globules  du  beurre  ; 

Note  de  M.  Sanson I23 

—  Remarques  de  M,  Paye  relatives  à  cette 

Note 124 

—  Sur  la  substitution  de  la  graisse  de  che- 

val à  l'huile  d*olive  dans  la  préparation 
du  lait  obsidional  proposé  par  M.  Du- 
brunfaut;  Note  de  M.  Fua 109 

—  Note  de  M.  Gaudin  sur  la  préparation  du 

lait  artificiel,  applicable  pendant  l'inves- 
tissement      108 

—  Note  de  M.  Grimaud  (de  Caux)  ayant 

pour  titre  :  «  Étude  première  concernant 
l'analyse  physique  du  lait;  conséquen- 


ces qui  en  sont  résultées  pour  l'écono- 
mie domestique  et  l'industrie  0 181 

—  Note  de  M.  Thierry-Mie^  sur  les  succé- 

danés du  lait 121 

Legs  Bréant.  —  Voir  l'article  Choléra-mor- 

bus. 
LoGARrTHMES.  —  Noto  de  M.  Bosramier  ac- 
compagnant l'envoi  d'un  manuscrit  inti- 
tulé :  «  Tables  nouvelles  des  logarith- 
mes des  nombres  et  des  lignes  trigono- 
mé triques  à  quatre  et  à  sept  décima- 
les, etc.  » 247 

Lumière  zodiacale.  —  Observation  de  ce 
phénomène  le  20  février  1871  ;  Note  de 
M.  Flammarion a32 

—  Sur  la  lumière  zodiacale  observée  à  Angers, 

le  19  février  1871  ;  Note  de  M.  Cheux, .    788 
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MiGiftosHB.  —  Nouvelle  méthode  pour  me- 
surer le  magnétisme  en  unités  méca- 
niques ;  Note  de  M.  Cazin 

MÉCANIQUE.  —  Formules  donnant  les  pres- 
sions ou  forces  élastiques  dans  un  so- 
lide, quand  il  y  en  avait  déjà  en  jeu 
d'une  intensité  considérable  avant  les 
petites  déformations  qu'on  lui  fait  éprou- 
ver; Mémoire  de  M.  de  Saint-Fcnant, 
355  et 

—  Étude  nouvelle  sur  l'équilibre  et  le  mou- 

vement des  corps  solides  élastiques  dont 
certaines  dimensions  sont  très-petites 
par  rapport  à  d'autres.  1"  Partie  :  des 
tiges  ;  2*  Partie  :  des  plaques  planes  ; 
Mémoire  de  M.  Boussinesq. . . .     407  et 

—  Sur  le  principe  de  la  moindre  action; 

Mémoire  de  M.  Serret 

—  Études  sur  le  mouvement  des  meules  ho- 

rizontales de  moulin  à  blé  et  méthode 
pour  les  équilibrer;  Note  de  M.   Yvon 


682 


391 


449 
697 


Fillarceau 17 

—  Sur  la  théorie  de  la  poussée  des  terres  ; 

Note  de  M.  Curie 366 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  Théorie  des  pertur- 
bations de  la  Lune  qui  sont  dues  à  l'ac- 
tion des  planètes  ;  Note  de  M.  «9.  New- 
comb 4o3 

—  Calcul  de  quelques  nouveaux  termes  de 

la  série  qui  exprime  le  coefficient  de  l'é- 
quation séculaire  de  la  Lune;  Note  de 

M.  Delaunay .* 495 

MÉDICALE  (Statistique).  —  La  santé  pu- 
blique pendant  le  siège  de  Paris  ;  Note 
de  M.  E.  Decaisne 212 

—  Sur  les  maladies  de  l'armée  pendant  le 

siège  de  Paris  ;  Note  de  M.  Coliri 235 

~  Tableau  statistique  du  mouvement  des 
blessés  reçus  à  l'ambulance  du  Corps 
législatif,  du  19  septembre  au  3i  décem- 
bre 1870  ;  par  M.  Mundy 64 

MÉTALLURGIE.  —  Notc  de  M.  Élie  de  Beau- 
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mont  accompagnant  la  présentation  d'un 
Mémoire  posthume  de  M.  Rivot  intitulé: 
«  Nouveau  procédé  pour  le  traitement 

des  minerais  d'or  et  d'argent  » SSg 

MiréoRiTEs.  —  Sur  la  structure  du  globe 
d'où  proviennent  les  météorites  ;  sur  le 
mode  de  rupture  d'où  résultent  ces  frag- 
ments ;  sur  la  situation  astronomique  ^ 
du  globe  d'où  ils  dérivent.  L'auteur, 
M.  Stnn,  Meunier,  demande  que  ces 
Communications,  de  môme  que  celles 
qu'il  a  présentées  Tan  passé  sur  la 
même  question,  soient  admises  au 
concours  pour  le  prix  d'Astronomie  de 
la  fondation  Lalande.  m,  ia5,  i6a  et    i83 

—  Observations  de  M.  Élie  de  Beaumont,  à 

propos  d'une  de  ces  dernières  Commu- 
nications, sur  un  tubercule  de  fer  trouvé 
dans  le  calcaire  jurassique  et  auquel  on 
pourrait  supposer  une  origine  météo- 
rique       1 87 

—  Étude  chimique  de  la  matière  colorante 

noire  de  la  «  Tadjérite  » ,  c'est-à-dire  de  la 
roche  qui  constitue  la  météorite  tombée 
en  1867,  à  Tadjéra  (Algérie);  par 
M.  Stan.  Meunier SSg 

—  Note  sur  un  second  exemple  de  métamor- 

phisme chez  les  météorites  ;  nouvelles 
expériences  relatives  au  métamorphisme 
des  météorites;  par /^/we/7îff.,,    45a  et    607 

—  Transformation  de  la  serpentine  en  tad- 

jérite ;  premier  cas  de  reproduction 
d'une  météorite  au  moyen  d'une  roche 

terrestre  ;  par  le  même 54i 

IUtéorologib.  —  Sur  le  froid  du  mois  de 
décembre  1870  et  sur  la  période  des 
grands  hivers  signalée  par  M.  Renou; 
Note  de  M.  Ch.  Sainte- Claire  Deville, ,       ag 

—  Note  sur  les  températures  observées  à 

MoDtsouris  pendant  le  mois  de  janvier 

1 871  ;  par  le  même 1 35 

—  Sur  les  températures  observées  à  Mont- 

souris  pendant  le  mois  de  février  ;  par 

le  même aSg 

—  M.  Ch,  Sainte 'Claire  Deuille  mentionne, 

à  cette  occasion,  une  Lettre  de  M.  Le- 
moine  concernant  l'inQuence  qu'ont  pu 
exercer  les  barrages  en  amont  et  en  aval 
de  Paris  sur  la  congélation  de  la  rivière 
en  décembre  dernier i3G 

—  Sur  le  service  météorologique  de  l'Obser- 

vatoire de  Paris  ;  Note  de  M.  Delnunay,     178 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  communique 

des  Lettres  de  MM.  Bcrigny  et  Renou 
concernant  les  observations  météorolo- 
giques poursuivies  par  eux  dans  les  con- 
trées envahies  par  l'ennemi 1 79 

—  Note  sur  l'hiver  de  1870-71  ;  par  M.  De- 


Pâget. 
launay 3o5 

—  Remarque  faite  à  cette  occasion  par  M.  Ch. 

Sainte-Claire  Deville^  qui,  n'ayant  pas 
eu  communication  en  temps  opportun 
du  travail  de  M.  Delaunay,  se  réserve 
d'examiner  les  chiffres  qu'il  contient,  et 
de  présenter,  dans  la  prochaine  séance, 
une  réponse  plus  développée 3i4 

—  M.  -ff^c^wdrr^/ présente,  également  à  Toc- 

casion  de  la  Note  de  M.  Delaunay,  quel- 
ques remarques  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  la  détermination  de  la  tem- 
pérature d'un  lieu 3i5 

—  Observations  relatives  à  la  précédente 

Note  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville;  par 

M.  Delaunay 355 

—  Sur  les  caractères  de  l'hiver  1870-71  et 

sur  la  comparaison  de  la  température 
moyenne  à  l'Observatoire  de  Paris  et  à 
l'Observatoire  météorologique  central  de 
de  Montsouris;  Note  de  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville 347 

—  Réponse  de  M.  Delaunay  à  la  dernière 

Note  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville...    387 

—  Réplique  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,     389 

—  M.  Delaunay  rectifie  quelques-uns  des 

nombres  qu'il  avait  donnés  dans  sa  Note 

du  ao  mars  dernier  pour  l'hiver  de  1 870.    439 

—  L'hiver  de   1870-71  dans  le  Jardin  des 

plantes  de  Montpellier  ;  Note  de  M.  Ch. 
Martins 691 

—  Sur  l'hiver  de  1870-71  ;  Note  de  M.  Ma^ 

rie-Davy 629 

—  Sur  quelques  faits  météorologiques  qu'il 

importe  de  bien  préciser  ;  remarques  de 
M.  Élie  de  Beaumont,  à  l'occasion  d'un 
article  de  journal  sur  des  neiges  tom- 
bées le  a  et  le  3  juin  dans  le  Yoricshire.    7aa 

—  Sur  les  froids  du  18  mai  et  des  premiers 

jours  de  juin;  Note  dé  M.  Ch.  Sainte* 
Claire  Deville 746 

—  Sur  les  froids  du  mois  de  mai  dans  l'ar- 

rondissement de  Montargis;  Remarques 
de  M.  £d/n.  Becquerel  à  l'occasion  de 
la  précédente  Communication 748 

—  Sur  les  froids  de  mai  et  de  juin  1 871  et  sur 

les  froids  tardifs  ;  Note  de  M.  E.  Renou.    786 

—  Sur  les  gelées  blanches  du  mois  de  mai  ; 

Note  de  M.  Élie  de  Beaumont 838 

—  Sur  les  caractères  de  l'hiver  1870-71  ; 

Note  de  M.  Renou 869 

—  Remarques  faites  par  M.  Ch.  Sainte-Claire 

Deville,  à  l'occasion  de  la  précédente 
Note,  sur  une  publication  antérieure  de 
M.  de  Tastes 87a 

—  Sur  le  froid  de  la  nuit  du  17  au  18  mai  ; 

Note  de  M.  Flammarion 873 

—  Note  de  M.  Chapelas  sur  les  circonstances 

fi8.. 
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météorologiques  qui  ont  accompagné  la 
chute  de  neige  du  16  mars  1870 343 

Note  de  M.  IV.  de  Fnnvielle  intitulée  : 
«  Symptômes  du  temps  déterminés  par 
Tétude  des  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère » 372 

Lettre  de  M.  Buys-BaUot  à  M.  Delaunay 
sur  la  Station  météorologique  des  Acores,    73-2 

Observations  de  M.  Delaunay  relatives  à 
la  précédente  Noie jSy 

Remarques  de  M.  Èlie  de  Beaumont  à 
l'occasion  de  la  môme  Communication. .     734 

Sur  le  régime  pluvial  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale et  de  la  Russie  d'Europe; 
Note  de  M.  V,  Ruulin 782 
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—  Note  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  ac- 

compagnant la  présentation  des  derniers 
Bulletins  météorologiques  de  l'Observa- 
toire de  Montsouris Mo 

—  M.  Delaunay  fait  hommage  à  l'Académie 

du  Bulletin  météorologique  de  l'Obser- 
vatoire pour  les  mois  de  mars  et  d'avril 
1871 416  et    548 

—  fl.  Delaunay  présente  les  derniers  nu- 

méros parus  du  Bulletin  international 

de  l'Observatoire  de  Paris 840 

Microscope.  —  Note  de  M.  Ch.  Robin  ac- 
compagnant la  présentation  de  son  Ou- 
vrage intitulé  :  «  Traité  du  microscope, 
de  son  emploi,  etc.  » 79^ 


N 


Navigation.  —  De  l'altération  du  doublage 
des  navires  et  des  moyens  d'en  préjuger 
la  nature  ;  Note  de  M.  Bobierre 762 

NoMBNCLATUBES.  —  Observations  critiques 
sur  l'emploi  des  termes  empruntés  à  la 
langue  grecque  dans  la  nomenclature  des 
sciences  ;  Note  de  M.  Egger 497 

—  Observations  sur  les  termes  empruntés  à 


la  langue  arabe  ;  Note  de  M.  Sedillot, .     671 
Remarques  de  M.  Roulin  à  l'occasion  d'un 
passage  de  cette  Note:  i"  et  a*  parties 

591,  648  et    814 

Des  connaissances  scientifiques  des  Orien- 
taux à  propos  des  étymologies  arabes  ; 
nouvelle  Note  de  M.  Sédillot 777 


0 


Obsbrvatoiiœs.  —  Lettre  adressée,  en  1785, 
par  /,-D.  Cassini  au  comte  à!  A  agi- 
çillers^  intendant  général  des  bâtiments 
du  roi,  sur  l'Observatoire  construit  par 
Perrault.  (Communiquée  par  M.  Delau- 
nay, comme  pièce  à  l'appui  de  cette  thèse, 
que  le  bâtiment  en  question  a  été,  dès 
l'origine,  considéré  par  les  astronomes 
comme  très- mal  disposé  pour  lobserva- 
tioD  des  phénomènes  célestes.  ) 41 

—  Communication  de  M.  Chasles  concernant 

l'Observatoire  royal;  Lettre  de  Ch. Per- 
rault, de  l'Académie  Française,  secré- 
taire du  Conseil  des  bâtiments,  etc., 
pièce  qui  confirme  à  certains  égards  et 
modifie  à  quelques  autres  les  assertions 
de  J.-D.  Cassini 80 

—  Réponse  de  M.  Delaunay  aux  remarques 

dont  M.  Chasles  a  accompagné  cette 
Communication 98 

—  Réplique  de  M.  Chasles 100 

—  Réûexions  de  M.  Chasles  sur  les  observa- 

tions de  M.  Delaunay  relatives  à  la 
Lettre  du  comte  de  Cassini 137 

—  M.  Delaunay  ne  croit  pas  devoir  prolon- 

ger le  débat  en  réfutant  les  nouvelles 


assertions  de  M.  Chasles,  et  veut  s'en  te- 
nir à  la  déclaration  qui  termine  sa  Note 
du  23  janvier i4> 

—  Sur  la  destruction,  par  les  incendiaires 

de  la  Commune,  du  cercle  méridien, 
n**!!,  de  Rigaud,  appartenant  à  TObser- 
vatoire;  Note  de  M.  Yvon  Fillarceau, .     61 1 

—  Dégâts  éprouvés  à  l'Observatoire  le  23  et 

le  24  mai  ;  Note  de  M.  Delaunay 66a 

Optique.  —  Recherches  nouvelles  sur  la 
double  réfraction  elliptique  du  quartz; 
par  M.  Croullebois 376  et    454 

—  Sur  les  phénomènes  d'interférence  pro- 

duits par  les  réseaux  parallèles;  Note  de 

M.  Crom 855 

Organographib  végétale.  —  Remarques  sur 
la  structure  d«s  Fougères  (  Cyathéacées  )  ; 

Mémoires  de  M.  Trécul 

142  (  paginé  à  tort  1 44  )  et    ao3 

—  Remarques  sur  la  structure  des  Fougères  : 

ramification  du  rhizome  de  VJspidium 
quingtuingulare ;  par  le  même 47* 

—  Des  vaisseaux  propres  et  du  tannin  dans 

quelques  Fougères  ;  par  le  même 638 

Voir  aussi  Tarlicle  Physiologie  végé- 
tale. 
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Paihologib.  -^  Sur  la  pourriture  d'hôpital, 
set  causes  et  son  traitement;  Mémoire 
de  M.  Rézard  de  fVouves i  lo 

—  Sur  les  maladies  de  l'armée  pendant  le 

siège  de  Paris;  Note  de  M.  Colin 235 

—  Note  de  M.  Laboulbène  sur  l'examen  mi- 

croscopique du  sang  dans  le  scorbut  ob- 
servé à  Paris  en  1871 411 

—  Trois  observations  de  nostalgie  recueillies 

pendant  le  siège  de  Paris  ;  par  M.  E.  De- 
caisfie 444 

—  De  la  température  chez  Tenfant  malade; 

par  le  même 538 

—  Ëtude  sur  les  tumeurs  fibreuses  de  la  ma- 

trice; par  M.  Faliu. , .; 658 

—  Atlas  d'Anatomie  pathologique  présenté 

par  M.  Lancereaux  au  concours  pour  les 
prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie 681 

—  Mémoire  adressé  pour  le  même  concours 

et  portant  pour  titre  :  «  De  la  variole, 
de  la  vaccine  et  de  Tinoculation  post- 
vaccinale »  (avec  le  nom  de  l'auteur 
sous  pli  cacheté) 681 

—  Note  de  M.  Rousset  concernant  un  cas  de 

développement  de  tubercules  et  de  gra- 
nulations dans  les  régions  périnéale  et 

anale 853 

Peste  bovinb.  —  De  l'emploi,  pour  l'alimen- 
tation, de  la  viande  des  animaux  at- 
teints de  la  peste  bovine  ;  Note  de 
M.  Boulex 198 

—  Sur  l'innocuité  des  viandes  qui  provien- 

viennent  d'animaux  atteints  du  typhus, 
pourvu  que  ces -viandes  aient  éprouvé 
une  cuisson  suffisante  ;  Note  de  M.  Fua.    235 

—  Observations  sur  la  peste  bovine;  par 

M.  Bouley,^ 270 

—  Sur  le  traitement  de  la  peste  bovine  par 

les  oxydes  et  les  sels  de  cuivre  ;  Note 

M.  Burfj 692 

PÉraoLES.  —  Sur  les  propriétés  physiques 
et  le  pouvoir  calorifique  des  pétroles  de 
l'Empire  russe  ;  Note  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville 191 

Philosophie  naturelle.  —  «  D'une  erreur 
de  raisonnement  très-fréquente  dans  les 
sciences  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle  qui  concernent  le  concret, 
expliquée  par  les  derniers  écrits  de 
M.  Chcvreul,  »  Le  savant  Académicien 
présente  un  Opuscule  ainsi  intitulé, 
qu'il  avait  écrit  durant  le  siège  de  Pa- 
ris et  annoncé  dans  la  séance  du  6  fé- 
vrier 1871 466 


Pagei, 

—  M.  Mdne  Edwards  fait  à  cette  occasion 

quelques  remarques  sur  ce  qui  le  con- 
cerne particulièrement  dans  la  Note  de 
M.  Chevreul 471 

Pbtsico-ghimiques  (Forces).  —  Sur  l'inter- 
vention de  ces  forces  dans  les  phéno- 
mènes géologiques,  météordiogiques  et 
physiologiques.  Titre  d'un  Ouvrage  de 
M.  Becquerel  présenté  en  manuscrit  à 
l'Académie  dans  sa  séance  du  20  mars 
1871 3o4 

Physiologie.  —  Sur  Tintroduction  de  l'io- 
date  de  potasse  dans  Téconomie  ani- 
male ;  Note  de  M.  Melsens 296 

—  Développement  des  végétaux  :  cellulose 

et  matières  ligneuses;  effets  comparés 
dans  l'alimentation,  influence  des  sub- 
stances grasses  et  azotées;  Note  de 
M.  Payen 457 

—  Observations  de  M,  Chevreul  k  l'occasion 

de  cette  Note 465 

—  Théorie  des  phénomènes  capillaires  (  2* 

partie) ;  Noie  de  M.  E,  Roger 848 

Physiologie  végétale.  —  Sur  trois  végéta- 
tions d'un  même  oignon  de  jacinthe 
rose  ;  Note  de  M.  Clievreul 43i 

—  Du  suc  propre  dans  les  feuilles  des  aloès  ; 

Note  de  M.  Trécul 52o 

Physique  du  globe.  —  Remarques  de  M.  if. 
Hennessy  à  propos  d'une  Communication 
de  M.  Delaunay  sur  les  résultats  fournis 
par  l'Astronomie  concernant  l'épais- 
seur de  la  croûte  solide  du  globe 260 

—  Observations  de  M.  Élie  de  Beaumont  à 

propos  de  la  Note  de  M.  H.  Hennessy 
sur  l'épaisseur  probable  de  la  croûte 
solide  du  globe 252 

—  Observations  de  M.  Delaunay  également 

relatives  à  la  Communication  de  M.  H. 
Hennessy 278 

—  Sur  une  nouvelle  direction  des  corps  de 

la  nature  dans  l'espace  ;  Notes  de  M.  Za- 
Uwski 447,  5o6  et    53i 

—  Étude  sur  les  corps  flottants;  par  M.  Za- 

liwski  (faisant  suite  aux  trois  Commu- 
nications précédentes) 566  et    672 

Planètes.  —  Éléments  et  éphémérides  de 
la  petite  planète  (»«)  Hera;  Note  de 
M.  Levean 162 

—  M.  Delaunay  annonce,  séance  du  20  mars 

1871,  la  découverte  d'une  nouvelle  pla- 
nète observée,  le  12  de  ce  mois,  à  Bilk, 
par  M.  /i.  Luther 3o5 

—  Observations  de  la  nouvelle  planète  faites 
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à  l'Observatoire  de  Paris;  par  MM.  Lxvy 
et  Tisserand 369 

Pression  de  la  vapeur.  —  Foir  au  mot 
Vapeur, 

PROPHYLActiQUE.  —  De  la  préservation  des 
maladies  transmissibles,  et  spécialement 
de  la  vaccination  appliquée  à  la  petite 
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toire      i37 

-—  Détermination,  par  le  principe  de  cor- 
respondance, de  la  classe  de  la  dévelop- 
pée et  de  la  caustique  par  réflexion 
d'une  courbe  géométrique  d'ordre  m  et 
de  la  classe  n 394 

—  Propriétés  des  systèmes  de  coniques,  re- 

latives, toutes,  à  certaines  séries  de  nor- 
males en  rapport  avec  d'autres  lignes, 
ou  divers  points 419 

—  Propriétés  des  systèmes  de  coniques,  dans 

lesquels  se  trouvent  des  conditions  de 
perpendicularité  entre  diverses  séries  de 
droites : 487 

—  Théorèmes  divers  concernant  les  sys- 

tèmes de  coniques  représentés  par  deux 
caractéristiques 5i  1 

—  Propriétés  des  courbes  d'ordres  et  de 


classes  quelconques  démontrées  par  le 
principe  de  correspondance 677 

—  Propriétés  des  diamètres,  des  courbes  géo- 

métriques      794 

—  M.  Chastes  donne  quelques  détails  sur  les 

travaux  de  M.  Gustave  Lambert,  décédé 
par  suite  d'une  blessure  reçue  le  19  jan- 
vier      120 

—  M.  Chastes  présente,  de  la  part  de  l'au- 

teur, M.  Tessariy  de  Turin,  un  opuscule 
a  Snpra  la  divisione  degli  angoli  in  un 
numéro  dispari  qualunque  » 69a 

—  M.  Chasles  est  nommé  Membre  de  la  Com- 

mission  centrale  administrative    pour 

l'année  1871 i3 

CHATELAIN.  —  Note  relative  au  théorème 

de  Fermât 4i4 

CHEUX.  —  Sur  l'aurore  boréale  du  9  avril 

187 1 ,  observée  à  Angers 787 

—  Sur  la  lumière  zodiacale  observée  à  An- 

gers, le  19  février  1 87 1 788 

CHEVREUL.  —  Lettre  concernant  la  der- 
nière partie  déjà  annoncée  de  son  Ré- 
sumé historique  des  travaux  relatifs  à 
la  gélatine 17 

—  Résumé  historique  des  travaux  dont  la 

gélatine  a  été  l'objet 44  et     67 

—  Déclaration  relative  au  bombardement  du 

Jardin  des  plantes  médicinales 41 

—  M.  Chevreid  présente  les  cent  premières 

pages  imprimées  de  ses  «  Recherches  sur 
le  suint  »,  recherches  commencées  de- 
puis plus  de  quarante-cinq  ans,  et  à  l'ex- 
position desquelles  l'Académie,  par  une 
décision  qui  date  seulement  de  quelques 
mois,  a  décidé  qu'elle  consacrerait  le 
XXXIX*  volume  entier  de  [ses  Mé- 
moires      i3i 

—  M.  Clievreul  donne,  de  vive  voix,  la  sub- 

stance de  trois  Notes  se  rapportant  à  des 
recherches  et  travaux  tout  récents,  no- 
tamment à  sa  découverte  de  l'acide 
avique  dans  le  plumage  d'un  oiseau  de 
mer •     i32 
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—  A  Toccasion  d'une  Communication   de 

M.  Payen,  sur  le  parenchyme  des  os 
et  les  matières  grasses  du  cheval,  M.  Che^- 
preul  insiste  sur  les  observations  qui 
montrent  avec  quelle  facilité  un  produit 
animal,  la  graisse,  peut  prendre  acci- 
dentellement une  propriété  qui  ne  lui 
appartient  pas,  par  une  action  compa- 
rable à  celle  qui  préside  à  l'extraction 
du  principe  odorant  de  certaines  fleurs 
au  moyen  d*une  huile  inodore;  il  cite, 
comme  nouveaux  exemples,  plusieurs 
faits  analogues  qu'il  a  lui-môme  observés.     178 

—  «  Quelques  mots  relatifs  à  une  Lettre  de 

M.  le  maréchal  Piaillant  et  à  une  Lettre 
de  M°*  BerzéliuSy  veuve  de  l'illustre  As- 
socié étranger  de  l'Académie.  » 177 

—  A  propos  d'une  Lettre  qu'il  a  récemment 

reçue  de  M.  Coste,  M.  Chevreiil  fait  es- 
pérer à  l'Académie  qu'elle  ne  tardera 
pas  à  le  revoir,  sa  santé  étant  aujour- 
d'hui fort  améliorée au 

—  Observations  relatives  à  une  Note  de 

M.  Champion,  sur  la  préparation  de  deux 
acides  organiques  obtenus  par  la  réac- 
tion des  alcalis  sur  la  soie  et  la  laine. .     33a 

—  Sur  trois  végétations. d'un  même  oignon 

de  jacinthe  rose 43' 

—  A  l'occasion  d'une  Note  de  M.  Payen,  où 

il  trouve  la  confirmation  de  ce  fait, 
que  le  sous-carbonate  de  chaux  restant 
dans  les  fruits  du  Geltis  a  été,  durant 
leur  développement,  en  contact  avec 
la  pulpe  acide  du  fruit,  M.  Chevretil  rap- 
pelle  des  faits  analogues  qu'il  a  obser- 
vés, non  dans  la  nature  vivante,  mais 
dans  des  produits  chimiques  de  labora- 
toire       465 

—  M.   Chevreid  présente  à  l'Académie  un 

opuscule  qu'il  a  composé  pendant  le  siège 
de  Paris,  et  annoncé  dans  la  séance  du 
6  février  1871  :  cet  opuscule  a  pour 
titre  :  «  D'une  erreur  de  raisonnement 
très-fréquente  dans  les  sciences  du  res- 
sort de  la  philosophie  naturelle ,  qui 
concernent  le  concret,  expliquée  par  les 
derniers  écrits  de  M.  Chevreul  » 466 

—  M.   Chevreul   informe   l'Académie   qu'il 

s'est  rendu  l'interprète  des  regrets  de  la 
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Société  d'Agriculture  aux  obsèques  de 
M.  Payen 609 

—  Déclaration  relative  à  l'état  du  Muséum 

d'Histoire  naturelle,  après  la  journée  du 
mercredi  a4  mai  1871 609 

—  Déclaration  relative  aux  désastres  éprou- 

vés par  la  Manufacture  des  Grobelins 
pendant  la  journée  du  mercredi  a4  mai .    610 

—  Note  annexée  à  un  «  Mémoire  sur  les  sub- 

sistances pendant  le  siège  de  Paris  en 
1870  »,  travail  posthume  de  M.  Payen, 
qui  y  travaillait  encore  l'avant- veille  de 
sa  mort 6a8 

—  M.  Chevreul  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  prix  dit  des  Arts  insalu- 
bres        84 

CLOQUET  (J.)  est  nommé  Membre  de  la 
Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  prix  Godart io5 

COLIN.  —  Note  sur  les  maladies  de  l'armée 

pendant  le  siège  de  Paris a35 

COMBES.  —  Réclamation  au  sujet  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  6  mars  :  ce 
procès- verbal  aurait  dû  le  nommer 
parmi  les  Membres  de  l'Académie  qui 
ont  pris  part  à  la  discussion  soulevée 
par  la  proposition  de  M.  H,  Sainte- 
Claire  Deville  concernant  des  modifica- 
tions à  introduire  dans  Toi^nisation 
scientifique  en  France 169 

—  M.  Combes  est  nommé  Membre  de  la  Com- 

mission chargée  de  juger  le  concours  rela- 
tif aux  applications  de  la  vapeur  à  la 
marine  militaire 67 

—  Membre  de  la  Commission  chargée  déjuger 

le  concours  pour  le  prix  dit  des' Arts 
insalubres 84 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Plumey 84 

CROULLEBOIS.  —  Recherches  nouvelles  sur 
la  double  réfraction  elliptique  du  quartz. 

376  et    454 

CROVA.  —  Sur  les  phénomènes  d'interfé- 
rences produits  par  les  réseaux  paral- 
lèles      855 

CURIE.  —  Sur  la  théorie  de  la  poussée  des 

terres 366 


D 


DARESTE  (C).  —  Recherches  sur  l'amidon 

animal 845 

DECAISNE  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission centrale  administrative  pour 
l'année  187 1 i3 


De  la  ComifKssion  chargée  de  juger  le 
concours  pour  le  prix  Desmazières, . . . 

Et  do  la  Commission  chargée  de  juger  le 
concours  pour  le  grand  prix  des  Sciences 
physiques    (  Étude   de   la    fécondation 

119.. 
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dans  la  classe  des  champignons  ) 845 

DECAISNE  { E.  ).  —  Note  intitulée  :  «  La  santé 

publique  pendant  le  siège  de  Paris  ».. .     ai2 

—  Observations  de  nostalgie  recueillies  pen- 

dant le  siège  de  Paris 444 

—  De  la  température  chez  Tenfant  malade.     538 

—  Quelques  réflexions  sur  trois  causes  de 

suicide 674 

DÉCLAT.  —  Note  relative  au  pansement  des 
plaies  par  armes  à  feu  et  des  congéla- 
tions partielles Sg 

—  Expériences  sur  Tapplication  à  la  peste 

bovine  de  la  nouvelle  méthode  de  trai- 
tement applicable  à  toutes  les  maladies 
endémiques,  contagieuses  et  infec- 
tieuses, notamment  au  charbon  et  à  la 
pustule  maligne  ou  sang  de  rate,  à  la 
dysenterie,  à  la  fièvre  typhoïde,  à  la 
fièvre  intermittente,  et  probablement  à 
la  fièvre  jaune  et  au  choléra 440 

—  M.  Déclat  demande  et  obtient  l'autorisa- 

tion de  faire  prendre  copie  d'un  Mémoire, 
présenté  par  lui,  sur  l'emploi  de  l'acide 
phénique  en  médecine 384 

DELACROIX.  —  Communications  sur  l'aéro- 

station 39  et      88 

DELAUNAY,  en  sa  qualité  de  Président  de 
l'Académie,  lui  annonce  (séance  du  i5 
mai)  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans 
la  personne  de  M.  Pojren,  Membre  de  la 
Section  d'Économie  rurale,  décédé  à  Paris 
le  i3  de  ce  mois 577 

—  Calcul  de  quelques  nouveaux  termes  de 

la  série  qui  exprime  le  coefficient  de  l'é- 
quation séculaire  de  la  Lune 495 

—  M.   Delaunay  communique  une   Lettre 

de  Cassini  IV  au  comte  d'Angivillers, 
concernant  le  bâtiment  de  l'Observatoire.     141 

—  Réponse  aux  observations  ^e  M.  Chasles, 

relatives  à  la  Lettre  de  Cassini 98 

—  M.  Delaunay  ne  croit  pas  devoir  prolon- 

ger le  débat  en  réfutant  les  nouvelles 
assertions  de  M.  Chaslesy  et  veut  s'en 
tenir  à  la  déclaration  qui  termine  sa 
Note  précédente 141 

—  Note  sur  le  service  météorologique  de 

l'Observatoire  de  Paris. 178 

—  Dégâts  éprouvés  par  l'Observatoire  le  23 

et  le  a4  niai  1871 66a 

—  Observations  relatives  à  l'hypothèse  de  la 

fluidité  intérieure  du  globe  terrestre, 
présentées  par  yi. Delaunay  à  l'occasion 
d'une  Lettre  récente  de  M.  Hennessy.     278 

—  M.  Delaunay  annonce    qu'uie  nouvelle 

planète  vient  d'être  découverte  à  Bilk, 

par  M.  R,  Liuher 3o5 

—  Note,  lue  le  ao  mars,  ^ur  l'hiver  de  1870- 

7» 3o5 
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—  Observation  relative  à  une  Communica- 

tion de  M.   Ch,  Sainte-Claire  DeviUe 

sur  les  caractères  de  l'hiver  1870-71..     355 

—  Réponse  à  la  Note  lue  par  M.  Ch,  Sainte- 

Claire  Deville  dans  la  séance  du  27  mars.     387 

—  Rectification  de  quelques  nombres  don- 

nés dans  sa  Note  du  ao  mars 439 

—  M.  Delaunay  communique  deux  Lettres  : 

de  M.  Xambeu  et  de  M.  Crevauxy  sur 
l'apparition  d'un  météore  lumineux  dans 

la  soirée  du  27  mars 3a8 

— -  Observations  relatives  à  une  Lettre  de 
M.  Buys'Ballot  intitulée  :  «  Station  mé- 
téorologique des  Açores  » 733 

—  M.  Delaunay  informe  l'Académie  que  la 

pyramide  géodésique  de  Yillejuif  n'a 
éprouvé  aucun  dommage  pendant  le 
siégô  de  Paris 3o4 

—  M.  Delaunay  fait  hommage  à  l'Académie 

de  la  collection  du  Bulletin  international 
de  l'Observatoire  de  Paris,  de  septem- 
bre 1870  à  février  1871 347 

—  M.  Delaunay  dépose  le  Bulletin  météoro- 

logique de  l'Observatoire  pour  le  mois 
de  mars  et  pour  le  mois  d'avril  1871  . . 
416  et    53i 

—  M.  Delaunay  fait  hommage  à  l'Académie 

des  derniers  numéros  parus  du  «  Bulle- 
tin international  de  l'Observatoire  de 
Paris  » 840 

DELESSE.  —  Faune  des  dépôts  littoraux  de 
la  France.  (En  commun  avec  M.  Fis- 
cfier.  ) 370 

DENZA  (Le  P.  ).  —  Note  sur  l'aurore  boréale 

observée  en»  Italie  le  la  février  1871..     374 

DIEULAFAIT.  —  Distribution  des  formations 
triasiques,  jurassiques  et  crétacées  dans 
le  département  du  Var 775 

DITTE  (A.).  —  Chaleur  de  combustion  du 

magnésium  et  du  zinc 76a 

—  Chaleur  de  combustion  du  magnésium,  de 

rindium,  du  cadmium  et  du  zinc 858 

DROUET.  —  Note  relative  à  l'emploi  du  col- 
lodion  riciné  dans  le  traitement  du  cho- 
léra, de  la  fièvre  typhoïde,  de  l'érysi- 

pèle,  de  la  colique  de  plomb,  etc 41  > 

DUBRUNFAUT.  —  Note  sur  le  suif  et  les 

corps  gras  alimentaires 37  et      57 

—  Note  sur  la  composition  du  lait  et  sur  la 

préparation  d'un  lait  obsidional 84 

—  Note  sur  les  œufs  et  sur  les  procédés  usi- 

tés pour  les  conserver 106 

DUCHARTRE.  —  Note  sur  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  relativement  au  genre 
Lis  [Lifiuin  Tourn.)  et  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  espèces  qui  le  com- 
posent      55i 

—  Observations  sur  une  monstruosité  de  la 
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fleur  du  VioHer  (  CJieiranthus  Cheiris  L.)    714 

—  M.  Dttchartre  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  grand  prix  des  Sciences 
physiques  (  Étude  de  la  fécondation  dans 
la  classe  des  champignons  ) 845 

—  Membre  de  la  Commission  du  concours 

pour  le  prix  Desmazières lao 

—  Et  de  la  Commission  du  concours  pour  le 

prix  Thore., 167 

DUMAS:  —  Remarques  du  sujet  d'u^e  Com- 
munication de  M.  Baudet,  sur  un  pro- 
cédé de  transport  et  de  conservation  des 
viandes  f   par   l'emploi  d'une    solution 

d'acide  phénique 63 

— >  M.  Dumas  se  rend  l'interprète  des  re- 
grets que  laisse  dans  l'Institut  la  mort 
d'Henri  Regnaultqui  semblait  devoir  en- 
trer à  l'Académie  des  Beaux-Arts  aussi 
jeune  que  Tétait  son  père,  M.  Victor  Re- 
gnault,  lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie 
des  Sciences.  II  rappelle  que  son  aïeul, 
Alexandre  Duval,  appartint  longtemps 
à  l'Académie  française 117 

—  M.  Dumas  annonce  également  à  l'Acadé- 

mie la  perte  que  viennent  de  faire  les 
sciences  dans  la  personne  de  M.  Gus-' 
tape  Lambert,  mort  des  suites  d'une 
blessure  reçue  le  19  janvier 118 

—  M.  Dumas  donne  des  nouvelles  de  Télat 

de  la  santé  de  M.  Sabine t,  qui  depuis 
bien  des  mois  n'a  pu  assister  aux  séances 
de  l'Académie 1 3i 

—  Réflexions  présentées  à  l'occasion  de  la 

lecture  de  M.  H,  Sainte-Claire  Deviile, 
«  sur  l'intervention  de  l'Académie  dans 
les  questions  générales  de  l'organisation 
scientifique  en  France  » 264 

—  Après  une  absence  de  Paris  prolongée  par 

des  causes  indépendantes  de  sa  volonté, 
M.  Dumas  y  en  reprenant  place  au  bu- 
reau ,  prie  l'Académie  de  lui  permettre 
de  commencer  par  exprimer  sa  recon- 
naissance pour  les  marques  de  sympa- 
thie qu'il  a  reçues  des  savants  de  Ge- 
nève, pendant  les  désastres  qui  ont 
affligé  la  France 746 

—  M.  Dumas  fait  hommage  à  l'Académie 

d'une  a  Note  sur  la  constitution  du  lait 
et  du  sang  9,  lue  par  lui  à  la  Société  de 
Physique  et  d'Histoire  naturelle  de 
Genève 761 

—  Observations  relatives  à  une  Communi- 

cation de  M.  Scheurer-Kestner  :  «  Sur 
l'emploi  de  la  gaize  pour  la  préparation 
des  silicates  alcalins  » 769 

—  A  l'occasion  d'une  réclamation  de  M.  Ser- 

ret  en  faveur  de  M.  le  capitaine  Bouca- 
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rut,  comme  premier  inventeur  d'un  com- 
pas aéronautique,  M.  ie  Secrétaire  per- 
petuel  remarque  que  l'antériorité  de 
M.  Bouciirut  était  reconnue  par  M.  Jans- 
sen  dans  la  Lettre  qui  accompagnait  sa 
Note  et  dont  il  désirait  qu'un  extrait  fût 
imprimé  avec  elle,  ce  qui  n'a  pas  «u 
lieu  par  suite  d'un  malentendu 178 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'A- 

cadémie, dans  sa  séance  du  19  juin,  la 
double  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans 
la  personne  de  Sir  John  Herschell,  le 
plus  ancien  de  ses  associés  étrangers, 
et  dans  celle  M.  le  général  Piobert, 
Membre  de  la  Section  de  Mécanique, 
décédé  le  9  de  ce  mois 745 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  si^mle,  parmi 

les  pièces  imprimées  de  la  Correspon- 
dance, une  brochure  de  M.  de  Madré, 
concernant  les  salaires  et  l'alimentation 
des  ouvriers 40 

—  Une  brochure  de  M.  JF.  Fat^re,  portant 

pour  titre  :  a  Étude  sur  la  Géologie  des 
Alpes,  le  massif  de  Moléson  et  les  mon- 
tagnes environnantes  dans  le  canton  de 
Fribourg  »  ;  —  Une  brochure  de  M.  Gri- 
mdud  (  de  Caux  ),  portant  pour  titre  : 
a  L'Académie  des  Sciences  pendant  le 
siège  de  Paris  » 755 

—  M.  Dumas  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  prix  dit  des  Arts  insalu- 
bres        84 

DUMÉRY.  —  Complément  à  sa  Communica- 
tion sur  les  améliorations  à  introduire 
dans  les  tentes-abris  en  usage  dans  l'ar- 
mée française 1 10 

DU  MONCEL  (Th.).  -  Mémoire  sur  les 
meilleures  conditions  de*  construction 
des  électro-aimants 788 

DUNENT.  —  Communication  sur  l'aérosta- 

tion 65 

DUPERRAY  (  J.-G.).  —  Note  sur  des  relations 
simples  entre  la  pression  de  la  vapeur 
aqueuse  et  la  température 7a3 

DUPILLE.  —  Note  ayant  pour  titre  :  «  Râl- 
ions jumeaux  système  Dupille,  direction 
par  courants  artificiels  » 176 

DUPIN  est  nommé  Membre  de  la  Commission 
chargée  de  juger  le  concours  pour  le 
prix  relatif  aux  applications  de  la  va- 
peur à  la  marine  militaire 57 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Plumey 84 

DUPUY  DE  LOME  est  nommé  Membre  de  la 
Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  prix  relatif  aux  appli- 
cations de  la  vapeur  à  la  marine  mili- 
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taire 67 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Plumey 84 

DURAND-CLAYE.  —  Sur  un  projet  d'utili- 


MM.  Pages, 

sation  des  eaux  d'égout  de  la  rille  de 
Paris 89 

—  Sur  Tassainissement  municipal  de  Paris 

pendant  le  siège aa8 


E 


EDWARDS  (Milne).  —  Observations  à  pro- 
pos de  ce  qui  le  concerne  directement 
dans  une  Note  de  M.  Clievreul  a  Sur 
une  erreur  de  raisonnement  très-fré- 
quente dans  les  sciences  du  ressort  de 
la  philosophie  naturelle  » 471 

—  M.  Milne-Edwards  informe  l'Académie 

que  M.  Tabbé  A.  David  est  maintenant 
en  état  de  retourner  dans  le  Thibet  chi- 
nois, pour  continuer  ses  recherches 
d*histoire  naturelle 8i3 

—  M.  Milne  Edwards  est  nommé   Membre 

de  la  Commission  chargée  de  juger  le 
concours  pour  le  prix  Savigny 120 

EGGER.  —  Observations  critiques  sur  l'em- 
ploi des  termes  empruntés  à  la  langue 
grecque  dans  la  nomenclature  des 
sciences 497 

EUE  DE  BEAUMONT.  —  Rappel  fait,  dans 
la  séance  du  3o  janvier,  de  quelques- 
.uns  des  travaux  présentés  à  F  Académie 
par  M.  Gustave  Lambert,  décédé  par 
suite  d'une  blessure  reçue  le  19  du  même 
mois.  Le  la  décembre  1870,  M.  Lambert 
présentait  un  dernier  travail,  intitulé  : 
«  Projet  de  communication  entre  Paris 
assiégé  et  la  province  » 118 

—  A  propos  d'une  Communication  deM.5/<7/i. 

Meunier  intitulée  :  a  Situation  astrono- 
mique du  globe  d'où  dérivent  les  météo- 
rites »,  M.  Élie  de  Beaianont  rappelle 
qu'un  tubercule  de  fer  natif,  auquel  on 
pourrait  supposer  une  origine  météo- 
rique, a  été  trouvé  dans  le  calcaire  ju- 
rassique des  carrières  de  Groslée 187 

—  Observations  à   propos  de  la   Note  de 

M.  Hennessy,  sur  l'épaisseur  probable 

de  la  croûte  solide  du  globe a5^ 

—  Communication  relative  à  l'ouverture  du 

tunnel  des  Alpes  occidentales,  entre 
Modane  et  Bardonnèche 3^7 

—  A  l'occasion  de  chutes  de  neige  observées 

dans  la  partie  moyenne  de  l'Europe 
occidentale  aux  environs  du  i"  juin, 
M.  Élie  de  Beaumont  fait  remarquer 
que  ce  sont  là  des  faits  météorologiques 
dont  il  serait  bon  de  préciser  et  de 
conserver  le  souvenir 722 

—  Observations  relatives  à  une  Communi- 


cation de  M.  Buys'Ballot,  intitulée  : 
«  Station  météorologique  des  Açores  » .  734 
'  Sur  les  gelées  blanches  du  mois  de  mai.  838 
>  Note  accompagnant  la  présentation  d'un 
Mémoire  posthume  de  M.  Rivot,  inti- 
tulé ;  a  Nouveau  procédé  de  traitement 
des  minerais  d'or  et  d'argent  » 839 

•  Remarques  au  sujet  d'une  Communication 

de  M.  Ch,  Sainte-Claire  Deville  sur  un 
projet  d'Atlas  physique  de  la  France...     844 

•  M.  Élie  de  Beaumont  communique  (séance 

du  6  mars)  une  Lettre  de  M.  P,  The- 
nard,  qui  exprime  l'espoir  d'être  de 
retour  à  Paris  dans  quelques  jours. . . .     237 

-  M.  Élie  de  Beaumont  annonce  à  l'Acadé- 

mie qu'il  a  reçu  des  nouvelles  rassu- 
rantes de  M.  Dumas 661 

-  M.  Elie  de  Beaumont  communique  une 

Lettre  de  M.  Parlatore,  exprimant  un 
vif  désir  d'avoir  des  nouvelles  des 
Membres  de  l'Académie  qui  sont  restés 
à  Paris  pendant  le  siège 3^8 

-  A  propos  d'une  Note  sur  la  destruction 

de  plusieurs  instruments  de  l'Observa- 
toire par  les  incendiaires  de  la  Com- 
mune, M.  Élie  de  Beaumont  fait  remar- 
quer que  l'École  des  Mines  n'a  été 
endommagée  que  par  l'explosion  de  la 
poudrière  du  Luxembourg,  et  que  les 
collections  n'ont  éprouvé  ni  dégâts  ni 
déprédation 612 

-  M.  /ff  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 

d'une  Lettre  de  M.  Fajre,  qui  s'excuse 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  du 
3  avril 387 

-  M.  /^  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 

d'une  Lettre  de  M.  Latissedat,  qui,  à 
l'occasion  d'une  Note  de  M.  Le  Verrier, 
intitulée  :  «  Établissement  de  signaux 
pour  les  places  fortes  et  les  armées  en 
campagne  »,  rappelle  que  des  appareils 
de  télégraphie  optique  très-simples  ont 
été  construits  à  Paris  par  une  Commis- 
sion dont  il  était  le  Président 3^ 

-  M.  le  Secrétaire  perpétuel  zimonce  à  l'A- 

cadémie que  la  prochaine  réunion  de 
l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment de  la  science  aura  lieu  à  Edimbourg 
le  %  août  1871 662 
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—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  éga- 

lement que,  d'après  une  Lettre  qui  lui 
est  adressée  par  MM.  Struve,  Amvers  et 
JVinnecke^  la  réunion  des  Astronomes 
allemands  aura  lieu  cette  année  à  Stutt- 
gard,  du  1 4  au  1 6  septembre  1871 853 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  met  sous  les 

yeux  de  TAcadémie  la  seconde  série  du 
Moniteur  scientifique  offerte  par  le  Di- 
recteur de  cette  publication,  et  lit  un 
extrait  de  la  Lettre  d'envoi 671 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  si^naie^  pArmi 

les  pièces  imprimées  de  la  Correspon- 
dance de  diverses  séances,  les  ouvrages 
et  opuscules  suivants  :  Un  Mémoire  de 
M.  Roumeguère^  intitulé  :  a  Bryologie 
de  l'Aude  » 326 
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—  Deux  articles  empruntés  aux  journaux  de 

Paris,  annonçant  l'apparition,  le  17 
mars,  d'un  bolide  qui  paraît  être  celui 
dont  parlent  des  Communications  faites 
directement  à  l'Académie 384 

—  Un  Mémoire  de  M.  Ch,  Brisse,  portant 

pour  titre  :  c  Mémoire  sur  le  déplace- 
ment des  figures  b 68a 

—  Le  premier  fascicule  d'un  a  Cours  de 

Physique  à  l'usage  des  élèves  de  la 
classe  de  Mathématiques  spéciales  », 
par  MM.  Ch.  Brisse  et  Ch.  André.,,     411 
EMMANUEL  (Ch.).  —  Note  sur  les  mouve- 
ments des  corps  flottants 596 

—  Note  «  Sur  la  rotation  des  sphères  flot- 

tantes»     73i 


FÂLIU.  —  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Étude 
sur  les  tumeurs  fibreuses  de  la  ma- 
trice » •     658 

PAYE  est  élu   Vice-Président  pour  l'année 

1871 i3 

—  M.  Faye^  faisant  fonction  de  Président, 

annonce  à  l'Académie  la  mort  du  peintre 
H.  Regnault,  tué  le  19  janvier  à  Tat- 
taque  du  bois  de  Buzenval 97 

—  Observations   relatives   à  une  Note  de 

M.  Sanson  sur  la  constitution  des  glo- 
bules du  beurre ia4 

—  M.  Fnjre,  de  retour  après  une  absence 

forcée  de  deux  mois,  exprime  à  l'Acadé- 
mie les  sentiments  que  lui  inspirent  les 
terribles  événements  qu'elle  vient  de 

traverser 661 

FISCHER.  —  Sur  la  baleine  des  Basques 

(  Balœna  Biscayensis  ) 298 

—  Faune  des  dépôts  littoraux  de  la  France. 

(En  commun  avec  M.  Delesse. ) 37© 

—  Recherches  bathymétriques  sur  la  faune 

de  la  fosse  du  cap  Breton.  (  En  com- 
mun avec  M.  Folin,  ) 862 

FLAMENT.  —  Sur  le  parti  que  l'on  pour- 
♦     rait  tirer  des  fumiers,  agglomérés  par 
des  huiles  lourdes,  pour  le  chauffage 
dans  Paris  durant  le  siège 60 


FLAMMARION.  —  Observation  de  la  lumière 

zodiacale,  le  20  février  1 87 1 232 

-—  Sur  le  froid  de  la  nuit  du  17  au  18  mai.     873 

FOLIN.  —  Recherches  bathymétriques  sur 
la  faune  de  la  fosse  du  cap  Breton.  (En 
commun  avec  M.  Fischer.  ) '. . .     862 

FONVIELLE  (W.  de).  —  Observations  à 
propos  de  l'expédition  du  ballon  le  Du- 
quesne 1 88 

—  Halo  lunaire  vu  de  deux  stations  diffé- 

rentes     234 

—  Explication  de  l'opacité  subite  et  spon- 

tanée acquise  par  le  gaz  renfermé  dans 

un  aérostat 3oo 

—  Symptômes  du  temps,  déterminés  par 

l'étude  des  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère     372 

—  Du  progrès  de  la  télégraphie  électrique.    740 
FUA  (  Ch.  ) .  — .  Sur  la  purification  des  graisses 

et  des  suifs  provenant  des  abattoirs, 

et  destinés  à  l'alimentation 59 

«  Sur  la  substitution  de  la  graisse  de  cheval 
à  l'huile  d'olive  dans  ta  préparation  du 
lait  obsidional  proposé  par  M.  Dubrun' 
faut 109 

—  Sur  l'innocuité  de  la  viande  des  animaux 

atteints  du  typhus.  —  Sur  des  procédés 
qui  permettent  d'engraisser  rapidement 
les  animaux  de  boucherie a35 


GAUDIN.  —  Sur  la  préparation  d'un  lait  ar- 
tificiel applicable  pendant  l'investisse- 
ment de  Paris 108 

GÉRARDIN  adresse   deux   nouveaux  Mé- 


moires relatifs  à  rassainissement  des 
rivières  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis 411    et    606 

GERVAIS  (Paul)  fait  hommage  à  rAcadémie 
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de  la  seconde  édition  de  ses  a  Éléments 
de  Zoologie  » 53 1 

—  Remarques  sur  Tanatomie  des  Cétacés  de 

la  division  des  Balénidés,  tirées  de  l'exa- 
men des  pièces  relatives  à  ces  animaux, 
qui  sont  conservés  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle 663 

GOUVERNEUR  DE  PARIS  (M.  le).  -  Let- 
tre concernant  une  Note  de  M.  E,  Gré- 
goire qui  lui  avait  été  transmise  par 
l'Académie,  et  se  rapportait  à  la  défense 
de  la  ville 88 

GRANDIDIER.  —  Observations  sur  les  Propi- 
thèques  de  Madagascar,  extraites  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Miine  Edwards, .     a3i 

GRÉGOIRE.  —  Note  relative  à  l'emploi  de 
la  belladone  comme  agent  prophylac- 
tique contre  la  variole 162 

GRÉGOIRE  (E).  —  Note  relative  à  un  pro- 
cédé qu'il  a  employé  autrefois  avec  suc- 
cès pour  rendre  impossible  la  précision 
du  tir  de  l'ennemi  dans  une  ville  bom- 
bardée       67 

—  Notes  relatives  à  l'emploi  de  la  crémation, 


MM.  Pages, 
comme  moyen  d'éviter  les  effets  funestes 
qui  résultent  de  l'accumulation  des  ca- 
davres à  la  suite  de  grandes  batailles.. 
290    et    369 

GRIMAUD  (db  Caux).  —De  la  préservation 
des  maladies  transmissibles,  et  spécia- 
lement de  la  vaccination  appliquée  à  la 
petite  vérole ga 

—  Résultats  des  observations  faites  sur  les 

dernières  épidémies  cholériques i58 

—  Étude  première  concernant  l'analyse  phy- 

sique du  lait  ;  conséquences  qui  en  sont 
résultées  pour  l'ét'onomie  domestique  et 
l'industrie 181 

GSELL.  —  De  l'application  des  verres  à  base 
d'uranium  ou  de  sesquioxyde  de  fer  aux 
besicles,  pour  combattre  les  affections 
de  l'œil  et  principalement  Taphakie. 
(En  commun  avec  M.  Brarhet. ) 544 

GUYOT.  —  Faits   nouveaux  concernant  le 

sélénium 685 

—  Sur  un  nouveau  a  feu  liquide  » 685 

—  Sur  la  dynamite 688 


H 


HËRERT  demande  et  obtient  l'autorisation 
de  retirer  une  Note  sur  la  craie  du  t)as- 
sin  de  Paris,  qu'il  avait  précédemment 
présentée  et  sur  laquelle  il  n'avait  pas 
été  fait  de  Rapport 

HËMENT  (F.).  —  Observations  relatives  à 
une  Communication  verbale  de  lA.  H, 
Sainte-Claire  Deville  sur  les  modifica- 
tions des  propriétés  nutritives  des  ma- 
tières alimentaires 


414 


66 


HENNESSY  (H.).  —  Remarques  à  propos 
^'une  Communication  de  M.  Delaunc^ 
sur  les  résultats  fournis  par  l'Astrono- 
mie, concernant  l'épaisseur  de  la  croûte 
solide  du  globe 25o 

HERSCHEL  (Sir  John).  —  Sa  mort  est  an- 
noncée dans  la  séance  du  19  juin  à 
*  l'Académie,  dont  il  était  un  des  huit  As- 
sociés étrangers  et  le  plus  ancien 745 


INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DE  LA  NAVIGA- 
TION (M.  l'  )  adresse  les  états  des  crues 
et  diminutions  de  la  Seine  observées 


chaque  jour  au  pont  de  la  Tournelle  et 
au  pont  Royal  pendant  l'année  1870.... 


122 


J 


JANSSEN.  —  Lettre  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel  sur  les  résultats  du  voyage  en- 
trepris pour  observer,  en  Algérie,  l'é- 
clipse  de  soleil  du  22  décembre  der- 
nier   

—  Description  et  figure  du  compas  aéronau- 
tique, instrument  qui  permet  de  déter- 
miner la  direction  et  la  vitesse  d'un  aé- 


218 


rostat 222    et    291 

JORDAN  (C).  —  Sur  la  résolution  des  équa- 
tions les  unes  par  les  autres ^3 

—  Théorèmes  sui  les  groupes  primitifs 854 

JOUVET,  écrit  à  tort,  page  218,  pour  Lou- 

veL  —  Voir  à  ce  nom. 
JULIEN  (Stanislas).  —  Déclaration  relative 

au  bombardement  du  Collège  de  France.     1 1  o 
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KNOCH  remercie  l'Acadérrie  qui  a  récompen- 
sé ses  travaux  sur  le  Botriocéphale  large 


MM.  Pages 

admis  au  concours  pour  le  prix  de  phy- 
siologie expérimentale  de  l'année  1869.     766 


LABÂKRE.  —  Sur  un  procédé  de  conserva- 
tion des  pommes  de  terre  au  moyen  de 
Tacide  sulfureux 161 

LABOULBÈNE  (A.).  —  Sur  l'examen  mi- 
croscopique du  sang  dans  le  scorbut  ob- 
servé à  Paris  en  1 871 4 1 1 

LABROUSSE.  —  Sur  un  appareil  d'hélice  à 
nac-elle,  emporté  par  un  ballon  qui  s'est 
élevé  de  Paris  le  9  janvier 65 

LANCEREAUX  adresse,  pour  le  concours  des 
prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  les 
dix  premières  livraisons  d'un  Atlas  d'a- 
natomie  pathologique 681 

LA  RIVE  (db)  fait  hommage  à  l'Académie 
d'une  Note  qui  lui  est  commune  avec 
M.  Sarazin  et  porte  pour  titre  :  «  De 
Taction  du  magnétisme  sur  lis  gaz  tra- 
versés par  les  décharges  électriques  » .     75o 

LARREY.  —  Observations  relatives  à  l'hy- 
giène des  hôpitaux  militaires 749 

LAUGIER  (S.).  —  Note  sur  les  effets  de  la 
pénétration  des  balles  et  biscaïens  dans 
les  parties  molles  ou  osseuses  du  corps 
humain 22 

—  M.  Laugier  est  nommé  Membre  de  la 

Commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours pour  le  prix  Barbier io5 

—  Et  de  la  Commission  chargée  déjuger  le 

concours  pour  le  prix  Godart io5 

LEHIR.  —  Communications  relatives  à  l'aéros- 

tation 88,  itx  et     189 


LESPIAULT.  —  Observation  faite  à  Nérac 

du  bolide  du  17  mars 383 

LEVEAU.  —  Éléments  et  éphémérides  de  la 

petite  planète  @  Héra i6a 

LE  VERRIER  dépose,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Dumas,  un  travail  intitulé  :  «  Éta- 
blissement des  signaux  pour  le  service 
des  places  fortes  et  des  armées  en  cam- 
pagne » 269 

LIOUVILLE,  Président  sortant,  rend  compte 
à  l'Académie  de  l'état  où  se  trouve  l'im- 
pression des  recueils  qu'elle  publie,  et 
des  changements  survenus  parmi  les 
Membres  et  les  Correspondants  pendant 
l'année  1 870 i4 

LCEVY  et  Tisserand.  —  Observations  de  la 
nouvelle  planète  Luther,  faites  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris 369 

LONGET  est  nommé  Membre  de  la  Commis- 
sion chargée  de  juger  le  concours  pour 
le  prix  Savigny 120 

—  La  mort  de  M.  Longet,  arrivée  à  Bordeaux 
le  ao  avril  1871,  est  annoncée  à  l'Aca- 
démie dans  la  séance  du  8  mai 55 1 

LOUVEL.  —  Conservation  des  grains,  graines 

et  farines,  au  moyen  du  vide lao 

•  Note  de  M.  Lnuvel  (cette  fois  écrit  à 
tort  Jouuet)  concernant  le  dispositif  au 
moyen  duquel  on  peut  réaliser  le  vide 
hermétique,  dans  son  procédé  de  con- 
servation des  céréales iiS 


M 


MARCET  (W.).  —  Recherches  expérimen- 
tales sur  la  constitution  du  sang  et  sur 
la  nutrition  du  tissu  musculaire 

MARIÉ-DAVY.  —  Note  sur  l'hiver  de  1870- 
1871.  (Remise  de  la  part  de  M.  Delaii- 

^ay-) 

MARTINS  (Ch.).  —  L'hiver  de  1870-71  dans 
le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier. . . 

MATHIEU  présente  à  l'Académie,  de  la  part 
du  Bureau  des  Longitudes,  V Annuaire 
pour  l'année  1871 

MAUMENÉ.  —  Sur  le  saccharate  de  chlo- 
rure de  sodium 

—  M.  Maumené  prie  TAcadémie  de  vouloir 

C.  R.  1871,  I"  Semeitre,  (T.  LXXII.) 


77» 

6^9 
591 
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bien  le  comprendre  parmi  les  candidats 
à  la  place  devenue  vacante  dans  la  Sec- 
tion de  Chimie,  par  le  décès  de  M.Payen,    68a 

MEERENS.  —  Examen  analytique  des 
expériences  d'acoustique  musicale  de 
MM.  Cornu  et  Mercatlier a  17 

MELSENS.  —  Sur  l'introduction  de  l'iodate 

de  potasse  dans  l'économie  animale ....    296 

MERCIER.  —  Note  relative  à  la  ventilation 
que  l'on  peut  produire  dans  une  chemi- 
née munie  d'une  trappe,  par  l'emploi 
d'une  simple  veilleuse 3oi 

MEUNIER  (Stan.).  —  Structureduglobed'où 
proviennent  les  météorites.  —  Mode  de 

120 
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rupture  de  Tastre  d*où  elles  dérivent. 
~  Situation  astronomique  de  ce  globe. 
III,  ia5  et 

—  Étude  chimique  de  la  matière  colorante 

noire  de  la  tadjérite 

—  Second  exemple  de  métamorphisme  chez 

les  météorites 

—  Nouvelles  expériences  relatives  au  mé- 

tamorphisme des  météorites 

—  Transformation  de  la  serpentine  en  tad- 

jérite ;  premier  cas  de  reproduction  d'une 
météorite  au  moyen  d'une  roche  ter- 
restre  

—  Nouvel  arrangement   systématique    des 

roches 

—  M.  Meunier  prie  l'Académie  d'admettre 

au  concours  pour  le  prix  d'Astronomie, 
fondation  Lalande,  ses  Notes  sur  les  mé- 
téorites  

BfEYER.  —  Nouvelles  remarques  sur  l'ana- 
lyse indéterminée  du  premier  et  du  se- 
cond degré 

MINISTaE  DE  L'INSTRUCTION  PUBUQUE 
(M.  LE  )  adresse  à  l'Académie  une  Lettre 
relative  à  la  préparation  des  éléments 
du  budget  qui  devra  être  présenté  à  la 
prochaine  Assemblée  nationale 

MORELU.  —  Mémoire  sur  diverses  questions 
se  rattachant  au  choléra 

MORELLL  —  «  Projet  de  chemin  de  fer  de 
Washington  en  Europe,  par  le  détroit 
de  Behring  » 

MORIN  (Le  Général).  —  Observations  re- 
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latives  à  une  Communication  de  M.  Bau- 
det^ sur  un  procédé  de  transport  et  de 
conservation  des  viandes,  par  l'emploi 
d'une  solution  d'acide  phénique 64 

—  Note  sur  les  cheminées  d'appartement.      69 

—  Observations  sur  le  procédé  proposé  par 

MM.  Corbin  et  Marirulaz  pour  l'utilisa- 
tion des  fumiers  comme  combustibles..      88 

—  Sur  im  moyen  pratique  de  préparer  du 

charbon  de  bois  pour  les  usages  domes- 
tiques      104 

—  Remarques  relatives  à  une  lecture  de 

M.  H.  Sainte- Claire  Deville,  sur  l'in- 
tervention de  l'Académie  dans  les  ques- 
tions générales  de  l'organisation  scienti- 
fique en  France ', aôa 

—  Note  sur  les  progrès  de  TaccUmatation 

du  quinquina  officinaUs  à  l'Ile  de  la 
Réunion 3i5 

—  Observations  relatives  à  l'hygiène  des  hô- 

pitaux militaires 748 

--  M.  Morin  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  juger  le  concours 
pour  le  prix  relatif  aux  applications  dte 

la  vapeur  à  la  marine  militaire 67 

MOUTBER  (J.)-  •-  Sur  la  dissociation  au 

point  de  vue  de  la  thermodynamique. .  769 
MUNDY.  —  Tableau  statistique  du  mouve- 
ment des  blessés  reçus  à  l'ambulance 
du  Corps  législatif^  depuis  le  19  septem- 
bre jusqu'au  3i  décembre  1870,  et  des 
opérations  chirurgicales  exécutées  pen- 
dant la  même  période 64 


N 


NAUDIN  est  nommé  Membre  de  la  Commis- 
sion chargée  de  juger  le  concours  pour 
le  prix  Desmazières 120 

NÉLATON  est  nommé  Membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  juger  le  concours 
pour  le  prix  Barbier io5 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Godart io5 

NETTER.  —  Emploi  du  camphre  en  poudre 


appliqué  avec  abondance  pour  la  guéri- 
son  de  la  pourriture  d'hôpital. .     216  et    290 

—  Mémoire  contenant  quatre  nouvelles  ob- 
servations sur  la  pourriture  d'hôpital 
traitée  avec  succès  par  la  poudre  de 
camphre 764 

NEWCOMR  (S.).  —  Théorie  des  perturba- 
tions de  la  Lune  qui  sont  dues  à  l'action 
des  planètes 4o3 


N 


PÂQUBNÉE.  —  Observation  du  bolide  du  17 

mars  faite  à  Bastillon-sur-Dordogne 383 

PARIS  (Le  Vice-Amiral)  est  nommé  Mem- 
bre de  la  Commission  chargée  de  juger 
le  concours  pour  le  prix  relatif  aux  ap- 
plications de  la  vapeur  à  la  marine  mi- 
litaire        57 

—  Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Plumer 84 


PAYEN.  —  Sur  le  parenchyme  des  os  et  le? 

matières  grasses  du  cheval 169 

—  M.  Payen  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
rapprocher  des  faits  cités  par  M.  Clie- 
vreiU,  relativement  à  la  fixation  des 
odeurs,  un  cas  particulier  qu'il  a  con- 
staté, cas  d'accumulation  ou  de  concen- 
tration d'une  substance  fortement  odo- 
rante dans  le  tissu  musculaire  de  poissons 
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vivant  dans  une  eau  où  la  matière  odo- 
rante existait,  mais  en  proportion  si  fai- 
ble, que  cette  eau  était  bue  sans  répu- 
gnance par  les  chevaux  de  l'usine 174 

—  Rapport  sur  la  désinfection  des  locaux 

affectés,  durant  le  siège,  aux  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses....    a4a 

—  Développement  des  végétaux,  cellulose 

et  matière  ligneuse  ;  effets  comparés  dans 
Talimentation  ;  influence  des  substances 
grasses  et  azotées 457 

—  M.  Payen  est  nommé  Membre  de  la  Com- 

mission chargée  de  juger  le  concours 
pour  le  prix  dit  des  Arts  insalubres. ...       84 

—  La  mort  de  M.  Pajren^  arrivée  le  i3  mai 

1871,  est  annoncée  à  l'Académie  dans 

sa  séance  du  i5 677 

—  Des  subsistances  pendant  le  siège  de  Paris 

en  1870.  (Communication  faite  par 
M.  Chevreul  d'un  travail  que  M.  Payen 
achevait  l'avant-veille  de  sa  mort) 61 3 

PERRIER.  —  Sur  l'organisation  d  une  espèce 
nouvelle  de  Nématoïde  appartenant  au 
genre  Hedruris 337 

PETIT.  —  Sur  une  nouvelle  matière  colo- 
rante bleue  dérivée  de  l'ésérine 56g 

PETRO.  —  Note  relative  à  un  ballon  cap- 
tif (transmise  par  M.  le  Gouverneur 
de  PariSy  mais  qui  avait  été  déjà  sou- 
mise directement  au  jugement  de  l'Aca- 
démie ) ; .      64 

PIERRE  (IsiD.  )  et  Ed.  Puchot.  —  Études 
sur  le  bromure  propylique  et  sur  le  bro- 
mure butylique 279 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  prépa- 

ration et  les  propriétés  des  chlorures 

propylique  et  butylique 83-2 

PIGEON.  —  Sur  les  effets  funestes  que  sem- 
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bîe  produire  l'emploi  de  l'acide  phéni- 
que  dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
démiques ^^ 

—  Nouvelle  Note  sur  les  effets  des  antisep- 

tiques dans  les  maladies  épidémiques. .    73 1 
PIOBERT  (  Lb  Général  ).  —  Sa  mort  arrivée 
le  9  juin  1871  esl  annoncée  à  l'Académie 
dans  la  séance  du  i a  du  même  mois...     745 
PORTAIL.  —  Lettre  relative  aux  Commu- 
nications par  lui  adressées  au  concours 

pour  le  prix  des  Arts  insalubres 67 

POUCHET  (G.).  —  Exposé  des  titres  qu'il 
croit  pouvoir  faire  valoir  pour  justifier  la 
présentation  de  ses  travaux  au  concours 
pour  le  prix  Gegner 68 

—  Sur  les  rapides  changements  de  colora- 

tion provoqués  expérimentalement  chez 

les  poissons 866 

PRÉSIDENT  DE  LTNSTITUT  (M.  le)  invite 
l'Académie  des  Sciences  à  vouloir  bien 
désigner  l'un  de  ses  Membres  pour  la 
représenter,  comme  lecteur,  dans  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle  ,  fixée  au 
mercredi  5  ayril  187 1 aCo 

—  Invitation  semblable  pour  la  séance  tri- 

mestrielle du  mercredi  5  juillet  1871..    697 
PRÉSIDENT  DE  L'ACADÉMIE  (M.  lb).  - 
Voyez  au  nom  de  M.  Delaunay  et  à 
celui  de  M.  Faye, 
PRÉVOST  (A.).    —   Démonstration   analy- 
tique du  postuîatum  d'Euclide 853 

PUCHOT  (Ed.  )  et  Isid.  Pibrre.  —  Études 
sur  le  bromure  propylique  et  sur  le 
bromure  butylique ^79 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  prépa- 

ration et  les  propriétés  des  chlorures 
propylique  et  butilique 83a 


QUATREFAGES  (de).  -^  Communication 
faite  par  suite  de  la  lecture  de  M.  H. 
Sainte'Claire  Devilley  sur  l'intervention 
de  l'Académie  dans  les  questions  géné- 
rales de  l'organisation  scientifique  en 
France 264  et 

—  M.  <te  Quatrefages  est  nommé  Membre 


268 


de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

concours  pour  le  prix  Savigny 120 

QUESNEVILLE  adresse  la  collection  des  nu- 
méros de  son  «  Moniteur  scien tique  » 
pour  Tannée  1870,  et  le  numéro  de  jan- 
vier 1871 ]3o 


R 


RAUUN  (V.).  —  Sur  le  régime  pluvial  de 
l'Allemagne  septentrionale  et  de  la  Rus- 
sie d'Europe 78a 

RENOU  (B.).  —  Aurores  boréales  obser- 
vées à  Vendôme  en  1870 a53 


—  Sur  les  froids  de  mai  et  juin  1871  et  sur 

les  froids  tardifs 786 

—  Sur  les  caractères  de  l'hiver  1870-1871.    869 
RÉZARD  DE  WOUVES.  —  Sur  la  pourriture 

d'hôpital,  ses  causes  et  son  traitement,    iio 


730.. 
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ROBIN,  retenu  à  Bordeaux  par  ses  fonc- 
tions dans  le  service  médical  du  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  écrit  pour  eipri- 
mer  à  l'Académie  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir encore  reprendre  sa  place  au  milieu 
de  ses  confrères i8o 

—  Note  accompagnant  la  présentation  de 

son  ouvrage  iutilulé  :  a  Traité  du  mi- 
croscope, de  son  emploi,  etc.  » 798 

—  M.  Robin  annonce  à  l'Académie  la  perle 

qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  Longet,  Membre  de  la  Section 
d'Anatomie  et  de  Zoologie,  subitement 
décédé  à  Bordeaux  le  ao  avril  1871.. . .     55 1 

—  M.  Robin  est  nommé  Membre  de  la  Com- 

mission chargée  de  juger  le  concours 
pour  le  prix  Savigny 120 

ROGER  (E.).  —  Théorie  des  phénomènes 

capillaires 848 

ROUGET,  Tun  des  candidats  pour  la  place 
vacante  dans  la  Section  de  Géométrie, 
par  suite  du  décès  de  M.  Laméy  de- 
mande l'autorisation  de  reprendre  un 
Mémoire  sur  les  racines  imaginaires, 
qu'il  avait  précédemment  présenté,  pour 
le  remplacer  par  un  autre  qui  ne  diffère 
du  premier  que  par  une  addition  des- 
tinée à  rendre  plus  clair  certain  point 
de  doctrine , 175 
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ROUUN.  —  Remarques  à  Toccasion  de  la  se- 
conde Note  de  M.  Lenornuznt  sur  l'in- 
troduction de  la  domesticité  du  porc 
chez  les  anciens  Égyptiens.  Faut -il 
croire  que  le  porc  ait  été,  en  Egypte, 
comme  semble  le  dire  Hérodote,  un 
auxiliaire  du  semeur,  et  n'est-ce  pas 
dans  une  erreur  de  copiste,  bien  plu- 
tôt que  dans  le  texte  primitif  de  l'histo- 
rien grec  qu'il  faut  chercher  l'origine 
d'une  si  étrange  assertion? 3i 

—  Des  habitudes  qui  rendent  l'espèce  ovine 

propre  au  genre  de  service  qu'en  ont 
su  tirer,  pour  l'une  des  opérations 
qu'embrasse  la  culture  des  céréales,  les 
habitants  de  l'ancienne  Egypte 317 

—  Remarques  à  l'occasion  d'un  passage  d'une 

Note  de  M.  SédiUot  ayant  pour  titre  : 
«  Observations  sur  les  termes  emprun- 
tés à  la  langue  arabe  »,  Note  impri- 
mée au  Compte  rendu  de  la  séance  du 
8maii87o 591  et    648 

—  Sur  quelques  termes  présentés   comme 

des  emprunts  faits  par  le  français  à  la 

langue  arabe 814 

ROUSSET.  —  Nouvelle  Communication  con- 
cernant un  cas  de  développement  de  tu- 
bercules et  de  granulations  dans  les  ré- 
gions périnéale  et  anale 853 


SACC.  —  Recherches  sur  la  formation  de 

l'acide  gallique 766 

SAGOLS.  —  Sur  un  bolide  observé  au  sé- 
maphore du  cap  Sicié,  le  14  juin  1871..    789 

SAIGEY.  —  Recherches  de  feu  M.  Despretz 
sur  la  chaleur  (expériences  inédites 
communiquées  par  M.  Saigejr,  d'après 
des  Notes  que  lui  avait  remises  Tauteur, 
et  des  renseignements  de  vive  voix  qu'il 
lui  avait  donnés,  il  y  a  dix  ans,  à  cette 
occasion  ) 4^4 

SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  (Ch.).  -  Note 
sur  le  froid  de  décembre  1870,  et  sur  la 
période  des  grands  hivers  signalée  par 
M.  Renou 29 

—  Note  sur  les  températures  observées  à 

Montsouris  pendant  le  mois  de  janvier 
1871 i35 

—  M.  Ch,  Sainte-Claire  Deville  mentionne 

une  Lettre  de  M.  G,  Lemoine  concernant 
l'obstacle  que  pourraient  avoir  offert  à 
la  congélation  de  la  Seine,  en  décembre 
1870,  les  barrages  établis  en  amont  et 
en  aval  de  Paris i36 


—  Communication  de  correspondances  dues 

à  MM.  £érignjr  et  Renou  sur  les  obser- 
vations météorologiques  poursuivies  par 
eux  dans  des  contrées  envahies  par 
l'ennemi 179 

—  Sur  les  températures  observées  à  Mont- 

souris  pendant  le  mois  de  février  1871.     239 

—  Observations,  à  propos  d'une  Note  de 

M.  Delaunaf,  su,r  l'hiver  de  1870- 
1871 3i4  et    829 

—  Sur  les  caractères  de  l'hiver  1870-71,  et 

sur  la  comparaison  de  la  température 
moyenne,  à  l'Observatoire  de  Paris  et  à 
l'Observatoire  météorologique  central  de 
Montsouris 347 

—  Observations  relatives  à  la  Communica- 

tion de  M.  Becquerel,  sur  l'origine  cé- 
leste de  l'électr  ici  té  atmosphérique 714 

—  Sur  les  froids  du  18  mai  et  des  premiers 

jours  de  juin 746 

^  Note  accompagnant  la  présentation  des 
derniers  bulletins  de  l'Observatoire  de 

Montsouris 840 

•*  Observations,  à  propos  d'une  Noie  du 
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P.  Denza,  sur  les  relations  qui  exis- 
tent entré  les  apparitions  des  aurores 
boréaleset  les  variations  de  température.      37 

—  M.  Ch.  Sainte- Claire  Deville  fait  hom- 

mage à  l'Académie  d'une  Notice  biogra- 
phique sur  M.  Sonrel 96 

—  Observations  relatives  à  un  projet  d'Atlas 

physique  de  la  France 84a 

—  Remarques    à   propos    d'une    Note  de 

M.  E,  Renou,  sur  une  publication  anté- 
rieure de  M.  de  Tasies 87a 

SAlNTE-aAlRE  DEVILLE  (H.).—  Sur  les 
propriétés  physiques  et  le  pouvoir  ca- 
lorifique de  quelques  pétroles  de  l'Em- 
pire russe 191 

—  De  rintervention  de  TAcadémie  dans  les 

questions  générales    de   l'organisation  * 
scientifique  en  France 287 

SAINT- VENANT  (de).  —  Formules  donnant 
les  pressions  ou  forces  élastiques  dans 
un  solide )  quand  il  y  en  avait  déjà  en 
jeu  d'une  intensité  considérable,  avant 
les  petites  déformations  qu'on  lui  a  fait 
éprouver 355    et    391 

SANSON.  —  Sur  la  constitution  des  globules 

du  beurre ia3 

—  Nouvelle  détermination  des  espèces  asines 

du  genre  Equus 689 

SCHEFER.  —  Déclaration  relative  au  bom- 
bardement de  rÊcole  des  langues  orien- 
tales vivantes 110 

SCHEURER-KESTNER  (Aug.).  -  Sur  l'em- 
ploi  de  la  gaize  pour  la  préparation  des 
silicates  alcalins • • 767 
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SECCHI  (Le  P.  ) .-  Nouveaux  résultats  d'ob- 
servations concernant  la  constitution 
physique  du  soleil 36a 

—  Sur  les  relations  qui  existent  dans  le  so- 

leil entre  les  facules,  les  protubérances 

et  la  couronne 829 

SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  (MM.  les).  - 
Voir  au  nom  de  M.  Élie  de  Beaumont 
et  au  nom  de  M.  Dumas, 

SÉDILLOT.  —  Note  accompagnant  l'envoi 
d'un  opuscule  intitulé  :  «  Chirurgie  de 
guerre  ;  du  traitement  des  fractures  par 
armes  à  feu  » 399 

SÉDILLOT  (Am.).  —  Observations  sur  les 

termes  empruntés  à  la  langue  arabe- . .     S71 

—  Des  connaissances  scientifiques  des  Orien- 

taux à  propos  des  étymologies  arabes..    777 

SERRET.  —  Note  à  l'occasion  d'une  Commu- 
nication récente  de  M.  Janssen^  relative  . 
à  un  instrument  destiné  à  faire  cx)n- 
naître  la  direction  ainsi  que  la  vitesse 
d'un  aérostat.  Revendication  en  faveur 
de  M.  le  capitaine  de  frégate  Boucana^ 
qui»  dès  le  mois  de  septembre  1870, 
avait  fait  à  la  Commission  scientifique 
siégeant  à  Tours  une  Communication 
presque  identique 278 

<*  Mémoirt  sur  le  principe  de  la  moindre 

action 697 

SIMON  (H.).  —  Note  relative  au  problème 

de  la  locomotion  aérienne 73a 

aSMONDA.  -^  Ouverture  du  tunnel  des  Al- 
pes occidentales  entre  Modane  et  Bar- 
donnèche;LeUreàM*Jf/itf<^<fftfaiii7ionr.    3a7 


TELLIER.  —  Note  sur  la  conservation  de  la 

viande 39 

—  Note  sur  les  inconvénients  du  soufflage 

des  animaux  de  boucherie.  —  Note  sur 
les  dangers  qu'ofifre  l'inhumation  des 
cadavres,  à  une  faible  profondeur,  sur 

les  champs  de  bataille 217 

-  Note  sur  un  nouveau  moyen  de  ventila- 
tion naturelle i3o 

—  Note  relative  au  procédé  proposé  par 

M.  Fiameni  pour  l'utilisation  des  fumiers 
comme  combustible 88 

—  Sur  la  façon  dont  il  conviendrait  d'intro- 

duire le  riz  dans  la  fabrication  du  pain 
pendant  l'investissement  de  Paris 109 

—  Notes  relatives  à  la  destruction  des  tor- 

pilles sous -marines.  —  Construction 
d'une  sonde  qui  permettrait  la  vérifica- 
tion constante  des  fonds  sous-marins. 
96  et    12 


—  Communication  relative  à  l'aérostation. .      88 
THENARD  exprime  à  l'Académie  sa  recon- 
naissance pour  la  protestation  faite  à 
l'occasion  de  son  internement  à  Brème..    3o3 

THIERRY-MIEG.  —  Mémoire  sur  les  succé- 
danés du  lait lai 

nSSANDIER  (G.).  —  Note  ayant  pour  titre  : 

«  Les  ballons  du  siège  de  Paris  b 874 

TISSERAND.  —  Observations  de  la  nouvelle 
planète  Luther,  faites  à  l'Observatoire 
de  Paris  (en  commun  avec  M.  Laet^).,     369 

—  Note  sur  les  surfaces  orthogonales 734 

TOSELLI.  —  Communications  sur  l'aérosta- 
tion     39  et      64 

—  Notes  relatives  à  un  procédé  que  l'auteur 

propose  pour  la  destruction  des  fils  des 
torpilles  submergées 1 14  et    laa 

—  Modification  apportée  par  M.   Toseiii  à 

l'appareil  mentionné  dans  ses  précé- 
dentes Communications  dans  le  but  de 
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s'en  servir  pour  la  pêche  du  corail 
TODTIN.  —  Écrit  à  tort  pour  ToselU. 

Voir  à  ce  nom. 
TRÉCUL.  —  Remarques  sur  la  structure  des 

Fougères  (Cyathéacées) 
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